This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enougb  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  bas  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  weaith  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merety  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  bave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  iion-coiviveicial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  autoiiiaied  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Mainrain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  inforraing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use.  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  countiy  to  country.  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at  http:  //books  .google  .  corn/ 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
'■appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  uriliser  les  fichiers  à  des  fins  conuneiciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pus  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse  http:  //books  .google,  corn 


ût  yrittuv  I- 


«.  AIl£cai 


l.K 


PÈRE  JOSEPH  ET  RICHELIEU 


GUSTAVE  FAGNIEZ 


iE  PÈRE  JOSEPH 


ET 


RICHELIEU 

fl577-i638) 


Oi:\IUr.E    CÛXTE;tA>T    DEri    IKIIITRAITS,    I'MK    VL'E    Kt   THOia    FAC-JIIMII.F.. 


TOME    SECOND 


PARIS 

L 1  B  U  A  ]  lU  !•:     Il  A  C 1 1 1-:  T  T  !•:     E  1     C  • 

T!f.    HOl'LKVAHD    SA1NT-(;ERMAI>',    ~i'.i 


LE 

PÈRE  JOSEPH  ET  RICHELIEU 


CHAPITRE  X 

LA   DÉFENSE   DE    L^ORTHODOXIE   ET    LA    RÉFORME    DE  LA    DISCIPUNE 
DAKS   i/ÉGLISE  GALLICANE 

Les'pérîls  de  rÉRlise  au  xvii'  siècle.  —  Le  gallicanisme  de  Richer.  —  Anti- 
pathie de  Richelieu  et  du  Père  Joseph  pour  le  richérisme.  —  Pamphlets 
ultramontains.  —  Censure  de  l'évéque  de  Chartres.  —  Elle  est  remplacée 
par  UQ6  autre.  —  Affaire  de  Santarel.  —  Persistance  du  gallicanisme  à 
la  Sorbonne.  —  Prestigede  Richelieu.  —  Sa  résolution  d'étouffer  le  riché- 
risme.—  Rétractation  de  Richer. — 'Portéede  cette  paciflcation religieuse. 

—  GouTernement  ecclésiastique  de  Richelieu.  —  Plan  de  réformes  de 
Richelieu.  —  Richelieu  et  l'épiscopat.  —  Richelieu  et  le  clergé  régulier. 

—  Lutte  du  clergé  séculier  et  du  clergé  régulier.  —  Validité  du  mariage 
de  Gaston.  —  Dissentiments  entre  la  France  et  le  Saint-Siège. —  Ambition 
ecclésiastique  de  Richelieu.  —  Apaisement  obtenu  par  le  Père  Joseph,  — 
Valeur  du  clergé  sous  Richelieu.  —  Fondation  des  grands  séminaires. 

—  Richelieu  ecclésiustique.  —  Richelieu  évèque,  —  Irrégularités  cano- 
niques chez  Richelieu.  —  Sentiments  et  ouvrages  religieux  de  Richelieu. 

—  Poursuites  contre  les  illuminés.  —  Diffusion  de  l'illuminismc.  —  Part 
de  Saint-Cyran  dans  le  jansénisme.  —  Premières  relations  avec  Saint- 
Cyran.  —  Doctrines  de  Saint-Cyran.  —  Créditde  Saint  Cyran.  —  Mobiles 
de  Richelieu  et  du  Père  Joseph,  —  Doctrines  du  Père  Ségui;not.  —  Soli- 
darité de  Saint-Cyran  et  du  Père  Séguenot.  —  Doctrine  de  la  contrition 
nécessaire. 

Dans  la  religion,  comme  dans  la  politiijiie  et  la  littérature,  ce 
fut  la  marque  de  la  première  moitié  du  xvii'  siècle  de  semer  les 
germes,    d'ouvrir    et    de   tracer  les   voies  que    la  période  de 
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PÉRILS  DE  L*ÉGLISE  AU  XVII*  SIÈCLE. 

Louis  XIV  (levait  taire  fructifiRr  al  majestucusumcnt  parcourir. 
Le  XVI'  siècle  finissnnt  avait  trouvé,  pour  ainsi  dire,  la  relî* 
giou  dans  la  rue,  lo  casquu  en  tCte,  le  mousquet  au  poing,  «écla- 
boussée du  sang  de  la  guerre  civile,  souillée  pur  son  alliance 
avec  les  passions  fédéralistes  et  démoemtiquos.  Le  xvii*  siècle  la 
Qt  renlri-r  dans  les  dmiis,  la  ramena  à  sa  première  et  princi[iate 
mission  k  savoir  lo  pc^rFectionncment  individuel  ot  la  vie  inté- 
rieure, la  répandit  de  là  dans  la  société,  l'aida  i  s'y  faire  par  la 
direction,  par  l'enseignement,  par  la  charitti,  la  place  qui  lui 
appartient.  La  sève  nouv(>1le  que  cette  renaissance  religicusa  fit 
courir  dans  les  veines  do  l'Église  épuisée  par  les  convulsions 
civiles,  s'épanouit  en  une  foule  d'œuvres  et  de  vertus,  maïs  co 
ne  fui  pas  sans  provoquer  certaines  éruptions,  certaines  mala- 
dies. Il  y  on  eut  trois  surtout  contre  lcsc|U(;llcs  clic  eut  h  se 
défendre:  le  gallicanisme,  rilluminisiue  et  le  jansénisme.  Tan- 
dis qu'elle  guérira  dos  deux  dernières,  nées  d'une  conception 
erronée  des  rapports  de  Dieu  et  de  l'homme,  la  première  aura, 
suivant  qu'elle  alTcclo  le  régime  intérieur  de  la  société  religieuse^ 
ou  ses  relaliojis  avec  la  société  civile,  une  issue  dilFéreulB  :  si,  en 
effet,  le  gallicanisme  religieux  devait  abdiquer,  de  nos  jours, 
devant  l'infaillibiliLé  pcmUricale,  lu  gallicunisine  politique,  au 
contraire,  était  destiné  à  triompher  avec  la  déclaration  de  1682 
et  le  concordat. 

Des  trois  périls  contre  lesquels  l'Église  a  eu  à  lutter  dans  la 
première  moitié  du  xvn"  siècle  c'est  lo  premier,  c'est  lo  galli- 
canisme auquel  nous  donnerons  le  plus  de  place;  nous  ne  le 
réduirons  pas,  en  effet,  aux  manifestations  théoriques  du  réga- 
lisuie  et  de  l'épiscopalisme,  nous  l'éludieroiis  aussi  dans  l'esprit 
et  le  régime  du  clergé  gallican  sous  le  gouveniement  de 
Richelieu. 

Nous  avons  dit  (1)  comment  la  question  des  droits  des  deux 
puissances  fut  soulevée  aux  étals  généraux  de  1C14,  comment 
elle  fut  éludée  par  la  couronne,  comment  elle  fut  reprise  par  les 

(I)  Voy.  le  chapitre  iutitalé  :  La  Jeuatttt  du  Père  Joa«f>h  tt  ton  début  daa$  ta 
wiepuUique. 
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princes  révoltés,   comment  enfin  elle  fournit  au  Père  Joseph 
l'occasion  de  faire  son  début    dans    la  vie   publique.  Avant 
d'amener  une  scission  entre  les  trois  ordres  et  de  devenir  l'un 
des  prétexta  d'une  nouvelle  prise  d'armes  aristocratique,  elle 
avait  agité  et  divisé  la  Sorbonne,  le  parlement  et  l'opinion. 
Sous  le  coup  de  la  mort  de  Uenri  IV,  te  parlement  avait  fait 
renouveler  le  décret  rendu  en  1413  contre  le  tyrannicide  par  la 
Faculté  de  théologie  et  imposé  aux  bacheliers  et  aux  docteurs 
le  serment  de  prêcher  contre  la  légitimité  de  cette  doctrine.  Il 
avait,  aussitôt  après,  condamné  le  livre  du  jésuite  Mariana  : 
De  rege  et  régis  instUutione.  £n  1612  celui  de  Beccanus  :  La 
Controverse  d'Angleterre  touchant  la  puissance  du  roi  et  du  pape^ 
eu  1614  celui  de  Suarez,  La  Défense  de  la  foi  catholique  contre 
les  erreurs  de  la  secte  d^ Angleterre  avaient  reproduit  des  théories, 
attisé  des  passions  auxquelles  les  états  généraux  allaient  ouvrir 
une  arène  solennelle.  Les  dangereux  paradoxes  de  l'ultramonta- 
DÎsme  étranger  auraient  peut-être  rapproché  dans  notre  pays, 
par  une  commune  réprobation,  les  uJtramontains  et  les  gallicans, 
si  le  gallicanisme,  à  son  tour,  passant  de  la  défensive  à  l'attaque, 
n'avait  trouvé  à  ce    moment  son  programme  et  son  organe. 
L'œuvre  et  l'auteur  étaient  également  propres  à  alimenter  et  à 
envenimer  le  débat,  l'œuvre  par  sa  concision  énergique  et  subs- 
tantielle, l'auteur  par  son  caractère,  sa  science  et  son  talent.  Le 
Libellus  de  ecclesiastica  et  polUica  poiestate  (1611)   d'Edmond 
Richer  ressuscitaitle  gallicanisme  religieux  de  Gerson,  d'Almain, 
de  Major,  fortifiait  de  l'autorité  de  l'école  le  gallicanisme  poli- 
tique des  parlements  et,    dédaignant    les    scolastiques  pour 
remonter  jusqu'aux  Pères,  s'appuyait  sur  eux  pour  opposer  au 
régime  bâtard  des  concordats  une  Église  gouvernée  aristocrati- 
quement  par  ses  conciles  et  ses  évèques,  un  État  ne  reconnais- 
sant ici-bas  aucune  autorité  supérieure  à  la  sienne.  Avec  sa 
science  des  origines  de  l'histoire  ecclésiastique,  avec  la  logique 
absolue  des  hommes  qui  n'ont  appris  que  dans  les  livres,  le  syn- 
dic de  la  Faculté  de  théologie  (lUchcr  l'était  alors)  allait  plus 
loin  dans  son  manifeste  que  les  parlementaires,  aussi  passionnés 
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mais  moins  radicaux.  On  pouvait  dire  de  lui,  en  modiHant  le 
mol  de  Vollaii-e  sur  5loules(juieu  à  propos  de  VE^prit  drs  /««, 
que  le  golltcanismo  avait  perdu  ses  titres  et  qu'il  les  lui  avait 
rendus.    Le  lÀbellus  provoqtm  la  plus  vive  (émotion  dans  le 
clergé.  Il  lut  condamné  par  deux  synodes  provinciaux,  l'un 
composé  des  évoques  de  la  province  do  Sens,  l'aiilro  des  diocé- 
sains du  la  métropole  d'Aix.  L'auteur  fut  dépossédé  de  sa  charge 
de  syndic  et  se  vit  refuser  un  cononical  de  la  calliédrale  de 
Paris,  auquel  il  avait  droit.  Ni  Richelieu  ni  le  Père  Joseph  ne 
prirent  part  h  ces  m4.'sures  de  rigueur,  maïs  on  ne  peuî  douUr 
qu'ils  y  aient  applaudi.  Le  premier  partageait   îi.  l'égard  de 
Ricber  et  du  son  système  les  sentiments  du  cardinal  du  Perron, 
auquel  il  allait  apporter  l'appui  de  sa  parole  et  de  son  influence 
contre  l'article  du  tiers  étal.  Les  termes  dans  lesquels  il  a  parlé 
de  l'arcicu  syndic  sont  empreints  d'une  grande  amertume.  Il 
y  avait  entre  Rîcher  et  lui  une  oppusitton  d'Idées  et  de  nature 
sur  laquelle  il  n'est  pas  inutile  d'insister.  Rlcher  était  un  esprit 
absolu,  sectaire,  un  idéologue.  Son  plan  de  restauration  d'une 
église    aristocratique   primitive  ne  pouvait  ^Ire,  aux  yeux  de 
Richelieu,  qu'une  chimère  qui  u'avait  mi^me  pas  l'excuse  d'être 
inolTcnsivc.  Pour  lui  tout  se  leimit  duns  la  société  et  un  système 
qui  leiiduit  à  introduire  dans  l'Eglise  le  gouvernement  aristo- 
craliquc  devait  tendre  à  l'introduire  aussi  dunsl'État  (1).  Quant 
au  gallicanisme  politique  dont  RlcUer  se  Taisait  aussi  le  cham- 
pion, Richelieu  n'en  était  pa»  l'adversaire,  mais  il  lui  répugnait 
de  le  voir  défendre  avec  un  irritant  éclat,  de  voir  qu'on  le  fondât 
sur  un  antagonisme  de  l'Église  et  de  l'État  qui,  au  lieu  d'6lre 
dfs  puissances  ennemies,  devaient,  à  ses  yeux,  sans  s'expliijuor 
sur    leurs    droits  respectifs,    concourir    par   des    conucssions 
mutuelles  à  une  tâche  commune. 

Le  Pèro  Joseph  allait  encore  plus  loin  dans  l'hostilité  contre 
Ilichor  et  ses  dttctrioes.  Au  lieu  d'appartenir,  comme  Richelieu, 
au  corps  épiscopol,  auquel  le  syndic  conférait  l'autorittî  diri- 

(I)  Mémoire:   Cette  can.ié(liieDC«  fï-appait  bien  d'aulres  que  Richelieu  <t  Im 
adTcrmirtfl  du  syndic  ne  »c  fikluicat  pas  fault-  de  rexploiter  conlru  lui. 
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géante,  il  faisait  partie  d'un  ordre  qui  relevait  directement  du 
Saint-Siège  et  qui  avait  soufiert  la  persécution  plutôt  que 
d'accorder  ses  prières  à  un  roi  que  le  souverain  pontife  n'avait 
pas  encore  absous.  Le  caractère  cosmopoHte  de  ses  premières 
entreprises,  de  son  projet  de  croisade  et  de  ses  missions  l'ame- 
nait plus  que  personne  h  placer  à  Rome  le  centre  et  la  garantie 
de  l'unité  catholique. 

Abandonnée  par  le  gouvernement  de  la  régente,  puis  par  les 
confédérés  armés  contre  lui,  la  question  de  l'indépendance  de 
la  couronne  ne  pouvait  être  pourtant  que  momentanément 
étouffée.  Richelieu  la  retrouva  en  arrivant  au  pouvoir.  On  sait 
qu'il  débuta  par  reprendre  résolument  et  mener  h  terme  des 
affaires  plus  ou  moins  mollement  engagées  par  ses  prédécesseurs 
et  piu:  adopter,  à  l'encoutre  do  la  maison  d'Autriche,  une  atti- 
tude de  défensive  énergique.  Celte  attitude  fut  d'autant  plus  sen- 
sible au  parti  de  la  conlre-réformation  qu'elle  était  inattendue. 
Ses  écrivains  la  dénoncèrent  à  TopiDion  catholique  dans  plu- 
sieurs pamphlets  dont  VAdmonitio  ad  regem...  et  les  Mysteria 
poiiiica  furent  les  plus  retentissants.  On  fut  généralement 
d'accord  pour  les  attribuer  aux  jésuites.  Richelieu  en  fut  d'au- 
tant plus  outré  qu'il  ne  put  en  découvrir  et  en  frapper  les  auteurs. 
Il  sentit  la  nécessité  de  leur  opposer  une  manifestation  publique 
de  l'approbation  que  le  pays  donnait  à  sa  politique.  Cette 
approbation  ce  n'était  pas  au  parlement  qu'il  fallait  la  demander, 
car  son  zèle  n'avait  pas  besoin  d'être  provoqué  el  il  était  d'ailleurs 
trop  passionné  pour  procurer  une  force  véritable.  Il  devait  y 
avoir,  au  contraire,  un  grand  profit  à  l'obtenir  du  clergé.  Juste- 
ment il  était  réuni  dans  une  de  ses  assemblées  périodiques. 
Déjà,  par  Tanimosité  qu'elle  avait  montrée  contre  les  réguliers, 
celte  assemblée  avait  donné  le  gage  de  ce  qu'on  pouvait  s'en 
promettre  contre  l'ultramonlanisme,  car,  malgré  la  difTérence 
qui  sépare  l'épiscopalisme  du  régalisme,  on  sent  conibicii  il  est 
facile  de  passer  de  l'un  à  l'autre.  Richelieu  lui  demanda  une 
censure  contre  les  doux  pamphlets.  Le  soin  de  la  rédiger  fut 
confié  à.  l'évèque  de  Chartres,  Léonor  d'Etampes  de  Valençay. 


«  CENSURE  DB  L'ÉVÉQUE  DE  COARTHES. 

C'tîtJiit  un  lie  cl>s  évt'^ques  couiiîsans  comme  il  y  cd  avait  un  cer- 
lain  nombre  à  celte  i^poquc.  Il  vit  là  l'occasion  d'entonner  un 
hymne  J'idolftlrîe  monarchique  :  les  rois  n'étaient  [«is  seulement, 
y  lisnil-on,  les  images  de  Oicn  sur  la  terre,  ils  élatcnl  dîciiv 
eux-mftmes.  Ainsi,  on^o  ans  aprùs  i|ue  lo  clergû  de  France  avait 
riTnsi^  (le  suivre  le  tiers  tHal  dans  la  délinilion  du  dngmc  <Iq 
l'indrpetidance  absolue  do  la  couronne,  un  évOque,  parlant  à  des 
(^vi^tiues.  professoit,  dans  les  termes  les  plus  excessifs,  la  tln^orie 
(lu  droit  divin,  nég^alion  de  la  dnolrine  nltramontaine  qui  otmsi- 
dèru  le  souverain  pontife  comme  riiniquc  repriïsenlnnl  de  Dieu 
sur  la  terre  et  le  pouvoirroyal  comme  une  di^li^gation  du  pays.  Si 
les  expressions  de  l'ôvi^que  de  Chartres  parurent  eicagérées  à 
l'assPînbl<5e,  la  théorie  flle-môme  ne  fut  pas  immiMiatemcnt 
désavouée  par  elle,  lanl,  depuis  t)il4.  les  dispositions  du  clergé 
avaient  changé.  Il  fallut  qu'un  prélat  aussi  vén<^i'é  pour  ses  ver- 
tus que  dévoué  aux  doctrines  romaines,  le  cardinal  de  Laltuclie- 
foucauld  provoquât  chez  ses  conTrtni'slc  dfsir  der<^tracter,d'att<i- 
nuerdu  moins  une  pareille  Jéclarutiou.  Mnis  le  parlement, gardien 
de  l'orthodoxie  politique,  interdit  à  l'assemblcSe  de  revenir  sur  sa 
censure.  Le  clergâ,  rappela  par  cet  altenlat  contre  son  indépen- 
dance au  senlimcnt  de  sa  dignité,  n'en  continua  pas  moins  h  se 
r(*unir,  sur  la  convocation  et  sous  la  présidence  de  La  Rochefou- 
cauld, et  n'en  arn^la  pas  moins  un  projet  de  désaveu  (!3  dé- 
cembre 162.").  La  cour  rendit  arrêt  sur  arriM.  Deux  prélats,  cjui 
comptaient  parmi  les  membres  les  plus  distingués  do  t'épisrnpat, 
rar(;Iievé([uc  d'Aucb  el  l'évOquc  d'Angers  protestèrent  cotilre 
l'iiilerveution  parlementaire,  'l'outefnis  l'iilée  d'une  rétractation 
iIp  la  ci>n:^ure  n'obtenait  pas  ruiianimilé  dans  l'assemblée.  La 
M'Ul^  ifn^U"  possible  du  conillt  était  une  évocation  au  conseil. 
Ullo  put  lieu,  en  efîeUI),  mais  elle  défendait  d'attaquer  In  een- 
iiuro  ni  la  consacrait  ainsi  jusquà  nouvel  ordre.  Ce  n'élait  là, 
d'ailliMim,  qu'unedécision  toute  provisoire.  Au  moment  d'orien- 
|(ir  «a  iHililiquo  dans  une  direction   nouvelle,  de  la  retourner 
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AFFAIRE  DE  SANTAREL.  7 

contre  ta  république  protestante,  dont  La  Rochelle  était  la 
métropole,  Richelieu  avait  besoin  de  ménager  ropinion  catho- 
lique, de  modérer  les  entraînements  d'un  zèle  monarchique  dans 
lequel  le  clergé  rivalisait  presque  avec  la  magistrature.  Il  amena 
<ionc  l'évèque  de  Chartres  à  expliquer  et  à  alTaiblir  son  intem- 
pérante profession  de  foi  en  lui  faisant  déclarer  qu'il  n'avait 
voulu  qu'exprimer  le  vieux  principe  tutélaire  des  rois  et  de 
rÉtat,  sans  songer  à  incriminer  les  doctrines  contraires.  Il  laissa 
l'assemblée  adopter,  sur  l'initiative  du  cardinal  de  La  Valette, 
une  censure  conçue  en  termes  généraux  qui  ne  soulevaient  pas 
la  question  de  l'origine  du  pouvoir  royal  el  de  ses  rapports  avec 
rÉglise. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  d'apaisement  et  de  bienveillance 
pour  le  Saint-Siège  qu'il  intervint  dans  les  poursuites  provo- 
quées par  le  livre  du  Père  Antoine  Santarelli  (1).  Dans  ce  livre, 
publié  dès  1624,  ce  jésuite  italien  soutenait  le  droit  absolu  des 
papes  de  déposer  les  rois,  non  seulement  pour  hérésie,  schisme, 
crime  contre  la  foi,  mais  même  pour  simple  incapacité.  Rien 
n'était  plus  simple  que  de  ne  pas  s'occuper  d'un  ouvrage  dont 
l'apparition  remontait  déjà  k  deux  ans,  et  qui  n'avait  pas  encore 
reçu  en  France  une  véritable  publicité.  Mais  il  avait  pour  auteur 
un  jésuite,  il  avait  obtenu  l'approbation  du  général  de  l'ordre  et 
•du  maître  du  palais  pontifical,  il  fournissait  aux  parlementaires 
un  prétexte  pour  rentrer  en  campagne  contre  la  Compagnie,  déjà 
compromise  par  les  deux  pamphlets  dont  nous  venons  de  parler. 
La  cour,  après  avoir  condamné  le  livre  à  être  brûlé  par  la  main 
du  bourreau  (13  mars  1626),  cita  devant  elle  le  provincial  de 
France  et  les  supérieurs  des  trois  maisons  de  Paris  et  voulut 
leur  faire  souscrire  des  propositions  établissant  que  le  roi  ne 
tenait  son  royaume  que  de  Dieu  et  que  le  pape  ne  pouvait,  pour 
aucun  motif,  mellre  son  royaume  en  interdit  ni  délier  ses  su- 
jets du  serment  de  fidélité.  Les  représentants  de  la  Société  élu- 

(1)  Sur  l'affaire  du  P.  SaiilarelH  voy.  le  P.  Pral,  Heclierclics sur  luCompagnie  île 
Jésux  du  temps  du  P.  Coton,  IV,  "!  10  et  atiiv.  ;  Houssayc,  Le  Cardinal  de  BéruUe  H 
Richelieu,  chap.  iv. 
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cii*rcnLcclto  exigence  l'nsubonlonnnnt  leur  spnlimonl  sur  ce  suj 
à  celui  des  prélats,  des  Llaïvorsiti^â  et  des  ordres  religieux  plus 
anciens,  puis,  ayant  été  mis  en  demeure  do  faire  connaître  leur 
pensée,  ils  signèrent  et  remirent  au  chancelier  une  déclaration 
par  laquelle  ils  désavouaient  Sanlarel,  reconnaissaient  que  le» 
rois  relèvent  direcLemeiii  do  Dieu  et  promettaient  leur  adhésion 
à  la  censura  dont  sou  livre  serait  Trappe  par  la  Sorboime  et  le 
clerf;â(16  mars].  Cette  soumissionne  désarma  pas  le  parlement. 
Ce  qu'il  voulait,  c'était  la  fermeture  des  collèges  des  jésuites  ou 
munie  leur  expulsiou.  KicJiclieu  les  suuva.  IC  a  dit  in^t^numenl 
pourquoi.  Bien  qu'il  redoutât  en  eux  une  aclivilé  envahissante^ 
il  sentait  le  danger  du  les  pousser  à  bout  ;  traqués,  réduits  au  dé- 
sespoir, de  leurs  maisons,  de  leurs  confessiunaux  un  fanatique 
pouvait  encore  sortir  [i).  Il  for(;.a  le  parlement  à  se  contenter  de 
la  déclaration  par  laquelle  les  jésuites  de  Paris  repoussaient  toute 
solidarité  avec  la  doctrine  de  Sanlarel.  Cependant  la  faculté  de 
théologie  avait  fulminé  sa  censure  (1"avriH62l>)  et,  au  lieu  de 
terminer  l'afîaire,  celle  censure  allait,  en  agrandissant  le  débat, 
déchaîner  de  nouveaux  orages.  Kllu  condanmuiL  lu  doctrine  de 
Santarulli  comme  nouvelle,  fausse,  coiilraire  ù  In  parole  divine, 
comme  rendant  loSaint-Siëgeodlcux,ouvrant  la  porte  au  schisme»  I 
incompulible  avec  l'autorité  royale  qui  ue  procède  que  de  Dieu, 
mettant  obstacle  à  la  conversion  des  princes  infidèles  et  héréti- 
ques, perturbatrice  de  la  paix  publique,  détournant  les  sujets 
de  robéissance  et  provoquant  aux  factions^  aux  séditions,  à  l'as- 
sassinat politique.   C'était  trop  pour  les  susceptibilités  de  la 
cour  romaine.   Uérulle   couniL    chez   le    l'ère  Joseph,   il   lu» 
demanda  d'empi^chcr  Richelieu  de  loisser  passer,  sous  cette  forme , 
une  censure  qui  n'étoit  encore  qu'un  projet.  Le  l*^re  Joseph  ne 
refusa  probablement  pas  d'intervenir,  maïs  son  intervention  fut 
inutile  et,  le  4  avril,  lu  rédaction  que  l'on  vient  de  lire,  fut  adop- 
tée. Le  nonce  Spada  éprouva  une  irritation  à  laquelle  il  donna 
libre  cours.  A  Kome  aussi  l'impression  fui  très  vive  et  Richelieu, 
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en  sa  qualité  de  proviseur  de  Sorbonne,  y  fut  rendu  responsable 
de  la  netteté  et  de  l'étendue  des  termes  dont  elle  s'était  servie  (1). 
Le  moment  était  venu  pour  lui  de  se  montrer  généreux,  de  se 
donner,  auprès  du  Saint-Siège,  le  mérite  d'arrêter  un  mouvement 
dont  le  profit  ne  pouvait  pas  être  perdu  pour  le  pouvoir  royal. 
La  situation  intérieure,  le  péril  que  sa  fortune  venait  de  courir 
et  auquel  elle  n'avait  pas  entièrement  échappé  (2),  faisaient  de 
l'apaisement  une  nécessité  ;  ses  desseins  contre  les  protestants 
rendaient  opportun  un  courant  d'opinion  contraire  à  celui  qu'il 
avait  laissé  se  développer  et  appelaient  une  entente  avec  Rome, 
il  ne  fallait  pas  qu'une  question  théorique  vint  y  mettre  obs- 
tacle. Il  encouragea  donc  les  docteurs  ultramontains  de  la  Sor- 
bonne à  provoquer  un  nouvel  examen  et  une  nouvelle  censure 
du  lî\Te  de  Santarel.  Mais  cène  fut  pas  sans  peine  que  le  nonce 
et  lui  triomphèrent  des  tendances  gallicanes  qui  prévalaient  alors 
dans  la  faculté.  L'ancien  syndic  ne  manquait  pas  de  saisir  toutes 
les  occasions  où  elles  pouvaient  se  manifester  et  se  fortifier  : 
un  jour  c'était  aux  dépens  de  la  Somme  théologique  du  Père 
Garasse  ;  un  autre  jour,  c'était  contre  un  dominicain,  Jean 
Testefort  qui,  dans  ses  thèses,  avait  mis  les  décrétâtes  des  papes 
à  cAté  de  l'Écriture  sainte;  la  résistance  des  docteurs  réguliers  à 
l'esprit  dominant  réveillait  leur  rivalité  avec  les  séculiers,  qui 
essayaient  de  faire  réduire  le  nombre  des  représentants  de  leurs 
adversaires  dans  les  assemblées.  Le  2  novembre  1626,  un  arrêt 
du  conseil  maintint  les  réguliers  en  possession  du  droit  d'assister 
à  ces  assemblées  en  aussi  grand  nombre  que  par  te  passé  et  or- 
donna le  silence  sur  la  question  de  la  souveraineté  royale.  Mais 
cet  arrêt  ne  satisfaisait  entièrement  ni  les  richéristes  de  la  Sor- 
bonne, qui  cherchèrent  un  appui  dans  le  parlement,  ni  les  parti- 
sans de  Rome  qui  demandaient  la  révocation  d'une  censure  trop 
explicite.  Il  fallut  un   coup   d'autorité  pour   faire  enregistrer 
i'arrèt  et  amener   la  Sorbonne  à  revenir  sur  la  censure.  Ce  fut 

(l)  Marqiiemonl  à  Richelieu,  8  mai  H.3G,  Arch.  dcg  atf.  élrang.  Rome  xxxix, 
t°  213  ;  Houaaaye,  /^  Cardinal  de  Bérulle  et  Jiichelieu,  MI-I4C. 
3)  Rappelous  qu'Oraauo  fut  arrêté  en  mai  162S. 
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l'évéqucde  Nantes,  Philippe  Cospéanqin  fulclinr^éde  lui  porter 
les  volontés  du  roi  el  de  provoi|iii'r  un  vote  sur  los  termes  dans 
lesquels  la  condamnation  de  Saularel  devait  êlre  conçue.  Le 
choix  était  heureux  :  ami  deHichelicu  et  du  Père  Joseph,  Cos- 
p(''nti  ^Utii  un  dns  prolnts  qui  honoraient  le  plus  rt^plscopnl.  un 
de  ceux  dui]t  la  iiarole  était  le  plus  porsunsive.  Il  obtint  une 
majoritti  contre  la  forme  donnée  à  la  censure  (I).  Le  roi 
confiait  h  une  commission  de  cardinaux  et  de  prélats,  qu'il  se 
r/'servaît  <le  di'^ti^ner,  lo  soin  d'en  lilioller  une  autre.  CiOlle  coin- 
missiuii  ne  fut  jamais  noniinée,  l'idée  d'une  nouvelle  censure  lut 
abandonnée.  Le  Saint-Siège  no  pouvait  rien  espérer  de  mieux 
que  le  dé<«aveu  de  la  première.  Le  silence  était  aussi  ce  qui,  dans 
cette  irriUmte  ([uestion,  répondait  le  mieux  aux  vues  et  aux 
intérêts  de  Hi^rhclieu. 

En  dépit  de  co  résultat,  dti  k  \n  pression  du  premier  ministre, 
le  venin  du  gallicanisme  circulait  en  secret  dans  les  veines  Je  la 
vieille  Sorbonne.  La  minorité  y  étflit  forte,  énergique,  ardente; 
le  syndic  Filosac  était  dans  ses  sentiments  ;  Richcr,  quoique  vivant 
dfins  la  retraite»  gardait  une  partie  de  son  influence.  L'occasion 
qui  devait  mettre  aux  prises  les  deux  partis,  m:  pouvaithirdorh  se 
présenter.  Pour  arrêter  la  décadence  de  la  discipline,  il  avait  été 
décidé  qu'on  composerait  et  qu'on  distribuerait  à  tous  les  sor- 
bonisles  un  recueil  des  statuls  et  du  règlement  de  la  nmison,  et 
ce  travail  avait  été  confié  &  Filcsac.  Quand  celui-ci  soumit  son 
projet  h  ses  confrères,  plusieurs  d'entre  eux  reniiir(|uérunt  que 
la  formule  dos  |)rolesta lions  que  les  bacheliers  devaient  faire,  au 
moment  de  la  soutenance!  des  actes,  ne  réservait  pas  Je  respect 
dû  à  l'autorité  du  souverain  pontife,  comme  elle  le  faisait  pour 
la  sainte  Écriture,  pour  les  conciles  et  pour  la  faculté  du  théolo- 
gie. Les  richérîstes  répondirent  qu'on  ne  pourrait  exprimer  cette 
réserve  sans  accepter  les  bulles  pontJHcales  qui  revendiquent  la 
suprématie  sur  les  couronnes.  Une  nouvelle  période  de  contUt 


(1)  Voy.  haitaat  pour  le»  eondamnaliani  ti-dnant  faites  du  lîbctte  Admonltio, 
du  /ivre  de  tianlarei  el  autrt»  trmtilables  contre  te»  tantareilUtea  de  ce  temp^  et 
Itun  fauteurst  par  un  Fran^al*  catholique,  lii36. 
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et  d'agitation  allait  s'ouvrir.  Le  nonce  demanda  à  Richelieu  d'in- 
tervenir encore  une  fois.  C'était  le  moment  où  celui-ci  revenait 
de  La  Rochelle,  porté  par  un  grand  courant  de  popularité,  dont, 
pour  la  première  et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  il  goûtait  l'enivre- 
ment. C'était  à  la  veille  du  jour  où  il  allait  conduire  le  roi  au  delà 
des  Alpes  pour  défendre  le  duc  de  Mautoue.  Si  la  soumission 
de  La  Rochelle,  prélude  de  la  ruine  politique  des  protestants  et 
peut-être  de  leur  conversion,  arrachait  au  sainl-père  des  hymnes 
d'allégresse,  l'intervention  de  la  France  en  faveur  du  duc  de 
Mantoue  ne  répondait  pas  moins  à  ses  vœux  secrets.  Souverain 
pontife  et  prince  italien,  il  saluait  sans  réserve  dans  le  roi  de 
France  le  Alsalné  de  l'Église  et  le  protecteur  de  l'indépendance 
de  la  péninsule.  Pour  affermir  et  faire  durer  ces  sympathies, 
pour  en  tirer  profit,  à  l'intérieur  contre  le  parti  dévot,  toujours 
méfiant,  à  l'extérieur  contre  des  adversaires  qui  se  posaient  on 
chcfsde  la  réaction  catholique,  Richelieu  était  disposé  àfaire  bien 
des  choses  et,  parmi  elles,  rien  ne  pouvait  lui  sourire  davantage 
que  d'étouffer  des  polémiques  et  des  divisions  qui  ne  lui  parais- 
saient pas  moins  dangereuses  pour  l'État  que  pour  l'Église.  Mais 
il  y  fallait  une  liberté  d'esprit,  une  application  que  les  événements 
militaires  ne  lui  laissaient  pas.  Ce  ne  fut  pas  avant  la  fîn  de  1629, 
au  retour  de  la  campagne  d'Italie  et  du  Languedoc  qu'il  put 
s'occuper  des  affaires  de  Sorbonne,  qui  le  regardaient  double- 
ment, et  comme  chef  du  gouvernement  et  comme  proviseur  de 
cette  maison.  Cette  fois  il  résolut  d'en  finir,  car  il  était  excédé 
de  ces  luttes  sans  cesse  renaissantes.  Or  tout  ce  qu'il  voulait  en 
ce  moment,  il  le  pouvait,  parce  que  son  prestige  avait  atteint  son 
apogée.  Il  agit  donc  avec  la  vigueur  que  donne  le  sentiment  de 
la  force.  11  comprit  qu'il  y  avait  une  autre  méthode  à  suivre  que 
de  ménager,  sur  telle  ou  telle  question  particulière,  une  transac- 
tion équivoque  ;  qu'apaisé  sur  un  point,  le  conflit  renaîtrait  sur 
un  autre  ;  que  les  doctrines  doivent  principalement  leur  influenco 
aux  hommes  qui  les  représentent  et  leur  prêtent  rautorito  de 
leur  caractère  et  de  leur  talent  ;  que  le  gallicanisme,  h  l'iieure  ac- 
tuelle, tirait  sa  force  ou,  du  moins,  son  esprit  militant  d'un 


ii  HÉSOLLITION   DE  RICHELIEU   D-ÉTOl)FFEH  LK  RICBÉRISMB. 

homme  et  (t'uii  livre.  On  dit  qu'on  n'ajias  raison  d'une  doctrine 
en  scd(!barras5ant  de  son  fondateur,  c'est  une  erreur.  D'ailleurs 
il  ne  s'agt&suil  pas  pour  Richelieu  de  détruire  le  gallicauisnie;  il 
s'en  serait  bien  ^ardé,  (|uaiHl  nii^ino  11  laurnit  pu.  Il  s'agissait 
de  lui  îiriposor  silence  jusr(u'au  jour  où  il  deviendrait  utilu  de  lui 
rendre  la  parole.  II  n'élaJl  pas  question  de  faire  de  Richcr  un 
martyr,  ce  qui  fortifie  quelquefois  une  cause,  mais  de  l'amener 
aune  riHractalion,  ec  qui  ruiïuiblit toujours.  Le  cardinal  lit  rédi- 
ger celte  rûlruclulion  (Jur  André  Du  Val,  cost-à-dire  par  le  plus 
grand  adversjiire  de  Richer  et  la  fU  communiquer  à  celui-ci 
par  Talon,  curé  de  Sainl-iîervais.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  l'auteur  du  Libellus  était  soumis  à  une  pareille  «^jn-euve; 
déjà  il  uvait  eu  îi  ï^e  iléfcndre  contre  une  tentative  du  cardinal 
de  La  Rochefoucauld,  puis  contre  une  autre  de  Richelieu  lui- 
mi^natï,  pour  lui  faire  iihjurer  ses  erreurs.  Mais  il  était  sorli  de  ces 
entrevues  sans  y  rien  laisser  de  sa  fidâlitô  à  ses  idées.  La  Rorhe- 
foucinild,  plus  <''mincnt  par  les  œuvres  qun  par  la  doctrine, 
n'était  pas  de  taille  à  &e  mesurer  avec  lui  ;  Richelieu,  qui  u'avail 
pas  encore  pris  la  chose  à  cœur,  s'était  contenté  de  réponses 
évasives.  Richcr  espérait  s'en  tirer  cette  fois  encore  à  aussi  bon 
marché.  Le  7  décL^uibre  (ti2!),  il  fut  re(;u  par  le  cardinal,  qu'il 
trouva  avec  le  l'ère  Joseph  et  le  curé  de  Sainl-Gervais.  La  pré- 
sence de  eus  deux  personnages  ne  put  pas  l'étonner,  car  ir'était 
avec  eux  qu'it  avait  discuté  les  termes  de  la  rétractation.  Le  Pérc 
Joseph  s'était  occupé  de  celte  affaire  avec  un  zèle  tout  particulier; 
il  avait  été  le  principal  agent  de  Rirhclieu  auprte  de  la  Sor- 
honne  pour  battre  en  broche  le  richériâine  et  faire  accepter  lu 
nouveau  serment  des  bacheliers  avec  une  clause  additionnelle 
relative  aux  décrets  des  papes  (I);  le  nonce  lïagni,  qui  croyait 
prudent  de  s'effacer  dans  celte  circonslancc,  comptait  beaucoup 
sur  lui,  il  le  considérait  en  cette  affaire  comme  l'auxiliaire  le 
plus  actif,  comme  le  principal  stimulant  de  Richelieu  et  il  con- 
seillait au  cardinal-secrétaire  d'Ktat  de  le  récompenser  de  son 


il)  Vi>  tf Edmond  Richtr,  par  Bailtct,  317. 
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concours  en  favorisant  le  plus  possible  ses  missions  et  son 
ordre  (1).  Familier  de  la  nonciature,  il  y  était  encore  plus  sou- 
vent appelé  en  ce  moment  par  la  négociation  qu'il  poursuivait, 
sous  ses  auspices,  en  vue  d'une  alliance  secrète  entre  Maximi- 
lien  de  Bavière  et  la  France.  Le  richérisme  n'eut-il  été  qu'un 
obstacle  au  système  politique  qui  avait  sa  prédilection  et  en  fa- 
veur duquel  les  circonstances  semblaient  conspirer,  c'était  assez 
pour  qu'il  trouvât  chez  lui  un  ardent  adversaire;  qu'on  ajoute  à 
cela  les  sentiments  que  nous  avons  signalés,  les  préventions  que 
son  maître,  Criton,  et  son  directeur,  Du  Yal,  lui  avaient,  dès  sa 
jeunesse,  inspirées  contre  Richer  et  l'on  s'expliquera  l'animosité 
dont  le  récit  suivant  donnera  une  preuve  de  plus. 

Quand  l'ancien  syndic  se  présenta  devant  Richelieu,  il  était 
résigné  à  signer  la  déclaration  que  Talon  lui  avait  communi- 
quée, car  il  avait  mesuré  sa  faiblesse  et  la  toute-puissance  du 
premierministre.  Il  s'était  rendu  compte  qu'ilne  pouvait  trouver 
d'appui  ni  dans  le  parlement  intimidé,  nia  la  Sorbonne  dominée 
maintenant  par  le  parti  contraire,  ni  chez  aucun  membre  du 
gouvernement,  où  régnait,  avec  la  reine  mère,  Mariltac,Schom- 
berg,  l'esprit  ultramontain,  ni  même  dans  l'opinion,  lassée  par  le 
retour  des  mêmes  querelles,  séduite  par  les  succès  de  Richelieu. 
Lui-même  d'ailleurs  était  fatigué  de  la  lutte.  Il  ne  renonçait 
cependant  pas  à  faire  modifier  la  rétractation  sur  doux  points  : 
celui  où  Du  Val  lui  faisait  dire  qu'il  soumettait  toute  sa  doctrine 
au  jugement  de  l'Église  catholique  romaine  et  du  Saint-Siège 
apostolique  ««  que  je  reconnais  (c'est  les  termes  mômes  dans 

(1)  ■  Cio  tiiUii  e  purgata  la  SorboDa  da  tali  mali  spirili  [Filesac  et  Richer],  si 
ara  passar  in  caaa  tre  dccrt:ti...  Tcrio  che  si  mettcra  in  miglior  Torma  iL  decreto 
revocatorio  délia  censura  del  Saatarcllo,  perche  in  vero  patit^ce  difetti,  o  vero  si 
farâ  DQOvo  dticreto,  che  la  d.  censura  sia  rasa  da  registri  délia  facolta  teologica,  e 
tutti  questi  decreti  credeil  cardinale  cha  facilmcnte  passeranno,  quando  siau  lolti 
di  meizi  li  due  principal!  impugnalori  Filesac  et  Ricccr.  >■  Tout  cela,  ajoute  le 
nonce,  sera  fait  sans  mon  intervention  apparente  ■  bcncheml  couvcrra  ilcl  cuuti- 
Duo  Eollecitarla  appresso  di  lui,  chQ  in  alcunc  cose  sara  aiicor  sollcvuto  dal 
P.  Giiiseppe,  ciie,  per  animarlo,  sara  tnollo  cspediente,  che  V.  S.  1.  procuri  che 
babbia  piu  aadisfaltione  che  sia  possibile  in  materia  deiie  missioni  et  altri  buÎ 
intoressi  frafcschi.  «  Bagni  au  card.  sccrûlaire  d'État,  IG  novembre  lOÎO.  Arch.  du 
ValicoD.  Nunziatura  di  Francia,  ~3. 
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lesquels  il  s'exprimait)  pour  la  m^rc  et  la  inailressc  de  toutes  les 
bglisus  ut  pour  le  siègo  infailliblu  de  la  vérité,  »  le  second  où 
il  désapprouvait  et  coiidiininail  les  propositions  de  sou  livre 
en  taiit  ifuelles  étaient  contraires  au  jugemeut  de  TÉgHtie  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  se  reconnaissant  ainsi  coupable 
non  seulement  de  s'être  mal  exprimé  mais  d'avoir  erré  dans  la 
foi. 

Uichclien  commença  l'entretien  par  s'étmidre  sur  le  bonheur 
avec  lequel  le  roi  avait  soumis  tes  huguunols  et  établi  dans 
tout  son  royaume  la  paix  religieuse.  Cette  paix  il  voulait  la  donner 
aussi  à  la  Sorbujine  et  il  avait  cltur^é  son  ministre  de  la  lui 
procurer,  fût-ce  par  la  verge  de  fer.  Mais,  exécuteur  des  volon- 
tés du  roi,  il  se  rappelait  qu'il  était  aussi  proviseur  de  Sorbonne 
et  il  préférait,  pour  raiiu-ner  ceux  qui  s'étaient  écartés  de  la 
bonne  voie,  employer  la  douceur.  Ont  exorde  n'était  pits  propre 
à  donner  k  celui  à  qui  il  s'adressait  l'assurance  qui  lui  manquait 
Il  en  Irouva  assez  cependant  pcmr  faire  l'histoire  des  persécu- 
tions qu'il  avait  subies  en  défendant  la  suprématie  des  conciles 
et  rindépendonco  de  la  couronne,  pour  faire  remari[UL<r  qu'il 
n'avait  opposé  à  ses  persécuteurs  que  le  silence  cl  la  rési* 
gnaiion.  pour  se  plaindre  que  l'un  traitiU  comme  des  héré- 
sies dos  opinions  sur  des  questions  que  les  ultramontains  et  lo 
cardinal  du  i*erron  à  leur  tète  rocoiinaissuiunt  comme  problé- 
matiques. Richelieu,  qui  l'avait  écouté  avec  faveur,  s'empara  de 
cette  observation  pour  dire  que,  puisque  ces  questions  étaient 
probléntaliquos,  il  ne  fallait  pus  Imir  sacrilier  la  concorde  ni  la 
cluirité.  Iticher  se  défcndil  d'être  l'auLuur  des  divibions  de  la 
Sorbonne  et  en  rendit  Du  Val  responsable.  Le  seul  moyeu  d'y 
mettre  un  terme  était  d'imposer  silence  aux  calomnies  de  celui- 
ci.  «  J'en  connais  un  jdus  court,  répondit  Richelieu,  c'est  de 
donner,  au  sujet  de  votre  livre,  la  déclaration  dont  Talon  vous 
a  communiqué  le  texte  ;  la  première,  en  elTet,  celle  que  vous 
avez  faite  en  1622,  n'a  pas  suffi  pour  ramener  l'harmonie,  et  les 
circonstances  no  permettent  pas  les  explications  que  vous  vous 
êtes  alors  ufl'ert  &  donner  ;  elles  ne  seraient  qu'une  nouvelle  source 
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de  divisions.  »  Mis  au  pied  du  mur,  Richer  présenta  contre  les 
termes  de  la  déclaration  deux  objections  :  il  fil  remarquer  que, 
par  la  place  qu'on  avait  donnée  au  Saint-Siège,  après  l'Ëglise 
romaine  et  avant  les  mots  :  ia  mère  et  la  maîtresse  des  églises,  on 
semblait  appliquer  au  premier  une  qualification  qui  ne  conve- 
nait qu'à  la  seconde,  que  c'était  une  innovation  contraire  à  la 
tradition.  Richelieu,  frappé  de  la  justesse  de  celle  observation, 
répondit  qu'on  éviterait  cette  équivoque  en  renversant  l'ordre 
des  mots,  en  mentionnant  le  Saint-Siège  avant  l'Église  romaine. 
Mais  ce  n'était  pas  sans  intention  que  Du  Val  avait  adopté 
cette  construction  de  phrase,  il  voulait  faire  reconnaître  ainsi 
par  son  adversaire  que  ce  titre  convenait  également  au  succes- 
seur de  saint  Pierre  et  à  l'Église;  qu'on  ne  pouvait  pas  plus 
séparer  l'un  de  l'autre  qu'on  ne  peut  séparer  la  tète  et  les  mem- 
bres; que  c'était  de  saint  Pierre  que  les  autres  apdtres  tenaient 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ;  que  par  conséquent  les  Églises 
qu'ils  avaient  fondées  relevaient  de  celle  de  saint  Pierre  et 
enfin  que  la  constitution  de  l'Église  universelle,  telle  qu'elle  lui 
avait  été  donnée  par  Dieu  même,  était  monarchique  et  non 
aristocratique.  C'était  donc  tout  le  système  de  Richer  ou,  du 
moins,  tout  ce  qui,  dans  ce  système,  formait  le  gallicanisme 
ecclésiastique,  que  cette  question  do  mots  mettait  en  jeu.  Si 
l'importance  en  échappait  à  Richelieu,  le  Père  Joseph,  mieux 
instruit  des  intentions  de  Du  Val,  ne  manqua  pas  de  la  signa- 
ler et  il  le  fit  avec  Tautorilé  dont  il  jouissui  l  auprès  du  cardinal. 
Il  montra  que  la  modification  à.  laquelle  celui-ci  consentait 
semblerait  donner  raison  à  Richer,  qui  n'attribuait  l'infaillibilité 
qu'à  l'Église  et  non  au  Saint-Siège  séparément.  L'auteur  du 
Libellus  dut  s'incliner.  H  espéra  être  plus  heureux  sur  un  point 
auquel  il  lui  coûtait  encore  plus  de  souscrire,  parce  qu'il  conte- 
nait l'aveu  de  ses  erreurs.  C'(îtait  le  passage  où  il  désapprouvait 
et  condamnait  les  propositions  de  son  livre  en  tantqu'elles  étaient 
contraires  au  jugement  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Il  fit  remarquer  qu'on  n'avait  condamné  ses  doctrines 
qu'avec  la  réserve  utsonant  c'est-à-dire  dans  leur  sens  apparent, 
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lui  laissant  ainsi  la  ressource  de  dire  qu'on  l'a^-ait  mal  compris, 
i{ull  s  était  mal  exprimé  et  d'échapper,  en  s'expliqnant  mieux,  à 
la  honte  d'être  taxé  d'hérésie.  Il  se  déclara  prêt  à  user,  en  don- 
nant les  explications  qu'il  avait  ofTertes  tant  de  fois,  de  la  faculté 
qu'on  lui  avait  réservée.  C'était  justement  ce  que  Richelieu  ne 
voulait  pas.  Il  se  crut  pourtant  assez  sûr  de  réduire  Richer  au 
silence  par  la  rétractation  qu'il  allait  lui  faire  signer,  pour  ne  pas 
lui  refuser  la  satisfaction  d'y  ajouter  les  mots  ut  sonant  et 
lui  donner  ainsi  la  consolation  de  dire  que  sa  rétractation, 
comme  sa  condamnation,  s'appliquaità  des  opinionsqui  n'étaient 
pas  les  siennes. 

Il  ne  restait  plus  à  Richer  qu'à  signer.  C'est  ce  qu'il  se  déclara 
prêt  à  faire,  malgré  sa  répugnance,  puisque  c'était  le  seul  moyen 
d'assurer  la  paix  de  la  Sorbonne.  Mais  le  cardinal  craignait 
que  l'efficacité  de  cette  rétractation  fut  beaucoup  affaiblie  par  les 
circonstances  qui  l'avaient  accompagnée.  Il  était  diffîcile,  malgré 
la  déclaration  qui  la  terminait  (1),  de  fa  faire  passer  pour  entière- 
ment volontaire.  Les  propos  de  celui  qui  l'avait  faite  pouvaient 
encore  fortifier  une  impression  autorisée  par  les  apparences. 
Richelieu  lui  fit  remarquer  que  ce  n'était  pas  seulement  de  la 
bouche  et  de  la  main,  mais  aussi  du  cœur  qu'il  devait  renoncer 
h  ses  erreurs;  il  ne  voulait  pas  lui  donner  le  droit  de  dire  qu'il 
avait  subi  une  pression;  Richer  devait  témoigner,  au  contraire, 
do  la  liberté  qui  lui  avait  été  laissée  et  porter  ses  amis  à  imiter 
Hn  Houmission. 

Le  cardinal  tenait  beaucoup  à  faire  considérer  la  déclaration 
du  ton  interlocuteur  comme  due  à  la  force  de  son  argumentation, 
non  wjllli'ment  parce  qu'elle  ne  pouvait  avoir  d'effet  sur  les  riché- 
rU(4*N  '[H'it  cottu  condition,  mais  aussi  parce  qu'il  était  très  fier 
dp»  l<Ml'l'^ft  do  00  genre.  Dans  ses  Mémoires  il  a  présenté  les 
oUuwm  rniiimo  >i»  triomphe  personnel.  Richer,  au  contraire, 
yU^itlK  rt'ltttioii  (jii'il  nous  a  laissée  et  que  nous  avons  suivie, 
^Vi'iivIWt'  »tt  l'iMuIuiti!  par  le  malheur  des  temps,  par  l'impossibi- 

f  .  Oti.*iu.Un-U»4li>lli'iii  priidteor  inc  libero  et  voluntdric  eJiaissc...  «  Deela- 
^,îii  ti^H'uii  HuAvii  »Hf*i'  f'tilione  îibelli  tui  :  De  eccleaiastica  elpoUticapottslale. 
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lilé  de  résister  à  l'ascendant  du  premier  ministre.  Il  ne  faut 
pas  nécessairement  conclure  de  cette  contradiction  au  défaut  de 
sincérité  de  l'un  ou  de  l'autre.  Richelieu  se  garda  bien  de  dis- 
cuter avec  l'ancien  syndic  les  périlleux  problèmes  sur  lesquels 
il  désirait  par-dessus  tout  obtenir  le  silence  et  l'apaisement,  il 
lui  parla  presque  uniquement  de  l'inopportunité  et  du  danger  de 
les  agiter.  En  invoquant  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  l'Église,  envi- 
sagée dans  son  caractère  le  plus  général,  par  opposition  aux 
hérétiques  et  aux  infidèles,  à  les  écarter,  il  a  pu  réussir  à  toucher 
et  à  convaincre  son  interlocuteur.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est 
permis  de  parler  de  persuasion.  Richer  ne  fut  pas  convaincu 
qu'il  s'était  trompé,  mais  peut-être  fut-il  convaincu  que  l'intérêt 
majeur  de  l'Église  exigeait  de  lui  une  sorte  d'amende  honorable. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  concilier  les  deux  versions  qui  expliquent 
difTéremment  le  même  événement  (1). 

(Il  Ho  coDsiderato  spesse  volte  che  darebbe  crollo  alla  seUa  de  Rîceristi,  sr  il 
dollor  Edmondo  Ricerio  riconoscesse  o  rilrattasse  il  suo  errore...  e,  perche  egli 
è  qaasî  ottuageoario  e  comincia  ad  esser  caduco,  gindicai  oon  essor  da  difTerire... 
per  cavar  da  lui  qualche  testirnooio  di  ritrattatiouc  e  di  obcdieaza  verso  ta  eedc 
apostolica,  e  mi  voilai  a  persuader  al  card.  Ricelieu,  che  impiegasse  l'autorita 
saa  a  Tar  queslo  bene  alla  chiesa...  che,  corne  restauratore  magoifico  di  Sor- 
boQa,eranecessario racesse  qualche cosaperristabilirvi  tabaooa  dottriDa.  ■  Comme 
Richelieu  ne  pouvait  pas  s'occuper  de  cette  affaire  a  lo  prcgai  a  dar  questa  cura 
al  curato  di  San  Paolo  et  al  Padre  Giu^eppc  co  quali  havrel  trattato,  et  essi  col 
Ricetiu,  di  maaiera  che  S.  S.  III.  iioo  havrebbe  altra  Boia  che  di  udir  la  cosa 
coocluss  0  eaclusa,  il  che  piacquc  assai  al  card.,  oaturalmeiito  alieno  da  sogget- 
tarsi  a  muterie,  che  domandaao  l'uso  délia  patienza.  Traitai  dunque  cou  li  due 
pred.  secretameate  e  questi,  in  nome  del  card  ,  pailerano  al  Ricerio.  Dopo  molti 
iliacor»!  Aine  inde  e  moite  mÏQulc  fatte  o  riCatte  e  piu  votte  correlte,  cbc  lungo 
sarebhe  il  referir  tutto  quetlo  che  è  passato,  Ricerio  ha  fatlo  la  dichiaralionr 
conforme  alla  copia,  che  il  card.  Riceliu  manda  à  V.  S.  I.,  nella  quale,  se  bene, 
per  aoa  conresaarsi  maaifcstaïucnte  heretîco,  scusa  l'ioteotion  sua,  cht;  questa 
sadiâfatione  è  couvenuto  laaciarli  pigliare,  riconosce  in  effetto  l'autorita  delta 
eeiie  apostolica,  che  negava  nel  suo  libro  e  che  le  parole  del  aud"  non  ben  suo- 
naoo  11  trattato  di  questa  negotiatione  6  passato  secretissimo  e  cosî  era  aeccs- 
aario.  perche  havrebbe  havuto  il  Ricerio  tauti  dissuasori,  che  mai  »i  aarebbe 
condoUo  a  Tare  la  sud.  dicbiarationc  ed,  dopo  che  la  cosa  ë  stata  fatta  c  ^aputa, 
non  ?i  puo  credcre  quaoti  dottori,  consiglîcri  di  Parlaincnto  et  altre  persoue  di 
qualita  sono  state  a  trovarlo  per  biasimarli  l'altioni;  e  per  persuaderli  di  furni; 
una  contraria  o  alincDO  dlchiarar  d"haver  futta  questa  per  vim  et  melum,  ma 
i^glie  slalo  copiante  e  nou  é  da  temere  ch'egli  oon  sia,  perche  vi  si  è  indotto  di 
buoua  voglia  et  é  aseai  di  natura  oslioata  per  non  si  ritrattarc.  11  mio  nome  ut-l 
d«  trattato  non  ë  comparso  iu  coaa  alcuua,  ma  tutto  si  ê  fatto  sotto  qiietlo  del 
il.  2 
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i^>iioi  qu'il  on  soit,  l'auteur  du  Libeiliis,  sur  le  désir  du 
iHi'diual,  affirma  le  môme  jour  devant  notaires  (7  décembre), 
l'u  déclarant  qu'il  le  Taisait  librement,  l'authenticité  de  sa  rétrac- 
tuttou  ^l). 

Uii'ber  une  fois  réduit  au  silence  et  son  parti  avec  lui,  La  ques- 
livui  fk  l'occasion  de  laquelle  Richelieu  s'était  décidé  à  frapper 
U>  ^uUiranisme  dans  son  chef  devenait  facile  &  régler.  On  se 
Mtuivtonl  que  cette  résolution  lui  avait  été  inspirée  par  le  débat 
(|ui  si'otait  élevé  dans  la  Sorbonue  sur  la  formule  du  serment  des 
liuoluiliorH.  Dans  des  conférences  où  la  présence  de  l'ancien 
Hyiidio  iiltdstait  sa  soumission  sans  réserve,  le  cardinal  fît  recon- 

I  iiidliiitl".  iil  '|uule  poi  ho  iJato  gralie  dul  cooperato,  e  sarà  molto  e^pedientc  cbc 
■t'itlii  ilii  >^.  II.  c  (la  V.  S.  1.  grati.'fsimi  riiigratiamcati,  accio  rcstî  auiniato  per 
iiii|ii'iK'iri>l  In  (ipcro  luaggiorî,  et  anco  mcrita  d'csger  molto  lodato  il  P.  Giuseppe, 
|ii>ti'liii  vl  HÎ  ■'■  uITuticalo  e  gode  motto  di  simili  dimosLrationi,  che  seco  saranoo 
lioii  nnpii'K'iti'  P<-r  la  parte  che  ha  nella  confldeuza  del  cardinale,  e  va  seco  in 
M'ill'i  "  hiigiii  '1(1  card.  secrétaire  d'État.  Paris,  30  novembre  1629.  Arcb.  du 
Vttlii'iiii,  NiiiiK.  di  Kraiicia,13.  Declaralio  Emuudi  Richerii  tufter  editione libeiti  sui 
•lu  «1  rfcil II* /iL'fi  fl  fiiititica  poteslale. 

(Il  Un  Ai'i'Ivitlii  ilijoiiais,  Morisot  a.  racooté,  en  ee  fondant  sur  une  préteDdue 
lilliii  dfl  ItlulnT  liii-iuâme,  que  cette  rétractation  n'avait  été  arrachée  à  celui-ci 
i|iiii  aiiii*  In  iiiiïuacc  de  poignarda  ([ue  des  sicaires,  apo^tës  par  le  P.  Joseph,  lai 
.iiii'iitiiil  liittt  sous  la  gorge.  Ces  circonatances  méludramatiques  ne  peuvent,  en 
liiiil  l'ua,  n'iippliqucr  Â  rniitrevue  que  nous  venons  de  raconter  et  dont  les  dé- 
l.iiln  iiDiiM  Hiint  CIJ1U1U9  li  la  fois  par  llicher  et  par  Itichclieu.  Baillet,  qui  t'a  senti 
u  •U\,  puiirliiur  trouver  une  place,  ajouter  un  épilogue  à  l'histoire  qu'on  vient  de 
liiii  :  IlicliKT  aurait  protesté  contre  l'interprétation  donnée  à  sa  déclaration  et 
i.i^tli'  lU'iitiiHtatiiui  aurait  amené  le  guet-apens  ilont  Baillet  tenait  à  orner  son 
llu''.  l-ii  li'ttro  de  Morisot,  si  tant  est  qu'elle  soit  de  lui,  ne  permet  pas  même 
il  idiiii'lli'it  In  lionne  foi  de  son  auteur,  car,  écrite  en  103-3  (Dijon,  le  37  avril),  elle 
•iiiii<iiii''ii  i^iiiiiiiiii  un  événement  tout  récent  (jam  vita  Richerii  morte  seminata 
i..,(i  l'i  iitiii't  iIk  Iticher,  qui  remontait  à  16itl,  et  l'auteur  semhle  parler  de  la 

II  Mu-  du  i-dliil  i'l<  qui  lui  aurait  révélé  ces  détails,  comme  s'il  venait  de  la  rece- 
\\t\i  II  \  >i  iluiiH  cutlo  lettre  bien  d'autres  inexactitudes.  Elle  ne  mérite  aucune 
,(iMt(i'i)  i-l  Htrhiiril,  ni  peu  sërieui  lui-mûme,  l'a  trop  prise  au  sérieux  et  s'est 
iluktiko.  tmui  l'i  I  ('fiitcr.  pluB  de  peine  qu'elle  ne  mérite.  Kn  réalité  Sicher,  malade. 
Il  iuit  ili'  U  luMi>,  d<<|i(ilit  longtemps  confiné  dans  la  retraite,  n'essaya  pas  de  reve- 
\\\\  «»i  tMii'  ili<i'liii'(tll<iii  dont  Ilichctieu  et  ses  adversaires  adoucissaient  l'amer- 
\\\\w   \M   11   ti<<'""i*'""'    pnrtout  comme  une  exphcation   et  non   comme   une 

v,»ti  ivUlli'ti.  il    "'»  ' '''""'  <l"''g'»rds  sa  personne.   On  trouvera   ta   lettre  de 

Mi'il'M*  Mw*  It  "  vi'IiImi'Ii'  du  la  correBpondance,  sous  le  n'  9.  Elle  a  été  repro- 
>«H*'  ^  nu  (fit"'  tl.t'i'f  l'fff  JiM'ph,  par  l'abbé  Richard,  qui  l'a  fait  suivre  d'une 
,  ■\\-wt'.-  \  \  Vuti-liil  lin  \m  MiHissnyp,  Mim.  kist.,  H,  400  et  suiv.  Sur  la  doctrine 
**  V»  s\HuvU»«H  t(f  Hli'lHT  i»y.  l'ouvrage  de  l'abbé  Puyol. 
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oaître  par  les  duvalistes  que  le  Saint-Siège  n'avait  aucun  droit 
sur  le  pouvoir  temporel,  reconnut  lui-môme  la  supériorité  des 
conciles  œcuméniques,  renouvela  la  réserve  traditionnelle  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  fît  adopter  une  formule  de  serment 
qui  se  référait  et  aux  décrets  des  papes  (à  l'exception  de  ceux 
qui  portaient  atteinte  à.  ces  libertés  et  à  ce  pouvoir)  et  aux 
décrets  de  la  faculté  (1).  En  réalité  le  gallicanisme  politique  ne 
sortait  pas  de  là  amoindri  et  le  gallicanisme  religieux  lui-même 
n'avait  pas  laissé  prescrire  ses  titres. 

La  transaction  ménagée  par  Richelieu  n'en  avait  pas  moins 
toutes  les  apparences  d'un  triomphe  pour  la  cour  de  Rome,  et 
ces  apparences  n'étaient  pas  tout  à  fait  illusoires.  Celle-ci  n'avait 
jamais  espéré  amener  le  gouvernement  français  à  l'abandon 
explicite  de  l'indépendance  absolue  de  la  couronne  ni  des  libertés 
gallicanes.  Il  lui  suffisait  d'en  avoir  évité  la  revendication  im- 
portune dans  les  nombreuses  circonstances  où  elle  aurait  pu  se 
produire,  d'avoir  vu  reconnaître  le  droit  des  docteurs  réguliers 
dans  les  assemblées  de  Sorbonne,  inscrire  les  décrétâtes  dans  la 
formule  du  serment  des  bacheliers,  le  richénsme  se  dissoudre  et 
s'élever  à  sa  place  un  système  mixte,  le  duva/isme,  dont  l'inco- 
hérence avait  l'avantage  de  ne  pas  fermer  l'avenir  aux  prétentions 
ultramon faines.  Urbain  VIII  témoigna  sa  satisfaction  de  cette 
série  de  succès  en  donnant  le  chapeau  à  Alphonse  de  Richelieu 
et  en  adressant  au  Père  Joseph  un  bref  de  félicitations  et  de 
remerciements  (2). 

Toutefois,  si  celte  pacification,  imposée  par  l'autorité  et  fondée 
sur  l'équivoque,  pouvait  amener  l'apaisement  et  le  silence  sur  un 

[1)  Voy.,  sur  la  paciBcatioii  de  la  Sorbonne,  Lepré-Ualain,  Biographie,  f*  380  et 
la  relation  rédigée  par  lo  P.  Jodcpb  :*ous  le  titre  :  Relatio  eorum  fiiae  acta  suiit  in 
laera  theologiae  facuitale  Parisienn  sud  finem  anni  1629. 

(i)  ■  J'ai  reçu  depuis  peu  trois  I<tttrc9  de  Bagni. ..  dans  l'une  doit  le  tircT  de 
l'affaire  de  Ridier.  Bagiii  a  fait  par  trop  de  bous  orfices  sur  ce  aujot  nu  P.  Josi-ph, 
qui  no  le  mérite  pas.  Ce  simt  effets  de  sou  oxln^me  courtoisie;  et  itout6.  ll;(iis 
ce  bref  le  papo  parle  de  vous  avec  beaucoup  do  louauftci^,  coDiitic  ayant  beiiu- 
cûup  coopéré  à  cet  affaire...  "  Le  Père  Joseph  !i  ll:igui.  Suse,  'J  mars  1G30.  — 
Dt'pi'che  de  l'agent  anglais  Edmond,  24  déc.  ICÎO  (a.  f.].  Record  office,  State 
papers.  France,  a"  Wi. 


« 


GOL'VEHNBHBM'  KCCLËSIASTIQUË   DK   RICIIKLIKIT. 


ilétal  ductrinal,  elle  ne  pouvait  empêcher  les  conflits  de  renaître 
des  rapports  incessants  de  In  royauté  et  du  Sainl-Siègo,  surtout 
quand  le'coucerL  politique  viendrait  à  s'allûrer  et  à  se  rompre. 
En  passant  du  domaine  dn  la  théorit'  à  celui  des  TaiLs,  dc^  polé- 
mîcpies  sur  les  relatious  entre  rÉglist;  et  l'État  à  uea  relations 
ellei^-mémes,  nous  sommes  conduit  à  exposer  la  façon  dont 
RiciieliiHi  comprit  et  exerça  le  gouvernement  de  l'Église  galli- 
oane. 

Itiea  ne  l'a  plus  intéressé  et  occupé  que  l'&dminisLration  des 
affaires  ecclésiastiques.  On  chercherait  vainement  chez  lui,  à 
l'égard  du  cicrgj'-,  la  mt^liance  dont  certains  gouvernements  ont 
fait  preuve.  Ce  n'est  pas  lui  qui  le  reléguerait  dans  le  sanctuaire. 
Il  le  considère,  au  contraire,  et  c'est  une  idée  fort  répandue  de 
»on  temps,  comme  1  ccole  et  la  pépinière  des  hommes  d'Ktal.  Il  y 
prend  sou  plus  intime  conlidcnt,  il  y  prendra  son  suc^^esseur. 
It  en  tire  des  auxiliaires  pour  des  entreprises  qui  ne  sont  pas 
toujours  apostoliques.  Voyant  dans  le  gouvernement  tout  autre 
cLosequ'un  habile  maniement  de  forces  et  d'intérêts,  ayant  besoin. 
pour  accomplir  ses  grands  dessoins,  d'exalter  dans  le  pays  le  pa- 
triotisme et  l'esprit  de  sacrifice,  d'y  entretenir  le  foyer  oti  s'allu- 
ment les  vertus  publiques  comme  les  vertus  privées,  il  compte 
beaucoup  pour  cela  sur  le  clergé,  mais,  pour  que  le  clergé  exerce 
celte  salutaire  iniluencc,  il  faut  d'aburd  qu'il  se  rende  digne  de 
sa  mission.  Pour  cela  Riclielicu  seconde  toutes  les  tentatives  de 
réforme  parties  de  son  sein  et  parfois  il  les  provoque,  il  y  réprime 
les  écarts  individuels,  étoulTe  au  berceau  les  doctrines  qui  mena- 
cent la  fui  ou  l'unité,  rapproche  ses  membres  divisés,  lui  fait 
sentir  son  autorité  mais  en  la  dissimulant  sous  la  déférence,  lui 
demande  un  largo  tribut  aux  charges  de  l'Etal,  cherche  et  trouve 
en  lui  un  appui  contre  le  Sainl-Sil-ge  et  le  dirige  sans  l'amoindrir, 
en  gnmdissant,  au  contraire,  son  n'ile. 

Depuis  le  concordai  de  ISlti,  il  se  recrutait  principalement  par 
la  nomination  du  roi;  c'est  dire  qu'il  comptait  beaucoup  de 
praires  privés  des  lumières  et  dos  vertus  de  leur  état.  L'ignorance 
et  l'immoralité  qui  l'avaient  déshonoré  sous  la  Ligue  n'étaient 
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pas  déracinés  à  l'avènement  de  Richelieu  au  pouvoir.  À  cette 
époque,  le  cardinal  secrétaire  d'État,  dans  ses  instructions  au 
nouveau  nonce,  Spada,appelaitsonattentionsurlavielicencieuse 
des  curés  de  campagne  (1).  Quelques  années  avant,  Louis  XIII, 
en  demandant  au  pape  pour  les  capucins  le  droit  de  confesser 
les  laïques,  lui  représentait  que  c'était  le  moyen  de  ramener  au 
confessionnal  beaucoup  de  fidèles  de  la  campagne  et  des  petites 
villes,  qui  en  étaient  éloignés  par  l'incapacité  et  les  mauvaises 
mœurs  de  leurs  pasteurs  ordinaires  (2).  A  peine  arrivé  au  gou- 
vernement, Richelieu  songea  à  donner  à  l'Église  des  institutions 
propres  à  la  mettre  tout  à  fait  h  la  hauteurde  ses  devoirs.  De  con- 
cert avec  un  des  prélats  les  plus  zélés  de  son  temps,  Miron, 
évêque  d'Angers,  il  traça  un  plan  de  réformes.  On  y  remarque 
l'ardeur  et  les  illusions  d'un  homme  qui  n'a  pas  encore  éprouvé 
les  difficultés  de  la  lutte  contre  des  abus  invétérés.  On  y  voit  un 
Richelieu  très  épiscopal  à  l'encontre  de  la  juridiction  laïque  et  en 
même  temps  du  monachisme.  A  côté  du  roi  il  place  un  conseil  de 
conscience  qui  le  guidera  dans  ses  choix.  L'autorité  épiscopale 
sera  raffermie,  restaurée  par  des  conciles  provinciaux  tenus  tous 
les  trois  ans.  Ces  conciles  recevront  toutes  les  plaintes  contre  les 
ecclésiastiques  de  la  province  et  prononceront  en  dernier  ressort. 
Toutefois,  de  peur  que  cette  juridiction  sans  appel  paraisse  une 
atteinte  à  la  primauté  pontificale,  Richelieu  réserve,  dans  les 
causes  graves,  le  recours  au  Saint-Siège.  Quand  il  s'occupe  de  la 
discipline,  c'est  pour  rappeler  le  devoir  de  la  résidence,  les 
visites  diocésaines  triennales,  la  reddition  annuelle  des  comptes 
des  fabriques,  l'étahlissement  d'un  séminaire  dans  chaque  diocèse, 
les  examens  imposés  aux  candidats  aux  bénéfices,  l'obligation 
pour  les  archevêques  et  les  évoques  de  pourvoir  aux  frais  d'ins- 
truction de  leurs  prêtres  et  de  faire  des  pensions  à  ceux  qui 
n'ont  pas  des  moyens  suffisants  d'existence.  Les  candidats  pré- 


il)  •■  1  parncchi  délia  cuiiipaffua  itionaiiJn  vita  licpiitiosa,  tcngono  slrfttissima 
(amiliarata  con  rcmine...  «  i'-i  Jauvier  1634.  Dilil.  Inguiiiibert.  Komis  liiguiiD- 
bert  n*  â55. 

(î)  Louis  XllI  à  Marquemont.  M  janvier  1C18.  Arch.  des  aff.  ctrang.,  t.  XXIV. 
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senties  pur  les  palrons  on  niuiiîrt  dim  n^scrit  apostolique  seront 
écaii^s.  ai  rexaiiiLMi  dûmuiilre  k-ur  lUisuflisaiicu.  Los  patrons 
Miroiit,  pourcfîttefaÈs,  déchus  rlo  Ittur  droit  et  IcvAciuc  uoiumera 
à  leur  place.  Le»  arckmvëcjuea  et  évoques  serout  exhurtéâ  à  u^âurer 
aux  curés  un  Irnitemeiit  minitiitim  de  trois  cents  livres,  net  de 
toutes  charp-'.s.  Les  b(-^iié(i«iors  rùsifïtmtîiiifB  ne  pourront. ft  moius 
d'itdi['init<5s,  se  réserver  une  pension  sur  Ifîurs  bétiéfiees.  La  iiiul- 
tiplieité  des  couvents  préoccupe  aussi  Iticlielieu;  il  voudrait 
qu'on  n'en  put  i-tablir  de  nouveaux  que  là  oCi  il  n'y  en  a  pas  encort- 
el  avec  l'aulorisation  des  i^vAqiics.  Le  nombre  des  couvents  du 
femmes  doit,  à  sou  sens,  f'ire  très  réduil  (I). 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher  dans  quelle  mesure  il  a 
Maculé  co  programme  et  y  a  conformé  sa  conduite  porwiineUe, 
à  rairo  connaître  l'esprit  de  son  iidminisiralion  ecclésiastiqui', 
à  déterminer  Ifi  part  Je  préoceupatiuns  religieuses  el  la  part  de 
préoccupations  ptililiques  qu'il  a  iipport^cs  dans  les  atlaires  de 
l'Ëglise,  la  place  qu'il  y  a  faite  anx  principes  et  aux  expédients. 

Pén<stré  do  l'importance  du  rOle  des  évoques,  il  devait  particu- 
lièrement porter  Sun  alteiition  sur  le  rclûchcmont  de  l'ordre  épis- 
eopul.  Très  soucieux  de  n'y  fairi^  entrer  que  d«s  ecclésiastiques 
propres  h  l'honorer  [2),  il  recommandait  au  roi  de  faire  les  nonti- 
nations  avec  maturit(i  {',i).  Dans  ses  présentations  il  tenait  muius 
compte  de  lu  suiouco  que  de  la  vertu  et  de  l'autorilL»,  de  celle 
notamment  qui  vient  de  la  naissance  {.-i  ).  Il  ne  lui  dt'plalt  mému 
pas  que  celte  autorité  aille  jusqu'à,  l'emploi  d'autres  armes  que 
les  armes  spirituelles  et  il  a  une  prédilection  pour  les  prélats 
capables  de  devenir,  à  un  moment  donné,  hommes  d'adminia- 
tratinn  ou  niijme  homniesde  guorn',  comme  IVviSque  de  Mende, 
Marsillac,   comme   l'évÊque   de  Poitiers.    Chasteigner  de    La 


(1}  AveiH-l.  Il,  IC3  et  «iiir. 

(3)  Voy.  ugUmmciit  tu  chkleurvuio  décUraliou  à  U.  Mvytler  àaua  la  Vie  de 
M.  Ww-."  par  l'abl.t-  Kaillou.  I,  il$. 

(S)  Avciwl.  VI,  I3â. 

H)  S^  Vincent  de  Paul  parUffcut  ccltt-  l'iAtéreiice  |iuiir  Uk  •Wè(|Ne«  iiûrU*  de 
la  DobIcsBe,  Y"  de  -Mviiux,  La  Mformr  tt  ta  poliUifue  françaitt  en  Eurupe,  11, 
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Rocheposay ,  comme  l'archevêque  de  Bordeaux ,  Sourdis, 
comme  le  cardinal  de  La  Valette,  comme  ce  La  Molhe  Hou- 
dancourt  qu'il  propose  pour  la  primatie  de  Nancy,  attendu 
que  ((  c'est  un  gentilhomme  fort  savant,  qui  est  propre  à  prêcher 
dans  la  ville  et  &  prendre  après  le  bâton  de  la  croix,  si  l'occa- 
sion s'en  présente,  pour  la  défendre  (1)  ». 

S'il  donna  à  quelques  évêques  des  fonctions  qui  les  éloignaient 
de  leurs  diocèses,  il  tenait  cependant  beaucoup  à  la  résidence. 
Pour  la  faire  observer,  tantôt  il  s'adresse  au  pape  (2),  tantftt  il 
fait  parler  le  roi  (3),  tantôt  il  prend  lui-même  à  partie  ceux  qui 
se  font  une  habitude  d'y  manquer,  comme  l'évêque  de  Nîmes, 
Denis  Cohon,  comme  Anne  de  Murviel,  évoque  de  Montauban; 
il  les  rend  responsables  des  désordres  que  leur  absence  encou- 
rage, il  leur  impose  un  coadjuteur  (4).  Le  Père  Joseph,  de  son 
côté,  éveillait  les  scrupules  du  roi  sur  les  irrégularités  dont 
l'épiscopat  offrait  encore  trop  d'exemples.  En  1638  on  comptait 
plus  de  cent  vingt  évêques  qui  vivaient  plus  à  Paris  qu'au  milieu 
de  leurs  diocésains.  Le  capucin  leur  fit  intimer  l'ordre  de  re- 
tourner à  leur  poste,  et  à  l'évêque  de  Metz  le  premier,  tout  frèrç 
naturel  du  roi  qu'il  fut.  Louis  XIII  mit  aussi  le  duc  de  Guise 
en  demeure  ou  d'entrer  dans  les  ordres  ou  de  renoncer  à  l'ar- 
chevêché de  Reims  et  à  ses  autres  bénéfices  (5).  Richelieu  fit 
engager  une  instruction  contre  des  évêques  suspects  de  mœurs 
légères.  Le  code  Michau  prescrivit  à.  l'épiscopat  de  créer,  pour 
l'instruction  du  clergé,  des  séminaires  diocésains,  aux  frais  des- 
quels tous  les  bénéfices  d'un  revenu  de  plus  de  six  cents  livres 
seraient  tenus  de  contribuer  (6). 

Tout  en  s'occupant  avec  un  intérêt  particulier  de  relever 
l'épiscopat  dans  sa  dignité  et  son  autorité,  tout  en  cherchant  à 


(I)  Avenel,  V,  9T9. 

(?)  Richelieu  àBérulle  au  commenceaieDt  de  1G34.  Aveuel,  VII,  5i2;  à  d'Estréci, 
2X  octobre  163S,  VU,  1038. 

(3)  Le  roi  aux  évêques,  5  mars  1638.  Avenel,  VU,  ISâ. 

(4)  AveDel,  IV,  72,  bid.  V,  960. 

(5)  Lepré-Balaiu,  Supplément  à  Chiatoirc. 
(6]  Isambert,  XVI. 
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restaurer  la  juritlirtion  des  ordinaires,  réduite  k  la  fois  par  les 
juridictions  laïques  et  {lar  l'excès  des  exemptions,  Uidiclinu 
ne  méconnaissait  pas  les  services  que  le  cierge^  régulier  rend  i  i 
l'Eglise.  On  peut  presque  dire  qu'il  n'y  eut  pas  un  ordre  rclig-icux, 
qui  ne  se  soit  rossenU  de  son  ardeur  r('>rornmlrice.  Il  enlrcprit 
d'introduire  la  réforme  dans  ceux  de  Saiut-Ueiiolt,  de  r.luny,  de 
Cîteaux  et  de  PrémonlrÔ.  Si  le  premier,  père  de  tous  les  autres 
put  rétablir  la  régularité  dans  son  sein  et  ajouter  b.  la  gloire 
qu'il  avuil  acquise  au  nu>yen  àga  cc\h  d'avoir  fondé  l'histoire 
éruilite  et  rritiquo,  ce  fut  en  grande  partie  à  Hichelitui  qu'il  le 
dut  (1).  Pour  assurer  dans  les  trois  autres  le  succî-s  de  la  réforme, 
il  ne  vit  pas  d'autres  moyens  que  de  se  faire  élire  supérieur; 
général.  Il  fut  élu,  mnis  le  pap(>,  en  vnlidiint  son  élection  au 
générulut  de  Cluny,  lui  rL'fusa  toujours  des  iiuUes  pour  ceux  do 
Cileaux  (2)  et  de  Prémontré.  Kichclieu  ne  réussit  pns  davantage 
à  obtenir  l'union  de  Climy  à  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
type  et  instrument  de  la  réforme  bénédictine  (3).  L'oppositîoi 
du  souverain  pontife  ne  put,  tnutL'fois,  l'rmpi'^clier  de  rétablir] 
dans  la  congrégation  du  (îluny  l'ancienne  discipline  [i). 

Dans  la  Inltoqni  partagea  le  clergé  régulier  entre  le  relAche-i 
ment  traditionnel  et  le  retour  à  la  ferveur  primitive,  ce  fut  tou- 
jours au  profil  de  ce  retoiu'  que  nichelit?ii  exerça  son  autorité, 
mais  il  le  lit  avec  a»  modération  habituelle;  il  redoutait  lesi 
excès  du  zèle,  les  réformes  trop  austères  [»].  l*en  fnvorable,  en, 
principe,  à  l'extension  du  monacbisme  qui  alarmait  en  lui! 
l'homme  d'Etat  et  le  partisan  de  la  hiérarchie  religieuse,  ses  pré-] 
ventions  tombaient  devnitt  les  fondations  q\ii  lui  paraissaient! 
remplir  un  rftie   nouvtau   ni  utile  et  les  plus    contemplatives,  1 

(I)  HitL  UHéi-aire  tk  ta  eonffiift/atioH  <!e  Si-Maur,  par  D.  Tastiii.  elle  par  Cnillel | 

I,  iiT-ni. 

(3)  Voy.  la  rûfulutiuu  par  ItidjcUeu  ile«  obJecUooa  Clevéei  euntre  ton  éK^cIioa 
au  g«Dâralal  Ac  Cllciiiix.  Mi'it..  \\\,  [Bj-lSfi, 

(k)  Avenel,  IV,  713t.  Vuy.   Le  cardinal  de  Richelieu  dam  set  rapporU  crue 
bénidicliM  de  la  congn'galion  dt  St-Maur,  par  0.  Piolin.  ilims  lievue  des  queitioM'* 
Auf.,  l'rjanr.  ISDI. 

(&)  Ttttvnent  fMÀU'^ue. 
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comme  les  carmélites  (1)  et  les  calvairiennes,  triomphaient  oUes- 
mëmes  de  ces  préventions.  Quant  aux  anciennes  familles  monas- 
tiques qui  étaient  ratées  fidèles  à  l'esprit  de  leur  institut,  elles 
trouvaient  en  lui  un  protecteur  doué  du  discernement  néces- 
saire pour  distinguer  leurs  aptitudes  et  de  l'autorité  suffisante 
pour  les  maintenir  dans  la  sphère  que  leur  assignait  leur  fonda- 
tion. Il  rendait  justice  aux  vertus  des  jésuites,  à  la  souplesse  et 
à  la  variété  de  leurs  talents,  il  leur  laissa,  malgré  la  perfidie  du 
Père  Caussin  (2),  la  direction  de  la  conscience  du  roi;  il  les  fit 
jouir  de  la  liberté  de  l'enseignement  (3)  mais  il  les  craignait 
plus  qu'il  ne  les  aimait. 

S'il  fallait  en  croire  une  anecdote  recueillie  à  Troycs  en  1643 
par  l'abbé  Arnauld,  te  Père  Joseph  ne  les  aurait  pas  aimés  davan- 
tage. .'Vprès  avoir  vainement  essayé,  sous  Henri  IV  et  sous  la 
régence,  de  s'établir  dans  cette  ville  (4),  ils  avaient  réussi  à  s'y 
introduire  sans  bruit  par  l'autorité  du  secrétaire  d'État  de  la 
guerre,  Subtet  de  Noyers,  leur  protecteur  déclaré.  La  ville 
envoya  ses  députés  à  la  cour  pour  protester  contre  cette  espèce 
de  surprise.  Pondant  qu'ils  faisaient  valoir  leurs  raisons  à  Riche- 
lieu, le  Père  Joseph,  tout  en  jouant  avec  sa  cordelière,  répétait 
entre  ses  dents  mois  de  façon  à  être  entendu  :  «  Ne  pourriez-vous 
vous  en  défaire?  »  Les  députés  comprirent  que  leur  cause  était 
gagnée,  puisqu'elle  avait  pour  elle  le  conseiller  tout-puissant  du 
cardinal  et,  sans  forme  de  procès,  ils  expulsèrent  les  jésuites  (;î). 
L'anecdote  gagnerait  en  autorité  si  celui  qui  l'a  racontée  et  le 
milieu  où  elle  circulait,  n'étaient  pas  connus  par  leur  hostiliti'; 
contre  la  Compagnie.  Elle  est  en  contradiction  absolue  avec  les 
termes  dans  lesquels  le  Père  Joseph  s'est  toujours  exprimé  sur  le 
compte  d'un  ordre,  qui  était,  à  certains  égards,  le  rival  du  sien  (0). 

(1)  llichelieu  à  Du  Val.  2*  juin  1637.  AïentI,  V,  I03G. 

(3)  Richelieu  au  P.  rc  Riuel.  20  jaDvior  1038.  Aveocl,  VI,  0. 

(:(i  Testamenl  f.olUiijue. 

{i.  Lo  1*.  Prat,  liecli.  Iiisl.  et  critiques  sur  la  Co}f>paf/nie  de  Jésus  du  temps  du 
P.  Colort,\n.  3;!3  et  suiv. 

lô)  Mémoires  de  Valjbé  Aniaidl  dans  la  coll.  .MiihauU  et  Pùiijoulat,  'i"  série,  1\. 
p.  àOS. 

(6)  Voy.  daué  le  cliap.  vi  ses  iciitimculs  à  l'égard  des  iiiiaîiomiaires  de  îa  roinpa- 
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Du  reste,  les  inévitables  compétitions  des  ordres  religieux  ne 
faisaient  pas  fléchir  chez  Richelieu  Timpartialité  avec  laquelle 
il  tenait  compte,  pour  favoriser  l'un  ou  l'autre,  de  l'esprit,  de  la 
mission,  des  aptitudes  de  chacun.  11  y  en  a  peu  qui  aient,  autant 
que  les  capucins  et  les  oratoriens,  ohtenu  sa  sympathie.  Gela  ne 
'l'empêcha  pas  de  préférer  aux  premiers,  pour  desservir  la  cha- 
pelle de  la  reine  d'Angleterre,  des  prêtres  séculiers  ou  de  l'Ora- 
toire (1)  ni  de  blâmer  les  oratoriens,  quand  ils  se  livrèrent  à 
l'enseignement,  qui  devait  être,  à  ses  yeux,  réservé  aux  jésuites 
et  à  rUniversité.  Il  redoutait  beaucoup,  en  effet,  la  multipli- 
cité excessive  des  collèges  et  la  trop  large  extension  de  l'éduca- 
tion libérale,  elles  avaient,  dans  sa  pensée,  le  tort  grave  de 
priver  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  d'une  foule  d'in- 
telligences et  d'activités  peu  capables  de  réussir  dans  les  carrières 
savantes. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  les  ramener  à  l'esprit  de  leur 
institut  et  les  maintenir  dans  leur  sphère  respective  que  Riche- 
lieu et  le  Père  Joseph  eurent  à  s'occuper  des  congrégations  reli- 
gieuses, ce  fut  aussi  pour  réconcilier  leurs  privilèges  avec  la 
liiérarchie,  rétablir  leur  bonne  intelligence  avec  le  clergé  sécu- 
lier. Il  est  rare  aujourd'hui  que  les  rapports  entre  celui-ci  et  les 
réguliers  laissent  deviner  quelque  compétition;  s'il  en  existe, 
elles  sont  soigneusement  dissimulées  pour  ne  pas  donner  une 
arme  de  plus  à  une  société  hostile.  Le  xvii*  siècle  n'avait  pas  à 
compter  avec  un  pareil  scrupule.  Les  évèques  étaient  d'autant 
plus  jaloux  de  leur  autorité  qu'il  leur  en  restait  moins,  leurs 
chapitres  eux-mêmes  étant  trop  souvent  exempts  de  leur  juri- 
diction et  la  collation  des  cures  se  trouvant  souvent  attachée  à 
des  établissements  monastiques  (2).  D'un  autre  cAté,  le  zèle  et 

gDÏc.  Une  ordonnance  rendue  par  le  provincial  de  Paris  au  chapitre  de  lliOS  pres- 
crit aux  religieux  de  ne  parler  des  J6suites  «  qu'avec  beaucoup  de  iiiodeetie  et 
de  respect  -.  (Chap.  prov.  des  capuciu»  de  Paris.  Bibl.  Mazarioe.  Mss.  2*20. 
p.  53),  ce  qui  prouve  que  la  bienveillance  du  POre  Joseph  pour  les  jésuites  n'était 
pas  partagée  par  loua  ses  coufréres. 

(1)  Richelieu  à  Bérulle,  août  1C2&.  Avenel,  lll,  429;  4  octobre  1629, 111,  *45. 

(2)  Harangue  de  clàture  des  états  généraux,  prononcée  par  lUchelieu.  Mém., 
I,  8fi. 
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la  popul-irilé  des  religieux  leur  falhaicnt  oulilirr  lits  mênago- 
raents  dus  à  l'autoritû  épiscojiale.  Sous  cette  lutte  d'iuLlueuce  su 
cachait  iraiMeiirs  celle  des.  principes  et  des  passions  uUramon- 
taiues  et  gallicanes. 

Los  dispositions  du  clorgi^  séculier  ii  l'égiird  du  clergé  régulier 
semblent  avoir  varié  dans  la  période  ([ui  uuus  occupe.  Ou  voit 
au  début  beaucoup  d'évôques  Taire  appel,  dans  leur  lutte  contre 
les  protestants,  au  concours  des  rclijrieux,  les  établir  dans  leurs 
dioc«''ses.  Mais  ces  auxiliaires  réussirriit  trop  bien  à  l<*ur  gré. 
Par  leur  désintén^ssement,  leur  kMo,  leurs  œuvres,  ils  attirèrent 
la  faveur  des  lidètes,  Brent  le  vide  dans  les  églises  paraissiaied. 
A  la  jalousie  née  de  cette  préférence  vint  s'ajouter  riiillucncc  de 
l'esprit  gallican,  qui  se  manifesta,  comme  on  Vu  \u,  dans  l'as- 
semblée de  ll)2S.  Le  luonachisme  ne  puuvait  ([u'eii  soutTrir.  I^ 
clergé  séculier,  n^uiâ  dans  ses  assenibléus  quinquennales,  sur- 
veillait avec  la  plus  grande  vigilance,  et  dénonçait  avec  le  plus 
grand  ensemble  les  empiélenienls  de  ses  rivaux.  Les  religieux  se 
passaient,  pour  confesser  et  pour  pr(\'her,  de  l'autorisation  des 
ordinaires  et  prétendaient  absoudre  des  cas  réservés.  Do  leur 
côté,  les  ordinaires  s'ai-rngeaient  le  droit  do  visiter  les  monas- 
tères exempts.  I^es  vivat^ités  de  la  poléuiique  veualunl  euvetii- 
mer  ces  griefs  réciproques.  Les  séculiei-s  U'ouvùrcnt  dans  luii- 
ïîen  évéque  de  Uelley,  Jean-Pierre  Camus,  un  infatigable 
champion.  Il  avait  liértté,  dans  une  certaine  mesure,  de  lavénô- 
ratian  qui  s'attachait  à  la  mémoire  de  soii  maître,  suini  Fmni;oi& 
de  Sales  et  aussi,  à  défaut  de  sa  mesure  et  do  son  lin  discernement, 
de  son  ouverture  de  cœur  et  de  sa  riante  imagination.  Il  était 
doué  d'une  fécondité  intarissable  et  animé  k  l'égard  des  moines 
Tune  sorte  de  monomimic.  Kn  t6!tl,  une  déconvenue  personnetle, 
la  perte  d'une  pénitente  ({ui  lui  retira  sa  conliimco  pour  la  donner 
à  un  capucin,  lui  inspira /fr  Dirccleiir  tièsOitéressé,  qui  parut  au 
coniniencemenl  de  1632.  Ce  livre  suscita  entre  les  séculiers  et 
le<  réguliers  une  vive  polémique.  Kilo  fut  alimentée  par  des 
pamphlets  venus  d'Angleterre,  où  la  lutte  s'éUiil  engagée  avec  plus 
de  violence  encore  entre  le  nonco  apostolique,  Kichurd  Smith, 
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évèqiie  de  Chalcédoîae  et  les  religieux  tnissionnttires,  particu- 
lièrement les  jésuites.  Il  y  eut  notamment  deux  «le  ces  pam- 
phlels,  le  Spom/ia  et  les  Querimonia  eeclfsic  Am/Ucane  qui  vin- 
rent honucoup  accroître  rirritation  des  év<^ijues,  chez  lesquels  le 
livre  de  Cauius  avm\  trouvé  des  encouragemcnls;  tous  deux 
paraissent  pouvoir  iHre  attribués  à  des  PC^res  delà  Compagnie  ^1). 

L'attention  du  P^rc  Joseph  fut  tout  de  suite  dveîlU^c  sur  le 
danger  de  ces  discussions.  Il  en  confiera  avec  certains  prélats  et 
avec  le  noncn.  On  essaya  d'adoucir  l'aiiimosité  de  l'ancien  év<V|ue 
de  Belley,  mais  celui-ci  résista  à  tous  leselîorts.  Loin  de  s'apaiser, 
il  lança  un  nouveau  pamplilet,  plus  piquant  que  le  prcmier- 
là'Ouvrerge  des  moines  (tel  était  son  litre)  daubait  sur  les  religieni 
mendiants,  sur  leur  inutilité,  sur  leur  habitndo  do  vivre  de  la 
charité  au  lieu  de  vivre  du  travail.  On  chercha  alors  à  intimider 
l'auteur.  On  ne  réussit  pas  davantage.  Le  Père  Joseph  avertit 
enfin  Richelieu,  qui  prit  t'alTaire  très  ft  cœur.  Camus,  mandé  i 
Saint-Germain,  fut  stWftrement  admonesté  par  le  roi  et  riippelé 
par  le  cardinal  au  ^^eniiment  du  péril  que  Tairaient  courir  à 
rÉglJse  des  publications  que  les  prutestauts  s'empressaient  de 
répandre  ut  de  traduire  en  latin,  en  allemand  et  en  anglais.  Il 
consentit  de  mauvaise  grâce  que  sou  dernier  livre  fût  retiré  du 
commerce  et  soumis  h  l'cxamon  do  trois  censeurs,  il  promit,  en 
outre,  un  silence  qui  lui  coûtait  d'autant  plus  qu'il  préparnil  un 
troisi&mo  pamphlet. 

Mais  il  avaitdctTÎérc  lui  la  majorité  de  l'épiscopat.  Les  évéques 
niunnuraicnt  contre  la  pression  dont  il  avait  été  lobjel,  contre 
l'appui  donné  aux  religieux  par  le  i-ardtntil  et  se  promellaient 
de  manifester  avec  éclat  leur  mécontentement  dans  l'assemblée 
du  clergé  qui  était  prochaine.  Hichulieu  crut  habile  de  prévenir 
leurs  protestations  publiques  et  l'agitation  qui  pouvait  en  résulter, 
en  obtenant  des  congrégations  religieuses  une  démnrrhc  de  nature 
à  les  désarmer.  Il  chargea  de  cotte  mission  le  Pfcre  Jusepli  et  le 
général  des  jacobin».  Les  supérieurs  de  toutes  les  congrégations 
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(1)  Cela  parait  tr«rlaiu,  da  moins,  pour  lo  ^pongia  publia,  lousie  pseuJoayms 
d'Hurmanas  Lvcrscltue,  par  le  jésuite  anglais,  John  FJoyd. 
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parisiennes  furent  convoqués  au  couvent  des  jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques,  à  l'exception  des  jésuites,  qui  se  réservèrent 
d'a^r  à  part  et  des  oratoriens  qui  n'étaient  pas  de  véritables 
religieux.  Le  Père  Joseph  leur  exposa  ce  qui  s'était  passé  et  les 
assura  de  la  protection  du  roi,  mais  il  ajouta  que  le  cardinal 
désirait  qu'ils  donnassent  aux  évêques  un  témoigaage  de  défé- 
rence et  de  soumission  propre  &  les  apaiser.  Il  y  avait  deux 
satisfactions  qui  devaient  leur  être  principalement  sensibles  : 
l'une  au  sujet  de  leur  autorité  en  matière  de  prédication  et  de 
confession,  l'autre  au  sujet  des  mauvais  livres  qui  attaquaient 
leur  juridiction.  L'assemblée  entra  entièrement  dans  ces  senti- 
ments et  signa  une  déclaration  par  laquelle  elle  réprouvait  les 
propositions  soutenues  dans  les  livres  publiés,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  contre  l'autorité  épîscopale,  et  subordonnait  à 
cette  autorité  le  droit  de  prêcher  et  de  confesser  (27  mai  1632). 
Au  moment  où  les  prélats,  arrivant  successivement  à  Paris, 
commençaient  &  se  réunir  et  à  s'entendre  pour  entreprendre,  dans 
la  prochaine  assemblée,  une  campagne  contre  les  privilèges  des 
réguliers,  le  cardinal  produisit  cette  déclaration  et  déjoua  ainsi 
leurs  projets. 

En  même  temps  que  Richelieu  et  le  Père  Joseph  leur  faisaient 
accorder  ce  qui  leur  était  dû,  les  satires  de  Camus  étaient  con- 
damnées par  les  censeurs  [iS  avril  1032)  et  par  le  conseil  privé 
(14  juillet  1633).  Une  lettre  où  Richelieu  parlait  à  ce  prélat 
non  en  ministre  mais  en  évèque  (11  avril  1632)  (1),  une  réponse 
où  celui-ci  s'expliquait  et  se  rétractait  (15  avril)  semblaient 
devoir  terminer  une  division  qui  ne  profitait  qu'aux  hérétiques 
et  aux  libertins.  Mais,  en  réalité.  Camus  ne  pouvait  engager  que 
lui-même  et,  même  dans  cette  limite,  il  n'eut  pas  la  force  de  tenir 
ce  qu'il  avait  promis.  Quant  à  l'épiscopat,  l'intérêt  qu'il  avait 
dans  la  question  était  trop  considérable  pour  qu'il  suivît  l'exemple 
de  son  défenseur,  quand  même  ce  dernier  lui  aurait  donné  celui  de 
la  réserve.  Leurs  adversaires  avaient  eubeau  reconnaître  qu'ils  ne 

iI)Aul)ery,  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  II,  430. 
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pouvaient  prêcher  ni  confesser  sans  prendre  la  licence  de  l'auto- 
rité diocésaine,  ce  n  était  pas  assez  pour  eux.  En  réalité,  les  reli' 
gieux,  en  demandant  cette  licence,  n'accomplissaient  qu'un  acte 
de  déférence,  elle  ne  pouvait  leur  être  refusée  que  pour  des  iras 
graves  et  rares;  ce  que  les  évoques  voulaient,  c'était  soumettre 
l'exercice  des  privilèges  que  les  réguliers  tenaient  du  Saint-Siège 
à  leur  pouvoir  discrétionnaire.  Ce  fut  en  vain  que  Richelieu 
leur  demanda  de  se  contenter  de  la  déclaration  des  réguliers  et 
leur  fit  comprendre  que  le  roi  considérerait  de  plus  grandes  exi- 
gences comme  préjudiciables  à  l'unité  religieuse,  à  la  tranquil- 
lité publique  et  qu'il  ne  les  tolérerait  pas.  En  se  séparant,  ils 
laissèrent  à  un  mandataire,  l'abbé  Meunier,  docteur  de  Sorbonne 
et  officiai  d'Oi'léans,  la  mission  de  poursuivre  jusqu'au  bout  leurs 
desseins.  Les  réunions  qui  eurent  lieu  au  palais  Cardinal  et  à 
Sainte-Geneviève,  devant  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  entre 
le  représentant  des  évéques,  le  nonce  Bichi,  les  docteurs  Du  Val, 
Cornet,  Isambert,  le  Père  Mailland,  confesseur  du  roi  et  le  Père 
Joseph  ne  firent  d'abord  que  manifester  l'incompatibilité  des  pré- 
tentions respectives.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  écrivit  au 
Père  Joseph  et  fit  à  la  piété  du  roi,  pour  étouffer  ce  schisme  nais- 
sant, un  appel  palhéticjue.  Enfin  le  capucin  et  le  Père  Mailland, 
au  nom  des  religieux  dont  ils  défendaient  les  intérêts,  offrirent 
de  communiquer  aux  évoques  les  canons^  les  décrets,  les  actes 
des  conciles  sur  lesquels  étaient  fondés  leurs  privilèges  ;  Riche- 
lieu donna  une  explication  satisfaisante  de  la  déclaration  des 
religieux,  le  roi  intervint  et  ces  causes  réunies  amenèrent  une 
trêve  passagère  (t). 

(I)  Essendo...  passato,  coa  oceasione  de  dispareri  tra'l  vescovo  CalcedoncDse  et 
U  regolari  d'inghilterra,  ancora  ijui  iu  Kraocia  dalle  dispule  yncali  aile  romposi- 
tiODi  di  libri,  da  qiieati  alic  ccnsiirationi,  daile  cea^turationi  aile  rUpostn,  li  ves- 
covi,  piccati  per  l'acritriouia  di  esse  risposte,  portate  specialmentc  nella  Spongia 
e  aella.  Qaerimonia  ecclesie  Anglicane,  si  sollcvarono  contro  li  Rpgolari  e  susci- 
taroQO  contro  di  eaai  l'antiche  preteosioai  délie  quali  si  ampiameitte  si  trattd 
ncir  assemblea  del  1G25,  (^uaado  pretesero  redurli  in tieraraente  sotio  di  loro 
Benz'alcuua  distiutione  <la  quel  che  siano  li  prati  Bccolari,  del  che  vi  fu  anco 
presa  resolutioDe  ma  pero  congiuotameote  impedita  d'eseguîrsi,  merce  all'opera 
priideotissima  di  V.  E.,  preseute  all'hora  qua  iiella  sua  legatione.  Sopra  di  cio 
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Ce  fui  encore  l'ancien  évoque  du  Belley  qui  la  rompit.  Ce  ne 
fut  pourtant  pas  à  lui  qu'on  s'en  prit,  mais  bien  à  son  contradic- 

ii  soDo  spcsso  adunati  molti  roscovi,  che  si  trovav.ino  a  Parigi  e  qui  ne  Teccro 
meo  venir  piu  altri  reputati  an  loro  delta  atcssa  Tattione,  e  la  coea  camminava 
COD  graa  calore...  Occorsc  intanlo  che  M.  vescovo  di  Bellay  poneva  in  starapa 
Qoa  5iia  trnduttione  del  trattato  di  S.  Agustiuo,  De  opcre  monnchorum  con  alcuuc 
postule  perniciosiipsime. . .  l'alTare  andava  peggioranJo.  Pero  il  e.  card.  di  Uice- 
liu  si  rîïolve  di  mcttervi  aportamente  le  mani  et,  quaut'al  lîbro  iti  Bellay,  opero 
fhe  egli  medeBimo  lo  sopprimesse  e  che. . . ,  cod  una  IcUera  da  scrirersi  al  ined . 
card.,  lo  rcprobasse,  si  corne  Tecc,  scbenmoderatamente,  et  questalettera  doveva 
mettersi  in  staropa...  Tece  che  li  regolari  sottosrrives^cro  nna  dichiaratione...  et 
penso  che  con  qiiesta  li  potcssc  ritiscir  d'agglostar  del  tiitto  la  soUevatione  de' 
Tescovi,  ma  aou  corrî»po!<c  l'elTetto  ail'  eapetlalioDe,  perche  le  prctensioiii  loro 
erano  troppo  alte.  Parti  in  quel  nientre  di  novo  la  cnrtc  da  Parigi,  et  il  Ite  foce 
inleader  a  vescovi  che,  durante  l'aesenza  sua,  non  troTava  buono  che  s'innovasse. 
Riposo  per  tanto  la  prattica  alcuui  giorni,  ma,  qtiando  il  He  Tu  airivato  in  Lorene, 
ripigliarono  li  pretati  in  Parigi  l'assemhle  piu  spesse  et  numcrose  che  moi  et  vi 
si  caminava  tant*  oitre  ch'  alcuno  propose  [con  esper  pero  ributtato  dalla  mag- 
gior  parte  e  quasi  da  tutti)  a  discuterai  se  poteva  il  Papa  concéder  csscntionT  a 
r<;goIari  iu  pregiuditio  diïU'autorita  de  vescovi,  il  che,  (lapiitosi  dal  Re  e  dal  a. 
canl.,  fu  mandato  loro  orJine  di  non  congregam  piu  e  d'andarsene  aile  loro 
rosidenze...  dissolverono  ben  l'asscmblca  ma  pero  fecero  prima  una  deputatione 
di  pochi  di  loro  coq  autorità  di  trattar  l'iatease  materie  e  questi  cotitinuarono 
d'unirai  quasi  ogni  giorno.  Iiitanto  il  e.  card.  délia  Rocheroucaiilt  fece  saper  al  Ho 
qualmente  si  correra  pericolo  d'un  scisma  e,  per  aggiungcr  fede  al  suo  ilcttn,  fcce 
«oscriver  simile  propositione  da  alcuni  dottori  délia  Sorbona,  tra  quali  furono 
Dn  Val,  Uembert  et  Cornet,  il  che  penetrato  i  prelati  salirono  ncUe  furie  c  stimo- 
lala  taUala  Sorbona  di  proceilere  coatro  li  prememorati  aoscritti,  convoci''  essa 
a  quest'effetto  fuor  dt  tempo  H  suoi  comitii  generali   che   sogliono  teiicrsi  ogni 
principio  di  mese,  ma,  cio  opportunanicnte  iritososi,  Tu  spiccato  orcline  di  S.  -M. 
alli  vescsvi  di  non  procéder  pin  oltre  ad  atto  di  sorte  alcuna  avauti  del  ritorno 
délie  S.  M.  e  tra  [auto  di  star  in  pacc  co'rcgolari  et  alla  Sorbona  fu  pariincute 
ordinato  di  non  ingerirsi  piu  nella  materia  dclla  gia  d.  sottoscrittione-  Questi 
ordini  furono  molto  precisi  et  operarono  il  loro  cffetlo.  Pero  li  vescovi  e  la  Sor- 
bona maodarono  deputati  alla  cortc  per  tentarne  la  revocatione  ma...  in  vano. 
Con  tal  occasione  il  s.  card.  di   lliceliu  ripiglîo  a  trattare  co  già  dettl  deputati 
dell'acconiodamento.  Furono  le  propoale  per  la  parte  de  vescovi,  che  li  regolari 
con  publtco  scritto  condennassero  i  Itbri  anglici  et  approvassero  la  loro  censura; 
the  dichiarassero  per  scritto  di  non  poter  predicare  ne  confcspare  aenza  licenza 
fl  approbatlone  dell'ordinario  e  ch'  egli  possa  quandocumque  ex  jusla  causa  per 
ipsum  judicando  rftocare  tal  concessione.   Per  parte  de  regolari  furono  rappre- 
sentate  le  difBcottà  che  haveano  di  poter  couteotar  i  vescovi  et,  qunnto  a  libri, 
l'haver  in  cio  messe  le  maui  la  S.  Apoatolica  e  probibito  ad  ogni  iiltro  col  brève 
Àd  epUcopum  Chatcedonensem  d'ingerirsone  et,  qiianfai   remanenic,  fatta  vsibi- 
tione  di  prometlcr  l'osacrvanza  doi  S.  coricilio  di  Trento.  «  La  i.-our  revint  i  l'aris 
mais  le  cardinal  ne  put  s'occuper  de  l'affaire  et  il  di^rlara  ppulenicnl  que  "  dovuiido 
dependere  ta  dichiaratione  délie  gia  d.  propositioni  dalla  Siide  Apostoiica,  r^tiinavii 
bone  che   «  les  évèques  «  ne  ricorreasere  a  Itoma.  «  Le  nonce  traita  avec  les 
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teur^  le  Père  Yves  de  Paris,  capucin.  La  répouse  du  Pèro  Yves 
eut  du  succès.  Les  prélats  se  pluignlrent  bruyammenl  et  se 
mir«nt  en  mesure  de  la  faire  censurer  ou  supprimer.  Le  Père 
JoscpU  lu  lut  h  Tnui's,  nii  il  s'ct^ilH^l'^tt^cn  revenant  du  Langue- 
doc, ut  eu  fulenclitmiL'.  Il  no  fut  duiic  pas  peu  étunué  de  trouver 
le  nonce  et  Itichelieu  prévenus  contre  le  livre  et  irrités  contre 
l'auttiur,  qu'ils  rendaient  responsable  delà  reprise  des  hostilités. 
C'était  ù  lui,  lui  disnil  Itichi,  qu'il  appurtenntt  d'iipaîsor  ce  nouvel 
oragii  soulevé  par  un  religieux  de  son  ordre.  Le  Père  Joseph 
proposa  au  nonuectau  cardinal  de  dérérurlelivre  à  des  docteurs 
de  Sorbouue.  Ils  y  consenlireut.  Le  Clerc,  Isainburl  et  Lcscot 
furent  encore  désignés.  Ils  ne  trouvèrent  dans  l'œuvre  du  Père 
Yves  rien  do  répréhensibleot  Ini  donnèrent  leur  approbation.  Par 
cet  expédient,  d'une  légitiiuilé  incunlestable,  lu  Père  Joseph  pré- 
venait la  censure  que  préjtarait  rassemblée  du  clergé  et  plaçait 
80U8  le  patronage  de  la  Sorbonne  la  «quatrième  édition,  qui  pa- 
raissait immédiatement,  dûnipnt  pourvue  de  son  privilège  et  de 
l'uiiprobation  des  ceiisuurs.  Kn  mi^uie  lemiis  l'assemblée  recevait 
une  lettre  du  roi  qui  lui  annonçait  i^oci  intention  de  soumettre 
au  pape  le  li\Te  du  Père  Y' vas  et  ceux  de  l'ancien  i?vôque  de 
Belley.  ainsi  que  sa  volonté  qu'on  ne  publiât  plus  rien  sur  ce 
sujet.  Ce  coup  les  surprit  :  «  C'est  bien  un  coup  de  moine  !  « 
murmura-t-on  dans  l'assemblée,  qui  reconnut  de  quelle  main 
il  partait.  Elle  n'en  Fui  que  plus  ardente  b.  poursuivre  sou  but  : 
il  s'agissait  pour  elle  do  su  faire  reconnaître  le  droit  d'examiner 
les  réguliers  qui  sollicitaient  la  licence  de  prêcher  et  de  la  leur 
retirer  discrétionnairoment,  et  de  faire  de  même  pour  le  droit 
de  confesser.  Richelieu,  harcelé  à  ce  sujet  par  les  députés  de 

évJïqucs  ■  et  d  redusjero  lu  Que  cbe,  quapdo  el  fuase  dlcbiarato  cfae  poiMQO 
quantit/cumifue  ei  jusla  cau$a  revocar  a  regoUri  l'approbittioue  àiWi  cùJtt'at.ionS, 
rimarriono  iodisralU.  »  L«e  ëvfrqus»  sont  divisas;  les  uui  vculcQt  H'eo  remeltro 
au  Salut-Sitijte,  lee  autrei>  aUeudre  l'hiver,  saisoD  où  beaucoup  d'évèqucs  vieDDOnl 
i  Pariti,  d'autres  soUcipcrrasteuiblée  gèairoln  qui  doit  avoir  ]ieu  dtiD<  quelques 
mois.  Lo  noocii  au  cârd.  iucritain;  d'Elat.  Lyon,  9  ftept.  I&S3.  Arcb.  du  Vaticou. 
Nunz.  di  FriQcia,  16.  L'atTaira  s'adoucit.  Iticbelicu  a  exprimé  liDerglqueineot  aux 
ivSques,  particulier  émeut  à  cvlui  (l'Orlëaos,  sa  volonté  que  la  coucorde  soit  rila- 
blie.  Le  ULËiue  a,u  tutue.  Paris,  31  juillet  HSl  MSmv  série,  reg.  71. 
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l'assemblée,  rechercha  avec  le  Père  Joseph  et  le  Père  Mailland 
le  moyen  de  la  satisfaire  sans  préjudicier  aux  ré^licrs.  Il  y 
en  avait  un,  mais  il  ne  semblait  pas  facile  de  ie  faire  accepter 
aux.  évoques  :  c'était  de  déférer  le  fond  de  l'affaire  au  pape, 
comme  on  lui  renvoyait  déjà  les  écrits  qu'elle  avait  fait  naître. 
L'évêque  de  Montpellier,  Pierre  Fenoillet,  qui  allait,  au   nom 
du  roi,  poursuivre  à  Rome  l'annulation  du  mariage  de  Gaston, 
se  chargerait  de  défendre  les  intérêts  de  son  ordre,  tandis  que 
les  réguliers  auraient  pour  avocats  leurs  généraux  et  leurs  pro- 
cureurs de  cour.   Favorablement  accueillie  par  les  premiers 
prélats  auxquels  Richelieu  la  communiqua,  cette  idée  le  fui 
aussi  par  l'assemblée.  Ainsi  la  campagne  contre  les  réguliers, 
qui  procédait  de  l'esprit  gallican,  aboutissait  à  faire  du  pape 
l'arbitre  d'un  conflit  où  son  autorité  était  en  jeu,  c'est-à-dire  à 
une  abdication  du  gallicanisme  épiscopal  au  profit  du  souverain 
pontife.  Tel  était  le  résultat  de  l'habile  manœuvre  du  Père  Joseph 
et  de  Richelieu.  Malheureusement  ce  résultat  allait  être  com- 
promis par  la  capitulation  de  ceux-là  mêmes  au  profit  desquels  il 
avait  été  obtenu. 

Dans  cette  affaire  les  jésuites  s'étaient  attiré  plus  encore  que 
les  autres  religieux  l'animosilé  de  l'épiscopat.  Effrayés  de  voir 
les  évoques  se  ranger  parmi  leurs  ennemis,  déjà  si  nombreux, 
craignant  que  rinslruction  de  l'affaire  à  Rome  ne  révélât  leur 
participation  aux  pamphlets  publiés  en  Angleterre,  se  sentant 
les  plus  compromis  (1),  ils  résolurent  de  désarmer  leurs  adver- 
saires et  de  devancer  le  jugement  de  la  cour  romaine.  Ils  commen- 
cèrent par  désavouer  ces  pamphlets  {23  février  1633).  Puis  ils 
circonvinrent  les  supérieurs  des  autres  congrégations,  leur  per- 
suadèrent que  le  désir  deRichelieu  étaitdevoir  l'affaire  arrangée 
en  France,  que,  dans  sa  pensée,  cet  arrangement  ne  pouvait  se 
faire  que  par  la  renonciation  des  réguliers  à  leurs  privilèges, 
que  leurs  adversaires,  le  cardinal  s'en  faisait  fort,  n'useraient 
pas  de  ces  concessions,  qu'ils  ne  subordonneraient  pas  à  un  exa- 

(1)  Sur  leur  rûle  à  Rotiea  voy.  Floquet,  Hial.  du  parlement  de  No'-mandie,  IV, 
434. 
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itnen  l'aulorisalion  de  prêcher,  qu'ils  n'exorcoraiont  pas  le  droit 
Ue  révoijUL'i-  îirliitrairemcnl  les  pouvoirs  accoi-dés  par  eux.  Les 
^apuiûns  furent  lt*s  seuls  rt'ligieux  qu'ils  n'c&sayèreut  pas  de  cou- 
vaincre;  il*  eurent  soin,  au  contraire,  de  leur  dissimuler  cotle 
miincPiivi'R  qui  auriiil  t^t*>  di-nono^p  par  oiix  au  l'ivre  Joseph  et 
-auruîL  dès  lurs  inf;iillibleiuenl  6>L-liuué.  Lb  I!)  fi^vrier  1633, 
lits  signt^rent  et  liront  signer  par  les  mathurins,  les  carmes,  les 
jacubina.  les  augustîns,  les  cordeliers,  les  carmes  déchaussés, 
■les  jacobins  réformés,  les  aiigtislius  cli'<'linuss<js,  les  feuillants, 
les  minime.s,  les  récoUels  une  diSclaralion  i|ui  re  cou  naissait  le 
droit  des  ordinaires  do  faire  suliir  un  examen  aux  rt^guliprs  qui 
voulaient  pr^ïcher  daos  leurs  diocèses  et  de  révoquer,  pour  inca- 
ipacité  notoire,  scandale  ou  autre  cause  grave,  les  pouvoirs  de 
prficlier  et  do  confesser  qu'ils  leur  avaient  octroyés.  Ils  sup- 
pliaient seulement  les  évéques  de  ne  révoquer  ces  pouvoirs 
qu'après  avoir  fait  connaître  aux  supérieurs  les  faits  qui  justi- 
îfiatent  cette  révocation  et  lorsque  ceux-ci  se  seraient  monti-éS' 
négligents  ou  impuissants  h  y  rcmiMicr. 

Celte  décIaruUun  fui  pour  Kîchuliuu  et  pour  le  nonce  une 
grande  surprise  et  une  grande  dt^ception.  La  surprise  de  ceux 
<]ui  l'avaient  sj^^çiiéc  ne  fut  pas  muiiis  ^unde,  quand  ils  apprirent 
■du  cardinal  que  les  jésuites  lui  avaient  pr6té  des  sentiments  et 
■un  langage  qui  n'avaient  jamais  été  les  siens,  et  que  jamais  il 
«'avait  Tait  espérer  que  les  évoques  u'useraient  pas  de  pareilles 
concessions,  quand  il  leur  di^clara  qu'ils  faisaient  ces  concessions 
À  leurs  risques  et  périls  et  que  son  vMe  se  bornait  à  recevoir 
leur  déclaration,  parce  qu'il  ne  pouvait  la  refuser  sans  avoir 
■rair  de  se  rendre  partie  contre  les  i^véques.  Betiueoup  de  signa- 
taires cssuyârcut  de  revenir  sur  ce  qu'ils  avaient  fait,  protestant 
qu'ils  avaient  été  trompés,  qu'ils  n'avaient  pas  pu  enfi^ager  leurs 
congrégations,  parce  qu'ils  axaient  agi  sans  pouvoirs.  L'effet  de 
la  déclaration  u'en  était  pas  moins  acquis. 

Qu'allaient  faire  les  capucins  qui  eux  étaient  restés  à  l'écart? 
■C'est  ce  que  Richelieu  demanda  au  Père  Joseph  en  lui  appre- 
nant ce  qui  s'était  passé.  Celui-ci  répondit  que  les  supérieurs  des 
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trois  couvents  parisiens  de  son  ordre  ne  refuseraient  pas  leur 
signature,  si  Son  Éminence  le  désirait,  mais  que  l'acte  au  bas 
duquel  ils  la  mettraient  ne  pouvait  engager  tout  au  plus  que 
ceux  qui  l'avaient  signé,  qu'il  ne  leur  appartenait  pasde  disposer 
des  privilèges  que  les  religieux  tenaient  des  souverains  pontifes, 
<pi'un  pareil  acte  ne  pouvait  acquérir  une  portée  générale  que 
s'il  était  signé  parles  supérieurs  majeurs,  en  chapitre  général  et 
avec  l'aveu  du  pape.  Il  proposa  de  faire  soumettre  la  question  au 
supérieur  de  son  ordre  par  les  provinciaux  et  les  custodes  fran- 
çais qui  allaient  se  rendre  au  chapitre  dont  la  réunion  devait 
avoir  lieu  à  la  Pentecôte.  Il  n'y  avait  qu'une  décision  partie  de  si 
haut  qui  put  obtenir  une  obéissance  universelle.  Le  cardinal  fut 
de  cet  avis  et  le  Père  Léonard  de  Paris,  qui  partait  pour  Rome, 
fut  chargé  de  provoquer  sur  ce  point  une  résolution  des  supé- 
rieurs de  l'ordre. 

Le  Père  Joseph  réparait  ainsi  les  conséquences  d'un  acte  qui 
était  dùàune  surprise,  ilfaisailsoumettreà  l'autorité  pontificale, 
seule  compétente,  parce  que  c'était  cilequî  les  avoitconférés,  les 
privilèges  des  réguliers  dans  leurs  rapports  avec  la  hiérarchie. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  lui.  Il  voulut  aussi  justifier  auprès  de 
Richelieu  la  prétention  des  capucins  de  ne  pas  subir,  pour  la 
prédication,  l'examen  des  ordinaires.  Cettejustîfication  est  con- 
cise, nerveuse  et  concluante.  II  ne  s'occupe  pas  de  la  prétention 
des  évoques  de  révoquer  les  pouvoirs  qu'ils  ont  donnés,  il  ne 
discute  que  celle  d'examiner  les  réguliers  avant  de  leur  accorder 
la  licence  de  prêcher.  S'appuyant  sur  les  dispositions  du  concile 
de  Trente  puis,  pour  échapper  à  l'objection  que  ce  concile  n'est 
pas  reçu  en  France,  sur  le  concile  de  Latran  et  la  buUe  de  Pie  V  : 
Etsi  mendicantium  ordines,  il  établit  que,  soumis,  pour  recevoir 
l'ordination  et  administrer  le  sacrement  de  pénitence,  à  l'examen 
des  ordinaires,  les  réguliers  n'ont  pas  d'autre  d'examen  à  subir 
pour  prêcher  que  celui  qu'ils  passent  devant  leur  supérieur,  que 
les  ordinaires  doivent  s'en  rapporter  pour  la  doctrine  à  cet  exa- 
men comme  ils  le  font  pour  la  vie  et  les  moeurs,  que  les  régu- 
liers n'ont  à  demander  aux  ordinaires  que  leur  bénédiction  pour 


u 


LUTTE   DU   CLERGfi  SÉCULIEtl  ET  DU  CLBRGÉ  RéCULlER. 


prftcher  Jans  les  nmisoiis  Je  leur  ordre  ci  leur  licence  pour 
prfteher  dans  les  églises  du  diocèse,  que,  si  tous  les  religieux 
acceplcnl  l'exaincu  épisco|»al  à  l'exception  des  c-apucins,  c'est 
plut<)t  comme  confesseurs  que  comme  prédicateurs  et  que  cet 
exemple  ne  peut  Wre  allégué  contre  les  capucins  qui  pri^ehent 
et  ne  ronfessenl  pas. 

Quand  le  IVrc  Léonard  de  Paris  saisît  ses  supérieurs  do  la 
question,  ceux-ci  s'en  référèrent  au  pape.  Urbain  VIII  iléclaru 
que  les  capucins  devaient  ne  rien  abdiquer  de  leurs  priviliîges, 
mais  refus»  de  retidre  su  dét^isiiin  pulilique.  Le  ^N'>n«ïral  ut  les 
définiteurs  qui  prtisidntent  le  chapitre  prin^nt  donc  sur  eux  de 
tracer  aux  religieux  de  l'ordre  lu  conduite  qu'il  devaieul  tenir. 
Ils  leur  prescrivirent  de  témoigner  anx  évéques  gallicans  la  ré- 
vérence (|ui  leur  éLnit  due,  de  se  présenter  h  leur  examen  pour 
entrer  dans  les  ordres  et  acquérir  te  droit  de  confesser  les  sécu- 
Ucrs  ;  quant  à  l'examen  qu'on  voulait  leur  imposer  avant  de  les 
adniettreà  la  prédication,  ils  de%'aicnt  s'y  refuser,  conformément 
aux  conciles  de  Trente  et  de  Latran.  et  h  ce  qui  se  pratiquait  à 
Home,  en  Italie  et  ailleurs,  et  s'abstenir  jdulrtl  de  prêcher 
(5  juin  1BH3). 

Kn  milme  temps  que  les  capucins  donnaient  cet  exemple  de 
fermeté,  l'assemblée  du  clergé  se  liàtait  do  faire  imprimer  et 
distribuer  dans  tous  les  diocèses  In  dt^claralion  due  à  la  fourbe- 
rie des  jésuiii's  et  à  la  crédulité  des  aulres  religieux,  ils  l'accom- 
payaient  d'une  lettre  nii  ils  prenaient  acte  de  la  reconnaissance 
faite  par  les  réguliers  qu'ils  ne  pouvaient"  prêcher  ni  confesser 
sans  qu'après  avoir  subi  notre  examen,  ils  aient  noire  licence 
et  approbation  »  et  où  ils  altrïbujiienl  au  cardinal  le  mérite 
d'avoir  mis  Un  par  cette  solution  anx  «>  diflicultés  »  qui  mena- 
çaient de  troubler  l'Église. 

L'épiscopat  était  intéressé  à  exagérer  la  portée  de  la  déclaration 
des  exempts,  mnts,  s'il  se  faisait  des  illusions  â  cl4  égard,  elles 
ne  furent  pas  de  longue  durée.  Les  rapports  des  ordinuireset  des 


(I)  Capitula  geaeralia  capuctoorum  Bibl.  Matarine,  mu.  Stl9,  p.  4S. 
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réguliers  ne  furent  pas  moins  diflicilos,  l'ancien  évèqiic  de  Bclley 
ne  fut  pas  plus  résen'é  et  il  trouva  uu  émule  duns  l'arcliev^que 
de  Rouen,  François  llarlay  de  Cliampvallon.  En  attaquant  les 
moines,  ils  alleignircnl  par  ricorliel  des  choses  sacrées,  re  qui  ne 
pouvait  que  nuireà  leurcHUt>e.Dans  un  livre  liitiLuli^  Le  Mystère 
de  Ceucharisiif  expliqué  par  saint  Ait^u^tin,  l'arcliuvèque  do 
Rouen  traitait  avec  dédain  le  pouvoir  des  papes,  les  reliques  et 
les  objeis  bi^nls  venus  do  Rome.  En  in<>mn  temps,  il  interdisait 
aui  religieux  de  «e  m^'ler  d'ulTaires  lemporclles  inl^ïressanl  soit 
leurs  per:»onue!j  soit  leurs  muisuns  et  ordonnait  à  ses  curés  devi- 
sitersouvent  les  couvents  et  d'avoir  l'tctl  ouvert  sur  les  irrégu- 
larités qui  pouvaient  s'y  eoninicttrc,  leur  conférant  le  pouvoir 
de  profi^der.  à  cette  occasion,  piir  voie  do  sotnuialiun  el  de  dé- 
chéance (13  janvier  1G34).  t'.'éliiit  priver  les  riiguliers  et  de  leur 
indépendance  et  des  moyens  d'exiâlcnce  qu'ils  trouvaient  dans 
leur»  revenus  ou  dans  l'auraûne,  violer  les  titres  de  leur  établis- 
sement, ocirovés  par  les  rois,  enregistrés  par  les  parlements. 
C'est  ceque  tessupr-ricurs  des  communautés  rouennaises  repré- 
sentèrent au  chancelier  dans  une  requi-lc  que  le  IVre  Joseph  se 
chargea  d'appuyer  (22  Janvier  i63ij.  Sachant  combien  l'autorité 
de  Uiclielieu  était  redoutée  de  l'arclievf^qiie  et  se  croyant  sûrs, 
grâce  au  Père  Joseph,  d'avoir  cette  aulorilô  jiour  eux,  ils  adres- 
sèrent en  mâmu  temps  au  cardinal  hil-iuému  une  uuLrc  rei|udte. 
lia  y  dénonçaient  la  témérité  do  certaines  doctrines  précbées  par 
l'ancien  évéqiie  do  Helloy  à  Rouen,  àAlcnçon,  à  Caen,  le  scandale 
qu'elles  avaient  excilè  parmi  les  lidèlos,  le  parti  i^u'en  tiraient 
les  protestants.  A  l'exempte  de  tant  d'Ames  élevées,  éprisesd'unc 
vie  purement  intérieure,  Camus  s'était  laissé  entraîner  à  traiter 
légèrement  les  bonnes  œuvres  [1).  Un  arrêt  du  conseil  cassa 
l'onlimnancc  épiscopale  et  cita  rrançois  de  Ilarliiy  à  venir 
rendn*  compte  de  sa  conduite  (2).  Hichelieuqui,  peu  de  temps 

(1)  Lvpr^Oalaio,  Suppl^meni  à  riiithirv. 

{1)  <•  L*BrchvT$quc  ili.-  Iloueu  ayaol  fait  (luelquce  slaCute  pour  reToruipr  vt  rr^lur 
le  pouvoir  des  uioiovs,  ils  sVu  sont  |>hiul9  au  cu-<JiQal  et  obteau  arr^l  qui  ca«»a 
nm  aUlut  el  cujoint  à  lui  d'en  veuir  rL'udie  raUoii,  mais.  •\  U  t^olliciUliou  do 
Hiquei...,  l'uTdtu'a  point  Hé  tlgai  m  di^livrâ  el  lui  out  écrit  qw  lui-iu^mv  «up- 
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BupuruvaiU^  lui  avait  Tnit  dos  observations  sur  ses  sentiments  peu 
orthodoxe»  uu  sujet  du  Sainl-Siè^  et  lui  avait  rcconiDioudé  lu 
modération  ^  l'égard  des  r(îguliors  (1),  lui  renouvela,  dans  une 
lettre  du  28  janvirr  (2),  la  mûme  r(.'comniandation.  Harlay,  qui 
dt^jà  a\'ait  suspuiidu  Ttixéculion  do  plusieurs  du  ses  orduiinances, 
protesta  qu'il  n'avait  rien  i5crit  pour  udenser  les  religieux,  qu'il 
n'y  avait  eulre  Téviîqiie  de  Belley  et  lui  aucun  eoiicert  dans  ce 
but,  qu'il  n'avnit  jamais  porté  atteinte  aux  droits  du  souverain 
pontift*.  Son  intention  n'avait  éLéque  de  réduire  les  comniunau- 
ti^s  religieuses  à  ne  pas  user,  dans  toute  leur  étendue,  de  privi- 
l'iliges  périlleux  pour  lu  liiérarchie(3). 

Toutes  les  entreprises  qui  n'avaient  pas  un  caractère  rigou- 
reusement hi(f'rar('hi<iuo  iMnirnI  susp4'ctesnux  évèques  et  avaient 
&  lutter  contre  leur  o]iposilion.  Le  Père  Joseph  et  l'un  de  ses 
confrères,  le  Pure  Uyaetnlhe  do  Paris  (4),  avaient  fond6  dans 
cfitte  ville,  sous  le  lîlrc  de  Congrégation  de  la  Propagation  delà 
foi  ou  d'Kxnltntion  do  la  croix,  une  association  qui  avait  pour  but 
la  conversion  de»  hérétiques.  Hien  ne  lui  manquait  pour  jouir 
d'une  existence  l'haie  :  elle  avait  été  approuvée  par  un  bref  pon- 
Itlical,  par  le  visa  de  L'arrhcvfique  de  Paris  et  par  des  lettres 
patentes  vérifiées  au  grand  conseil.  Klle  u'en  éveilla  pas  moins 
les  orabragos  do  rassemblée  du  clergt'i  qui  siégeait  en  i&'Mi. 
Celle-ci  crut  y  voir,  tout  comme  les  protestants,  un  achemine- 
ment à  l'établissement  de  l'inquisition  et,  ce  qui  était  pis,  d  une 
inquisition  itulépondantcdo  la  hiérarchie.  Il  fallut,  pour  triom- 

prtmAt  son    «tAlut   <-l    n'en   |tnijr«iiivll  pm   l'esociiUon.    *   Sauveliet  ttt  Paria. 
3  février  HW*.  Bihr.  luguimbcit.  l'omlf»  In^ruinihiTt,  ti*  i81f»2m  i 

(1)  If'id.,  AviMicl.  IV,  ^11.  I 

il)  Hiid..  IV.  MS. 

(3)  Lcpr^ilalnln,  Siip/ilémenI  ù  rhitloire.  D'nitrèi  Kloquet,  l'arcbev^que  de  Itoaen 
aurai!  AmQii6  \ei  rûgiilicr:!  lîn  ta  vill(^  iridrojiutiliLiucÀ  uni:  capjtitlnliou  ;  tout*» 
les  comniunaut&i  ii^raknC  vcniirs  lut  faire  tutir^idi-  hoDorotiIr  iJanii  sau  rhûlenu 
de  Gailton.  Ilitt.  du  parltment  de  Sormitndir,  IV,  434.  Voy.  aiis*]  le  Mercure  de 
GfiHlo'i  ou  Htctifil  de  piftrta  curietitts  lanl  hièrarchi^utâ  tjue fioliti^ae».  A  'iaiilou, 
d«  riuipr,  ilii  cbfttc&u  i'plocopai ,  Id4(. 

(4)  ^  Oit  >1it  i\aù  ceUc  Con^ir^gation  a  iLf  pourpcosèe,  miuuti^^,  iioIlicitJ^«  vt 
oppii>«e  pir  It.  I'.  Ji»rph  cdpucin,  n  la  diligence  du  P.  Jaciulbe,  aiiui  capuciu.  ■ 
Procèa-Terb^tux  dea  assctublCcs  du  dergé,  3  *e\ti.  \€,M. 
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pher  de  ces  préventions,  une  déclaration  reconnaissant  l'arche- 
vêque de  Paris  comme  supérieur  perpétuel  et  la  réflexion  que  la 
CoDgrégation  n'était  établie  que  dans  cette  ville,  qu'elle  échap- 
pait par  conséquent  à  la  compétence  des  prélats  des  autre» 
diocèses,  que  le  moment  viendrait  pour  eux  de  prendre  des  pré- 
cautions à  son  égard  quand  elle  chercherait  à  s'introduire  dans 
leurs  diocèses  respectifs.  Ces  considérations,  développées  parle 
nonce  Bolognetti,  par  le  Père  Joseph,  par  l'archevêque  d'Arle» 
et  l'évêque  de  Saint-PoI-de-Léon,  amenèrent  l'assemblée  à 
renoncer  à  son  opposition  (1).  Fortifiée  en  1638  par  l'accessioD 
de  la  Congrégation  des  prêtres  du  Calvaire,  puis  envahie  par 
l'esprit  janséniste,  la  Congrégation  de  la  Propagation  de  la  foi 
devait  être  abolie  par  Mazarin  (2). 

La  même  assemblée  accueillait  les  plaintes  qui  lui  étaient 
adressées  de  difTérenls  cAtés  sur  les  usurpations  des  réguliers; 
elle  épousait  les  griefs  de  l'évoque  de  Tréguier  contre  les  capu- 
cins de  son  diocèse  qui  prêchaient  et  confessaient  sans  sa 
licence  et  continuaient  leurs  quêtes  malgré  sa  défense  ;  elle  s& 
faisait  lire  les  règlements  arrêtés  en  4629  sur  les  réguliers  et 
les  taisait  mettre  sous  les  yeux  de  Richelieu  en  lui  demandant 
de  les  modifier,  s'il  y  avait  lieu,  et  de  les  faire  observer  (3). 

La  lutte  se  continua  les  années  suivantes  et  c'est  toujours- 
Harlay  de  Champvallon  et  Camus  qu'on  retrouve  au  premier 
rang  des  adversaires  des  exempts.  «  L'archevêque  de  Rouen,, 
écrit  le  nonce  le  23  juin  1637,  ne  nous  laisse  pas  manquer  de 
besogne  avec  ses  difl'érends  contre  les  réguliers  de  son  diocèse  ^ 
et  j'ai  encore  reçu  ces  jours-ci  des  délégués  des  dominicains,, 
des  jésuites  et  des  capucins  que  je  m'occupe  à  réconcilier  avec 
lui  (4).  »  Rompant  le  silence  qui  lui  avait  été  imposé  sur  ce 

{1)  Bolognetti  au  card.  secrétaire  d'Étal.  Ituel,  11  août,  fi  octobre  163â.  Arch.'lii' 
Vatican,  Nuni.  di  Francia,  82.  Grolius  à  Oxcnalicrna,  12  déc.  1637,  20  mars, 
19  juJD  1638.  Procèn-verbaux  de  l'assemblée  de  IG-IS  aux  dates  du  2  août,  6  aoùl, 
3,  à,  6,  10,  25  sept.  Gazelle  de  France,  Paris,  IS  sept.  1638.  Extraordinaire,  o"  li:. 

(!)  Picot,  I,  3,  &-6.  Kaillou,  Vie  d'Olier,  lll,  458-462. 

(3)  Procès-verbaux,  1"  sept.  163.i. 

(i)  Arch.  du  Vatican.  Nunz.  di  FraDcia,84.  Voy.  uue  autre  dép.  du  même  du. 
ISaoùt  1637.  Ibid. 
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sujpf.  l'ancien  ^^vèquo  de  Itolloy  publia  coup  sur  coup  Irois 
livres  coulre  les  moines  :  un  Traité  de  la  pauvreté  évangélique, 
un  autre  sur  la  Dt^sappropriafion  cfausiraie,  un  Iroisii-me  inli- 
tulû  /e  H(th<it-j(iiv.  du  triomphe  monacal.  Cws  livres  furent  déférés 
au  cuniieîl  il'ÊtiLl  t[iii  tioniitiu,  pour  les  e\uniiner,  une  commis- 
sion do  doctcur:>  du  Surbotine.  La  commission  prononça  une 
censure  (9  février  lt»y8).  Cela  refroidit  rjuclf^ue  temps  la  verve 
de  l'évoque  de  Belley,  mais  le  naturel  et  riinbiludo  reprirent  Lien- 
Iftl  la  dessus.  Le  Ptre  Joseph  cunfiSra  ulurs  avec  Cospéau,  lL>ur 
ami  commun,  sur  les  moyens  de  d^Hournor  vers  d'autres  sujets 
ou  d  autres  emplois  l'ardeur  et  la  ft^condité  d'un  évoque,  si  digne, 
à  d'nutrcs  (^gtir<ls,  de  vénération.  Cospéaii.  (\\\'\  avait  sur  lui  une 
grando  inllnt'iicL',  lu  déUTiniiiu  à  (juilltT  Paris,  où,  du  reiste,  il 
n'étAÎI  plus  entièrement  en  sùreti},  eLluIoiyritriiospilaliti-dan&sou 
abbaye  d'Aulnay.  Il  lui  présenta  cette  retraite  commu  un  moyen 
assuré  d'apaiser  le  mécontentement  du  roi  et  du  cardinal  et  d'obte- 
nir auprès  de  ce  dernier  les  bons  oflices  du  Pèrr^  Joseph;  il  lui  pro- 
posa d'uccupL-r  ses  loisirs  eu  dirigeant  avec  lut  plusieurs  cùiiimu- 
nautés  de  fommes  duvoîsinagt!,  occupation  qui,  dans  son  espoir, 
devait  dissiper  les  préventions  de  son  hùte  contre  le  mona- 
chisme.  Cuinus  accepta  la  proposition  et  jusqu'à  la  mort  du  P^^e 
Joseph  il  laissa  les  moines  Iranquilies.  II  voulut  même,  quflque 
mois  avant  cet  événement,  se  réconcilier  avec  le  capucin  dous 
lis  auspices  de  lîospéan.  Le  19  juillet  Iti^lS,  ïl  lui  écrivit  une 
lettre  qui  éclaire  r61rospectivement  le  lùle  de  notre  personnage 
dans  rc  dernier  cotillit  et  tf'ïmoignt;  une  fois  de  plus  de  sa  si- 
tuation prépondérante  auprès  de  Kichtdieu.  L'évéque  de  Belley 
le  remercie  do  l'avoir  protégé  contre   un  puissant  parti,  de 
n'avoir  laissé  user  contre  lui  de  son  nom  cl  de  son  iiiDueucc  que 
dans  un  intérêt  supérieur  et  non  par  ariiniosité  personnelle. 
Si  ces  remerciements  n'avaient  pus  été  mérités,  Camus  ne  les 
lui  aurait  pas  adressés,  car  ils  auraient  été  pris  pour  une  ironie 
et  auraient  i^té  toute  chance  de  succ^'s  it  U  deniiiiido  d'appui 
dont  ils  étaient  suivis.  Cet  hommage  à  In  modération  du  Père 
Joseph  doit  être  retenu  à  cause  des  circonstances  où  notre  héros 


LUTTK  DU  CLERGÉ  SÉCULIER  ET  DU  CLERGÉ  RÉGULIER.  41 

ne  semble  pas  avoir  aussi  bien  tempéré  par  ta  charité  les  entraî- 
nements de  son  zèle.  Louant  Richelieu  comme  tout  le  monde  le 
louait  alors,  dans  des  termes  aussi  sincères  qu'ils  nous  paraissent 
hyperboliques,  Camus  traite  le  Père  Joseph  de  ministre  du  car- 
dinal, comme  celui-ci  est  le  premier  ministre  du  roi  (1).  La  ré- 
ponse du  capucin  faisait  avec  tact  allusion  au  passé,  encourageait 
Tévèque  à  reprendre  la  plume  pour  en  faire  un  autre  usage  et  ne 
laissait  percer  aucune  aigreur  au  sujet  de  débats  à  peine  apaisés. 
En  1638,  comme  en  1634,  Richelieu  avait  prêché  aux  deux  partis 
la  conciliation  et  autorisé  provisoirement  les  visites  que  l'arche- 
vêque de  Rouen  faisait  faire  dans  les  couvents  (2). 

Nous  n'avons  pas  à  poursuivre  au  delà  de  la  période  qui  nous 
occupe  les  vicissitudes  de  la  lutte  entre  les  ordinaires  et  les 
exempts.  Bornons-nous  à  dire  que,  dans  le  procès-verbal  d'une 
assemblée  du  clergé  tenue  en  i645  (3),  on  retrouve  toutes  les 
réclamations  que  nous  connaissons  ;  on  y  retrouve  aussi  le  sou- 
venir, quelquefois  défiguré,  de  la  déclaration  des  congrégations 
en  4633.  Ce  qu'il  faut  surtout  se  rappeler  des  péripéties  de  cette 
lutte,  telles  que  nous  les  avons  exposées,  c'est  l'impartialité  de 
Richelieu  et  ses  ménagements  pour  les  représentants  militants  de 
Tépiscopat,  c'est  l'influence  du  Père  Joseph,  défenseur,  pour  ainsi 
dire,  attitré  auprès  de  Richelieu  des  intérêts  des  ordres  religieux 
et  du  Saint-Siège,  aussi  empressé  à  déféror  à  Rome  l'arbitrage 
des  questions  religieuses  qu'il  était  jaloux  de  sauvegarder  à 
l'égard  de  la  curie  l'indépendance  de  la  politique  nationale. 

Les  difficultés  du  cardinal,  son  xèle  et  sa  modération  dans  le 
gouvernement  de  l'Église  gallicane  lui  donnaient  le  droit  de 
compter  sur  la  bienveillance  et  le  concours  du  Sainl-Siège. 
C'était  tout  le  contraire  qu'il  en  éprouvait.  L'explication  prinei- 

(1)  n  Cet  homme  merveilleux  rjui  voit  tous  les  éloges  aii-Jossous  de  sa  valeur, 
duquel  VOU9  ôtea  le  Joceph  comme  il  l'est  de  notre  roi...  «  Lep ré- Balai n,  Sup- 
plément à  l' histoire , 

(3)  Richelieu  d  l'archeviîque  de  ItoucD  el  aux  religieux  de  Saiol-Wandrillc 
3nov.  1638.  Aveuel,  VII,  1038,  1039. 

(3)  Procès-Derbaux  du  clergé,^  la  date  dii  8  juillet. 
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pale  do  cette  anouiulie  duit,  on  le  sait,  être  cherchéo  dans  In 
potiliquc.  Nous  l'avons  donnée  ailleurs  (  1  )  ;  nous  n'avons  h  nou& 
occuper  ici  <iut;  des  intérf^ls  rcli^cuxqui  piHivaieul  y  contribuer, 
car  nous  nYdudions  pu  ce  iiioiiieiit  que  la  foQon  dont  lUchelieu 
a  administré  les  alïaires  L'cclésiastitiues. 

L'un  des  plus  graves  conQits  entre  la  France  et  le  Saint-Si^ge 
fut  celui  qui  s'éleva  sur  la  validité  du  mariage?  de  Gaston  d'Or- 
léans et  de  Margiiertlt:  Je  Lorraine.  Ce  mariage  avait  ét*S  céliibrtV 
à  ?JaiiC),  dans  une  chapelle  réservtto  du  prieuré  de  Saiul-Uomain, 
en  présence  de  quatre  témoins,  pur  un  religieux  bénédictin,  \& 
Pftrc  Albin  Tc]lier(2}.L'év<ïque  diocés^nin  de  Margncritc,  le  car- 
dinal-évëiiu4>  de  Toul  avait  dotinr  dispense  des  bans  et  autorisé  le 
célébrant  h  rcimplawr  le  pnHre  eonLpélent,  qui  était  le  curé  de 
Nancy.  Au  point  de  vue  canonique,  on  ne  pouvait  donc  invoquer 
contre  le  moriago  aucun  empêchement  dirimant  ni  même  prolii- 
baul.  Le  gouvernement  français,  il  est  vrai,  l'arguait  de  clandes- 
tinité et  do  rapt,  inuis  ta  dnndestinité  n'existait  pas,  grâce  k  la 
délégation  faite  par  révi>qiio  diocésain,  et  l'on  no  pouvait  invo- 
quer le  rapt  qu'en  assimilant  Oaslonà  un  mineur,  à  raison  de  9tt 
naissance,  et  en  consldérantLouis  XIll  comme  son  tuteur,  point 
do  vue  tout  politique  où  l'Église  ne  semblait  pas  avoir  à  se  placer. 
On  comprend  donc  qu'l'rbain  VIII  ait  trouvé  le  mnriago  par- 
faitement régulier  et  ait  i-ofusé  de  le  dissoudre.  Connneul  expli- 
quer alors  que  l'assemblée  du  clergfi,  puis  les  docteurs  les  plus 
autorisés  do  la  faculté  de  tliéolugie  et  enQn  les  conimunaixtés 
religieuses  de  Paris  st- soient  prononcées  pourrannulation?L'ar- 
gumcritution  par  laquelle  le  vénérable  évéque  de  Montpellier, 
rapporteur  do  la  question  devnnt  l'assemblée,  justifie  cotte  annu- 
lation, mérite  toute  notre  allentinn.  Klle  posait  en  principe  quii 
le  contrat  civil  est  la  matière  du  sacrement,  elle  en  déduisaii 
que  celui-ci  ne  pculexisterquesi  le  contrat  est  valide  et  concluait 
en  disant  que  le  contrat  ayant,  dans  l'espèce,  manqué  d'une 

(I)  V07.  le  cliap.  luUtuIC  ;  Le  rréparatiort  delà  rupîure  ourertt  ûvee  la  maiion 
dAuMehe. 
\t\  Griffel,  11,  313. 
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condition  essentielle  île  validité,  à.  savoir  le  consentpmpnt  du 
roi,  exig^  por  le  droit  public  du  royaume  pour  les  mariages  des 
princes  du  sang  et  ù  plua  forte  ruisoii  dos  hi-rîticrs  prtïsomptifs, 
il  ne  pouvait  y  avoir  ou  de  sacremunl.  Ou  voit  combien  celte 
conception  du  mariiige  c!>t  éloignée  de  la  conception  pontificale 
ou.  pour  mieux  dire,  catholique,  d'après  laquelle  le  »acrement 
repose  bien,  il  est  vrai,  sur  un  contrat,  maïs  sur  un  cmilrat  moral, 
consistant  dans  le  consentement  mutuel,  i-t  non  sur  uu  contrat 
civil.  Dans  Ift  théorie  de  l'rvOque  de  Mmilpitlier  on  aperçoit  en 
germe  ta  subordination  du  contrat  religieux  et  du  sacrement  uu 
contrat  civil,  la  translation  des  registres  de  l'état  civil  des  mains 
du  clergé  dans  celles  de  l'oFHcier  nnmieipal,   la  laïcisation  de 
l'acte  constitutif  de  la  famille.  A  quel  sentiment  ont  obéi  ces 
^vèques,  ces  docteurs,  ces  rcii^eux  qui  (éprouvaient  pour  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  la  plus  grande  déférence?  non  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  à  In  complai.>iance  pour  le  pouvoir,  mai?(  k 
un  gallicanisme  inconscient,  à  un  sentiment  national  qu'ils  réus- 
sissaient le  plus  souvent  à  concilier  avec  leurs  devoirs  envers  le 
souverain  |H)ntife,  mats  qui  t<e  trouvait  aussi,  à  certains  jours, 
en  contradiction  avec  les  doctrines  romaines, c'est-.\-dire  avec  le* 
ductrines  d'une  ICgIise  sans  froiilt^rex  et  sau^  patrie,  parce  qu'elle 
est  universelle.  G'e^t  sous  l'empire  de  ce  sentiment  que  le  PAre 
Joseph,  ullramonlaiu  pur  conviction  comme  par  su  robe,  se 
montrait  le  partisan  d'une  tlif'-orie  qui  faisait  di'-pendre  un  acte 
exclusivement  religieux  comme  le  mariage  de  condition»  exi- 
gées par  la  législation  civile.  Son  autorité  dans  tes  conflits  de 
l'Église  et  de  l'Élal,  son  influence  sur  Gaston  lui  assign6rcnt  un 
rûle  actif  dans  cette  afTaire,  soit  pour  amener  le  Fr^re  du  roi  ii 
consentir  à  la  dissolution,  soit  pour  convaincre  lu  parlement  el 
le  clergé  de  l'irrégularité  du  mariage  II  i. 


(I)  ■  I*fr  la  miUiU  dol  auo  lunlrinionio  c  ttuto  qui,  \\  giorni  pi«Mll,  Il  capiinino 
per  iuformar  del  oicrito  i  |moci|ja1i  iJl'I  pn.rl,iinaato.  a  Sorauzoau  d«ge,  SJanv. 
IM4.  Bibl.  nat.  Fitui  K,  p.  S79.  ■  Il  P.  Giust'ppe  tan  qiMltro  ineti  1n- 
va^liali»  pcr  vedvre  ilî  cavar  l'aiiaetiao  àa  una  bunua  parle  ti'tBti  dotloii  ina 
pu«,  fii(>rrh<!  qurlli  pociti,  li  ([ualî  tlicMararoiio  gi^i  11  »iia  opiuioof,  non  voglîno 
gl'sUri  auumirc  d)  «ottoicrivervi...  "  Conlarïtii  au  iloge,  Paris,  I"  avril  ID30. 
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L'intérêt  spirituel  engagé  dans  cette  question  était  assez  im- 
portant pour  justifier  le  refus  du  Saint-Père,  bien  que  le  Saint- 
Esprit  eût  pu  peut-être  lui  inspirer  en  cette  circonstance  une 
décision  aussi  conforme  à  l'équité  que  contraire  à  la  rigueur  du 
droit  canonique.  Mais,  en  dehors  de  ce  dissentiment,  il  y  en  avait 
assez  d'autres,  à  la  fois  politiques  et  religieux,  pour  faire  craindre 
de  la  part  de  la  France  une  soustraction  d'obédience.  On  peut 
expliquer  la  résistance  d'Urbain  YIII  aux  autres  demandes  du 
gouvernement  français,  mais  on  ne  saurait  l'absoudre  d'étroitesse 
de  vues  et  d'imprudence.  Comment  ne  comprenait-il  pas  que  de 
la  nomination  de  Richelieu  aux  généralats  de  Cîteaux,  de  Clair- 
vaux  et  de  Prémontré  dépendait  la  réforme  de  ces  trois  grands 
ordres,  c'est-à-dire,  au  point  de  vue  religieux,  unintérët  bien  plus 
grand  que  ne  pouvait  être  le  danger  de  le  voir  concentrer  dans 
ses  mains  la  direction  du  clergé  régulier?  Pourquoi  s'obstinait- 
il  à  conserver  aux  religieux  italiens  une  influence  prépondérante 
dans  les  élections  des  supérieurs  ?  Pourquoi  reconnaissait-il 
l'autorité  d'un  général  des  mimines  élu  sans  la  participation  des 
minimes  français?  pourquoi  laissait-il  aux  capucins  italiens  le 
privilège  d'envoyer  aux  chapitres  généraux  des  custodes  beau- 
coup plus  nombreux  que  ne  pouvaient  en  envoyer  les  capucins 
ultramon tains,  au  risque  de  provoquer  dans  l'ordre  une  scission? 
pourquoi  refusait-il  de  ratifier  le  choix,  si  honorable  pour  sa 
maison,  de  son  neveu  Antonio  comme  protecteur  des  afl'aires  de 
France  et  pourquoi,  en  refusant  des  bulles  aux  évêques  présentés 
par  ce  neveu,  laissait-il  tant  d'églises  françaises  sans  pasteur? 
Si  c'était  la  crainte  de  l'activité  envahissante  de  Richelieu  qui 
inspirait  sa  conduite,  s'il  redoutait  de  le  voir  s'ériger  en  chef  de 
l'Église  gallicane,  il  faut  avouer  qu'il  prenait  le  chemin  le  plus 
opposé  à  son  but.  qu'il  employait  le  meilleur  moyen  de  faire 
naître  le  danger  qu'il  avait  à  cœur  d'éviter. 


Filsa  89,  p.  61.  Sur  cette  question  de  l'iavalidation  voy.  encore  Nouvellet  de 
Paris,  Q  juillet  1635.  Valeran  à  Du  Puy,  Rome,  IT  janv.  1636.  Bibl.  Inguimbert 
n"  484,  r<>  29â,  339  v*.  Alphonse  de  Richelieu  à  Augustin  [le  P.  Joseph].  20  oct. 
163i>.  Bibl.  Dat.  Nouvellei  Acq.  382.  Mémoires  de  Richelieu,  II,  531,  col.  3. 
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Cel(«  craÎDte  était-elle  d'ailleurs  justifiée?  Itiehelieu  a-l-il  eu 
Janibition,  a-t-il  conçu  le  dessein  de  devenir  légat,  perpétuel  du 
Sainl-Sièg(M>u  m6niL>  patriarche  des  tîaules?  Le  bruit  en  fui  fort 
répaodu  (1).  Il   est  conlinnii  par   des    li'imoifiiingns   aulorist^. 
Le   premier  est  celui  de  Tarchevùque  de  Touluusu,  Montchal. 
Novsn'i^orons  pas  que  les  Mémoires  de  Moiitchal  ont  tié  dictés 
par  \it%  rannine.t  que  l'assemblée  du  clergé  de  16il  lui   avait 
l&isâées  contre  Hichelîcu  '^j.  D'après  ce  prélat,  toute  la  conduite 
3e  Richelieu  avec  le  clergé  et  le  pape  s'expliquerait  par  la  pensée 
d'arracher  à  ce  dernier  ta  légntion  temporaire  et  m^nie  viagère. 
Sans  sai\Te  Monlchal  jusque-là,  on  no  peut  guî-re  lui  refuser 
créance  sur  un  fait  particulier  :  va  fîiit,  c'est  (jue  Ouron,  préjia- 
ranllenlréc  du  cardinal  à  Montaiiban  en  Ili2!t,  aurait  fait  mettre 
sur  les  arcsdeti-iomplie  des  croix  de  légat  eu  ui'^nie  temps  que  des 
couronnes  ducales.  L'arcliev^que  de  Toulouse  parle  ici  en  témoin 
Oculaire,  la  particularité  qu'il  si°^uale  l'avait  frappé,  comme  elle 
frappa   rév/'que    de    l'auiiers   et    tuus    deux    on   demanili'rent 
r«plicalioo  à  Guron.  Lu  fiivori  du  ministre  avoua  sans  le  moindre 
cmbirras  que  ces  emblèmes  annonçaient  les  deux  dignités  aux- 
quelles son  maître  ne  larderait  pas  à  Atre  élevé  (3). 
Voilà  un  témoignagiî  circonstancié  el  qu'il  faut  accepter. 


0)  Ruidorf  h  OxpniUi^nia.  PiirU,  3&  janvier  1630,  Aia*  Mém.  et  nifffocialioHi 
iKfHa  de  il.  de  ftusitorf,  II,  700.  Lettre  iln  Guy  P&Ua,  ID  Juûi  l(>t3.  Grotlua  rap- 
purte  i{ti'Du  tutvrpréUil  bu  ca  »eD>  uue  (irophi^'lie  de  NoMr&daujui,  uiaia  Jl  o'ose 
aniÉM  *  un  (IcsMïiD  ti  hardi.  Huxo  Grotii  Bref.  »  Juillet  IftîS.  u°  703. 

\ti  MoBtcbol  ^lt  l'ua  des  pr£*iileaU  île  rawemblée  el  te«  Mémoirft  offrent  lu 
rttille  plus  circonstaocliï  de  ce  qui  d'y  tist  çixai.  Il  ne  Tant  cepen:i]uut  Icï  cou- 
lolter  qu*avec  réserve.  C'ett  lu  qu'où  trouve  l'oriKinc  J'ua  mot,  Mt-n  «ouvcul 
répil^,  qui  a  coDbibiKi  k  ilounerâ  Ja  âgurG  de  Richelieu  celle  touruure  méludra- 
oatiqae  qu'elle  conservera  probobleoiaut  toujours,  car  elle  u'e»t  coutraîrc  qu'à 
Uvéritâ.  Ricbelieu  aurnil  dit  à  LaVicnvîlle  :  ■  qu'il  ttait  UinlUe  de  son  naturel  el 
qu'il  u'oftftlt  rieu  eulrcprendre  qu'il  n'eut  peas>^  plosîours  foli,  lual»  qu'après 
l'Mre  résolu,  il  BKL^sait  bardimeut,  pouesul  à  sua  but,  reuveritait  lout,  faucbult 
toal  et  puis  cou  vraJt  tout  de  «^  soulaue  rougi!.  >  MoiiIcIidI  uoub  racgnle  au«si  que 
I*  Père  iosepb  voulut  emp^cber  l'abbé  de  La  Roclicfoucauld  d'aller  pa^i^er  avec 
lui  l'iiiver  de  16(2.  L'histoire  dev.iQi.-i>  ici  le  rgman  et  AlCted  de  Viiitny  u'a  pas 
Cul  mieux  eu  donnant  uu  rdlc  au  capucin  dui«  la  couspiratioa  de  Cluq-Man, 
c'cil-é-dire  quatre  ans  après  sa  mort. 

(1)  Uimoùt»  dt  itoHtchai,  I,  IT. 
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parce  qu'où  ne  pourrait  le  repousser  qu'en  y  voyant  une  inven- 
tion de  Monlchal,  rc  qui  est  <\  pt^u  près  inailmisRÎblc.  h  cause  du 
caraclèro  de  ce  prélat  et  des  autoriUs  qu'il  invoque.  Il  en  ré»>ulte 
ou  que  Gui'on  a  agi  d'après  les  ordres  do  ItichcHcu  ou  qu'il  a 
cru  flatter  une  amhilinn  de  son  maître;  il  en  rt^sulle,  en  tout 
ces,  que  celui-ci  aspirait  h  obtenir  du  Suiril-Sii^gclG  titre  de  l<Sgal. 
On  peut  encore  muiuii  en  douter  quand  on  voit  te  nonce  Itagni 
faire  part  à  sa  cour,  le  3  avril  1629,  de  cette  pnîtpntion  (1).  S'il 
faut  en  croire  l'agent  savoyard,  Scog-lia  (2),  qui  pnrnll  tenir  cette 
information  du  prédécesseur  de  Bagui,  Spada,  le  cardinal  n'aurait 
pas  attendu  jusqu'en  1629  pour  la  manifester.  Di>s  le  comoien- 
ceineut  de  1627,  il  aurait  sEipuIé  de  Spada  la  légation  a  latere 
et  la  vice-légalion  d'Avignon  comme  le  prix  des  services  qu'il  se 
proposait  do  rendre  à  la  relif;:ion  cl  au  Sainl-SL^gc  par  la  guerre 
contre  les  huguenots,  la  prise  de  La  Rochellu  et  la  rupture  avec 
t'Augleterrc.  l'ïnlîn,  dans  une  lettre  à  BaluKc,  du  4  mat  1681, 
Guron  de  Rechignovoisîn  i3L  ^v<*que  de  Tulle,  lui  apprend  qu'il 
tenait  de  Pierre  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse  et  de  Paris, 
que  Hichelieu  avait  songé  à  se  faire  patriarche  d'Occident  ou 
plutût  patriarche  des  Gaules;  il  s'en  était  ouvert  au  chancelier 
Séguier  et  lui  avait  demandé  un  éerivaîn  pro]»re  À  lancer  celle 
idée  dans  le  public.  Le  cbancoUer  lui  avait  désigné  Marca.  Celui- 
ci,  instruit  par  le  cardinal  de  sou  intention,  lui  représenta  les 
impossibilités  d'un  pareil  dessein  et  le  schisme  auquel  il  condui- 
rait, mais  il  lui  oITrit  en  m^mn  temps  de  faire  un  livre  qui  lut 
attribuerait  une  autorité  presque  aussi  grande  que  celle  de  pa- 
triarche. Ce  livre  fut  le  De  concortlia  sacerdotii  et  ijnperii;  lo 
manuscrit  en  avait  été  soumis  au  ministre,  qui  l'apprécia  peu. 
Ce  fut  probablement  l'année  m^me  de  na  publication  (1641)  que 
se  passa  co  que  nous  venons  de  raconter.  C'était  «lonc  au  moment 
de  la  polémique  suscitée  par  Le  bruit  de  l'érection  d'un  patriarcat 


I 


(0  Ba^uÎ  à  Fr.  Barberini.  Su»e,  3  avril  um.  Bibl.  Bttrbi^ritte,  L\tX,  CD,  ^  tt  t*,^ 
[t)  Avis  de  l'obM  Sca^tin  tnar>  ICST.  AkIi.  de  Turin,  Maixo  Ï8. 
(3)  PuWii''  |»r  Tamiiey  de  Liuroque,  Quel<iuf$  pagtt  inftiitti  de  Lauit  lU  It.  dt  G^ 
Tullo.  lUb. 
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«t  le  danger  d'un  schisme  et  c'est  &  cette  polémique  que  cet 
ouvrage  lui  même  se  rattache. 

L'activité  universelle  do.  Richelieu,  sa  conviction,  commune  à 
tous  les  vrais  hommes  d'État,  que  rien  ne  pouvait  être  bien  fait 
qui  n'était  pas  fait  par  lui,  son  zèle  pour  la  réforme  du  clergé 
national,  le  spectacle  des  lenteurs,  du  formalisme  et  de  la  mauvaise 
volonté  de  la  cour  de  Rome  (1)  devaient  nécessairement  l'amener 
ù  la  pensée  de  donner  à  l'Lglise  gallicane,  sous  son  autorité  per- 
sonnelle, une  sorte  d'autonomie.  C*est  ainsi  qu'il  empruntait  à  la 
Pragmatique  Sanction  l'idée  de  créer  dans  le  royaume  des  délé- 
gués apostoliques  pour  juger  les  appels  au  Saint-Siège  (2),  c'est 
ainsi  qu'il  voulut  transférer  aux  évèques  l'information  de  vie  et 
mœurs  qui  se  faisait  à  Rome  sur  les  prélats  et  bénéficiers 
nommés  (3).  Comment  s'étonner  que  son  ambition  ait  recherché 
une  dignité,  élevée  sans  doute  et  difficile  à  obtenir,  mais  après 
toutméritée,  quand  on  le  voit  briguer  la  coadjutorerie  et  la  succes- 
sion de  l'archevêque  de  Trêves,  c'est-à-dire  une  situation  aussi 
en  dehors  de  la  voie  assignée  à  son  génie  et  à  sa  destinée? 
I^  dignité  de  légat,  au  contraire,  sinon  celle  de  patriarche,  ne 
dépassait  pas  les  titres  qu'il  s'était  acquis  à  la  reconnaissance  du 
Saint-Siège;  personne  n'en  aurait  été  surpris,  surtout  en  1629,  à 
l'époque  où  il  était,  en  France  et  à  Rome,  k  l'apogée  de  la  popu- 
larité et  de  la  faveur.  Pouvait-il  en  paraître  moins  digne  que 
Georges  d'Amboise  dans  notre  pays  et  que  Wolsey  en  Angle- 
leire? L'opinion  publique  u'avait-elle  pas  été  préparée  à  une  quasi 
autonomie  de  l'Église  nationale  par  les  rapports  de  la  France 
^t  de  la  papauté  pendant  la  Ligue,  par  l'indépendance  avec 
l^iuelle  le  clergé  gallican  avait  accueilli  Henri  IV  dans  le  sein 
•^e  l'Église  sans  attendre  l'absolution  pontificale  (4)  ? 


(')  ■  ...  Rome  où  lee  Douveautës,  bien  qu'utiles,  sont  assez  souvent  odieuses 
<loù  la  moiadre  opposition  empêche  d'ordÎDaire  de  grands  biens...  »  Testament 
fi-tiliqui,  I,   156. 

'-)  Ttitamenl  fiolilîque. 

i3)  Arrêt  du  parlement  du  12  décembre  1030. 

(l)Sur  le  projetde  créer  un  patriarcat  sous  Henri  IV,  voy.  Auielot  de  La  Hous- 
"je,  Yie  du  cardinal  d'Ossal,  p.  57. 
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Il  faut  remarquer  qu'au  momeut  où  Richelieu  s'avançait  par  la. 
pensée  jusqu'au  bord  du  schisme  (t),  le  Père  Joseph  n'était  plus 
auprès  de  lui.  Jusqu'ù  In  lin  de  sa  vie,  celui-ci  avail  cherché  à 
modérer  ranirnoslU!  d'une  lullo  qui  déchirait  son  i-œur  de  catho- 
lique ut  de  Français.  Il  avait  réussi,  de  concert  avec  lu  uoace. 
à  obtenir  la  surséance  d'un  arrêt  (lli  juin  1638),  interdisant  le 
mouvement  coni^idérablc  de  fonds  qui  sortaii^nt  de  notre  pays 
pour  jKiyer  les  taxes  pri?tevé«s  par  la  daterie  apostolique  sur 
l'expédition  des  bonéfiees  et  des  dispenses  (2)  et,  à  sa  mort,  un 
certain  apaisement  s'était  produit. 


1 

I 


Richelieu  laissa  le  clergé  beaucoup  plus  fidf^le  k  ses  devoirs, 
beaucoup  plus  capable  de  les  remplir  qu'il  ne  l'avait  trouvé. 
ËQ  exprimant,  dans  $on  Teslamcnt  pofilitfite,  sa  satisfaction  à 
cet  égard,  il  n'a  pas  cédé  seulement  à  un  sentiment  de  complai- 
sance pour  lui-inème  :  «  Quand  je  me  souviens,  écril-il,  que  j'ai 
>ii  dans  ma  jeunesse  les  gentilshommes  et  les  aulres  personnes 
laïques  posséder  par  conlidence  non  seulement  la  plus  grande 
part  des  prieurés  et  abbayes,  mois  aussi  des  cures  et  des  évêchés, 
et  quand  je  considère  qu'en  mes  premières  années  la  licence  était  ■ 
si  grande  dans  les  monastères  d'hommes  et  de  femmes  qu'on 
ne  IrouvoiL  en  ce  temps-là  que  des  scandalus  et  des  mauvais 
exemples  eu  la  plupart  des  lieux  où  l'on  devait  cherclier  de 
l'édification,  j'avoue  que  je  ne  reçois  pas  peu  de  consolation  de 
voir  que  ces  désordres  aient  été  si  absolument  bannis  sous 
votre  repue,  que  malntonanl  les  conlidenees  et  le  dérèglement 
des  monastères  ttoluut  plus  rares  que  l'es  lég^ilimes  possessions 


(IJ  Au  mo(ni!ii(  où  uou»  veiian»  clpninotrpr  Itirlielleu  nourrlassnt  In  ppnsAe  do 
patriarcat,  il  est  bon  de  préTi^nir  .Ic.^  rnndiiitions  exagérées  cd  rai:ii>cUiil  qu« 
Uosfiiict  accusait  Kichclii^ii,  cAuinx^  ALiLiriiL,  d'avoir  Hi  trop  IaIMi?  pour  k 
S&iut-Siègc.  Tout  eel  ictatif  et  r«  i^iil  p«riLi(t:iAit  lisnli  tau»  Louis  Mil  i:\A\i  taxé 
do  falblcaaa  lous  Louie  MV  par  li>  reprùiicntaul  Lr-  plui  autorité  de  l'i^pltcopat. 
Journal  lie  Udifu,  cité  par  Gerln.  tAuemU^e  de  ISSS,  p.  18. 

(3)'  ...  fl'iuipiflgi)  il  l'ftdre  cnsi  vivAirfnli*  tn  ^tic^lo  DCgoiio  cbf  n'ùtifuiif.  la 
sospetiuone...  Banti  aBali  LioLi.  Paris,  3?}uin  itins.  Arch.  deriorencc.  Filui  f61T. 
Grottus  à  Camcrarius  et  à  Oxea.iti«rDa,  lu  Juin  et  i  juillet  16J8,  a"  077,  DSS  <lej 
l'fid.  in-fol. 
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et  les  religions  bien  vivantes  l'étaient  en  ce  temps-là  (1).  »  Au 
rebours  de  ce  qui  se  passait  autrefois,  les  scandales  sont  rares 
dans  le  clergé  de  son  temps  et,  si  l'on  y  cherche  de  mauvais 
prêtres,  ce  n^est  pas  sans  peine  qu'on  en  trouve,  tandis  que  les 
noms  des  prélats  zélés,  instruits,  vraiment  apostoliques  se  présen- 
tent en  foule  à  l'esprit.  Comment  concilier  cette  amélioration 
considérable  dans  la  composition  du  clergé  avec  la  persistance 
tta  régime  vicieux  suus  l'empire  duquel  il  continue  à  se  recruter, 
commende,  confidences,  pluralité  des  bénéfices,  favoritisme  (2)? 
Parcette  raison  éternelle  que  les institutionsontmoins  d'influence 
sur  la  valeur  morale  et  professionnelle  d'un  corps  que  l'esprit  et 
les  mœurs  de  la  société  k  laquelle  il  appartient.  De  m<^me  que 
la  vénalité  des  charges  judiciaires  a  donné  une  magistrature  si 
respectable  dans  son  ensemble,  de  même,  grâce  à  la  ferveur 
religieuse  répandue  dans  toutes  les  classes,  grâce  aux  scru- 
pules avec  lesquels  Richelieu  et  Louis  XIII  pratiquaient  de 
vieux  abus,  le  clergé  souffrit  beaucoup  moins  des  vices  de 
son  origine  qu'il  n'en  aurait  souffert  dans  un  temps  d'incrédu- 
lité. Le  même  système  dut,  on  le  comprend,  donner  des  fruits 
tout  différents,  quand  il  fut  appliqué  par  Louis  XIII  ou  par 
Louis  XV. 

Il  se  trouva,  par  une  de  ces  inconséquences  qui  déconcertent 
la  logique  de  l'esprit  français,  que  des  choix  qui  n'étuient  pas 
uniquement  dictés  par  la  vocation  et  les  aptitudes  des  candi- 
dats, qui  étaient  déterminés  souvent  par  la  faveur,  formèrent 
l'Eglise  que  nous  avons  dite.  La  royauté  pouvait-elle  faire  autre- 
ment, en  cette  matière  comme  dans  le  reste,  que  d'appliquer  celte 
constitution  non  écrite,  de  la  monarchie  dont  un  article  vouait, 
les  fils  et  les  lilles  puînés  de  la  noblesse  à  la  vie  religieuse  et 
leur  réservait  la  plus  grande  partie  des  bénéfices  ecclésiastiques? 
Oii  aurait-elle  pu,  d'ailleurs,  on  l'ubsence  de  séminaires,  prendra 


,r,  Tcsliimenl  polili'/ur,  I,  103. 

[i,  Ciinmc  cxiîiiiple  îles  coiiaiilcratioiis  <]iii  ilrciilaieiit  dis  t'hoix  de  nii'li':lii~ii 
pnnriysaltbayea,  voy.  ses  lettres  à  Chavigiiy  ilcsîl  dècL'inbro  Kl-.Ti  et  10  sf^iit,  1G3H. 
Avt-nel,  V,  008;  VI,  108. 
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les  Ovéque»  et  les  htinéRcicrs,  sinon  dnns  tes  (nniilles  connues  par 
les  services  qu'elles  avaient  rendus  fi  l'KUil  {!)? 

Tout  en  SR  ilL'clarjiul  partisan  du  |^rivil^g^?  de  la  noblesse  sur 
Tépiscopat,  Ilipliolicu  avait  voulu  soumellro  à.  un  examen  le 
pocrulemcnt  du  clergé  inférieur.  Il  n'y  avait  pas  réussi  (2).  Il  avait 
ûlé  éffulement  impuissant  h  uholir  les  exemptions  des  chapitres» 
qui  (Inient  pourtant  les  muins  justilialilcs  An  louti-s.  tl  élnil  par- 
vitnn.  au  contraire,  à  assurer  aux  cur<ïs  une  portion  congrue 
variatil,  suivunl  le^i  régiuus,  de  deux  à  trois  cuuts  livres.  Il  eut 
aussi  la  satisfaction,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  de  voir  te 
Duccès  d'une  institution  que  ni  son  zôle  ni  celui  des  évèques  de 
son  temps  n'avait  eiicurt.'  r<^ussi  à  fu[ider  d'une  maniL-re  durable; 
nous  voulons  parler  dus  grands  séminaires.  Une  erreur  de  mé- 
thode avait  stérilisé  à  cet  égnid  toutes  les  bonnes  volontés. 
On  s'était  obsLint'  k  unir  dans  les  établissements  qu'on  avait 
e&sayé  de  fuiid^^r  rensL'ij^mjfiiL'til  classique  et  les  études  prcpara- 
loires  au  saRcnloi-c,  m  d'autros  tcrmet  on  n'avait  pas  été  au 
delà  de  ce  qu'on  apiietlu  aujourd'hui  les  petits  sihniuaîres.  Tel 
était  le  caractère  des  établiïJsements  créés  en  1639,  en  IG40  el  eo 
16il  h  Valence,  k  Annecy  et  à  Âlelh.  En  dehors  de  ces  maisons, 
qui  ii'ôtuiciit  pus  exclusivement  réservées  h  la  préparation  au 
ministère  sacré,  les  postulants  tt  la  prêtrise  ne  pouvaient  se  pré- 
parer que  dans  les  exercices  des  ordinands  qui  n'étaient  pratiqués 
que  dans  un  petit  nombre  de  diocèses  et  qui  uc  duraient  pus 
plus  de  dix  ou  douze  jours  avant  l'ordination.  L'idée  d'ouvrir 
des  fcoles  supéi-ieures,  uniquement  consacrées  aux  études  ecclé- 
siastiques et  à  l'appron lissage  du  sacerdoce,  fut  conçue  par  le 
Père  do  Condren,  général  de  l'Oratoire  ut  apjiliquée^  ap^^s  sa 
mort,  par  Jacques  OUer.  Le  Pi;re  de  Condren,  dont  l'autoriti 
morale  était  très  p^randc,  parce  qu'elle  reposait  sur  une  saintût^ 
reconnue,  dirijçeail,  en  vue  de  cette  œiivi-e,  un  [jctil  groupe  d« 

prAtrcs  d'une  haute  piété  qu'il  exerçait,  en  attendant  le  moment 

i 

^1]  Il  faut  n!inari(iii'r  pourUiiil  ifu'uu  Ac*  %t\cli  de  Mutitchtil  coiiUv  Rioheliaa 
eiL  i]u'il  Il-b  prouùi  il.iuri  la  cluMe  iuKriviuv. 
^a)  Tutainenl  poMiiu-:,  l.lftl. 
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opportun,  dans  de  fructueuses  missions.  La  pensée  léguée  par 
lui  à  ses  disciples  fut  réalisée  en  1642.  Olier,  l'un  d'eux,  réunit 
ses  compagnons  au  TÏlIage  de  Vaugirard,  forma  à  l'étude  des 
sciences  ecclésiastiques  et  au  saint  ministère  les  aspirants  à  la 
prêtrise  qui  vinrent  se  ranger  sous  leur  direction  puis  transféra  sa 
commanauté  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  dont  il  accepta 
la  cure.  Cette  communauté  servit  de  modèle  aux  séminaires  qu'il 
alla  ensuite  fonder  dans  les  provinces.  Si  Richelieu  fut  étranger 
an  développement  de  cette  institution  qui  ne  se  propagea  qu'après 
lui,  s'il  ne  fut  pour  rien  dans  son  origine,  due  exclusivement  à 
Olier  et  à  ses  compagnons,  il  encouragea  du  moins  ses  débuts 
arec  le  zèle  que  les  tentatives  antérieures  avaient  toujours  trouvé 
en  lui,  il  voulut  établir  dans  son  cb&teaa  de  Ruel  la  communauté 
de  Vaugirard,  il  connaissait  la  plupart  de  ses  membres  et  pro- 
fessait pour  eux  une  grande  vénération  (1). 

il  reste  à  se  demander  si  Richelieu  appuya  de  son  exemple 
les  réformes  qu'il  recommandait  et  qu'il  essaya  d'accomplir.  Ceci 
nous  amène  à  dire  ce  que  valait  chez  lui  le  chrétien,  l'évdque, 
le  docteur. 

Noua  ne  parlerons  pas  de  ses  mœurs,  parce  qu'on  n'en  sait  rien 
(pie  ce  que  la  médisance  en  a  dit  et  ce  qu'une  certaine  histoire, 
trop  jalouse  des  succès  du  roman,  en  a  répété  après  elle.  Il  serait 
aussi  calomnieux  de  lui  en  attribuer  de  mauvaises  que  naïf 
•ie  se  porter  garant  de  leur  pureté  absolue.  En  cette  matière 
plus  qu'en  toute  autre,  c'est  aux  accusateurs  qu'incombe  la 
preuve. 

Dès  que  des  convenances  de  famille  eurent  tourné  du  côté  de 
lïglise  ses  vues  et  sa  destinée,  Richelieu  embrassa  avec  ardeur 
les  devoirs  de  sa  nouvelle  carrière.  Il  n'obéissait  pas  seulement 
*ce  calcul  que  ses  succès  dans  cette  carrière  étaient  le  meilleur 
tDoyende  se  désignera  des  emplois  dans  rKlat,mais  aussi  à  une 
location  pour  le  sacerdoce,  à  un  goût  pour  l'autorité  qu'il  cou- 
'^re.  à  des  aptitudes  pour  les  talents  qu'il  exigi;.  Après  avoir  nb- 

'':  Suriej  origiues  et  la  propagation  dsa  graudii  eêmiuuiruâ,  voy.  âurtout  l'ou- 
*i^ge  approfondi  de  l'abbé  Faillon,  Vie  de  M.  Olier,  I,  111. 
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tenn  avec  apiilnutîissetnenl  le  bonnet  Je  docteur  de  Sorboiine,  il 
s'enforma  plusieurs  année:)  h  la  campngno  avec  un  dnctcur  (t  )  de 
Louvain  pour  étudier  les  sciences  religieuses  et  parliculièremeDtj 
la  controverse.  Il  fît  euinuite  ses  débuts  dans  la  chaire  et  prêchai 
avec  suCK^H  devant  la  cour.  Quaiid  il  alla  prendre  possession  dej 
son  évéclié  do  l.uçon  ù  la  ïin  de  IfiOS.  il  s'iJlait  déjà  ci-éé,  pour] 
l'occuper,  d'autres  titres  que  la  naiâsance(2'. 

L'admiiiislration  épiscopalc  de  Richelieu  est  peu  connue  et 
eepcndnnt  elle  nnîrileruit  do  l'Atrc  {3).  Le  diocèse  de  Luçoai 
n'était  pas,  en  efTet.  un  dioc&se  comme  un  autre  :  situé  au  mi-i 
Heu  do  populations  héri^tiquesnu  d'un  catholicisme  fort  relâchff,] 
il  donna  nécessairement  beaucoup  k  faire  k  son  évèque  et  luil 
fournit  l'occasion  de  déployer  ses  tjtlonts  d'administrateur  et  de 
pasteur.  Ce  qu'on  entrevoit  pourlantà  travers  les  rares  documents 
qui  se  rapportent  à  celle  c^poque  de  sa  vie  nous  montre  un  pré- 
lat prenant  sa  tAche  tri>s  au  sérieux.  D'abord  on  ]>eul,  relative- 
ment à  tant  d'autres,  le  considérer  comme  un  évèque  résidant;! 
de  t60A  h  la  réunion  drs  i^tals  gi^néraux  on  1614  il  lit  dans  son 
dioc^se  son  séjour  habituel  et  si.  de  1614  à  i62.*ï,  date  de  sa  ré- 
sij;nation,  ses  diomisains  le  virent  moins  souvent,  c'est  que  les 
affaires  publiques  et  l'exil  l'en  tinrent  éloigné.  Dans  ses  nLpports 
avec  les  protestants,  il  fît  preuve  à  la  fois  de  tolérance  pour  leurs 
personnes  et  de  zfelc  pour  Ifur  conversion  (i).  Il  mettait  au 
concours,  conformément  au  concile  do  Trente,  les  cures  à  sa^ 
collation  et  il  chercha  à  faire  adopter  par  les  autres  patrons  ca| 
mode  de  nomination  (5).  Mous  n'affirmerons  pas,  Loutefols,  qu'il 
s'en  soit  fait  ime  règle  absolue  (6).  Il  appela  les  oratoriens  à  la 
dircclion  du  petit  séminaire  de  Luçon  et  établit  des  missions  de^ 

(I)  Il  ne  oou<  p4r4il  pu  bleu  établi  que  oe  doclcur  fut.  comme  on  l'a  aSlrmé, 
révôqu«  iJ«  UsSeux.  Cosp^^ao. 

(1)  Avcoel,  lutroductioD,  i,  cvui.  lix.  ItieheUeu  à  du  Perron,  ren  h  fia  daj 
lusn  lOOS. 

(3)  Les  (lcroi6rc#  re«licrche),  cdiei  du  M.  Marliucau  ot  de  M.  l'abbâ  Lacroii 
ont  ppu  a}outC  aux  découvertes  de  5f.  Avenel. 

{ti  Ricli<.'li«u  A  uu  dciUusliiire  iucounii,  lOlû  ou  IGll.  Avcnel,  I,  S1-1S. 

tW  Richelieu  i  M»»  de  S»«  Croix  {i6l»î].  Avcael,  1,  79. 

(e)  Ibid.,  30,  3T. 
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capucins  dans  sou  diocèse  (1).  Il  rétablitles assemblées  synodales 
et  y  fil  adopter  des  ordonnances  de  nature  à  ramener  le  clergé  à 
raccomplissemeutde  ses  devoirs  et  au  respect  de  lui-même  (2). 
Séparé  par  l'exil  de  son  clergé  et  de  ses  ouailles,  il  voulut  rester 
encore  avec  eux  par  sou  enseignement;  il  employa  les  loisirs 
de  son  séjour  à  Avignon  à  composer  pour,  eux  un  manuel  du 
chrétien.  Il  y  enseigne  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire, 
avec  les  moyens  spirituels  (oraison  et  sacrements)  pour  arriver 
à  l'un  et  à  l'autre.  Ce  qui  fait  de  Vlnsli'uction  du  chrétien  autre 
chose  encore  qu*un  manuel,  ce  qui  justifie  le  titre  de  Catéchisme 
de  Luçon  qu'on  lui  a  aussi  donné,  c'est  que  chacun  des  vingt- 
huit  chapitres  dans  lesquels  elle  est  divisée,  était  destiné  à  être 
lu  au  prône.  C'était  donc  la  doctrine  et  la  parole  du  pasteur  ab- 
sent qui  passait  par  la  bouche  de  ses  vicaires.  Il  faut  croire  que 
ce  pasteur  avait  trouvé  le  ton  sur  lequel  il  faut  parler  au  peuple 
de  ses  devoirs,  car  non  seulement  son  catéchisme  fut  traduit 
dans  toutes  les  langues  mais,  ce  qui  est  plus  significatif,  il  fut 
adopté  par  les  évêques  pour  l'usage  en  vue  duquel  il  avait  été 
composé  (3).  Â  défaut  de  renseignements  plus  nombreux  sur 
son  administration  épiscopale,  l'idée  et  le  succès  du  Catéchisme 
de  Luçon  n'en  disent-ils  pas  beaucoup  sur  la  façon  dont  il  com- 
prenait sa  mission  et  dont  il  était  capable  de  la  remplir? 

Mais  il  est  temps  de  dire  en  quoi  il  a  manqué  aux  prescriptions 
canoniques,  dont  îl  recommandait  tant  le  respect  aux  autres. 
Nous  ne  le  défendrons  pas  d'avoir  pris  part  à  des  délibérations 
sur  des  affaires  criminelles  ni  d'avoir  remplacé  la  récitation  du 
bréviaire  par  un  office  plus  court,  puisqu'il  y  avait  été  autorisé 
par  des  dispenses  du  Saint-Siège  (4).  Mais  il  y  a  deux  choses 
<}u'on  peut  lui  reprocher.  D'abord  il  s'est  réservé  sur  son  évôché, 
lorsqu'il  l'a  résigné  en  1623,  sans  parler  du  doyenné  de  Saint- 

(1)  Richelieu  au  gardien  et  au  eoromissaîre  des  capucÎDs  de  Fonteiiay  [révrier 
1609].  Avenel,  I,  n"  XVIU.  XIX. 

(2)  Lacroix,  Richelieu  ù  Luçon,  p.  76-80. 

(3)  Voy.  rhotumage  rendu  à  cet  ouvrage  par  les  évëques  de  Nlmca  et  d'OrléuDS 
dans  l'usemblëe  du  clergé  Je  1626.  Proces-vtrbaux,  16  février  1626, 

(i)  RicbeUeu  au  P.  BerUu  [fin  octobre  1C29].  Aveuel,  III,  469.  VllI,  192. 
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Marlin  de  Tours  ul  de  l'abbayu  de  Sniiil'VaasL  qui  luî  étaient  cé- 
dés en  échange,  une  pension  dcSOOO  livres  (1],  comniellnnt  ainsi 
un  abus  qu'il  a  plusieurs  fois  condtimntJ.  Ensuite  il  a  réuni  dans 
SOS  niain^  un  gmiid  nombre  de  bén^licps,  doiil  un  liistorien  fait 
monier  le  revenu  total  ù  lu  somme  de  un  million  cinq  cenl 
mille  li^Tes  (2).  Nous  ne  l'excuserons  pas  on  disant  qu'il  aurait 
pu  on  posséder  encore  davantage,  qu'il  lui  e^i  souvent  arrivé 
d'en  refuser  pour  les  Faire  ilotiiier  à  d'antres  (^).  Nous  aimons 
mieux  avouer  qu'il  a  profilé  d'un  aliiis  si  gihiéral  de  son  temps 
qu'un  pi'élal  aussi  exemplaire  que  le  cardinal  de  La  Ilocbetou- 
cauld  ne  savait  pas  sVn  défendre  (4).  Mais  il  [uérite  qu'on  luî 
applique  cequcThomassin  (5)a  dît  des  commendcs,  »  que  les  bons 
eu  usent  saiiilcmiMit  et  tournent  les  blessures  mémos  do  l'Église  à 
son  avantage  ».  Les  bi^néfires,  en  elTel.  dont  Richelieu  s'est  fait 
nommer  le  commc-nJalaire,  n'ont  pas  été  seulement  pour  lui  une 
sowrccde  revenus;  il  s'est  servi  do  son  autorité  pour  y  introduin- 
la  rt^formc  {B). 

C'est  que  sou  rftie  dans  l'Église  ne  peut  s'expliquer  unique- 
ment, comme  on  le  voudrait,  par  des  vues  politiques.  Par  quel 
phénomène  psychologique  un  ministre  qui  prati(iuail  seul  avec 
lui-mCmo  et  devant  Dieu  ses  devoirs  de  chrétien,  une  fois  sorti 
de  son  oratoire,  n*ourait-il  plus  ^'u  dans  t'Kglise  que  des  places  A 
donner  à  ses  créatures  et  qu'un  régiment  à  faire  marcher,  sui- 
vant l'expression  d'un  archevêque  do  notre  temps?  En  achevant 
do  montrer  en  lu!  le  chrétien,  le  théologien,  le  coiitrovcrsi8te(7), 
nous  arriverons  peul-t^tro  h  faire  comprendre  comment  lo  désir 


(I)  Arenel,  Vit,  Ï3I. 

[7]  On  piiiimil  .-i}uiiIit  qu'il  A  longf  i  poH«édor  uoe  Jibbaye  ro  coolldoncc  ponr 
W  P.  Juoeiiti.  AvPûsl,  V,  7\m. 

(9)  ilichi-tit-a  A  chnvîgiiy.  »  ocl.  lfi3S.  AvcD«l,  V,  3S'.  Kirfaoliou  au  roi,  31  tiiar* 
IGSe.  V,  433. 

(4)  I)  n'y  rut  \i»%  Jii«i|ii'i  «niut  Charl'>«  Horrnra^r  qui  n<>  violât,  pocdaut  \\a 
lrui|>«,  lit  ri'-gU-  ([i)i  iJétviiilAil  it'iivûir  plus  d'un  liéuéfictr. 

(5)  Anckiinr  dixciptine  dt  l'F.-jlht,  \l\,  ■-'93. 

(6)  AubOT/,  Histoire...  Il,  i09. 

1')  Voy.  Le  cardtnat  dt  Jf'fhelinu,  in^qur,  Ihéotoyitn  tl  prottciew  det  tettnt,  par 
HgrP«rraud,  ëTfrque  d'Aatuu,  tB87. 
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de  gouverner  l'Eglise  gallicane  procédait  en  grande  partie  chez 
lui  de  celui  de  la  rendre  tout  à  fait  digiie  de  sa  mission. 

Sa  dévotion  n'était  pas,  elle  ne  pouvait  pas  être  celle  d'un 
religieux,  mais,  à  défaut  de  pratiques  aussi  répétées,  elle  sanc- 
tifiait, en  les  rapportant  à  Dieu,  la  plupart  des  actes  de  sa  vie.  On 
ne  nous  accusera  pas  d'exagération  si  l'on  veut  bien  lire  son 
Traité  de  la  perfection  du  chrétien.  Et  pourquoi  ne  le  lirait-on 
pas?  pourquoi,  pour  apprécier  l'esprit  de  sa  politique  et  de  son 
gouvernement,  ne  tiendrait-on  pas  compte  de  ses  œuvres  de 
théologie  et  de  controverse?  Sa  correspondance  et  ses  papiers 
d*État  nous  le  présentent  au  jour  le  jour,  dans  le  courant  des 
affaires,  sous  la  pression  des  événements,  jamais  dans  la  liberté 
des  spéculations  abstraites.  Ses  Mémoires,  h  la  vérité,  font  une 
certaine  place  à  ces  considérations  générales  où  l'on  peut  saisir 
«e  qu'un  homme  pense  du  problème  de  la  vie  individuelle  et 
sociale,  mais  ils  se  ressentent  souvent  des  circonstances  qui 
les  ont  inspirées,  ils  ne  sont  pas  aussi  désintéressés  qu'on  le 
voudrait.  La  composition  de  ses  ouvrages  religieux,  au  contraire, 
a  occupé,  pendant  de  longues  années,  les  heures  trop  rares  de 
recueillement  et  de  sérénité  dont  il  a  pu  jouir.  Si  l'on  a  chance 
de  connaître  le  système  qu'il  s'est  fait  sur  la  destinée  humaine, 
sur  la  mission  de  la  religion  et  du  gouvernement  dans  ta  so- 
ciété, c'est  là  qu'on  le  trouvera.  Et  en  effet,  ces  ouvrages,  et 
par  le  fond  et  par  la  forme,  constituent  une  profession  de  foi, 
ils  contiennent  toute  sa  philosophie,  tout  l'idéal  dont  il  s'est 
inspiré. 

Écrit  entre  le  siège  de  Corbie  (septembre-novembre  1636)  et 
celui  d'Hesdin  (mai-juin  1639)  (l),  au  moment  de  la  consécration 
de  la  France  à  la  Vierge  (2),  le  Traité  de  la  perfection  chrétienne 
a  été  le  fruit  de  la  recrudescence  et  de  l'élan  de  piété  que  les  mal- 
heurs publics,  le  péril  du  pays  et  l'influence  du  Père  Joseph 
dé^'eloppërent  chez  Richelieu.  II  l'a  composé  pour  lui-même 

(i;  Avertittement  au  taUur,  probablement  écrit  par  Lescot. 
(2\  ■  ...  Puisque  cet  ouvrage,  recevant  ton  être  en  un  tempe  où  ce  royaume 
TOUS  est  particulièrement  consacré,  »  Dédicace  à  la  Vierge, 
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autant  que  pour  k*  lecleiip  {i).  Il  y  riimchil.  avec  l'aisancf  iiilr^ 
pide  f|ui  n'appurLiunt  qu'à  la  foi  la  plus  inébranlable,  tous  h 
degrésdclavifi  spiriluollË,  depuis  l'ornisonjusciu'àrextaso.Jamaiïi^! 
on  ne  senl  percer  l'embarras  du  doute,  jamais  on  n'aperçoU  non' 
plus  celui  que  pourrait  lui  causer  le  souvenir  tlo  ses  oceupatious 
liabilutsiles,  avec  les  compromis  et  It-s  res^iuiisabîliLés  qu'elles  en- 
traînent. 

Loin  de  repousser  ce  souvenir  comme  un  remords  importun. 
il  s'y  reporte  avec  la  sil-curilé  qu'on  retrouve  dans  ses  suprêmes 
paroles,  dans  «elles  qui  résumant  cl  justiticnt  loute  sa  carriùre. 
Il  démontre  que  la  vie  spiriluellu  uest  pas  le  privil&go  du  prâtre, 
du  religieux,  de  ceux  qui  la  cherchent  dans  la  retraite  et  la  cOD-j 
templation,  qu'elle  est  compatible,  au  coûlralre,  avecla  vie  dan» 
le  monde,  et  il  met  quelque  complaisance  â  f^^tablir  que  le  sécu- 
lier au  sein  des  alfaires  peut  s'en  rapprocher  rlavantage  que  le  reli- 
gieux dans  son  couvent.  C'est  &  lui  qu'il  pense  en  faisant  cotle  j 
observation;  on  le  voit  se  dérober  aux  airairespourse  recueillirt, 
se  mettre  en  présence  do  Dieu  (1)  et  lui  consacrer  ses  travaux, 
on  le  voit  plein  de  conliance  dans  le  mérite  spirituel  ilc  ces  Iru-i 
vaux,  dans  lahi'iiédiction  et  les  récompenses  qui  les  attendent  (2).| 
«  Celui-là  prie  toujours,  écrit-il,  qui  fait  toujours  bien  (3).  » 


'0  t>6dicace  et  avant- prnpo». 

(3)  ■  Il  luOit  (le  »'i:tablir  ilivertc*  fait  lo  jour  eu  celle  diviue  prè&«Dce  et  de  o* 
faire  aucune  actioD  c{iit  Ja  i>uiuc:  dttruirc,  ûtaiil  «ertiUii  qu'elle  est  ceuscu  durcr 
jus(|uce  â  ce  que  noui  le  faMloos  cesser  pnr  une  action  qttk  lui  eoil  coalralre.  II 
vaut  mieux  tra^itller  roulinuelletiieiit  pour  iJieu  par  uuc  ilci^linalioii  générale. 
rcDi>uv«ilâe  4  dlvcrse«  heures  du  Jour,  que  de  virru  eu  uue  reflesiou  cguliauelle 
•ur  soi-in&me.B  P.  ;8.  ■ 

(^)  >  Ud  fflODteut  d'elevatioD  d'esprit  et  de  cœur,  daaa  les  peiues  qu'il  faup 
souffrir  va  liieDraleaiit  ju  nioiide,  peut  Etre  pluit  efficace  et  plus  agréable  &  Dieu 
que  Ive  journées  entières  passées  dans  une  uUivia  solitude.  ct«..,  "  {P.  2*5.) 
■  C'est  cucore  une  opiaion  qui  se  trouve  en  licaucuiip  d'esprit»  Je  croira  qu'il 
est  impossible  de  se  douuer  parfaitement  k  Dieu,  xi  on  ue  se  délivre  tout  k  tuil 
du  uionde  et  Uv«  ntTaires,  mais  le  telc  que  ma  condition  m'uliliffe  d'ovoir  pour 
le  bien  public  de  l'Ëgllse  et  de  l'Elat,  pour  la  gloire  de  Lieu  et  le  salut  des  Ânes 
me  fait  dire,  au  rootraire,  qu'oo  ue  »auroil  mleuit  employer  son  travail  qu'aux 
lieux  o(i  il  se  trouve  nue  plus  ^>raiidn  moisson  à  fairo,  lorsque  le  dÎTin  per«  dei 
famille  nous  y  appelle,  etc.  »  (P.  ijgtiO 

W  if.  3«i. 
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Par  y/mtfuction  et  la  Perfection  du  chrétien,  Richelieu  avuit 
touché,  pour  ainsi  dire,  les  deux  extrémités  de  la  théologie  dog- 
matique et  morale  :  il  en  avait  présenté  les  éléments  dans  le 
premier  et  le  degré  le  plus  élevé  dans  le  second.  Témoin  du 
succès  considérable  de  l'un,  il  n'eut  pas  la  satisfaction  d'achever 
et  de  publier  l'autre.  Le  Traité  de  la  perfection  ne  parut  qu'en 
1646,  par  les  soins  de  la  duchesse  d'Aiguillon  ;  sans  atteindre  — 
son  caractère  le  lui  interdisait  —  à  la  popularité  du  premier,  il 
eût  de  nombreuses  éditions. 

L'un  et  l'autre  avaient  été  précédés  par  un  ouvrage  de  cwj- 
Uvverse,  qui  fut  le  début  de  Hirhelieu  dans  la  littérature  i^*- 
logique,  et  peut-être  était-ce  le  genre  le  mieux  approprié  à  un 
génie  rompu,  comme  le  sien,  à  toutes  les  subUlités  de  la  dia- 
lectique. Les  principaux  points  de  la  foi  deCÈQli$e  ceU/tutit/ut-  dt-^ 
fendus  contre  f  écrit  adret^sé  au  roi  par  les  quatre  miitisir^  <(f 
Charenton  (Poitiers,   1617}  sont  une  œu%T«  de  tûrooiMrtwfjt^ 
écrite  en  six  semaines  en  réponse  à  l'apologie  adn^Mtr  tu.  5V 
par  les  ministres  pour  se  défendre  contre  Iei>  atlii(|u*A  ôt  «m 
confesseur,  le  Père  Amoux.  En  inteneoiixtt  âui»  *;*ïtt«  jAitmti-- 
que,  Richelieu  trouvait  l'avantage  de  («  m^^wkr  av  Mf^^miii 
à  qui  son  ouvrage  était  dédié,  de  lai  m(«ilj»ïr  l  •m^ùvC  rimiMiiiir 
et  élevé  qu'il  faisait  de  >t»n  exil-  Il  um  tti!  }*i  fii«i>  t  «pîto  *>- 
futation  un  plan  méthodique  ^  y^rvjmtK    l  ^a.  «"uf  '«vif  om-^ 
plement  emprunté  réc.ououiW  f.  j^a  juà^^rv*  i  ««  tif'--*7*'«aru9i 
II  y  a  suivi  pas  à  pas.  f»trbc-*.jite  «r  jumvnonj»    '  «l}/^iiV3:•»  -n 
les  ministres  opposaient  ..t  ii[»>Ui>*  cr  .mn    «jvi^tvïoiKUprna   « 
l'Ecriture  sainte  et  au  roi  à  .'-norf  y^  ^vifjpi'uuv  *f  '■**'  v-tw 
pations de  l'Eglise  romaine.  CliAi!7ia  b***  u^Û'.'j^  «>•  •>;■.»>  «iv  «  '^-.• 
rédigés, pourles  besoins  de  lacauHï.n>K  uw-vjg^M/tA  <•!(•■   /■■■" 
amène  Richelieu  à  faire  entre  la  d«îr:i>t  *iu\uijii'tv  -<   >  •  y 
Irine  protestante,  sur  les  points  où  elle*  h-ju-  *n  it^-a^*-.'  r'      .  .- 
comparaison  d*où  il  essaye  de  faire  tt^-v.r:*  a.   -.-^i*.  •.>    ,-   ,f  ■ 
mière.  Le  raisonnement  est  serré  et  t--ir.j     **»  '.i>«;  .•  . 
appropriées,  le  style  précis,  le  ton  v»;L*Jiwai; 
menée  qui  semble  un  peu  artilicielle. 


VA 
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11  ne  fmit  chercher  dans  cet  mjvrago  qu'une  vigoureuse  im- 
provisation; avec  le  Traité  pour  convertir  mtx  qui  se  sont  sépttrt^s 
de  FKqiixe  nous  avons  alTaire,  an  contraire,  &  uneceiivre  ntîe  d'un 
};rand  dcssfiiii,  mùrifi,  mcsurûp  de  Ion,  ndinirablc  do  di)clrine  et 
d'argumentation.  CummcnctJc  eu  ib36,  vers  la  même  <3poi]ue 
i|ue  le  Traitt'  de  ia  perfrction  chréftenne,  liée  au  mffme  retour  h 
l'oliserviilion  plus  S(iv^^o  dos  pratiques  retigieuses,  on  peut 
dire  imurtniU  qu'elle  a  été  eoni.'^uc  Hntiîrîeurcmeiil,  qu'elle  Tut 
racconiplisseiiient  d'une  des  pensées  les  plus  anciennes  et  les 
plus  perstH'ôrantes  de  son  auteur.  Dans  sa  lutte  contre  les  pro- 
lestants, il  n'avait  jamais,  on  le  sait,  sôparô  la  conversion  des  hé- 
rtHiiiues  de  la  souinÏH^iun  des  rebellas.  Pendant  qu'il  r^>alisait, 
eu  assii^f,Mmnt  Lu  Rorlielle,  un  des  ri>vcs  de  sa  jeunes!>e,  il  son- 
geait h  faire  rentrer  dans  I©  sein  de  l'Kglise  ceux  dont  il  dtîlrui- 
sait  l'anarehique  autonomie  (I).  La  seconde  de  ces  entreprises 
a  trop  lait  oublier  la  première  et,  en  exposant  les  moyens  em- 
pli>y<^9par  le  Pfere  Joseph  pI  par  lui  pour  le  succf-s  do  colle-ci, 
nous  nous  sonmifs  attaché  k  montrer  ({u'elle  n'avait  pas,  à  ses 
yeux,  moins  d'importance  que  l'autre.  (!es  moyens  no  furentpas 
et  ne  pouvaient  pas  être  légalement  légitimes.  Aucun  ne  le  fut  da- 
vantage que  la  composition  d'un  ouvrage  destiné  à.  seconder,  par 
une  discussion  savante  et  courtoise,  l'action  quelquefois  intem- 
pérante du  clergd  et  des  nutorilfîs  locales.  Le  but  [iratique  de 
cet  ouvrage  ressort  nettement  de  son  plan,  de  sa  méthode  et  de 
sa  forme.  Le  premier  livTC  est  consacré  k  dii^terminer  les  earac- 
<^rcs  de  lavi^rilableKjjlise,  le  second  à  prouver  que  ces  caractères 
ne  se  trouvent  pas  dans  l'Kglise  prétendue  rércirniée  et  n'appar- 
tiennent qu'à  rKglise  romaine.  Le  troisième  étudie  la  confession 
de  foi  prolestante,  essaye  de  démontrer  que  la  distinction  qu'elle 
«îtablit  entre  ses  doctrines  fondamentales  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  est  illusoire,  que  ro[q>osition  enlrc  ces  doclrînes  et  celles  de 
rftglise  romaine  est  souvent  plus  apparente  que  réelle,  expli- 
que par  des  malentendus  et  par  le  besoin  de  secouer  le  joug 
4We  morale  trop  sévère  la  séparation  des  prétendus  réformés 

(1)  ATuil-propoa  Ju  Traité,  p.  3. 
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de  l'Église  romaine.  Visiblement  l'auteur  cherche  à  diminuer  la 
distance  qui  sépare  les  enfants  rebelles  de  l'Église  leur  mère.  La 
méthode  de  discussion  concourt  au  même  dessein  que  l'économie 
de  Fouvrage  :  Richelieu  emprunte  naturellement  bei^coup  de 
ses  autorités  à  l'Ecriture  et  aux  Pères,  mais  il  en  emprunte 
encore  davantage  à  ses  adversaires  eux-mêmes  ;  il  tire  parti  de 
leurs  aveux,  de  leurs  contradictions;  au  moment  où  les  calvi- 
nistes, fermant  les  yeux  sur  de  graves  dissentiments  dogmati- 
ques, viennent  de  décréter  leur  union  avec  les  luthériens 
(synode  de  Charenton  1631),  il  s'étonne  à  bon  droit  qu'ils  ne 
se  soient  pas  plutôt  rapprochés  des  catholiques.  Enfin  le  ton  de 
la  discussion  est  calculé  lui-même  pour  adoucir  les  blessures 
faites  par  la  polémique  et  par  les  rapports,  parfois  irritants, 
des  deux  communions;  il  est  tout  différent  de  celui  qui  règne 
dans  la  Réponse  aux  ministres  de  Charenton,  on  n'y  retrouve 
rien  de  l'aigreur  avec  laquelle  Richelieu  a  quelquefois  parlé  des 
huguenots  (l).  C'est  donc  une  œuvre  politique  en  même  temps 
qu'une  œuvre  tbéologique.  On  comprend,  après  l'avoir  lu,  que 
ce  n'est  pas  seulement  la  flatterie  qui  a  fait  de  l'auteur  le  suc- 
cesseur et  l'égal  de  du  Perron  dans  la  controverse  (2). 

Le  lecteur  qui  connaît  maintenant  la  sincérité  et  l'ardeur  des 
convictions  religieuses  de  Richelieu,  son  zèle  et  celui  du  Père 
Joseph  pour  ramener  au  giron  de  l'Église  une  communion  dis- 
sidente, organisée  et  reconnue,  ne  saurait  s'étonner  de  celui 
{[u'ils  ont  déployé  contre  des  hérésies  naissantes.  Tous  deux  se 
Qattèrent  d'avoir  étouiïé  au  berceau  l'illuminisme  et  le  jansé- 
nisme; en  réalité  ils  ne  réussirent  qu'à  en  suspendre  le  cours. 

(l)  Par  exemple.  Mémoires,  1,  366,  col.  2. 

(1)  ■  ...  il  n'a  point  paru  jusqu'à  cette  heure  de  cardinal  que  V.  E.  à  la  grau- 
dear  de  l'esprit  duquel  on  puisse  comparer  le  sien  et  que,  pour  cette  raison,  un 
«eque  célèbre  et  fort  intelligent  dans  les  controverses  {Janscnius]  vous  a  nommé 
dans  ses  livres  le  successeur  des  combats  et  l'hÉritier  de  la  gloire  de  ce  grand 
personnage. ..  »  Le  Maistre  à  Richelieu.  27  déc.  IG^è.  Mén.  de  Lancelol  sur 
St  Cyran,  I,  527,  ■  Nous  pouvons  ajouter  à  cet  ouvrage  les  mélhodcs  nouvelles 
des  grands  hommes  de  notre  siècle,  comme  les  cardinaux  du  Perron,  Betlarmin, 
•le  Richelieu  ■.  Assemblée  du  clergé  du  35  février  1G82. 
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Ces  deux  hérésies  agitèrent  l'Eglise  après  eux;  la  première  fui, 
sous  le  nom  de  quiétisme,  îmmortiiliséc  par  les  deux  grands  pré- 
lais  (|uV>llo  mil  aux  ]iriHi>ï<,  la  secoade  égara  uiiu  gruudu  partie 
du  clitr^é  giillican  et  remplit  l'histoire  ecclésiastique  et  politique 
du  dùbaU  rebutants  et  fuiieâtus  uou  seuleiueut  à  ta  paix  des  coits- 
ciences  mai«  même  à  t'autorlU  publique;  l'une  et  l'autre 
naquirent  de  l 'ex agt '■  ration  d'une  vertu  ou  d'une  véril«i,  de  l'oublî 
des  sages  tempéraments  par  lesquels  l'Egliâe  est  arrivée  A  cous- 
liluor  Ka  doctrine. 

Ce»  hérésies,  pQ»  plus  que  les  autres,  n'ont  débuté  par  des 
professions  de  foi.  Les  professions  de  foi  sont  faites  pour  dissi- 
per les  équivoques  et  c'est  justement  de  l'équivoque  que  ces 
innovations  téinéniireis  ont  besoin,  d'une  part,  pour  attirer  les 
Âmes  sincères  et  crédules,  de  l'autre  pour  ulVrii  à  ceux  qui 
savent  où  ils  vont,  la  ressource  de  dire  qu'ils  ont  été  mal  com- 
pris. Il  y  a  donc  quelque  témérité  à  définir  des  doctrines  qui 
sont  eni-ure  ù  l'élut  lluttutil  et  h  envelopper  dans  la  même  con- 
damnation tous  leurs  adhérents,  au  risque  de  confondre  les 
innocents  et  les  coupables,  les  sectaires  et  les  dupea.  Cette  der- 
Dtëre  réilexion  nous  est  inspirée  par  l'apologie  qui  a  été  tentée 
en  faveur  des  fondateurs  de  la  secte  d'illuminés  contre  laquelle  J 
Uichclieu  et  le  Tère  Josepb  ont  eu  à  sévir,  et  elle  doit,  sinon 
Duus  prévenir  en  faveur  de  cett«  apologie,  du  moins  lui  niériler 
toute  notre  allcntion. 

Ce  quiu*e&t  pas  douteux,  Lien  que  tajustidcatiou  des  personnes 
ait  paru  quelquefois  aller  jusqu'à  la  négation  des  doctrines, 
c'est  l'existence  de  rilluiniiusmo  il  l'époque  de  Ilichelieu  et  du 
Père  Joseph.  Il  se  montre  dans  ditrérentus  régions,  il  plusieurs 
années  d'inlervallu  duiunt  une  période  qui  s'étend  de  1623 
à  103Û.  Tantôt  il  vient  d'Espagne  (1),  1ant(jt  il  naît  spontané- 
ment en  France,  d'abord  dans  le  pays  Charlrain,  puis  dans  ta 


(1>«  til'tlluminali,  ini|uiBiti  ia  Spagiia,  TugglU  da  quel  rcgDO,  ranDO  piradeodo 
plede  to  questo  ma  non  sarano  eoDcrLi  coiuc  quclll  d«lla  Rosa  Crocc,  eono  elali 
&U1  eareore  da  S.  M.  ne  piu  u  ritrovuio  :  Tarte  lura  «;  certaïuenle  mag^ia.  • 
Pesaroaudoge.  foiisy.ai  auAt  iii3S.BibE.  aai.,fUie.ilem.  (te  Hiùhelieu,  1,280. 
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Picardie  et  l'Artois,  où  '1  parait  trouver  le  milieu  le  plus  favo- 
rable.  En  1629  il  est  répandu  à  Paris  par  un  certain  Haoul 
Vason,  Parisien  de  bonne  famille,  devenu  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin  après  avoir  été  capucin  et  par  un  autre  capu- 
cin défroqué,  Laurent  de  Troyes  (1).  Tous  deux  furent  mis  h  la 
Bastille  et  on  saisit  leurs  papiers.  En  l'annonçant  au  cardinal- 
secrétaire  d'Étal,  le  nonce  Bagni  ajoute  que,  d'après  ce  qu'il  a 
entendu  dire,  il  y  aurait  à  Amiens  des  prêtres  et  des  femmes 
imbues  des  mêmes  erreurs  et  que  ces  erreurs  seraient  venues  de 
la  ville  de  Bapaume  (2).  Elles  prirent  bientôt  assez  de  consis- 
tance et  de  gravité  pour  faire  l'objet  d'une  instruction,  confiée  à 
UD  conseiller  d'Etat,  le  sieur  deLauzon  et  à  quelques  magistrats 
de  Picardie.  L'affaire  occupait  le  zèle  du  Père  Joseph,  du  garde 
des  sceaux  Marillac,  de  Richelieu,  du  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld,  qui,  malgré  les   protestations  des  évëques  diocésains, 
ordonnait  la  continuation  de  l'enquête  (3).  Nous  ne  sommes  pas 

[1)  Laurent  de  Troyes  a  trouvé  un  déTenseur,  Tort  compromeUant,  il  est  vrai, 
dausSaiat-CyraQ.  Saint-Cyran,  comme  noti  disciple  Lancelot,  paraît  avoir  attri- 
bué la  longue  captivité  de  ce  capucin  défroqué  à  une  vengeance  de  ses  anciens 
confrères  de  Hontdidier  (Mémoires...  1,32 1-223}.  Lancelot  ajoute  qne  son  innocence 
tut  uDiverseltement  recoaaue  et  qu'il  fut  <>  après  la  mort  de  Dichelieu,  rendu  à  la 
liberté  «.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que,  dans  cette  circonstance,  le  P.  Josepb  n'épar- 
gna pas  son  ordre;  on  voit  le  peu  de  chemin  qu'il  y  avait  à  faire  pour  présenter 
comme  des  victimes  innocentes  du  P.  Jof^eph  les  deux  capucins  renégats,  odieux 
par  cela  même  à  toun  les  religieux  de  l'ordre  qu'ils  avaient  abandonné.  Michel 
Le  Vassor,  toujoura  crédule  quand  il  s'agit  de  uoircir  sou  aucienne  religion  et 
son  ancienne  patrie,  ne  pouvait  résister  à  une  pareille  tentation.  On  assiste  là  à  la 
formation  d'une  de  ces  légendes  à  l'influence  desquelles  l'histoire  a  tant  de  peine 
à  se  sou-itraire  lor^^qu'elle  parle  du  1*.  Joseph.  Seulement  celle-là  n'a  pas  eu  la 
fortune  de  tant  d'autres,  elle  n'est  pas  sorlie,  que  nous  sachions,  d'un  ouvrage 
tins  valeur,  quoique  trop  souvent  cité. 

[2)  Paris,  2;t  novembre  1620.  Arch.  du  Vatican.  Nunz.  di  Francia  73.  Lepré- 
Balain,  Supplément  à  l'histoire  dans  Kauke,  Franz.  Geachïchle,  V,  118. 

(3;  «  J'ay  été  fort  aise  de  ce  que  m'a  mandé  le  P.  Joseph  que  vous  aviez  trouvé 
Ion  la  communication  que  j'avois  fait  donner  à.  Mgr  te  cardinal  de  La  Itochefou- 
cauld  de  la  procédure  que  fait  M.  de  Lauson  et  quelques  officiers  de  Picardie  sur 
Douvelles  hérésies  d'illumiaatious  ténébreuses.  Je  l'ai  fait  sur  ce  que  quelques 
pri-liits  couuTieuqaieut  à  se  pjaiudre  de  cela,  disant  que  c'etuit  à  ouï  à  te  faire,  i>t 
il  est  arrive  que  mond.  seigneur  le  card.  de  La  Uoehefoucauld,  ayant,  siiivaut 
uu  prière,  assemltlé  des  doeteurs  et  des  percs  de  religion,  a  trouvé  bon  que 
M.  lie  Lauson  continuât  discrètement  comme  il  fait,  mais  soigneusement...  » 
Marillac  à  Richelieu.  Lyon,  ["■  juin  [153').  Arch.  des  atT.  étrang.  France,  M,  f'>  207, 
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eu  mesure  d'en  suivre  le  cours  et  d'eu  fftîre  cuuuuitre  lu  riisul— 
taU  Les  documents  consultés  par  M.  l'abLiJ  Corblel  (i)  nous 
apprenneut  seulement  qu'eu  1027  Jeux  des  persouues  les  plus 
vé!i(*meiilement  iucrimitiéos,  le  fondiitour  des  Filles  de  la  Croix 
de  Uoyc,  Pïurre  iUiériii  et  Claude;  ltuqu<-'l,  curé  de  Saint-Pierre 
dans  la  mfimc  ville  ôLuienl  sorties  h  lour  lionncur  du  luug  in- 
terrogatoire que  saint  Vincent  de  l'iiul,  devant  lequel  le  parle- 
ment les  avait  renvoyées,  leur  avait  fait  subir  et  qu'elles  avaient 
été  rt-iiitégrées  dans  leurs  fonctions.  D'un  autre  cûlé,  nous  savons 
pur  M.  de  Beauvillé  (2)  que,  lu  26  juillet  iit2\è,  les  religieuses  de 
l'Hùtrl-Dicii  do  Mouldîdier,  suspectes  de  la  mt^me  hérésie,  oblin- 
reul  de  la  Surbonue  un  curlificat  d'urlhadosie.  Enfin,  —  c'est 
encore  M.  l'abbé  Corblel  qui  nous  a  révélé  ce  fait,  —  les  Filles 
de  la  (^roix  de  Royc  soumirent  à  la  Sorl>onne  un  mémoire  jus- 
tificatif et  une  profession  de  fi»i  et  purent  opposer  à  leurs  accu- 
sateurs une  approbation  datée  du  29  novembre  IG'iO  et  signée  de 
dix-sept  docteur»  {Z). 

Il  semble  qu'avec  de  pareilles  garanties  les  inculpés  pouvaient 
su  croire  tranquilles.  Il  n'en  fut  rien  pourtant.  Uichellcu, 
éclairé  et  animé  par  l«  Pure  Joseph  (4),  fit  reprendre  tes  pour- 
suites. Les  suspects  furent  arrêtés  et  déférés,  par  un  arrêt  du 
conseil  du  'M  mai  1(J32,  aux  évéques  d'Amiens  et  de  iNoyon. 
Ceux-ci  délivrèrent  dt;s  commissions  afm  d'informer  et  de  sta- 
tuer à  André  du  Saus.say,  protonotaire  du  Sainl-Siôgo  et  curé 
de  Saint-Leu  et  Sainl-Gilice  à  Paris.  On  lui  ndjoîg'nit  Jacques 
Charlon,  chanoine  ut  pénitencier  de  Notre-Dame  de  Paris,  Isuac 
Hubert,  tliéûlûgal  de  la  mCmc  église,  Jacques  Lescot,  profes- 
seur en  Sorboune  et  le  Père  Eustachy  de  Saînl-Puul,  feuillant 
et  docteur  do  la  faculté  de  Ibéolo^e.  Les  prévenus  étaient 
encore  Pierre  Guériii,  Antoine  et  Claudu  Duquel;  on  avait 
emprisonné  aussi  une  religieuse  du  l'Uiïlul-Dieu  de  Moutdidier, 

(Il  On'ffiwM  i-ovwiMW  de  l'iiuiUut  àtt  FiUn  dr  ta  Croix,  dani  la  Hcifue  de  Curi 
oA;y/i>«,  octobre  l«C»,  p.  ÏCÎ. 

(2)  Hittoht  de  Motldidier,  III,  G9. 

(3)  Coiltlct,  p.  3C3. 
0)  Requfik'  do  du  iMiutUL}',  infra. 
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Madeleine  de  Fiers.  Cette  religieuse,  qui  était  comme  la  sybille 
de  la  petite  église,  avait  formé  un  certain  nombre  de  disciple» 
de  son  sexe  qui  furent  comprises  dans  les  poursuites,  ainsi 
que  Jacques  Vallée,  surnommé  l'ermite  d'Ârras,  un  oratorîen, 
le  Père  Bonnin  et  le  doyen  de  Saint-Florent  de  Noyon. 

Eu  quoi  consistaient  les  erreurs  qui  leur  étaient  reprochées? 
Nous  avons,  pour  nous  éclairer  à  cet  égard,  deux  documents 
très  explicites  :  l'un  est  un  monitoire  décerné  par  du  Saussay  le 
21  août  16.14,  l'autre  un  long  catalogue  de  ces  erreurs,  commu- 
niqué par  du  Saussay  lui-même  à  Lepré-Balaîn.   11  y  a  entre 
ces  deux  documents  cette  diiTérence  importante  que  les  faits 
articulés  dans  le  premier  ne  sont  que  des  présomptions,  tandis 
^e  tes  charges  énumérées  dans  le  second  sont  tirées  des  inter- 
rogatoires  subis  par  les  accusés   et  de  leurs  écrits  par  eux 
reconnus.  Quelle  est  la  portée  de  ces  charges,  qu'il  faut  bien,  en 
raison   du   fondement   sur  lequel   elles    reposent,    considérer 
comme  établies?  11  y  en  a  dans  le  nombre  d'insignifiantes,  il  y 
en  a  qui  sont  susceptibles  d'une  interprétation  favorable,  mais  il 
en  est  aussi  de  fort  graves,  non  seulement  au  point  de  vue  de 
la  doctrine  mais  aussi  au  point  de  vue  des  mœurs-  Si  on  en  lit 
l'énumération,    on   reconnaît  sans   hésiter  le  qulétisme   avec 
ses  caractères  distinctifs  :  le  dédain  et  l'abstention  des  œuvres, 
la   passivité,  l'irresponsabilité    morale,  la  curiosité  pour    les 
sujets    indécents,    enfin   le  mystère   et  le    culte    de    l'inspi- 
ration individuelle  qui    sont  communs  à  toutes  les  hérésies 
et   à  toutes  les   sectes.  11   est  fort   possible    que  tous    ceux 
qui  furent  impliqués  dans  les  poursuites  n'aient   pas  adhéré 
à  toutes  ces  perversions  de  l'esprit  et  du  sens  moral,  qu'ils 
n'aient    pas    accepté   toutes   les    conséquences    do  cet  assou- 
pissement de  la  volonté  qui  fait  le  fond  du  quiétisme,  qu'ils 
l'aient  sîucèrement  considéré  comme  le  degré  le  plus  élevé  de 
la  perfection  spirituelle.  Les  charges  établies  par  la  procédure 
ne  permettent  pas,  toutefois,  de  ranger  Pierre  Guérin,  Claude 
et  Pierre  Bucquet  dans  cette  catégorie.  Leur  position  prépon- 
dérante dans  la  secte  résulte  dos  informations  et  du  nom  môme 
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de  •'  gviériiiets  ><  donné  à  loiirR  disciples.  L'issue  de  l'afTairo 
peut,  il  est  vrai,  faire  supposer  qu'ils  ne  fureiil  pas  convaincus; 
eniprisuiinéa,  mais  non  condamnés,  ils  finirent  par  t'^tm  mis  on 
libertt^  ut  par  rentrer  dans  le  miuisIt'Te  sticr^.  X'esl-ce  pas  la 
preuve  péremptoirc,  disent  leurs  upoltigïstrs,  ([ue  les  imputa- 
lions  dirigc^es  contre  eux  étaient  calomnieuses?  Pas  nécessai- 
rement.  André   du  Saussay,   qui   avait  consacrtî  deux   aus  à 
rinstrucLion  de  l'airaire.  explî<|Uîiit  autremeut  la  fu(,oii  dont  elle 
s'était  terminée  :  "  Depuis  Ictjuel  temps  (c'est-à-dire  depuis  le 
moment  où  l'affaire  avait   lité  mise  en  étal   d'être  jug(^c)   la 
plupart  des  accusiSs  étant  décédt^s,  les  autres,   appreliendans 
le  jugement,  se  seraient  ccarlOs,  de  sorte  que  ladite  &ecLo  scroit 
demeurée  conimu  éteinte  et  dissipée,  Leilemeut  que  depuis  ne 
seroienl  fait  aucuns  conventicules  ni  pratiques  ains,  par  la  grilce 
i\v  Dieu  et  la  juste  bont^!  de  Votre  Majestc^,  lo  cours  d'une  si 
mauvaise  doctrine  nuroil  été  entièrement  arrêté  (I)  ».  Le  sort 
des  trois  principaux,  cliefs  du  lu  seclc  jusiilit?  cette  explication  : 
Antoine    Uuquct  mourut  on  lti.3îJ,  Claude  lîuquet,   son  frère 
en  163IÎ,  non  sans  avoir  obtonu,  par  leur  ûlurgisspinent  et  leur 
rétablissement  dans  leurs  fonctions  sacerdotaliîs,  une  réhabili- 
tation auhelik>  sans  doute  par  un  désaveu.  Quant  à  Guérin,  il 
se  drmil  en  tliJifi  il«  sa  curu  dn  Sainl-Goorges  à  Itoyt'  pour  se 
consacrer  euliêrement  à  la  direction  des  Filles  do  la  Croix, 
qui  s'étaient  transporti'îCs  h  Paris.  Il  les  y  suivit  et  se  fil  attacher, 
en  qualité  de  sitn])Ie  p^t^tre  habitué,  à  la  paroisse  de  Saiul-Ger- 
mis  (2).  Nesl-il   pus    permis  dn   supi)ospr  qu'en  se   reliranl  à 
Paris,  en  y  acceptant  une  situation  aussi  modeste,  il  voulait  se 
faire  oublier?  \c  peut-on  pas  se  demander  aussi  ni  ce  fut  seule- 
ment l'invasion  de  lu  Picardie  qui  décida  les  Filles  de  la  Croix  à 
quitter  Ruye  ou  si  eu  ne  fui  pas  i^gali-niont  lu  di^sir  d'éidiappcr  fi. 
la  fâcheuse  notoriélé  que  leurs  sentiments  leur  avaient  doimée? 
La  plupart  des  «icctnteurs  de  l'illuminisnie  se  dîspersôreul  et  se 
cachèrent,  leurs  assemblées  cessèrent,  l'iiérésic  s'éteignit.  Elle 


I 


(t)  Itecigdto  de  Li  SauMaye  au  roi.  BJlil.   d^.    fond»  Du  Piiy  &90,  f*'  93  el  93- 
r2)  Corbicl,  p.  an. 


POURSUITES  CONTRE  LES  ILLUMINES.  M 

devait  nécessairement  renaître  un  jour,  car  l'exagération  de  la 
spiritualité  et  le  sensualisme  grossier  qui  en  est  souvent  la  suite, 
sont  trop  conformes  aux  éternels  instincts  de  l'humanité  pour 
ne  pas  se  reproduire  d'une  façon  en  quelque  sorte  périodique. 
En  1650,  l'assemblée  du  clergé  délibérait  sur  les  mesures  & 
prendre  à  l'égard  de  nouveaux  illuminés,  dont  les  doctrines, 
semées  d'abord  dans  le  diocèse  de  Bazas  par  un  certain  Jean 
Labadie,  avaient  été  apportées  à  Paris  par  deux  de  ses 
disciples  (1). 

Si  Richelieu  agit  avec  tant  de  vigueur  contre  leurs  prédé- 
cesseurs, ce  fut  surtout  sous  l'influence  du  Père  Joseph.  C'est  au 
Père  Joseph  que  l'hérésie  avait  été  dénoncée,  c'est  dé  son  ordre 
qu'en  étaient  sortis  les  premiers  prophètes,  circonstance  qui  ne 
fît  qu'accroître  son  zèle  à  la  combattre  ;  c'est  la  spiritualité  qu'il 
enseignait  que  le  périlleux  mysticisme  de  la  secte  menaçait  de 
compromettre.  Le  danger  d'une  confusion  entre  la  vraie  et  la 
fausse  spiritualité  l'a  souvent  préoccupé  et  la  propagande  clan- 
destine de  la  seconde  dans  les  couvents  de  femmes  a  plus  d'une 
fois  excité  ses  alarmes  pour  ses  chères  calvairiennes.  Il  faut  voir 
comme  il  les  met  en  garde  contre  la  contagion  de  doctrines  par- 
ticulièrement séduisantes  pour  leur  sexe  et  pour  leur  état  :  «  Les 
illuminés  et  faux  spirituels  de  ce  temps  disent  bien  pis,  ensei- 
g-nant  de  ne  point  s'amuser  à  combattre  les  tentations,  d'autant 
que  cela  trouble  la  paix  de  l'âme...  Nos  faux  spirituels  ne  veu- 
lent que  la  paix  intérieure  et,  pour  ta  maintenir,  ils  concluent 
qu'il  vaut  mieux  consentir  à  toutes  sortes  de  tentations...  cepen- 
dant... ceux  qui  enseignent  ces  choses,  sont  personnes  de  marque 
et  de  doctrine.  »  «  L'on  enseigne  à  présent  des  fausses  doctrines 
sous  apparence  de  spiritualité.  Le  diable  se  sert  principalement 
de  celles  de  votre  sexe  pour  semer  ces  erreurs.  Vous  voyez  ces 
Hlles  faire  les  docteurs...  les  principaux  de  cette  secte  ont  dé- 
puté de  ces  filles  en  toutes  les  villes  du  royaume  pour  insinuer 
leur  doctrine  (2)  ». 

<l)  Procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé,  5,  S  et  23  août  1650. 
(2)  EKhortations  et  ëpltres  aux  calvairiennes. 

II.  5 
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Si  nous  avons  tait  ces  citations,  c'est  poar  montrer  la  gravité 
el  retendue  Un  mal  que  le  Pire  Joseph  et  ilichelicu  ont  combattu, 
et  par  conséquent  leur  sincériltS  et  leur  clairvoyance  en  le  com- 
baltaut.  Otlu  lipidtf-mie  morale  a  fait  bien  plus  de  ravages  (|ue 
lesquclquïtH  ilocunicuts  qui  nous  tjonl  restés  sur  elle  ne  perniettt:nl 
de  le  constator.  Au  moment  où  elle  fui  signalée  au  Père  Joseph^ 
elle  était  sortie  de  Chartres,  son  premier  foyer  et  avait  gagné  If 
Picardie,  l'Artois,  le  Catiibréfiis,  le  Hainaul,  le  Brabant,  Paris,.] 
se  furtiriaiit,  sur  î^on  passage,  d'iiéri^^sies  cungL>D{>rtis  particnli^r 
à  telle  ou  telle  région.  On  estimait  à  plus  de  60  000  le  nonibr»] 
de  ceux  qu'elle  »vatt  atteints,  évidemment  il  ne  faut  pas  donnci 
â.  ce  cliifTre  une  valeur  rigoureuse,  mais  il  prouve,  du  moins, 
(jno  la  contagion  avait  fait  de  nombreuses  victimes.  Si  les  pour- 
ïiuUe»  nu  (urunipas  sutvîe^de  condainuatioiis,  ce  n'eât  pas  parce 
que  l'innocence  des  inculpés  fut  reconnue,  mais  parce  que  ce«J 
poursuites  les  i^limid^^e^t.  les  forci^rent  de  se  diâpurscr,  de  se| 
cacher,  de   désavuuer  bnirs  erreurs.  iXous  allons  voir  qu'il  «' 
passa  quelque  choïte  d'analogue  pour  Suînl-Cyran  :  Saint-Cyran 
fut  enipritïonné  comme  le»  cheTs  de»  illuminés  l'avaient  été;  il 
trouva,  de  son  vivant,  des  défenseurs  et  des  admirateurs,  comme 
ceux-ci  en  ont  trouvé  apr^s  leur  mort;  comme  eux,  il  fut  remis 
eu  libertc^  saus  avoir  été  l'objet  d'un  jugement.  Qui  oserait  h 
pourtant  aujounrhui  se  fnire  W  garant  dit  son  orthodoxie  (l^^S 

Le  développement  du  jansénisme  a  éclairé  ses  origines,  fait 
ressortir  sou  esprit  ot  ses  conséquences,  fixi5  l'opinion  sur  sou 
compte,  mais,  au  moment  oiî  le  P^re  Joseph  et  Richelieu  en 
devinèrent  h-  danger,  ils  n'avaient  pas,  pour  leur  ouvrir  les 
yeux,  tout  ce  que  nous  avons  vu  depuis,  et  il  faut  admirer  leur 
clairvoyance.  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  jimsénisine 
n'avait  pas  encore  de  nom,  tl  n'avait  pas  encore  formulé  dans 
VAuyttsfiitus  sa  doctrine  et  sa  prafcferiion  de  foi,  il  n'avait  pas 
encore  duuné  naissance  h  une  sectu,  il  n'éluit  gui^^re  représenté 


(1)  Sur  riltuininUiiie  xii  Icuipe  de  Kk'beliea,  voy.  Lopr^Bahin ,  Supplément  à 
fAûtoW,  liaiis  KahIl)!,  pruni.  tieitchii^iilr,\,  p,  lICcl  »uiv.  Ur\iyr-(i/iAi>  du  P.  Joacpb 
Au  mhnti.  Siri,  Steaiùrit  rtcontiit^,  Vlll,  lUl, 
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que  par  deux  hommes,  dont  l'un,  Jansénius,  gardait  encore  son 
secret,  dont  l'autre  incarnait,  pour  Richelieu  et  le  Père  Joseph, 
toutes  les  tendances  qui  excilërent  leurs  alarmes. 

Nous  accusera-t-on  de  paradoxe  si  nous  disons  que  Saint-Cyran, 
par  son  influence  personnelle,  par  sa  direction  morale,  a  plus 
fait  pour  le  jansénisme  que  l'évêque  d'Y  près  avec  son  in-folio? 
Sans  doute  VAugustinus  a  déGni  la  doctrine  et,  par  la  polémique 
ipi'il  a  soulevée,  par  les  condamnations  dont  il  a  été  frappé, 
ila  déterminé  le  terrain  du  débat,  mais  le  jansénisme  est  resté  dans 
l'histoire  moins  un  système  théologique  qu'une  famille  d'esprits 
et  le  sceau  de  dignité  morose  qui,  malgré  la  décadence,  malgré 
tes  convulsionnaires  et  la  constitution  civile  du  clergé,  marque 
le  caractère  distinctif  de  cette  famille  et  commande,  malgré  tout, 
la  sympathie,  personne  plus  que  Saint-Cyran  n'a  contribué  à  le 
lui  donner.  D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  ce  n'est  guère  que  par 
Saint-Cyran  que  le  Père  Joseph  et  Richelieu  ont  connu  les  doc- 
trines qui  allaient  devenir  le  jansénisme,  c'est  surtout  dans  sa 
personne  qu'ils  ont  pu  et  voulu  les  atteindre. 

Leurs  relations  avec  Du  Yergierde  Hauranne  avaient  pourtant 
commencé  par  la  bienveillance.  Celui-ci  se  trouva,  dès  son 
début,  introduit  dans  un  cercle  d'évëques  et  d'ecclésiastiques  où 
l'éTèque  de  Luçon  et  le_  capucin  étaient  tort  appréciés  :  c'était 
Berlraod  d'Échaux,  évèque  de  Rayonne  et  confesseur  du  pre- 
mier; Chasteigner  de  La  Rocheposay,  évêque  de  Poitiers,  dont 
Du  Vergier  fut  le  vicaire  général  et  à  qui  il  dut  sou  abbaye  de 
Saint-Cyran;  Bouthillier,  abbé  de  la  Cochère  et  évêqxie  d'Aire; 
Km  frère  Victor  Roulhiltier,  évèque  de  Boulogne;  Philippe  Cos- 
péan,  évêque  de  Lisieux;  M.  de  Bérulle.  Saint-Cyran  et  Jansé- 
nius purent  croire  qu'ils  avaient  conquis  l'évêque  de  Luçon,  à  ce 
point  que  le  second  considérait  la  promotion  prochaine  de  celui- 
ci  au  cardinalat  comme  un  événement  heureux  pour  leur  com- 
niun  dessein.  C'était,  à  ses  yeux,  «  un  instrument  très  propre  à 
'aire  de  grandes  choses  »  que  M.  de  Luçon.  Rîcheliiîu,  Je  son 
■^'é,  parait  avoir  gardé  de  ses  entrevues  avec  Sainl-Cyran  une 
impression  profonde.  Sous  la  contrainte  que  les  habitudes  soli- 
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talres  et  sédentaires  do  celiii-c!  Ui  i  avaient  laissée,  il  a^nit  reconnu 
une  nntiire  (^lev»îe  ol  ijulépcndante,  une  ambition  qui  n'avait  rien 
de  vu]^tiiri>,  un  don  d'autorité  morale  extruurdiiiuire.  Comme 
tous  les  hommes  de  gouvernement,  il  éluït  h  l'ulTùl  de  tous  ceux 
qui  pouvaient  devenir  pour  lui  des  auxiliaires  de  mérite;  comme 
tous  les  hommes  de  gouvernement,  il  considérait  toute  supério- 
rité cuuim4.'  suâjiucLu  lorsiju'tiUu  u'éUiit  pas  aecuinpn|çnée  de  la 
dociliU  qui  pouvait  la  faire  servir  h  ses  desseins.  I!  Itl  à.  Sainl> 
Cyran  plus  d'une  avance.  On  dit  qu'il  le  déîtigna  doFtlcc  pour 
acconipnjçner  en  Angleterre,  en  qualité  d'aumônier,  la  rciue 
Henriette  de  l'Vam-e  et  qu'il  lui  garda  rancune  de  son  refus  (i). 
On  raconte  qu'il  songea  pour  lui  k  plusieurs  évâciiiés  et  abbayes, 
on  rapporte  qu'il  lui  dcunait  publiquement  les  témoignages  dV'»- 
time  les  plus  flatlcurs,  que,  le  reconduieantun  jour  à  la  porto  de 
son  cabinet,  il  If  présenLiitaux  personnes  qui  attendaient  leur  tour 
d'audience  comme  «  le  plus  savant  homme  de  l'Europe  »  (2). 
Le  I*fire  Joseph  avait,  connne  Uiuhclieu,  subi  sa  séduction. 
Il  sollicita  pour  lui  la  coadjulorerie  de  l'iSvâché  de  Langres,  que 
révèquc  en  titre,  Sébastien  Z«inet,  alors  lort  favorable  à  Sainl- 
Cyran,  voulait  lui  faire  donner  (.t).  Il  alla  bien  plus  loin:  ayant  été 
obligé,  en  i63i,  de  suivre  la  cour  en  Languedoc,  il  se  lit  rempla- 
cer par  lui  dans  lu  direction  du  calvaire  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. Mais  celle  preuve  éclatante  de  cuiirianco  fui  précisément 
ce  qui  les  brouilla.  Saînl-Cvrau  y  r«poiidit  en  décriant  sa  per- 
sonne auprès  de  ses  religieuses,  en  leur  enseignant  une  méthode 
de  vie  intérieure  toute  dilTi^rente  de  celle  que  le  capucin  leur 
faisait  suivre,  a  II  y  a  quelque  temps,  leur  écrivait  celui-ci  (4],  que 
j'ai  reconnu  par  quelques  lettres  que  j'ai  reçues  de  vous,  lorsque 
j'étais  en  Languedoc,  et  depuis  par  votre  silence,  que  vous  avez 
été  tentées  contre  la  confiance  que  vous  me  devez.  »  La  supé- 


(I)  RapÏTi,  ftist.  du  jang/ttisnH,  p-  p.  Domeùecb,  p.  lîl.  SaiiiCs-BcuTe,  Bàl, 
dt  Purl'Ko'^at.  I,  30T-lQfi. 

(3]  Soiuto-Beuvc,  I,  3»8. 

(3)Ilaptii,3ri3.  Cp«[ii]iKe«^ui>tTit  impriiniâcti  quand  apparu  le  travuldeM-Pcircot, 
Une  paye  incompliU  de  l'ttiitoire  t/e  l'ori-Royal.  {Bévue  htst.] 
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rieurc,  Madeleine  de  Rieux  de  Sourdéac,  pour  faire  cesser  le 
trouble  où  le  nouveau  directeur  avait  jeté  le  couvent,  l'évinça 
sans  bruit  (1). 

Après  avoir  blessé  le  Père  Joseph  à  son  endroit  le  plus  sen- 
sible, après  s'être  dérobé  aux  faveurs  de  Richelieu  et  s'être  fait 
juger  par  lui  comme  un  esprit  chagrin  et  frondeur,  Du  Vergier 
de  Hauranne  ne  pouvait  compter  pour  ses  doctrines  sur  leur  in- 
dulgence. Dès  1633,  elles  étaient  déférées  à  Rome  et  on  y  pour- 
suivait la  condamnation  de  la  «  nouvelle  hérésie  »  dont  l'abbaye 
de  Port-Royal  était  désignée  comme  le  foyer  (2). 

Cette  hérésie  quelle  était-elle  ?  en  quoi  consistait  le  dessein  au 
sujet  duquel  Saint-Cyran  et  Jansénius  correspondaient  en  termes 
convenus  et  avaient  des  entrevues  secrètes?  Réveiller  dans  les 
&mes  la  crainte  de  la  justice  divine,  les  pénétrer  de  ta  gratuité 
de  la  grâce  et  de  la  justification,  diminuer  l'importance  et  la 
multiplicité  des  œuvres,  exalter  le  caractère  des  sacrements  et 
en  empêcher  l'abus,  faire  la  guerre  à  la  dévotion  aisée,  vivifier 
la  religion  par  la  connaissance  de  ses  origines,  par  le  retour  à 
la  tradition,  par  une  foi  intime  et  personnelle,  accroître  l'autorité 
des  évèques  et  des  curés  jusqu'à  rapprocher  l'Église  gallicane 
du  régime  aristocratique,  telles  étaient  les  tendances  et  les  pré- 
tentions du  jansénisme  naissant.  On  aperçoit  ce  qu'elles  con- 
tiennent de  sincère  et  de  légitime,  ce  que  l'esprit  de  secte  a  pu 
en  inspirer,  la  voie  qu'elles  peuvent  ouvrir  au  schisme  et  à  l'hé- 
résie. Appliquées  par  des  réformateurs  respectueux  de  l'autorité 
et  des  habitudes,  étrangers  aux  préoccupations  personnelles, 
disposés  à  composer  avec  les  faiblesses  humaines,  à  faire  céder 
leur  système  devant  les  nécessités  pratiques,  ces  vues  pouvaient 
contribuer  à  rajeunir,  à  fortifier  et  à  élever  le  sentiment  reli- 
gieux. Jansénius  et  Saint-Cyran  étaient-ils  les  réformateurs 
qii'il  aurait  fallu  pour  dégager  de  tels  principes  les  conséquences 
salutaires  et  en  éviter  les  conséquences  excessives?  Nous  croyons 
pouvoir  dire  que  non.  Sans  doute  on  peut  invoquer  en  faveur 

(1)  Rapin,  303-?O4.  Lancelot,  Mém.  sur  Snint-Cyran,  II,  273-2Î4, 

(î)  Uép.  à  Créqui,  1033.  Arch.  Jea  aff.  étrang.  Home,  XLVII,  fot'  31C. 
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de  l'ortlmJoxîe  de  Sainl-Cyraii  et  de  In  pureté  de  ses  intentions 
ses  propres  déclarations  qui  sont  très  explicites,  mois  il  y  a. 
<]uelqufî  chose  de  plus  significalif  encore  que  des  déclarations  ■ 
intéressées,  c'est  Tesprît  qui  transpire  de  l'enseignement  d'un 
novateur,  cVst  le  caracU'*rc  de  re  novateur,  c'est  le  scandale  qu'il 
cause  h  dus  liomiiies  dont  l'orlliodoxie  est  k  Vnhn  de  tout  soup- 
çon, c'est  les  propos  qu'on  recueille  de  sa  bouclie,  c'est  les  doc- 
trines qu'il  inspire.  Le  théologien  qui,  s'emparant  d'une  question 
soulevée  en  badiunnt  par  Ifcnri  IV,  ronmcre  son  premier 
ouvruge  à  discuter  les  eris  m'i  les  sujets  [leuvent  se  donner  laniorl 
pour  sauver  Inur  prince  (4),  qui  écrit  le  second  pour  prouver 
qu'un  évêque  peut  l^^gitÈinement  prendre  les  arrnesi  (2),  ne 
traliit-il  pas  un  cspril  subtil,  paradoxal.  r''prts  des  thèses  hasar* 
d(*es?  Le  nii!-nio  di^Taut  dL*  mesure  éclate  dans  certains  mots  où 
l'on  reconnaît  aussi  la  présomption  cl  l'esprit  de  révolte  du  sec- 
taire. On  peut  sans  doute  en  conlesler  l'authenticité  mais,  pour 
nous,  ils  ont  été  prononcés  et  Saînt-Cyran  est  dans  ces  mot8-I;i. 
A  saint  Vioeent  de  l*!iul  il  disait  un  jour  :  «  Je  vous  nnnfo$s« 
que  Dieu  m'a  donné,  en  elTel,  el  ni»  donne  du  fraudes  luintf^rcs  : 
il  m'a  fait  eonnaUre  qu'il  n'y  a  plus  d'Bglise.  Non  il  n'y  a  plus 
d'EfçlisB,  et  cela  depuis  plus  do  cinq  ou  six  cents  ans.  Aupara- 
vant rhgliso  était  comme  un  grand  lleuvo  qui  avait  ses  eaux 
claires,  mais  maintendiit  ce  qui  nous  semble  TEglise,  ce  n'est 
plus  que  bourbe,  le  lit  de  cotle  belle  rivière  est  encore  le  même, 
mais  co  ne  sont  plus  les  munies  eaux.  »  On  se  figure  l'impression 
qu'un  pareil  Iangai.'e  pouvait  taire  surdon  humble  et  saint  inter- 
locuteur; celui-ci  n'y  répondait  qu'on  récitant  tout  bas  son  Credo, 
mais  il  s'en  allait  singulièrement  ébrnnli''  dans  les  sentimenti:  do 
sympathie  et  d'estime  qu'il  portait  à  Saint-Cyran.  Du  concile 
de  Trente,  ce  dernier  se  laissait  al  ter  à  dire  :  «  iVa  été  surtout  une 

{()  Questûttiroyale  cUrtl  montré  en  queHt  exirimité,  principaUmtnl  ra  temps  ''cfl 
pair,  le  iujel  pourrait  être  obtitfé  de  i-anÈtrttr  lit  vie  d"  /rriiice  nux  dépens  de  la 
ntnne. 

{'i\  Ajioloffie  fmur  Hetri'Loriï»  Chanleiffntr  de  La  Horhepoza'/,  l'véque  de  Poit'f^, 
contre  aux  qui  disent  qu'il  n'ett  pat  ptrmi»  ai»  et^Utiatli^uei  ci'atoh'  recours 
aux  armes  m  cou  de  nite»*ilé. 
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assemblée  politique.  »  Une  autre  Fois,  sous  l'empire  d'une  admi- 
ration exclusive  des  Pères,  il  faisait  bon  marché  de  la  scolas- 
tique  :  «  Ce  sont  eux,  disait-il,  ce  sont  les  premiers  scolastiques 
et  saint  Thomas  lui-même,  qui  ont  ravagé  la  vraie  théologie.  » 
Enfin  il  osait  dire  que  Luther  avait  erré  non  dans  le  fond,  mais 
4aas  laforme  (i).  De  pareilles  témérités  éclairent  sur  l'esprîtdans 
lequel  il  exerçait  sa  propagande,  elles  effrayaient  et  refroidis- 
saient ses  amis. 

Il  eu  avait,  en  effet,  et  de  fort  importants,  en  dehors  du  trou- 
Çeauqui,  soit  dans  le  cloître,  soit  dans  le  monde,  recherchait 
sa  direction  et  vénérait  sa  personne  et  qui  attirait  l'attention  par 
la  qualité  plus  encore  que  par  le  nombre.  Il  avait  donné  une 
liante  idée  de  lui  à  des  hommes  comme  Vincent  de  Paul,  le 
Père  de  Bérulle,  le  Père  de  Gondren,  Hubert  Charpentier,  supé- 
rieur des  prôtres  du  Mont-Valérien,  le  Père  Tarisse,  supérieur 
île  la  congrégation  de  Saint-Maur,  Sébastien  Zamet,  évéque  de 
Langres,  Augustin  Potier,  évoque  de  Beauvais,  la  mère  de 
Chantai  et,  dans  la  société  civile,  à  des  personnages  comme  le 
pnoce  de  Condé,  le  premier  président  Mole,  l'avocat  général 
BigDon,  Bérulle  (2)  surtout,  esprit  peu  sûr,  sujet  aux  illusions  et 
aux  entraînements,  s'était  tout  à  fait  laissé  séduire  par  les  ser- 
vices intéressés  que  sa  congrégation  avait  reçus  de  Jansénius  et 
de  Saint-Cyran,  qui  avaient  jeté  les  yeu.'c  sur  elle  comme  sur 
'inslrument  le  plus  propre  h  propager  leurs  idées  et  à  faire 
^chec  aux  jésuites.  En  1629,  il  avait  proposé  à  Richelieu  de 
faire  de  Saint-Cyran  un  évêque  pour  le  mettre  k  la  tôte  de  la 


(')Ben«  sensit,  maie  locutus  est.  > 

(')  •  La  ïoix  publique,  écrivait  Saint-Cyraii  de  Bérulle,  le  tient  pour  ua  homme 
«poslolique.  Et  moi  qui,  saoB  parler  des  autres  temps,  l'ai  liante  près  d'un  an 

*>iliw,  daoBBon  cabinet  à  six  ou  sept  lieurea  le  jour Je  lui  attribue 

luw  lont  le  bien  qui  est  arrivé  à  notre  royaume  et  A  l'Église  de  France  depuis 
'l'^liiues  années  et  je  pourrois  dire  encore  beaucoup  d'autres  choscF,  si  je  ue 
'oiilflis  réserver  cela  ft  un  autre  temps  »  Saint-Cyran  à  un  Père  de  l'Oratoire  à 
lifcssion  de  la  mort  de  Itérullp,  j  ocl.  ir.îii.  Lettifs  chvi'l.  et  xpirHiiellr.i,  I,  n"  r,ô. 
Surlts  relations  de  Saiiit-CyNiti  et  do  Hômlle  voy.  encore^  Ifoiisî^aye,  La  vie  du 
'^"^d.  ,1e  Bé-uUe  aux  passages  indiqués  dans  la  table  analytique  et  particulière- 
f'pnt  la  note  aux  pièces  justif.  n,  v  du  tome  III. 
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mnison  religieuse  de  HenriclLe  de  franco  (1).  Eu  proDunt  dans 
VAureiius  (16:)2-iG33)  la  défense  de  raiitoriliî  i^piscopalc,  Sainl- 
Cyran  s'était  d'ailleurs  altiré  la  recoD naissance  et  la  protection 
dus  i^v^qups  q»î,  dans  pliitiieurs  assemblëcs  du  clergé,  lui  en 
avaient  donné  de  solennels  téinoig^nages. 

Le  hruit  causé  par  In  publicatinn  do  cet  ouvrage,  la  contro- 
verse qu'il  suscita  entre  l'auteur  et  le  Père  Sirmond  avaient 
amené  la  farullé  de  llï^ologie  h  désigner  plusieurs  de  ses  mem- 
bi-es  pour  l'exaiiiiiter,  ainsi  que  ceux  auxquels  Jl  avait  donne 
naissaure.  Mais  Uinholi<'U  se  déliait,  de  In  Sorlionne  dans  cette 
circonstance  et  un  arrèl  du  conseil  lui  enleva  la  conuaissance  do 
l'alTaire  pour  la  confier  à  une  commission.  L'instruction  engagée 
contre  Sainl-Cyraii  et  ses  seetjiteiirs  aboutit  à  nu  conseil  de 
conscience  oîi  son  arrestation  Fut  résolue. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pour  nous  daus  celte  résolu- 
tion, c'est,  on  le  comprend,  les  sentiments  auxquels  Richelieu 
el  le  F^re  Josepb  ont  obéi.  (Int-ils  été  inspirés  par  une  animo.silé 
personnelle  ou  onl-ils  voulu  seulement  eoupor  court  h  la  ditîu- 
sion  de  doctrines  qu'ils  considéraient  comme  dangereuses  et, 
dans  ce  cas,  en  quoi  ces  doctrines  ont-elles  particulièrement 
provoqué  leurs  alarmes? 

Nous  avons  déjà  Indiqué  ce  qui  avait  pu  faire  perdre  A  Saint- 
Cyran  la  bieitveilIuncL*  do  Ricbclieu  el  du  P&re  Joseph  et  la 
remplacer  par  des  sentiments  tout  dilTércnls.  Claude  Lancelol, 
dons  ses  Mémoires  apologétiques,  attribue  au  cardinal  d'autres 
griefs  encore  que  celui  de  n'avoir  pu  s'attacher  le  novateur  par 
des  bienfaits;  il  aurait  vuulu  aussi  s'assurer  le  silence  d'un 
témoin  de  certaines  actions  peu  honorables  de  sa  vie,  se  débar- 
rasser d'un  adversaire  de  son  projet  de  patriarcat,  punir  un 
opposant  ?i  Tannulalion  du  mnringo  de  Gaston.  Qu'on  ajoute,  si 
l'on  veut,  i^  luut  cela  les  rotations  Intimes  de  Sainl-Cyrau  avet; 
un  ennemi  de  la  Franco  tel  que  Jansénius,  avec  l'auteur  du 
Afars  galticm,  c'est-à-dire  d'un  des  plus  violents  pamphlets  du 


(1)  Avooel,  Il[,  399  et  Q»  2. 
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temps;  qu'on  y  ajoute  enfin  la  façon  dont  il  avait  trahi,  dans 
ses  rapports  avec  les  calvairiennes  de  Luxembourg,  la  confiance 
du  Père  Joseph,  et  de  tous  ces  faits,  dont  le  dernier  seul  est  éta- 
bli, on  n'arrivera  pas  à  former  un  ensemble  suffisant  pour  expli- 
quer l'arrestation  d'un  homme  entouré  d'autant  de  sympathie 
et  de  vénération,  du  chef  d'une  petite  église  dont  les  fidèles 
étaient  gens  à  ménager.  Richelieu  n'était  pas  homme  à  affronter 
les  protestations  de  l'opinion  uniquement  pour  venger  les  griefs 
que  nous  avons  énumérés  et  dont  Lancelot  est  le  seul  garant. 
L'influence  de  Du  Vergier  de  Hauranne  ne  pouvait  vraiment 
gêner  le  cardinal  dans  ses  desseins  politiques,  elle  ne  pouvait 
être  dangereuse  que  pour  la  foi.  Gardiens  des  saines  doctrines, 
censeurs  vigilants  de  toutes  celles  qui  pouvaient  troubler  et 
diviser  l'Église,  le  Père  Joseph  et  lui  comprirent  qu'avec  ses 
airs  d'austérité  et  ses  prétentions  de  réforme,  l'ami  de  Jansènius 
insinuait  une  religion  nouvelle,  mélange  de  stoïcisme  et  de  cal- 
vinisme, fort  éloignée  par  la  base  étroite  qu'il  lui  donnait  de  la 
largeur  et  de  l'indulgence  dont  le  christianisme  a  besoin  pour 
disputer  les  âmes  au  libertinage  de  l'esprit  et  des  mœurs.  Riche- 
lieu a  dit  toute  la  vérité  sur  sa  conduite  dans  l'explicution  qu'il 
en  a  donnée  à  son  maître  de  chambre,  Hardouin  de  Beaumont 
de  Péréfixe,  le  futur  archevêque  de  Paris  :  «  Beaumont,  lui  dit-il, 
j'ai  fait  aujourd'hui  une  chose  qui  fera  bien  crier  contre  moi. 
J'ai  fait  arrêter  par  ordre  du  roi  l'abbé  de  Saint-Cyran.  Les 
savants  et  les  gens  de  bien  feront  peut-être  du  bruit.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'ai  la  conscience  assurée  d'avoir  rendu  service  à  l'Église 
et  à  l'État.  On  aurait  remédié  à  bien  des  malheurs  et  des  désordres 
si  l'on  avait  fait  emprisonner  Luther  et  Calvin,  dès  qu'ils  com- 
mencèrent à  dogmatiser.  »  Richelieu  et  le  Père  Joseph  avaient 
suivi  avec  inquiétude  la  propagande  de  Du  Vergier  de  Hauranne. 
les  progrès  de  sa  secte  ;  quoique  très  capables  de  se  rendre 
compte  par  eux-mêmes  de  leur  danger,  ils  avaient  tenu  à  s'éclai- 
rer de  l'avis  d'autres  théologiens.  Un  incident  vint  dissiper  leurs 
hésitations  et  les  décider  à  ne  pas  ajourner  davantage  l'acte  de 
vigueur  qu'ils  méditaient  depuis  longtemps.  Un  oratorien,  le 
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Pure  Segueiiol,  supérieur  de  la  maison  de  Saumur,  publia  une 
traduction  du  Traiiéde  la  Virginité  ()},  de  saint  Augustin,  dont 
les  notes  contenuicnt  des  doctrines  Iulli^roiioxos.  Le  Pure  Josepli 
averti  exaiuiim  louvrago,  dressa  le  calalof;ue  {'2)  des  erreurs 
ipi'il  rcnfennaitet  di^nunça  Tautcur  au  cardinal. 

En  sigiiahiut  cets  erreurs  nous  ne  sortirons  pa&  de  notre  sujet, 
car  nous  niions  voir  que  Suint-Cyran  fut  victime  de  la  solida- 
rité qu'on  6tnl)lil  «'rilri!  les  dtietrines  du  Pèra  Soj^nenot  et  les 
Hicnnus.Cuturatoi'ieu  coiidaniiiait  tes  wtrAW  monastiques  coiuiuu 
un  expédiant  de  la  faiblesse  humaine.  11  prétundaît  que  toute 
j^rftce  justifie  ou  condamne  celui  qui  en  est  l'objet,  sans  distin- 
^er  entre  Jcs  grâces  gratuites  et  les  grAet's  justifiniites.  Il  consî- 
ilêrait  connue  des  péchés  les  actions  utéritoires  fuites  non  sous 
l'intluonce  do  la  gn\cc  mai»  isous  riiinuencc  des  conseils  et  de 
inutorité  d'autrui.  Il  décourageait  par  là  les  bonnes  œuvres  qui 
sont  le  fruit  de  la  volonté.  Toutes  les  acHons  de  Jésus-Christ, 
tnéme  les  plus  indiJTércntes,  avalent  ùté,  à  ses  yeu\,  prédéter- 
niinéuset  il  ne  lui  avait  pa:>  été  possible  de  s'y  soustraire.  L'acte  de 
tu  génération,  lu  plus  i>ainl  auquel  Adam  aurflit  pu  se  livrer  s'il 
était  resté  dans  l'état  d'innocence,  i5tuit  devenu,  par  suite  de  sa 
chute,  le  plus  graml  rriine  que  l'on  put  commcllre.  On  lisait 
encore;  dans  le  livre  du  X*ére  Scgucuot,  que  la  Viergo  s'est  acquis 
plus  de  mérite  par  ses  occupations  domestiques  que  tous  les 
apAIres  et  tous  tes  [uartyrs  par  leurs  actions  les  plus  extraordi- 
naires; que  la  pauvreté  dont  on  a  fait  vœu  est  moins  méritoire 
que  la  pauvreté  forcée,  la  première  étant  une  œuvre  humaine 
<îtlasecondc  une  œuvre  divine.  U  conilamnait  comme  un  abus 
l'institution  des  diacuuesses,  qui  avait  existé  dans  les  premiers 
sitictes  de  riîlglise.  Il  établissait  une  égalité  de  jmûrite  entre 
tontes  les  actions  do  Jésus-C^hrisl  sur  la  terre,  connnc  entfO 
toutes  celles  des  hommes  qui  oui  la  grâce  pour  principe.  U  n'y 
a  pas  plus  de  mérite,  par  exemple,  &  donner  aux  pauvres 
-cent  mille  écus  qu'un  double.  Il  écrivait  que  l'action  &  laquelle 

II)  Pari*.  Cu.uiiuftt.  \t%*. 

13)  LeprË-BaluiUiSn;'/)/.  à  Cfiitloirt. 
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Dtou  était  le  moins  obligé  sur  In  terre  est  la  mort  qu'il  a  souf- 
ferte ;  qno  le  mstuiiie  religieux  n'a  d'autre  bul  que  de  se 
singulariser  cl  {|iril  nflichc  une  pauvreté  repoussanlo  ;  que 
l'attrilion  et  lu  confession  ne  suffiiient  pas  pour  remettre 
■en  état  de  grâce,  qu'il  y  faut  la  contrition,  que,  gaa»  elle,  la 
if  t'onfession  est  inutile,  prinripo  qui  conduit,  comme  le  remarque 
Ir  Pi'Ttî  .lusepli,  à  dt_'serlor  le  tribunal  de  la  pénilmice.  Il  s'inscri- 
vait en  faux  contre  In  doctrine  d'apn'-s  laquello  la  gnk'e  donne 
le  pouvuir  d'agir  mais  &an»  6tcr  la  liberté  d'agir  ou  do  n'agir 
pas  et  par  là  il  tombait  sous  l'application  du  canon  IV.  cha- 
pitre V.  session  6  du  concile  de  Trente.  II  professait  q»ie  Dieu, 
comme  Dieu,  peut  faire  du  binn  ou  du  mal  à  la  crt^nture  mais 
que,  comme  p6re,  il  ne  peut  lui  faire  du  mat.  Ce  qu'il  fait  par 
son  Fils  ne  peut  ùtre  que  bon.  Nouvelle  erreur»  remarquait  le 
Père  Joseph,  car  c'est  Jil^sua-dhrif  qui  prononcera,  au  jour  du 
jugement,  par  l'ordre  de  son  Pure,  In  punition  et  la  damnation  dos 
I  <.ou[>nbles.  l'Inlin,  en  disant  que  nous  sommesjufitilit^spnrlagrAce 
1  4{ui  fait  la  justice  do  Dieu  et  de  Jùsus-Ctirist,  il  encourait  la  uon- 
I      damnationprononcée  dans  la  sixième  session  du  concile  de  Trente. 

(Comment  Saint-Cyran  fiil-i!  envcloppi?  (I)  dans  la  responsabi- 
lité des  propositions,  pour  la  plupart  pu(^riles  et  «lisurdos,  que  le 
Pf-re  Jo^ph  avait  extraites  du  livre  du  Pi^re  Segueiiot  cl  que  l'on 
^nent  do  lire?  Sauf  sur  deux  poiulit,  fort  importants,  il  est  vrai, 
la  grâce  irrésistible  et  la  nnressité  de  la  contrition,  on  ne  peut 
aftinner  qu'elles  exprimassent  sa  penser.  Lin  témoignago  dont 
la  gravité  ne  pouvait  être  dépassée,  établit  le  lien  qui  te  perdit. 
Derrière  le  Ptro  Scgucnot,  nichelieii  croyait  l'apercevoir.  Il  fit 
venir  le  supérieur  de  l'Oratoire,  le  Père  de  Condren,  qui,  sans 
jamais  abnis«cr  son  carncliire  religieux,  avait  acquis  toute  sa 
conllancc  (2),  l'interrogea  sur  l'auteur  du  livre  incriminé,   lui 

(1)  Sur  lc«  rippiirU  p«T*0DueI<i  et  de  doclriaet  de  SBlDt-Cyr&n  g4  du  Péru 
Sf|iucuoi  l'upiDluQ  pulj]ii]ue  lut  parta^ede.  Voy.  GroUus  &  Cauenrius.  Paris, 
ll/}|  luni  1(1-10,  iii.  iu-ful.  u"  €R|.  10  Juillet  ICIS,  n«  08&  et  en  svm  contralr'i  Cha- 
ppluu  A  BiilMc,  18  luai  et  1 1  Juillet  163S  daux  la  Corrc^p.  du  premicir  p.  p.  T&aiit«y 
ée  Uroqac.  n"  I1U,  IM. 

(2)  AtcimI,  V.  7U.  Vm,  140. 
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demanda  si  co  livre  n'avuîl  pas  éié  f^crit  sous  l'inspiration  de 
quelqu'un.  Eu  imninianl  Du  VcrgaT  Je  lliiuranne,  en  ré\L>tant 
SCS  rapports  avec  le  ténuîT.iiro  oratorien,  lo  Père  de  Condren, 
quuiqu'iusiiuic!  Lancclot,  ne  dil,  no  ]mt  diru  que  lu  vcrîti}.  la 
sainteté  de  sa  vie  en  est  le  garant.  Le  mi^me  jour  (14  mai  163H) 
Seguonol  elSuint-C'yrau  furent  conduits  l'un  à  la  Bastille,  l'autre 
à  Vincennes  (1). 

Ils  y  restèrent  jusqu'à  la  mort  do  lliehelieu.  S'ils  n'en  sor- 
tirent pas  plus  liM,  ce  ne  fui  pa»  Tante  d'avuir  expliqué,  alti^nué, 
démenti  leur  pensée.  r.ondamnê  par  la  Sorlinime.  désavoué  par 
son  ordre,  te  Père  Seguenol,  caraclfere  aussi  faible  qu'esprit  témé- 
raire, renia  se»  erreurs  et  protesta  de  ses  rcg-rets  dans  une  lettre 
fort  hiiiiible  au  Père  Jusepli.  L'auteur  de  VAure/iusne  pouvait 
être  d'aussi  faeilc  composition;  pourtant,  après  avoir  fait  la 
sourde  oreille,  il  lit  deux  déclarations,  dont  la  seconde,  tout 
au  moins,  aurait  dû  lui  ouvrir  les  portes  de  sa  prison. 

Parmi  ses  npiriions  liusardées,  aucune  n'avait  plus  contribué 
à  sa  perte  et  h  celle  du  Père  Scguenol  que  celle  qu'ils  profes- 
saient l'un  et  l'autre  sur  la  nécessité  de  la  contrition.  La  consé- 
quence pratique  de  cette  opinion  était  d'éluiguer  du  confessional 
tous  ceux  qui  ne  s'y  présentaient  pas  avec  la  contrition,  c'est- 
à-dire  avec  la  violente  douleur  d'avoir  perdu  l'amour  de  Dieu, 
avec  la  profonde  horreur  du  péché  qui  le  leur  avait  fait  perdro, 
tous  ceux  qui  y  étaient  cutiduits  principalement  par  la  crainte  des 
peines  de  l'autru  vie,  nn-M{k'  du  rej^çrel  d'avoir  oHensé  Dieu.  Si 
les  confesseurs  s'étaient  liiissés  séduire  pur  ]o  théorie  janséniste 
de  la  pénitence,  ils  n'auraient  vu  venir  à  leur  tribunal  que  de'^ 
lidÈlos  déjà  avancés  dans  la  voie  de  la  perfection,  cest-à-diro 
CBUX-là  seulement  qui  ont  le  moins  besoin  de  la  justilication  et 
de  la  grâce  que  confère  le  ëacrement.  Le  commun  des  fidèles, 
trop  mClé  aux  vues  et  aux  intéril'ts  du  monde  pour  apporter  au 
coiifessional  un  sentiment  de  pure  charité,  en  aurait  oublié  le 
chemin  et  la  grande  source  de  régénération  morale,  à  laquelle 


^tj  Le  roi  &  CluiTigD    lO  mai  163S.  Arch.  des  alf.£lrang.  Rome,  LXIll,  fol.  IM. 
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tant  d*âmes  venaient  s'abreuver,  aurait  été  tarie.  Le  concile  de 
Trente  avait  eu  beau  déterminer  les  conditions  d'efficacité  du 
sacrement  de  pénitence,  ce  n'était  peut-être  pas  assez  pour  empê- 
cher une  partie  du  clergé  de  se  laisser  gagner  par  une  doctrine 
aussi  dangereuse  et  aussi  peu  chrétienne  qu'elle  était  en  appa- 
rence pure  et  élevée.  11  fallait  encore  que  Richelieu  engageât 
contre  elle  toute  son  autorité  de  théologien  et  de  ministre.  Déjà, 
dans  son  Catéchisme  de  Lttçon,  sans  songer  au  jansénisme  qui 
n'existait  pas  encore,  il  avait  opposé  par  avance  à  la  théorie  de 
la  contrition  nécessaire  celle  de  l'attritiou  suffisante.  L'impor- 
tance que  la  secte  naissante  avait  donné  &  la  question,  amena  le 
cardinal  à  y  consacrer  un  traité  spécial.  Enfin,  dans  sa  Perfection 
du  chrétien  il  lui  fit  une  grande  place  et  mit  une  insistance 
remarquable  à  démontrer  l'utilité  de  la  fréquente  communion. 
Habitué  à  conduire  les  hommes,  à  compter  avec  leurs  défaillances 
et  leurs  calculs,  à  user  tour  à  tour  avec  eux  d'indulgence  et  de 
rigueur,  il  était  bien  désigné  pour  défendre  contre  le  stoïcisme 
chrétien  de  Saint-Cyran  la  conception,  à  la  fois  si  vraie  et  sî 
morale,  de  la  nature  humaine  sur  laquelle  l'Église  a  fondé  son 
système  de  la  justification  par  la  pénitence,  et  l'expérience  de 
l'homme  d*État  avait  confirmé  chez  lui  les  convictions  du  théo- 
logien. 

Pressé  parLescol,  le  confesseur  du  cardinal,  de  s'expliquer  au 
sujet  de  la  contrition,  Sainl-Cyran  avait  commencé  par  se  dérober 
à  ces  instances,  puis  spontanément  il  avait  fait  une  déclaration 
générale,  o\x  il  désavouait  toute  opinion  particulière  et  exprimait 
son  adhésion  au  concile  de  Trente,  autorité  principale  invo- 
quée par  les  partisans  de  l'attrition.  Moins  d'un  mois  après  il 
allait  plus  loin.  Dans  une  lettre  à  Chavigny,  l'un  de  ses  défen- 
seurs auprès  de  Richelieu,  il  constatait  que  l'Eglise  ne  s'est  pas 
prononcée  sur  la  question  et  déclarait  qu'usant  de  la  liberté 
qu'elle  laisse  dans  les  choses  douteuses,  il  n'avait  pas  cru  devoir 
prendre  parti  pour  l'une  ou  pour  l'autre  des  deux  opinions  en 
présence,  mais  qu'il  avait  l'habitude  de  donner  l'absolution  aux 
pénitents   en  qui    il    reconnaissait   la   douleur   sincère   d'avoir 
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offenâé  Dieu  et  la  fei-me  inlenlion  de  se  corriger,  sans  recher- 
cher s'ils  éprouvaient  raHritiou  ou  la  eaulrition.  Il  ne  craignait 
m£mc  pas  de  dire  qu'il  condamnait  les  adversaires  de  l'attrition. 

Celte  déclaration,  loulefoîs,  rédigée  et  presque  inspirée  par  i 
ses  aiuiSf  lui  laissa  des  scrupules.  Ce  n'<;lnit  pas  sans  raison.  Il  1 
suffit  de  parcourir  les  Mémoires  apologi^tiques  de  Lancolol  pour  ^ 
so  convaincre  tju'elle  n'exprimait  pas  ses  vrais  sentiments.  De  ■ 
même  quil  échappait  par  l'équivoque  h  l'aveu  de  la  vérit*^  en  ré- 
pondant i^  Chavigny  qu'il  était  lUranger  au  Peinte  A itreiim,  de 
môme,  en  se  donnant  pour  indilV<^rrnl  entre  la  doctrine  de  l'al- 
Iritionsuriisanlo  et  celle  de  la  contrition  nécessaire,  il  n'était  pas 
sincère. 

Cette  faiblesse  n'obtint  pas  sa  récompense  et  il  fallut  la  mort 
de  Richelieu  pour  que  Saint -Cyran  fiit  rendu  fi  la  liberté.  C'est 
sans  doute  que  le  cardinal  ne  le  considéra  pas  comme  surfisam- 
ment  assoupli  et  brisi^  pour  <^tre  sûr  qu'une  fois  libre  il  ne  re- 
commencerait pas  sa  dangereuse  propagande. 

On  a  dit  qu'une  préoccupation  personnelle  était  venue  se 
joindre  aux  cnnsidoraliona  religieuses  pour  augmonler,  aux  yeux 
de  Richelieu,  l'importance  des  conditions  d'efficacilé  de  la  con- 
fession, Rendre  son  uinilre  content  des  autres  et  de  lui-même^ 
était  une  de  ses  grandes  altaires,  la  plus  iinportanto  de  toutes  à 
un  certain  point  de  vue,  puisque  le  succès  des  autres  dépendait 
de  celle-là.  Le  roi  no  pouvait  arriver  à  la  tranqtiillité  d'esprit 
s'il  ne  jouissait  pas  de  la  paix  de  la  conscience.  Or,  dans  sa  reli- 
gion, il  entrait  fort  jteu  do  clinritr<.  beaucoup  dn  scrupules  et 
d'angoisses  ;  le  sentimont  qu'il  portait  au  tribuital  delà  pénitence 
était  la  crainte  de  la  colère  de  Dieu  beaucoup  plus  que  la  dou- 
leur de  son  amour  perdu.  Il  importait,  pour  sa  sécurittS  d'esprit, 
de  lui  persuader  (|ue  cett«  crainte,  unie  au  rcpnnliret  i  de  bon- 
nes réwlutions.suflisait  ù  lui  assurer  les  fruits  de  la  confession. 
Son  confesseur  exilé,  le  P^re  Caussin,  avait  fait  tout  le  contraire. 
En  mémo  temps  qu'il  cherchait  à  exciter  ses  remords  au  sujet  de 
réloigiiementde  sa  mère  el  l'exhortait  h  la  rappeler,  il  lui  pré- 
switait  l'amour  de  Dieu  comme  nécessaire  à  l'cfficacitédusacrc- 
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ment.  Ce  langage  avait  laissé  chez  Louis  de  l'inquiétude,  comme 
celui-ci  qui  le  lui  avait  tenu  avait  laissé  des  regrets.  Le  livre  du 
Père  Seguenot,  qui  lui  tomba  dans  les  mains,  réveilla  ces  sen- 
timents ;  «  Mon  bonhomme  me  le  disait  bien  aussi  1  »  s'écria-t-il 
eu  y  retrouvant  la  doctrine  de  la  contrition  nécessaire.  Aux  dan- 
gers que  nous  avons  signalés,  cette  doctrine  joignait  donc  celui 
de  rappeler  un  confesseur  hostile  au  ministre  et  de  troubler  la 
sérénité  du  roi. 


CHAPITRE  XI 

LA    MÉTHODE  DE    3PIH1TUAL1TÉ    ET   DE    DIRECTION   DD    PÈRE   JOSEPH. 


La  vie  spirituelle.  —  Hétliode  d'oraison  du  Père  Joseph.  —  Vocation  des 
calvairiennes.  —  Constitution  des  calvairiennes.  —  Régime  spirituel  des 
calvairiennes.  ■ —  Direction  des  calvairiennes.  —  La  direction  des  Âmes 
et  l'esprit  des  afTairea. 


S'il  est  un  fait  observé  de  tout  le  inonde,  c'est  que  la  création 
d'œuvres  supérieures  dans  le  domaine,  relativement  abstrait,  de 
la  science  et  de  l'art,  ne  peut  être  que  le  fruit  d'une  vie  inté- 
rieure très  intense,  souvent  accompagnée  d'une  gaucherie  plus 
ou  moins  grande  dans  la  vie  pratique.  Qui  n'a  eu  l'occasion  de 
sourire  des  distractions  et  des  maladresses  du  savant  ou  de  l'ar- 
tiste absorbé  par  la  ponrsuite  de  la  vérité  ou  de  la  beauté  qu'il 
a  entrevue?  Si  celui  qui  aspire  à  dérober  une  parcelle  de  l'éter- 
nelle vérité  et  de  l'éternelle  beauté  doit  chercher  dans  une  médita- 
tion constante  et  exclusive  le  secret  d'y  parvenir,  à  quel  détache- 
ment des  intérêts  vulgaires,  à  quelles  spéculations  transcendantes 
ne  devra  pas  s'élever  celui  qui  rêve  de  contempler  passagèrement 
l'une  et  l'autre  dans  leur  foyer  et  leur  essence,  de  les  reproduire 
imparfaitement  dans  sa  vie  !  Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  vie 
spirituelle  n'apparaît  plus  comme  un  état  anormal,  exceptionnel, 
privilégié  suivant  les  uns,  maladif  suivant  les  autres,  sans  analogie 
avec  ce  qui  nous  entoure,  elle  nous  offre  simplement  un  exemple 
particulier  d'opérations  psychologiques  dont  nous  sommes  tous 
les  jours  témoins.  Mais  ces  opérations  ne  constituent  pas  à  elles 


smiles  la  vie  spiriLuclle,  ea  d'autres  termes  colle-ci  ne  se  borne 
pas  seulumeiit  à  l'oraison,  ullc  s^ticomposocncorti  des  sacrements 
et  du  perfectionnement  moiûl  «ju'elle  a  pour  fin.  On  peut  dire, 
toutefois,  que  tout  s'y  ramène  ^l'oraison,  puisque  les  sacrements, 
les  pratiques  dts  tout  genrf-  qui  letideiil  à  la  sanctification  inté- 
rieure seraient  dépourvues  d'efriracilé  si  elles  n'iHaient  aceoinpa- 
guécs  Je  la  contrition,  de  la  charïtc',  de  tous  les  seiitimeuls 
qu'elles  doivent  produire.  C'est  donc  de  l'oraison  que  nous  allons 
priaRJpnlument  nous  occuper.  La  place  qu'elle  a  tenue  dans  la 
vie  du  Père  Joseph,  d'ahnrd  à  cause  de  l'usage  permanent  qu'il 
en  a  Tait,  ensuite  à,  cause  de  la  mûlliude  qu'il  eu  a  traeûe  et  ap- 
pliquée à  la  congrégation  dont  il  fui  le  fondateur,  ne  nous  per- 
mettait pasd'fïviter  un  sujet  qui  présente  le  double  péril  de  laisser 
une  partie  de  nos  lecteurs  indilTérenls  et  d'exposer  notre  inconi- 
pt^lenreiï  la  critique  desuulres.  Nousne  pouvions  que  nous  résigner 
à  l'accueil  des  premiers,  nous  avons  essayé,  on  nous  entourant 
d'avis  éclairés,  de  ne  pas  donner  prise  à  la  sévérité  des  seconds. 

La  doctrine  ascétique  du  Pf^re  Joseph  est  répandue  dans  de 
nombreux  ouvrage,  dont  la  plnpnrl  ont  i-té  écrrils  pour  les  reli- 
gieuses calvairiennes.  NolrL- dessein  n'est  pas  de  faire  connaître 
chacun  d'eux  à  nos  lecteurs;  la  hililiograpliie  et  la  critique  de 
l'ensemble  ont  été  entreprises  par  un  savant  ecclésiastique  (1),  et 
cet  ecclésiastique  u'a  rien  négligé  pour  en  réunir  toutes  les  par- 
ties, qui  sont  ou  inédites  ou  rarissimes.  C'est  là  un  travail  très 
iiiériloire  où  nous  nous  plaisons  à  voir  le  prélude  d'une  édition 
au  moins  partielle,  qui  révélerait  un  écrivain  et  un  orateur  in- 
connus. Quant  à  nous,  ce  que  nous  voulons  tenter  ici,  c'est  un 
aperçu  synthétique  do  la  méthode  spirituelle  du  Pîîre  Joseph 
et  de  la  faijon  dont  il  la  appliquée  aux  calvairiennes.  L'organi- 
sation qu'il  leur  a  donnée  étant  inséparable  de  l'esprit  qu'il  a  fait 
prévaloir  chez  elles,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  do  l'étudier 
aussi. 

Pour  lui,  comme  pour  tous  ceux  qui  ont  traité  àe  la  matière, 


(I)  M.  l'abbé  Dedouvm. 
II. 
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l'oraison  s'ouvre  par  la  prâpHralion.  Celle-ci  comprend  quatre 
opt-i^ralions,  aux"nielle»  nous  conserverons,  «n  les  explicpianl,  les 
roms  qu'il  leur  a  donnés  :  \a  droite  inicnlion,  la  profonde  incli- 
nation et  humiiU;  révf^i-eiicc  d'espriL,  l'cnviiîagnmunl  du  sujet,  le 
di^savou  et  élui^nemnnt  de  toutes  les  distractions. 

Le  nom  do  la  première  se  conipreml  à  peu  près  de  lui-même. 
C'est  la  bonne  voloiit»^,  le  dt^tneheiucnt  de  tout  autre  sentiment 
<Tue  le  Afi^ir  de  ptairc  à  Dieu,  l'attente  de  na.  grAce  (1). 

La  seconde  est  destinée  à  prévenir  l'excès  de  confiance  avec 
laquelle  l'àme,  enivrée  des  premières  faveurs  de  Dieu,  pourrait 
porter  sur  lui  un  regard  téméraire  et  se  flalter  d'abréjjer  la  pré- 
paration ;  c'est  un  rappel  à  riiuinîUlé,  un  aele  d'adoration. 

La  Imisièmo  cousislo  à  choisir  et  à  envisager  le  sujet  sur  le- 
<juel  oii  se  propose  de  méditer.  On  n'analyse  pas  encore  le  sujet, 
on  ne  le  considère  pas  encore  soua  ses  divers  aspecls,  ce  qui 
anticiperait  sur  la  secondai  période  d{<  t'oraison.  on  concentre 
seulement  l'esprit  sur  ce  sujet. 

La  qualriëme  opération  ne  fait  en  quelque  sorte  que  continuer 
la  troisième,  car  celle-ci  ne  peu!  s'accomplir  sans  le  bannissement 
de  toutes  k«  pensées  étratij^i^r<-'s  au  sujet.  Ici,  conimu  toujours, 
c'est  la  boime  volonté  qui  importe;  si  [c  suc.r^.s  ne  réjMind  pas 
à  l'eflorl,  si  le  rncufîillument  est  troulilé  par  des  distractions,  le 
niérilu  n'en  est  pas  moins  grand,  il  peut  même  l'être  davantage, 
parce  que  le  trouble  et  les  épreuves  altirent  plus  la  grftco  que 
la  trauquille  jouissance. 

Le  second  acte  do  l'oraison  est  la  méditation.  Il  s'accomplit  par 
le  concours  de  rinlelligence  et  de  la  volonté,  mais  non  dans  une 
égale  mesure,  la  part  de  la  première  étani  plus  grande  que  celle 
de  la  seconde.  Les  opéralioris  de  l'intolli^'ence  doivent  être,  tou- 
tefois, sous  peine  de  conduire  à  la  subtilité  et  à  la  sécheresse, 

(i)  ■  ...  formaot  cet  acte  par  ud  ferme  propoH  de  ne  chercher  en  toute  cette 
acliau,  >taun  de  a'eipoatr  ^rea  reipect  et  TÎ^iLaDite,  tuul:  nu  d'Autre  ileaaoln,  el  m 
touropr  vers  le  rayon  de  connaiaisuco  et  d'ntuour,  Inl  qu'il  plaira  A  Dieu  de  le 
donner.  ■  (/Nfrv(/u<:{icrn  d  la  vie  tpiritueUr  par  une  facile  inilha-ie  d'amùmn.  1C3fi). 
a  Ln.  •ub*tani:«  île  U  droite  intootioD  Ml  de  V'ouloir  ptalre  k  Uieu  nam  mâlaagi 
d'aucun  propre  îatériL  ■  {Ibitl}. 
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çénétrées  par  la  charité  qui  découle  de  la  volonté.  L'objet  de 
\a  méditation  a  été  choisi,  on  le  sait,  dans  la  période  précédente  : 
ce  sera  le  plus  souvent  l'un  des  épisodes  de  la  vie  du  Sauveur. 
Mais  ce  n'est  pas  l'imagination  que  cet  épisode  doit  occuper,  ce 
n'est  pas  dans  ses  circonstances  matérielles  que  nous  devons  le 
saisir,  c'est  par  les  yeux  de  la  foi  qu'il  faut  le  contempler,  c'est 
\e  sens  mystique  qu'il  faut  en  dégager.  On  s'attachera,   par 
exemple,  à  celle  des  perfections  divines  qui  s'y  reflète  le  mieux. 
Cette  considération  amènera,  par  contraste,  celle  de  notre  indi- 
gnité en  général  et  en  particulier  de  la  faiblesse  opposée  à  la 
perfection  sur  laquelle  nous  venons  de  méditer.  Qu'a  fait  ce 
Diea  si  parfait  pour  cette  créature  si  indigne?  qu'a-t-il  fait  spécia- 
lement dans  l'action  mystérieuse  de  sa  vie  terrestre  que  nous 
envisageons?  Tel  est  l'objet  auquel  s'applique  ensuite  la  médita- 
tion.ËUe  se  terminera  par  un  retourplusapprofondi  sur  les  bontés 
de  Dieu  mises  en  regard  de  notre  ingratitude,  par  des  réflexions 
sar  son  dessein  dans  la  circonstance  choisie,  sur  le  but  de  ce 
<iu'il  a  fait  ou  soufl'ert  dans  cette  circonstance  {i).  C'est  la  tran- 
sition à  la  troisième  et  dernière  partie  de  l'oraison  :  ['affection. 
C'est  encore  l'intelligence  qui  agit  le  plus,  mais  déjà  la  volonté 
«échauffe  et  suscite  ces  élans  d'amour  qui   distingueront  la 
phase  oi  l'âme  va  entrer. 

Cette  phase  commence  par  Voffrande.  L'offrande  consiste  à 
sacrifiera  Dieu,  à  lui  offrir  toutes  les  imperfections,  toutes  les 
attaches  terrestres,  à  dépouiller  ou,  suivant  une  expression 
CTcoreplus  énergique  de  la  langue  spirituelle,  à  crucifier  le  vieil 
™nime.  A  l'offrande  succède  la  demande.  Lo  pécheur  demande 
ISS  vertus  qui  lui  manquent  le  plus.  L'acte  suivant,  le  troisième, 
est  l'imitation  de  Jésus-Christ  fait  homme.  Le  Père  Joseph, 
soivant  son  habitude,  la  définit  par  une  image.  L'âme  est  un 
niiroir  qui,  purifiée  par  l'offrande,  réfléchit  la  lumière  divine 
*l"i'elle  a  implorée  et  obtenue  par  la  demande.  Mais  il  ne  suffît 

(']  Ce  point  de  vue  n'est  pas  indiqué  dans  X'Introiinction,  cbap.  xxv,  p.  3G7,  mais 
Il  Mteiprimé  dan»  Y  Avis  :  Motif  pour  lequel  .V.  S.  a  fait  ou  souffert  les  choses 
conlnuti  au  mystère  miditi. 
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pas  qu'elle  la  rcflMe,  il  faut  fiu'cllo  In  fasse  pt^nétrer  profondé- 
ment  en  elle.  Il  y  a  dos  âmes  qui  se  coritenteul  de  la  regarder 
g'Iisser  et  jouer  k  U  surfacn  et  qui  son  nmiiscnt,  c'est  pour  elles ■ 
un  prélexlu  d<;  ^'afT^ûnchi^  des  œuvres  de  la  vie  purgative.  Chez 
celles  qui  ont  (id^lemont  et  friic  lu  eu  sèment  accompli  les  deux 
actes  pr<^c(5ilpnts,  la  pt^nélralion  du  rayon  divin  Reluire  l'inl^îrieur; 
h  cette  clavlé  elles  distin^ient  leur  imperfection  principale,  enl 
môme  temps  que  la  perfection  divine  qui  lui  est  ronlraire  et 
dont  le  rayonnement  les  éblouit  et  les  éclinnfFe;  c'est  vei-s  celle-  h 
ci  qu'elle*  doivent  dirig-isr,  avec  la  résolulinn  énergique  de  la  m 
reproduire,  l'aclo  d'iniitalioii  (Ij.  Rien  d^aillours  ne  les  empêche 
d'en  prendre  suceussivemenl  plusieurs  pour  sujets  de  médita-  A 
tion  et  pour  modèles,  en  tenant  toujours  compte  de  leurs  fai- 
blesses particulières.  f!e]ui  qui  fait  oraison  phche-t-il  surtout  par 
rorpieil?Ce  sera  riiuniilit<*  du  Sauveur,  telle  qu'elle  brille  dons 
le  lavement  des  pieds,  qu'it  se  proposera  pour  exemple.  Sa  elinritii 
est-elle  1îède?Ii  la  rendra  plus  ardente  au  feu  de  la  charité  divine 
dont  le  sacrement  de  i'eucliarîslir  est,  nprt^s  Ift  Passion  qu'elle 
reproduit  et  continue,  l'expression  la  plus  touchante. 

La  dernière  phase  de  l'afTection,  son  hut  et  son  couronnement, 
c'est  Vunion.  L'union  est  l'âtal  dont  jouissent  les  bienheureux 
et  dont  les  Ames  les  plus  favorisées  ne  peuvent  ieî  bas  coûter 
que  les  prémices.  C'est  la  volonté,  source  de  l'amour  qui  agit 
dans  les  trois  degrés  de  l'union  :  «  C'est  en  ce  genre  de  doctrine 
ijue  l'amour  est  le  maître^  il  tient  école  h  rintellecl  ^hlniii  à  ses 
pieds,  il  lui  commande  impétueusement  et  le  tient  captif  en 
l'ob(^issance  et  en  la  servitude  de  la  foi.  Et  l'amour  fait  que 
rinlelloct  croit  ce  qu'il  ne  voit  pas,  admire  ce  qu'il  n'entend  pas 
et  adore  de  loin  ce  que  la  volonté  possède  (2}.  » 

Le  premier  degré  de  Tuniori  consiste  dans  le  dép^iuillemcnt 
Je  toutes  les  affections  qui  ont  quelque  chose  de  terrestre,  qui 
s'interposent,  pour  ainsi  dire,  entre  Dieu  et  l'âme  (3).  Mais  com- 


{i)  Introduction  à  ta  vie  ipinluetlf . . .  chap.  ilv 
(1t  Inli^urtion...,  p.  4O9-50CI. 
{i]  liiid.,  chap.  XXI. 
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ment  concilier  ce  dépouillement  avec  la  contemplation  de 
IBomme-Dieu,  inséparable  de  la  pensée  des  choses  créées?  Ëa 
n'arrêtant  pas  son  imagination  sur  les  actes  de  l'humanité  du 
Sauveur,  en  voyant  par  la  foi  reluire  au  travers  sa  divinité,  en 
['embrassant  dans  son  essence,  abstraction  faite  de  ses  manifes- 
tations humaines  et  mômes  divines  (1). 

L'àme  arrive  au  deuxième  degré  de  l'union  par  la  fusion  ou, 
comme  dit  d'une  façon  plus  pittoresque  encore  le  Përe  Joseph, 
par  «  l'immersion  et  le  réciproque  plongement  »  de  l'àme  en 
Dieu  et  de  Dieu  en  l'âme  (2).  C'est  avec  une  véritable  puissance 
d'expression  qu'il  a  peint  l'àme  s'abreuvant  avidemment  à  la 
source  par  laquelle  Dieu  s'écoule  en  elle.  «  Ce  que  l'Écriture 
désigne  quand  Dieu  nous  commande  d'ouvrir  la  bouche  et  nous 
promet  de  la  remplir  (Ps.  lxxx).  Cette  dilatation  veut  dire  que 
l'àme,  en  ce  degré  d'union,  doit  étendre  toute  la  plénitude  de 
sa  volonté  et  élargir  l'entière  capacité  du  franc  arbitre  c'est- 
à-dire  doit  produire  des  actes  du  plus  grand  et  entier  amour 
qu'elle  peut  concevoir.  Et  ce  n'est  pas  assez  d'ouvrir  la  bouche 
d'une  façon  commune,  comme  on  fait  pour  manger,  pour  parler 
ou  pour  respirer...  mais  il  faut  ressembler  à  celui  qui,  après 
avoir  couru  longtemps  avec  violence  après  quelque  chose  qu'il 
désire  éperdument  d'atteindre,  il  demeure  tout  hors  d'haleine, 
et  il  ou\Te  la  bouche,  et  le  cœur  lui  bat,  comme  s'il  était  près 
d'expirer.  Les  uns  ouvrent  leur  volonté  à  Dieu  comme  pour 
manger,  c'est-à-dire  pour  en  recevoir  quelque  douceur  inté- 
rieure; les  autres  pour  parler  et  pour  en  savoir  discourir  ;  les 
autres  pour  respirer,  afin  de  donner  quelque  relâche  et  rafraî- 
chissement à  leur  esprit  étoulTé  dans  l'embarras  des  soins 
du  monde.  Tout  cela  n'est  point  aimer  Dieu  pleinement,  il  faut 
pousser  au  dehors  la  vie  du  propre  amour  à  grosse  haleine  et 
faire  rendre  les  abois  à  la  nature  au  bout  d'une  course  irrévo- 
cable vers  la  perfection,  pour  sexhaler  et  infondre  tout  soi  môme 
à  bouche  ouverte  dans  la  bouche  de  Dieu  et  verser  toute  sa 

{])  Introduction  à  la  fie  spirituelle,  p.  603,  :>09. 
[i]  ll>id,,  chap.  xxtii,  p.  &37. 
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votoiili'  dans  la  tienne,  lequel^  à  la  (iu  de  celte  carrière,  nous 
attend  à  bras  ouverts  pour  rucueillir  notru  Âme,  comme  dortie 
apri^s  lui  hors  de  nuus-mdme  «  pour  la  faire  coutor  par  la  royale 
porte  de  se^  Itivres  itt  dans  l'iicciu'il  de  ses  courtoises  prévenance* 
cl  graLMfiix  baisers  de  paix  jusqu'Hu  cabinet  du  son  cœur» 
{Caut.  V)  ,1). 

L'âme  parviuiit  enfui  au  troisième  et  dernier  dcgra  de  l'union. 
Elle  y  parvient  par  deux  moyens  :  ou  par  la  confusion  de  no* 
facultûs  dans  un  sentiumut  ut  un  acte  uniques  J'abandon  vV 
d'adurulioa,  par  une  adhii^iori  insliiiitain-c  de  Foi  nue  ut  un  élan 
de  pur  amour  \^},  ou  par  ta  âuspeni»iua  surnaturelle  de  l'activité 
de  notre  intolligeiicc  et  de  notre  volonté.  Ces  deux  voîu»  abou- 
tissent A  la  fjuiétudc,  non  h  la  i]uii^tiiJe  de  l'oraison  ntystiipii' 
mais  à  celle  du  l'oraison  usccliijuc.  Dans  la  première,  l'Ame  n'agil 
que  par  le  consentement,  c'est  Dit' u  qui  op6re  en  elle  et  commu 
il  lui  plaîl.  Lo  l\>re  Joseph  n'n  pas  voulu  s'en  occuper,  parce 
qu'elle  il'ebhicoordéoliu'à  un  trt'spL'litutnnbre  d'âmes  privilùgiérs 
et  parce  que,  Dieu  y  faisant  tout  et  l'dmo  se  boruaiil  à  so  prâtiîc 
&  l'action  divine,  cette  oraison  échappe  à  toute  méthode  (3). 

Mais  l'oraisou  ascétique  elle-même,  celle  dont  le  Père  Josepli 
a  tract';  la  ntan-lie  ot  indiqui'>  1rs  proc«di''s,  se  prMe-l-elle  à  une 
méthode  ?  Pour  arriver  à  la  vie  uiiitive,  finii-il  autre  chose  que 
la  grâce,  ut,  puuiithlenir  la  j,'iiicL',  nu  suflil-il  pas  de  la  demandi'r. 
do  l'attendre,  après  s'être  mis  par  la  vie  ]iurgative  en  étal  de  U 
mériter?  «  L'esprit  souftle  on  il  vcuL.  »  A  quoi  bon  cette  discl- 
piinn  scolnstique,  qui  lieut  l'àme  eu  lisières,  dirige  et  règle 
tous  ses  pas  sur  une  route  où  chacun,  par  des  moyens  appropriés 


(Il  lnhr,dnrtioit  à  fri  (ji>  spii-ilurtle,  p.  S3fl-53!). 

(2)  «  I-:t  piiis  .ly^nl  p»u»si''  rc  Tort  r-limcmu-itt  de  dllection  et  elecllon  de  UteUt 
11  m  pAme  tit  ae  Uii:ii<!  chtvlr,  aprn»  ri^lt<<  loiifjitr  traite  cl  jinlllii*,  CDlre  le»  bru  ot] 
rar  le  B€ÎD  de  aoQ  Si*igheiir,  conimt!  lui  JLtmniloriLmnl  tout  ïocj  cœur  et  liiiMial  eù\ 
lui  reposer,  aiasi  ([uo  «Inns  leur  rentra,  toii^  iii  mûuva<uicuts  ite  cm  ilî^ellooê^ 
cv  qui  op  pnut  èLrc  blaïuc:  de  fainËantÎBe,  aiiiA  doit  i-tre  ti-puté  It  piirdc«iiie,  ta] 
(|uiiitDMen<;a  cH'cnu  de  via  de  noa  ùpârntian»  plus  pures,  u  tbtd.  p.  031.  Vo^.] 
«uui  p.  G2II. 

(3)  8ur  l'umon  voy.  encore  lea  exhorta  Lions  mtt.  du  l'ère  JoKph  aur  le  uxiu*  ' 

«l'lslllL\ 
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ji  sa  nalurti et éprouvéspnr  son  expérience,  parait  pouroirs'avoncer 
plus  \tle  et  aussi  sûreuiuiil?  Il  est  a  peine  nécessaire  do  faire 
remarquer  la  dangereuse  théorie  qui  se  cache  sous  cette  objec- 
tion, il  est  facile  d'y  apercevoir,  du  moins  en  germe,  la  doctrine 
de  l'inspiralion  directe  et  persuuitt'lle,  rjuL  autorise  toutes  le» 
fantaisies,  tous  les  écarts  de  ruiiiour-propre.  C'était,  pour  ne  pas 
sortir  de  l'époque  du  Père  Joseph,  celle  de  Sainl-Cyruu  qui, 
condamnant  toute*  les  méthodes,  profes^iaît  qu'il  suffisait  d'écou- 
ter Dieu  dans  sou  cdur  pour  y  faire  naître  l'oraison  (1),  erreur 
partagt^  par  plusieurs  de  leurs  contemporains.  Otte  illnsinn  de 
l'uri^ucil  n'était  pas  pour  plaire  au  P6re  Joseph,  Il  a  percé  à  jour 
ta  présomption  de  «  ceux  là  qui  veulent  que,  sun»  discourir  par 
l'opération  successive  des  actes  d'enlcndemL'iil  et  volonté,  le  ciel 
leur  soit  ouvert,  avec  tous  scu  m.ysl^res,  par  un  simpli'  regard  »^ 
de  ceux  qui  «  veulent  opérer  d'une  fnron  inconnue  à  eux-mêmes, 
fennâns  les  yeux  du  discours  intellectuel  pour  mieux  sommeiller 
à  leur  aise  dans  un  obscur  assoupissement  de.  l'esprit  de  na- 
Lui'c...  demenraiLs  ilésunis  de  Dieu  et  Iri'-s  attachés  k  eux- 
m^mes  ;.2)  ».  La  multiplicité  des  traités  d'oraison  atteste,  d'ail- 
leurs, leur  utilité.  Ifn  exercice  qui  est  considéré  par  l'Eglise  et 
spécialement  par  le  clergé  réjrtilit'r  comme  le  fondement  de  la 
vie  spirituelle,  ne  pouvait  élre  abandonne  à  l'iirbitruire  indivi- 
duel, il  devait  exciter  le  z^le  et  l'inventiou  de  ceux  qui  par  étal 
sont  appelés  à  diriger  les  consciences. 

Il  faul  remarqner.  en  outre,  que  Us  méthodes  dédnignées  par 
Saiut-Cyran  et  par  les  purlisuns  de  Toraison  î^pontanée,  n'ont  pas 
un  caractère  inlloxible,  qu'elles  peuvent  toujours  se  concilier 
avec  lesdispositionsetlesconvenancesde  chaque  6déle.  La  parole 
évangéltque  :  »  La  lettre  tue  et  l'esprit  viviiie  »  trouve  pLeine- 
tneut  ici  son  aj)pliculiuu.  Si  l'iiispii-ution  sans  garantie  est  à  bon 
droit  suspecte,  la  légitimité  du  irait,  c'est-à-diie  de  l'atlmt,  dy 
rappel  divin  est  reconnue  par  le  Père  Joseph  comme  par  l'Kglise. 
Notre  capucin  distingue  le  trait  commun  et  ordiuatre  et  le  Irait 

(I)  Jlf^w-  </.•  LoHctM,  U,  *î.«. 
{tt tttrttdMctiun...,  p.  MI-H3. 
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particulier  et  extraordinaire.  Le  premier  est  celui  qui  u'engeiidrc 
qu'une  foi  voilée  par  les  suggestion»  de  rîmagination  et  du  propre 
amour,  le  second  celui  qui  fait  naître  une  fol  «  nue,  universelle 
et  simple,  »  e'cst-à-dire  une  conception  imniiMiate,  abstraite  et 
non  raisuntir-e  de  l'essence  divine  (I).  II  faut,  nous  dit  le  Père 
Joseph,  n^pondre  à  ce  trait,  pour\u  que  U'  directeur  reconnaisse 
qu'il  vient  de  Dieu  et  non  de  rimagination,  et.  pour  y  répondre, 
il  ne  faut  pas  hésiter  à  laisser  de  cAté  la  méthode,  sauf  k  y 
revenir  c|U[uid  l'elTtil  «lu  trait  ^ovsl  i^puïsé  (2).Muins(|ue  personne, 
le  fondiileur  du  Calvuirc  no  songeait  à.  i^toulTer  l'esprit  sous  les 
formules,  h.  mettre  la  vie  spirituelle  en  recettes.  Il  la  comprit 
toujours  dans  un  esprit  mystique,  jamais  dans  un  esprit  judaïque.  ■ 

(jpqiii  distingue  surtout  le  iivre(H)oij  il  en  a  tracé  la  méthode, 
c'est  l'importaiico  qu'il  a  donnée  k  l'union,  c'est  l'analyse  rigou- 
reuse  et  pénétrante  qu'il  eu  a  faite;  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  été  aussi  loin.  Il  a  voulu  faire  de  ce  livre  un  manuel 
pour  l'ensf^iguement  des  noviciats  do  son  ordre.  On  y  trouve 
partout  celle  peiisde  que  l'institut  sénipliiquee^t  par tienlii'Temenl 
désigné  pour  en  proliter.  Ou  sait  que  c'est  aux  capucins  et  aux- 
jésuites  que  revient  l'honneur  d'avoir  introduit  dans  la  société] 
religieuse  la  pratique  «juotidienne  et  réglée  de  l'oraison.  MaU] 
heureusoment  son  importance  nVtuit  plus  comprise  partout; 
dans  bieu  des  couvents  on  ne  se  servait  que  do  traités  tellement 
sommaires  qu'np^^s  le  noviciat  ils  devenaient  iiisufjisauls  ou  l'on 
6e  contentuil  de  mettre  dans  les  mains  des  religieux  et  des  reli-] 
gieuses  tel  ou  tel  traité  en  vogue,  sans  leur  apprendre  à  s'en 
servir  (4). 

L'œuvre  du  Pftro  Joseph  obtint-elle  le  succfts  en  vue  duquel 
elle  avait  été  surtout  composée?  Put-elle  adoptée  dans  les  novî-j 
ciftts  préférahlement  aux  autres  dn  m6me  genre?  Il  est,  dani 
une  certaine  mesure,  permis  de  le  supposer,  puisqu'elle  avait  éi 


(U  Bjervict  dit  bitHhttirevx,  p.  11-10. 
[%)  iHtrodmtiun,..  p.  IS2  et  pa«iiliu. 
(i)  Intr^diKlion  à  la  vit  tpHluelle... 
(4)  CoiutitiUionM  du  Calvaire,  p.  1. 
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écrite  par  l'ordre  des  supérieurs  et  qu'elle  répondait  par  consO- 
qucnt  à  un  besoin  (I), 

Ce  qu'il  V  a  de  corltiiii,  c'est  qu'elle  cul  i[ualre  éditions  hu 
oins  et  (juVllo  renferme  k>s  principes  et  le  s^ystëmc  dont  ^on 
teur  s'inspira  toujours  dans  la  dïrectiou   des  caWairiennes. 
C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  mcttn!  en  (évidence. 

Avant  de  le  faire,  il  faut  rappeler  l'esprit  elles  origines  de  cette 
ongrfgalion.  On  n'a  peut-i^trn  pas  oublié  la  façon  en  quelque 
sorte  providentielle  dentelle s'élablit,  nonsuTilenieiit  en  dépit  des 
obstacles  que  rencontrent  toujours  de  pareilles  fonduUons.mais 
dt^pîl  des  lâtonneraents  de  ses  fondateurs  qui  n'aporriirent 
pas  tout  il'abon!  le  but  ofi  \h  devaient  tendre»  (2).  Le  jour  ponr- 
nt  n'avait  pas  lard<5  à  se  faire  à  eut  égard  cliez  l'un  el  cbez 
'autre.  Avant  de  mourir  (25  avril  1G18),  Antoinette  d'Orléans 
avait  neltemetit  conçu  l'avenir  de  la  conçn^gation  :«  Que  devien- 
dront ces  lilles?   »  disait-elle  à  son  p^re  spirituel  (3).  Et   cette 
inquiétude  elle  rcxprimati  au  moment  ou  le  Sainl-Sifege,  cnsé- 

I parant  de  Fontevraullct  en  éri^'eatit  en  chef  d'une  congrégation 
particulière  la  romnumaulé  dirigée  par  elle,  en  soumettant  cette 
congrégation  à  la  n>gle  et  à  l'autorité  des  Feuillants,  semblait 
fixer  sa  destinée,  (".'est  que  cette  mesura  ne  réalîsjiit  pas  nntiftrn- 
ment  les  vœux  de  la  piiaise  fondatrice,  c'est  qu't^Ile  n'était,  h  ses 
yeux,  qu'un  achuniinemunt  vers  l'indép«ndance  complète  qu'elle 
r(*vait  pour  son  oeuvre,  c'est  que,  si  attachée  qu'elle  fùl  aux 
Peuillauls  riiez  U'squela  nllc  avait  fait  profes^fion  ot  snus  ITiabit 
et  la  régie  dfsquels  lAln  voubiil  uHiurir,  elle  aspirait  à  lui  faire 
ionnerdes  supérieurs  particuliers.  Elle  n'était  pas  moins  décidt^e 
r  le  caract^^e  qu'il  fallait  lui  imprimer  :  ce  caractère,  c'était 

(()  FMe  Tait  pnriie  de  la  prUtc  hililialh^quR  que  le  P.  AgnUi)inç«  Hf  VfiidAm^. 

p(*rieiit  <lc  la  misfion  Ju  T-ilrc  demniidait  ii  *fls  coiifrrivB,  les  PI'.  Vicrce  tl« 

iauaiup  fl  A^attiunge  de  Mortaii  «Je  lui  ap|)orli-r,  !L>.iTi-il  li'hW.  forrtspnndanre 

de  Pi^u-etr  avec  plusifun  niiraioiinnlrfa  rt  nligieurtle  Vonlyt  det  capuceins,  p.p.  1c 

P.  Apollinoin^  deVakncc  u'ï.ti. 

;?)  Voy.  |p  cbAp.  intiliilii  :  I.'Avétiemfnt  de  Biehelieu  au  poutoir  el  ta  fondation 
CaU'atit. 
Exhortalion  qui  ftit  voir  Ut  raisons  pourquoi  fou  a  mi»  l'etprtt  intérieur,  de. 
le«  Èpitre»  û  plume  volanle  du  Cère  Joseph. 
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l'espril  intérieur.  Le  Pèro  Joseph  ne  pcn«^ail  pna  aulrement  et  il 
lui  appuricnnit,  .i  lui  qui  <5lait  si  avnnci^  dans  la  scicnro  i*t  la  pra- 
tique de  l'oraisoj],  de  la  ^iider  dans  cotte  voie.  Cu  tut  de  lui  quu 
viol  l'idée  de  faïro  île  la  Vicrgo  au  pii?il  de  la  croix  (1)  le  centre 
de  la  di^votiou  calvairionne  ol  d'appliquer  à  la  conversion  des 
inlidMci;  et  h  la  délivrance  (U-s  Ijieux-Sninls  [es  nu-rites  acquis  par 
le»  mortincatians  et  les  prières  de  ses  filles.  Il  n'existe  pas,  eu 
efTi-'l,  do  cong^pt^galion  coiiterajilative  ijui  n'adopte,  pour  en  faire 
l'objet  hahiluol  de  ses  d<?votionsel  y  cher^'livr  une  source  de 
g-rAiîi's,  l'un  dos  mysliVres  de  In  religion,  en  m^mc  temps  qu'une 
œuvre  particulière  qui  doit  proliLur  de  ces  grâces.  La  ri^union 
de  ces  deux  particiilariti^s,  fnnd^es  sur  In  rt^vcrsibiiité  des  nia- 
rites  dans  lu  sein  de  l'Eglise,  au!  riment  dit  sur  la  communion  li'^n 
sainix,  détermine  ce  qu'on  appelle  la  vocafïon  de  l'ordre  ou  de  la 
con^i^gaLioii.  Il  ne  reste  plus,  pour  en  constituer  l'originalité, 
qu'à  lui  donner  une  r&gle.  C'esl  ce  que  fit  le  Père  Joseph  en 
sounicltant  les  cal  vai  ri  eu  ne  s  h.  la  règle  de  saint  Hcuotl.  Mai» 
cette  règle,  d'où  les  dispositions  administratives  sont  à  peu  près 
absentes,  ne  pouvait  lui  fnnnur  ol  iie^  lui  a  fourni  qiio  quelques 
principes  g^^tiéraux:  lapriôro,  la  récitation  dus  heures  canoniales, 
le  travail  des  mains,  cl  les  constitutions  qu'il  pri''senlc  conimiy 
en  ayant  (-lé  tirées,  eu  MUit,  en  rimaillé,  Ivi's  inJépeiidunles(2]. 

S'il  fallait  l'en  croire,  elk-s  u'auraJeut  pas  été  l'œuvre  d'u» 
homme,  etce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  ne  furent  pas  celle 
d'un  jour.  (I  Elles  n'ont  pas  éti^,  dit-il  quelque  part,  composées 
à  plaisir  selon  les  pensées  il'un  lioinniL'  niorti>l  cl  pécheur  »*, 
«Iles  seraient  l'expression  de»  intentions  et  des  aspirations  d'An- 
toinette d'Orléans  et  de  ses  premÎ4^rcs  compagnes  (3).  Cela  peut 


{1}  Citons,  ntra  bciaiKOii|>  d'aulrt'»,  celte  phru^o  trunu  cxliorlatiun  prononritj 
le  Jour  de  1sSaiDl-t.cuis  :  «  Mais  votre  Uctio  par-ticiilUTt,  r'ciliiv  prcjidrc l'Mprit 
do  Ja  Vierge  au  picA  Je  In  croix...  ■ 

(2)  Il  l^ul  iliri',  cr^pcuilniil,  que  <l'B|irJ!«  le  aH|)ârleur  de  lu  coogrégatioa  réfor- 
m<^  deï^aLnt-Maurliii-iijAiui.',  ptTituauc  u'uvuit  aut4>i  lileii  quulti  Ptrc  Joseph  com- 
pris l'esprit  de  saxai  ni'iioît.  Luttr«  iiiMiteiii:  Doiu  TariB»e,  13  Qct.  1(1-13,  insënïo 
ÎLacia  la  Uioyrapftie  du  LeprA-Baldo,  ("  51à. 

{i)  Grmdft  épitret,  p.  ô. 
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être  vrai  en  un  certain  sens,  mais  ce  qui  l'est  absolument,  c'est 
qu'elles  ont  profité  de  l'expérience  de  celles  pour  lesquelles 
elles  ont  été  faites,  c'est  qu'elles  ont  été  modifiées  d'après  leurs 
avis.  Rédigées  en  1623,ellesn'ontreçuleurforme  définitive  qu'en 
1634,  après  leur  avoir  été  soumises  (1).  Voyons  comment  elles 
règlent  les  attributions,  la  hiérarchie  et  les  rapports  des  pouvoirs. 
A  la  tête  de  la  congrégation  sont  placés  trois  supérieurs 
majeurs  appelés  aussi  protecteurs.  Cet  honneur  n'est  pas  attaché 
à  un  ordre  religieux,  à  une  dignité  cccli>siastique,  il  est  accordé 
aux  mérites  de  celui  qui  l'obtient,  à  la  bienveillance  dont  on  le 
sait  animé  envers  la  congrégation.  Celle-ci  ne  devait  pas  dépendre 
d'une  catégorie  de  personnes  qui  aurait  pu  l'entraîner  dans  sa 
décadence  (2).  Quand  l'un  des  supérieurs  vient  à  mourir,  les 
deux  autres  se  choisissent  un  nouveau  collègue.  Leur  fonction 
principale  est  de  nommer  le  visiteur  (3). 

Mais  celui-ci  n'est  pus  nommé  par  eux  arbitrairement,  il  leur 
«st  désigné  par  l'élection.  Les  religieuses,  réunies  en  chapitre, 
élisent  trois  personnes,  les  supérieurs  en  choisissent  une. 
Toutefois  les  suffrages  du  chapitre  n'ont  rien  d'obligatoire  pour 
£ux.  La  mission  du  visiteur  dure  trois  années,  il  peut,  par  suite 
«Je  deux  confirmations  successives,  la  garder  neuf  ans.  Elle 
consiste  à  faire  annuellement  ou  tous  les  deux  ans  au  moins  In 
"visile  des  couvents  {4).  Il  siège,  en  outre,  dans  le  conseil  ordi- 
naire, à  cdté  de  la  directrice  et  des  quatre  assistantes. 

Le  contrôle  exercé  par  les  autorités  dont  nous  venons  do  parler 
vient  en  quelque  sorte  de  haut  et  du  dehors.  Avec  la  supérieure 
générale,  au  contraire,  nous  pénétrons,  pour  ainsi  dire,  dans  lu 
congrégation,  nous  assistons  à  son  administration  intime  et  quo- 
tidienne. Cette  supérieure  porte  }e  titre  de)  directrice.  Elle  tioni 
ses  pouvoirs  des  suffrages  des  prieures  et  des  mères  élisantes, 
élues  elles-mêmes  par  les  professes,  à  raison  d'une  par  couvent. 

(I)  Coniidérations  sur  la  règle  de  saint  Benoit...  lC3i,  p.  7.  Épitre  datée  de  Casai, 
Mmara  1619. 
(î)  Comlilulions  imprimées,  p.  444. 
(3i'4(J.,  p.  444,  48T-48S. 
(♦)  Ibid.,  p.  454. 
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Elle  (luit  compter  dix  uis  de  prufessian  et  trente-ti'oiâ  ans  d'âge. 
Elle  rest^  en  charge  trois  années  et  peut  être  réélue  deux  fob,  I 
après  un  intervnllR  de  mAme  durée.  Son  autorité  est  très  étundue. 
Sou  appruLjilioii  l-bI  nécessaire  pour  la  réception  des  novices  et 
l'agrégation  do  nouvidlcs  maisons.  E\\a  est  consultée  pour  la  col- 
lation des  principaux  offices,  comme  ceux  de  sous-pricures,  de 
maîtresses  dos  novices,  de  mères  des  séminaires,  et  sou  avis  est 
tenu  eu  grande  considération.  Elltt  choisit  les  religieuses  <[ui 
doivent  aller  occuper  les  nouveaux  couvents  et  autorise  leur 
déplacemeut,  sauf  obédience  du  visiteur.  Elle  exerce  la  discipline 
intérieure,  celle  qui  ne  nécessite  pas  l'intervention  de  l'autorité  1 
laïque  et  qui  consiste  dans  des  peines  spirituelles.  Elle  lient  uni 
li\Te  où  est  consigné  tout  ce  qui  concrrno  le  personnel  et  le  ma- 
tériel de  chaque  maison  et  un  autre  où  sont  insérés  les  statuts 
et  les  règlements,  les  résolutions  capitulaires  et  une  sorte  d'an- 
nales de  la  congrégation. 

Elle  est  éclairée  dans  l'exercice  do  ses  attributions  par   les' 
lettres  que  les  prieures,  les  maîtresses  des  novices  et  des  sémi- 
naires et  les  célerières  sont  tenues  do  lui  écrire  chaque  moisi 
qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  lettrei  rie  ^lirection,  à  cauc 
dos  lumières  qu'elles  lui  fournissent  pour  son  administration. 
Ces  lettres  la  renseignent  sur  tout  ce  qui  concerne  les  sœurs, 
sur  tout  ce  qui  peut  les  avtuicer  dans  la  voie  de  la  perfection. 
Elles  doivent  lui  élre  adressées,  même  si  elles  n'ont  rien  à  lu» 
apprendre  et  ne  fiït-ce  que  pour  cojistater  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau.  I^es  simples  religieuses  pourront  nussi  lui  écrire,  Iuih 
deinauder  des  conseils,  loi  dénoncer  des  abus.  Celte  currespon-1 
daace  reste  secrète  et  contidentiotle,  elle  ne  peut  être  concertée 
ni  eommunitpiée  &  des  tiers.  La  directrice  se  rend  compte  aussi 
par  une  visite^  renouvelée  tous  tes  quatre  ans,  de  l'état  de  la 
cuugrégution. 

Elle  est  aidée  dans  sou  ministère  par  quatre  assistantes.  Elles 
lui  sont  désignées  par  les  suffrages  des  prieures  et  des  élisantes, 
mais  elle  n'est  pns  obligée  de  prendre  relies  qui  ont  obtenu 
la  majorité.  C'e^t  généralement  parmi  elles  <]u'ullu  choisit  une 
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zélatrice,  donl  le  devoir  est  d'appeler  son  attention  sur  ses  fautes 
personnelles  et  sur  celles  de  ses  religieuses. 

Tels  sont  ses  pouvoirs.  Quant  au  contrôle  auquel  elle  est 
soumise,  il  est  assuré  et  par  l'autorité  des  supérieurs  majeurs  et 
du  visiteur,  personnages  éminents  et  étrangers  aux  divisions  in- 
testines de  la  congrégation,  et  par  le  droit  de  tous  les  couvents  et 
de  chaque  sœur  en  particulier  de  signaler,  à  l'occasion  des  cha- 
pitres annuels  ou  triennaux,  dans  ce  que  les  constitutions  appellent 
des  lettres  d'admonition,  les  défaillances  et  les  fautes  de  la  direc- 
trice. 

Chaque  maison  est  gouvernée  par  une  prieure,  choisie  parmi 
les  religieuses  qui  ont  huit  ans  de  profession  et  trente  ans 
d'âge.  Elle  est  élue  par  la  communauté.  Elle  reste  en  charge 
trois  ans,  au  bout  desquels  elle  peut  être  réélue  pour  la  même 
période,  mais  elle  n'est  rééligible  qu'après  un  intervalle  de  même 
durée.  La  directrice  peut  d'ailleurs  la  nommer  d'office,  si  elle 
craint  que  l'élection  ne  donne  pas  un  bon  résultat,  elle  prend 
alors  le  titre  de  prieure  commise.  Elle  pourvoit  aux  offices  con- 
ventuels, de  l'avis  des  mères  et  quelquefois  de  la  directrice.  Quand 
elle  le  juge  nécessaire,  elle  consulte  les  doyennes,  appelées  aussi 
anciennes  et  discrètes,  qui  sont  au  nombre  de  quatre.  Son  auto- 
rité est  limitée,  moins  par  les  doyennes,  la  sous-prieure  et  la 
zélatrice,  qui  sont  surtout  pour  elle  des  auxiliaires,  que  par  le 
droit  de  la  directrice  de  la  suspendre  et  de  la  révoquer,  ainsi  que 
par  le  recours  que  toutes  les  religieuses  peuvent  exercer  contre 
elle  auprès  de  celle-ci  (1). 

L'organisation  dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  prin- 
cipaux traits  a  été  inspirée  par  deux  préoccupations  :  d'un  côté 
rendre  l'autorité  efficace  en  ne  donnant  que  voix  consultative  aux 
pouvoirs  qui  l'assistent;  de  l'autre  prévenir  ses  abus  en  assurant 
sa  responsabilité.  Une  directrice  cl  des  prieures  pouvant  tout 
dans  leur  sphère,  mais  avec  les  avis  de  leurs  collaboratrices  et 
le  contrôle  de  supérieurs  généraux  et  d'un  visiteur  désintéressés 

(1)  Constitutions,  p.  59-GO. 
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uL  impiirliaux;  lies  élections  k  deux  ilogri^s  garantissant  di;3 
KuCTrageB  plus  éclairés  ei  évitajit  des  déplaceinenls  toujours  pé- 
rilK'UX  pour  la  régularité  ;  une  corruspotnlunce  mettant  la  direc- 
trice au  courant  de  tout  ce  qui  se  pas^o  dntis  la  congrégation  et 
ouvrant  à  chaipio  roligi^uso  une  voie  d'appel  cnnlro  les  abus, 
tels  sont  les  expédients  i  itiagiiiés  par  le  l'ûre  Josepli  pour  concilier, 
iJhus  1g  gouvernement  do  sa  congrégation,  le  conseil  et  l'action, 
l'autorità  et  la  responsalïilittî. 

Cet  habile  niénagoinent  d'intérêts  oppoaés  n'avait  qu'un  but  : 
conserver  l'esprit  dans  lequel  lo  Calvaire  avait  vie  fondï!,  lui 
Éviter  l'humiliation  d'unu  dt^cudcnue  ut  d'une  réfurine.  Mais  na- 
turellement de  sinipli-s  dispositions  administratives,  si  habile- 
lUC'ut  conçutjs  qu'etlus  fussent,  no  pouvaient  suffire  :  c'est  par 
des  moyens  d'un  ordre  tout  différent  »jue  cet  esprit  devait  Ôtre 
tnlreienn  et  tenu  en  haleine.  Le  moment  est  venu  de  les  exa- 
miner en  les  rapportant  îi  la  méthode  que  nous  avons  fait  con- 
naître. 

L'inti^gritC"  spirituelle  du  Calvaire  est  attachée  h  certaines 
vertus,  qui  sont  la  sauvegarde  do  toutes  les  communautés  cloî- 
trées et  à  la  pratique  desquelles  le  Père  Joseph  no  cessa  jamais 
d'exhorter  ses  filles  :  silence,  humilil*^,  union  ctcharitt'?  mutuelle, 
rliMurc,  uraison.  En  un  piquunt  labltiau  des  mœur»  de  certains 
rouveiits  de  femmes,  il  leur  montre  l'écueil  où  les  conduirait 
le  moindre  relâchement.  >■  Je  connais  des  religieuses  dans  Paris 
qui  enseignent  toute  la  ville  ;  elles  Bont,  tout  au  long  du  jour,  à 
une  grille  ;  on  les  va  voir  à  la  foule,  on  les  appelle  dos  (iortrudes, 
de»  Urigittes  et  hiei)  elles  souffrent  toutcela,  et  je  crois  que  c'est 
avec  bonne  inlentionet  du:iscin  de  gagner  les  âmes  à  Jésus-Christ 
et  qu'elles  ne  loissent  pas  de  conserver,  dans  cet  applaudisse- 
ment populaire,  une  plus  gramle  humilité  au  dednns  que  vous 
autres,  qui  prenez  tant  de  peine  à  vous  renfermer.  Je  ne  les 
blAme  pas  ni  ne  juge  personne,  je  suis  capable  de  tout  cela  (1), 
d'autant  que  je  croi»  que  c'est  leur  esprit,  mais  ce  n'est  pas  le 

(fj  [7«it-i,-dirc  :  Je  eonqtrtndê  tout  cela. 
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vAtre,  et,  si  je  vous  voyais  faire  ainsi,  je  vous  tiendrais  pour  per- 
dues. Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  plus  de  quarante  ou  cinquante 
mille  livres  de  rente,  qui  envoient  tous  les  jours  des  quêteurs 
dans  Paris  quêter  pour  elles  ;  quelquefois  ils  portent  un  petit 
Jésus   dans  les  maisons  de  leurs  amis  et  disent  tantôt  qu'il  a 
besoin  d'une   robe  de  trois  ou  quatre  mille  écus,  tantôt  d'un 
diamant  de  cent  pistoles  pour  mettre  à  sa  couronne,   en  sorte 
que  le  petit  Jésus  est  bientôt  riche,  car,  par  honnêteté,  on  ne  les 
ose  refuser,  quoi  que  l'on  n'ait  pas  grande  envie  de  leurdonner. 
Je  ne  condamne  point  encore  cela  ;  je  pense  qu'elles  sont  portées 
à  faire  ces  choses  pardévotîon  et  zèle  de  bien  orner  leurs  autels, 
raaîs  je  vous  dis  que  j'aimerais  mieux  que  toutesvos  commodi- 
tés fussent  noyées  et  que  vous  n'eussiez  jamais  que  du  pain  bis 
pour  vous  sustenter  que  de  les  avoir  imitées.  Il  ne  se  peut  dire 
combien  il  s'ensuit  de  malheurs.  C'est  de  là  que  procèdent  les 
familiarités,  les  distractions,  les  romperaents  de  silence,  les 
pertes  de  temps,  de  l'esprit  d'oraison  et  les  transgressions  des 
règles,  car  il  faut  rendre  la  pareille,  et,  pour  cet   effet,  obtenir 
des   supérieurs  des  privilèges  de  se  montrer,  de  donner  des  pré- 
senta et  choses  semblables.  Maintenant  il  n'y  a  maisonsi  réformée 
où   toutes  les  dames  de  la  cour  n'aient  permision  d'entrer  ;  n'avoir 
pas  ce  privilège,  c'est  une  marque  de  peu  d'autorité.  Oui,  je  dis 
daTis  les  plus  réformées,  car,  pour  les  autres,  l'on  ne  daigne  y 
aller.  Or  non  seulement  elles  y  entrent  mais  encore  elles  y 
dena eurent  des  huit  ou  quinze  jours,  y  mangent  et  y  couchent  et 
mènent  avec  elles  cinq  ou  six  jeunes  filles  ;  chaque  religieuse  en 
prendra  une  :  «  C'est  ma  cousine,  ma  confidente  et  ma  dévote  ». 
Jugez,  durant  ce  temps,  comme  tout  va,  quel  silence,  quelle  re- 
traite, régularité  et  mortification  il  y  a  dans  une  maison  !  L'on 
Til,    l'on  décharge  ses  sentiments  à  son  amie,  l'on  murmure  de 
celles  qui  ne  sont  conformes  à  son  humeur,  etc.  Or,  mes  bonnes 
sœurs,  vous  êtes,  par  la  grâce  de  Dieu,  exemptes  de  ces  malheurs 
par  vos  constitutions,  etc.  (i)  » 

'S)  Ex'torlalion  gui  fait  voir  Us  raiiO'U  pourquoi  l'on  a  jhiv  l'esprit  intérieur  au 
dedata  dt  ta  congrégation  du  Calvaire  et  dunne  les  moyens  de  l'y  maintenir.  A  la 
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Co  n'est  pus  Ie&  prâLcxtcs  spacieux  qui  manquent  pour  au 
torUer  les  ru|i])urt«  avec  le  dehors.  Ne  soiit-ilit  pas  uéuessai 
pour  faire  connaître  In  congriîgation,  lui  alliror  des  novices  1 
Mais  eiilru  son  ihivcluppcnicnt  et  la  c:uiuscTVutiuii  de  l'esprit  in- 
térieur le  Père  Joseph  no  bnl»i](;e  pas  :  w...  Quand  je  sauraiSf 
écrit-il,  que,  pour  ]iermeltre  une  seuLu  fois  rentrée  à  une  dame 
dans  l'un  do  nos  couvents,  elle  en  dut  Tnire  bâtir  cinq  autres  à 
ses  frais,  j(!  ne  le  luipcrnietlraisjnnuiis  et  refuserais  son  ofTre.nî 
ne  voudrais  aussi  que  l'on  rei;.tU  une  fille,  quand  elle  apporterait 
toutes  les  rinhesscs  imtiginaliles.  si  elle  n'a  le  vrai  esprit,  car  jei 
ne  cherche  pas  lo  hion  ni  la  multitude,  mais  l'esprit  (!)  w. 

La  cliarilc^  nuiliielle  i^Uiil,  comme  la  cltUure,  une  des  vertus  les 
plus  rares  duiis  les  cuu^lmiIs  de  femmes,  et  lii  faculté  uccordi^e  à 
chaque  ualvairiennc  de  faire  pai*venir  à  qui  de  droit  ses  observa 
lions  sur  ses  compagnes   et   ses  supérieures,  ofTrait  de  fortes 
tentations  d'y  manquer. 

Pour  recomukander  rhumilitè,  cnnditi^m  indispensable  de 
l'ott^issance,  lo  Père  Joseph  rappelait  l'iinportance  que  lui  avait 
donnée  saint  Benoit,  dont  la  grolte  symbolisait,  pour  les  bdné- 
dictines  réformées  du  Calvaire,  le  devoir  de  retraite  (2j,  comme 
le  Calvaire  symbolisait  le  devoir  de  charité.  Quant  à  l'oraison, 
c'était,  en  réalité,  l'unique  mission  des  calvairieunes,  et  les  vertus 
monnstiques  que  nous  venons  d'énumôrer  avaient  surtout  pour 
but  de  les  luettreen  ^lul  de  la  pratiquer  avec  fruit. 

Le  premier  moyen  de  sauvegarder  les  vertus  que  nous  venons 
d'énuniérer,  c'était  la  sévérité  dans  l'admission  dos  professes.  II 
n'est  pas  de  sujet  sur  lequel  le  Père  Joseph  revienne  plus  souvent 
dans  ses  instructions.  Par  suite  du  désir  d'accroître  leur  congré- 
gation naissante  et  aussi  par  complaisance,  les  premières  cal- 
vaîriennes  n'avaient  pas  apporté  dans  l'examen  dos  aptitudes 
morales,  iutellectuelles  et  physiques  des  postulantes  tout  le  dis- 


aiitto  iJfis  Épitffs  icriiea  à  plume  valante  dans  l'ciemplairo  da  convent  des  capa> 
eins  do  lu  ruo  du  la  SuilA. 
[IJ  ExhortatiQJl...,  ClC. 

(3j  CamtUutiont^  p,  I&1. 
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cemement  qu'il  aurait  fallu.  Le  Père  Joseph  s'en  inquiète^  il 
préférerait  de  beaucoup  une  révoltée  qui  sauterait  par-dessus 
les  murs  du  couvent  à  une  hypocrite  qui  insinuerait  secrètement 
par  ses  paroles  et  ses  exemples  le  venin  du  relâchement  (1).  Il 
veut  des  religieuses  robustes,  car  les  infirmités  nécessitent  des 
dérogations  à  la  règle  qui  sont  de  fâcheuse  conséquence. 

Après  avoir  appris  pendant  un  an  la  «  lettre  »  c'est-â-dire  la 
lecture  du  latin,  le  chant  et  surtout  tes  obligations  et  la  sainteté 
de  la  vie  qu'elle  va  embrasser,  la  novice  est  devenue  professe. 
Comment  Foceuper  de  façon  que  sa  pensée  ne  se  reporte  jamais 
avec  regret  vers  le  monde  qu'elle  a  quitté,  vers  lequel  la  rap- 
pellent souvent  des  affections  et  des  devoirs  ?  Comment  empê- 
cher sa  dévotion  de  tomber  dans  la  somnolence  ou  l'exaltation? 
Pour  conjurer  ces  dangers  le  Père  Joseph  avait  prescrit  certaines 
pratiques. 

C'était  d'abord  des  entretiens  obligatoires  et  réguliers  entre 
les  religieuses  et  les  prieures;  les  premières  y  dévoilaient  l'état 
de  leur  âme;  les  secondes,  déjà  éclairées  sur  l'intérieur  de  cha- 
cune et  par  leur  expérience  personnelle  et  par  les  maîtresses 
des  noviciats  et  des  séminaires,  donnaient  des  conseils  appro- 
priés et  l'encourageaient  à  suivre  le  trait  particulier  dont  elle  était 
touchée  (2).  Venaient  ensuite  les  conférences  générales,  prési- 
dées par  les  prieures  et  les  maîtresses.  Les  exhortations,   les 
traités  et  les  lettres  communes  du  Père  Joseph  en  fournissaient 
souvent    la   matière.    11    attachait  à   ces   conférences  la  plus 
grande  importance.  Le  jour  où  elles  tomberaient  en  désuétude 
ou  seraient  suivies  avec  indifférence,  devait,  à  ses  yeux,  précé- 
der de  bien  près  la  décadence.  Par  les  ouvertures  que  chacune 
y   faisait  sur  elle-même,  par  les  observations  et  les  conseils  dont 


(1)  Exhorlraion  précitée,  p.  l'JT. 

(2)  '  [|  faut  que  les  maîtresses  c^mfLTcnt  avec  les  mèros  prieurcB,  afin  de  preoilrn 

nvec  elles  le  vrai  discernement  pour  ei>iin;iître   (os  âmos...  et  leur  apprciidii'  :i 

correspondre  au    Irait  intérieur  auquel  elles  sont  appelées.    i>   Gnmde.s  È/,Ure\, 

1"  oct.  IC-t4.  M  ...  lutelligeuce  perpétuelle  et  rréi|ueule  couféreiice  entre  la  prieure 

^t  la  maltrcs'^e  pour  comprendre  leurs  avi*  el  discerueineiis  sur  ta  conduite  du 

^^minaire  en  général  et  des  sœurs  eu  particulier.  >•  Grandes  Épilres,  2!)  nov.  l(i3T. 

II.  1 
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elles  fournissaient  l'occasion,  ullus  étaient  une  ccolo  do  vie  spi- 
rituelle. Elles  offraient  en  même  temps  un  délassement  el 
rompaient  agr^^ulilementlc  silence  imposi'î  par  la  règle  (I). 

Cl's  conférentriis  publiquBs  ut  partitiuUL-rfB,  eu  éclairant  celles 
qui  y  prenaient  part  sur  lour  intinnités  et  sur  les  remèdes  lee 
plui>  efficaces,  les  préparaieut  â.  l'usage  du  l'uraison  meulale.  Le» 
ealvairiennesy  consncraiunl  rogulii'remfntdeux  lieures  pur  jour,; 
une  hocire  apr^3  laudua,  une  heure  apr6s  vêpres  (2),  mais,  en, 
dehors  des  moments  allectés  par  les  constitutions  à  l'oratsuik 
acluellu,  rîcu  ne  les  umpëcliait,  dans  le  cours  de  leui*»  occupa- 
tions, de  se  livrer  â  l'oraison  baliituelle.  Il  est  inutile  de  dire 
que  la  nuStlioile  que  le  Pure  Josepli  leur  faisait  suivre  pour  la 
première  lîtait  wÀhi  dont  nous  avons  donné  le  résumé.    Plus 
d'uue  assurémeut  devait  se  trouver  embarrassée  par  tel  ou  tel 
détail  de  cette  méthode,  mais,  outre  i|u'cllcs  pouvaient  avoir 
recours,   jiour  pi^néti-rr    te  sens  voilé  île  plus  d'un   passage,  à 
colles  de  leurs  bupérluui'os  et  de  leurs  compagnes  ijul  étaient 
mieux  douées,  il   n'était  pas  nécessaire,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  du  tenir  constamment  le  Gl  conducteur  offert  à  des  tâton- 
nements et  à  dos  disLractionii  iaévitables.  Il  incitait  ses  filles  en 
garde  contre  une  fidélité  ser\ile  à  sa  méthode,  contre  la  conten- 
tion d'esprit,  la  sécheresse,  le  découragement  au  prix  desi[uelS| 
plusieurs  essayaient  de  la  comprendre  et  do  l'appliquer.  «  Ja| 
crains,  leur  écrivait-il,  que  votre  pratique  d'oraison  ne  soit  trop  ' 
pleine  de  multiptiiiité  et  d'anxiété  de  passer  sur  tous  les  points 
de  lu  méthode,  sans  ilonncr    lieu  principalement  aux  actes  do 
l'union  par  la  foi  et  par-dessus  les  sens,  notamment  quand  un  | 
3  déjà,  continué  qnelqite  temps  de  is'occuper  sur  quelque  point 
do  la  méthode  el  qu'où  ne  la  quitte  pas  pur  mépris  ou  par  négli-  < 
gcnce,  mais  parce  qu'il  est  temps,  ou  par  le  trait  de  Dieu  qui  y  | 
nitirc,  avec  l'approbation  de  celles  qui  ont  soin  des  âmes,  ou  | 
par  la  nécessité  do  surmonter  les  tentations  et  sécheresses  par 
les  actes  de  la  foi  et  de  s'exercer  par  la  voie  unilive  et  de  simples 

(1)  À»u...  p.  71-23  et  les  Ciiulituliom,  chap.  Lxsvil,  p.  ISl. 
()}  ConsliluiionSt  p,  29&  et  chap.  Lun,  p.  «74.471. 
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adhésions,  ou  par  d'autres  manières  que  contient  la  méthode 
au  trailit  deTunion  ii).  » 

Du  reste,  il  n'inii>osuit  pas  sa  méthode  ;  il  recommandait 
ilement  l'élude  duP^re  Benoît  de  Canfeld,  et  celle  d'tni  Abri^gé 
^de  la  perfection  chrfitifjtnc  dont  il  n'a  pas  udinmé  lantL-ur  i2). 
Cette  méthode,  toutr-fois,  mit  no  son  étonnera,  ohlenoit  la  pré- 
Féroucede  se»  religieuses  et  l'on  en  a  une  preuve  curieuse  dans 
l'abrégû  ([ue  l'une  d'elles  en  a  écrit,  pour  son  usage,  sur  les  page» 
blanche^:  d'un  volume  où  se  trouvent  réunies  la  Vocation  et 
les  Grandes  ÉpUrrs.  Tous  les  actes,  toutes  les  opérations  indi- 
quées dans  le  manuel  du  Fére  Joseph,  y  sont  représentées  par 
des  prières  conformes.  Il  n'y  man(|ue  que  le  troisième  degré  de 
l'union.  Chaque  opération  y  est  réduite  ensuite  à  quelques  mots. 
Le  régime  spirituel  prescrit  imx  ealvairicnnes  comprenait 
encore  des  exercices,  qui  n'étaient  nu  fond  que  des  thèmes  purti- 
culiors  d'oraison.  Dans  un  Avis  écrit  h  la  fm  de  sa  carriérn  et 
destiné  à  leur  apprendre  l'usage  de  ces  exercices,  le  PéreJoscph 
en  donne  l'énnmération.  Il  y  en  a  d'annuels,  de  mensuels, 
d'hebdomadaires,  de  quotidiens,  L'cxercico  "les  dix  jours  est 
une  retraite  qui  a  lieu  une  ou  plusieurs  Tots  par  nn  et  que  l'on 
trouve,  de  même  que  le  renouvellement  des  vo'ux,  chez  toutes 
les  communautés.  L'exercice  des  trois  journées  de  Calvaire  se 
fait  tous  les  mois  et  consiste  dans  une  retraite  de  trois  jours.  Il 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  Texcrcice  du  Calvaire  ;  celui-ci  so 
fuit  le  vendredi  ;  il  dure  un  quart  d'heure,  est  consacré  à  la  mort 
de  Jésus-Christ  et  destiné  h.  obtenir  la  délivrance  des  Lieux- 
Saints.  Le  samedi  [3)  est  affecté  à  l'exercice  de  la  compassion 
de  la  Vierge,  le  jeudi  à  celui  du  sacrement  de  l'eucharistie  ins- 
titué ce  jour-là.    Le  Père  Joseph  proposait  le  dinmnclie  pour 


(1)  Caaft),  29  ratn  1639.  ttpilrtt  à  plume  folanle. 

(3)  Autrrt  épltm  ^MriluMti,  \i.  Min.lU'J.  Gui  abrégé  étiUUil  le  Ittlii  n  tt^aiiu 
de  Rodriguvi?  C«U  ii'«sl  p&«  probable,  cAr  il  ue  fut  coana  an  France,  croyoD^- 
nooE,  qu9  pAr  U  trAdnctioii  <!«  Regiiior  Deamaraii. 

(})  Lm  d6vol)oii(  (lu  v«tit!râdi  et  ilu  *Btucdi  ëUdeol  particuli^rcmeiit  appliquées 
&  la  iltlivrauce  d«  !&  Ti!ri«-â«iiate,  Qu  ({éaériilc  de  ta  vie  spirituelle  de  I&  coagcv- 
fatiOD.  Arch.  dm  Calnairt. 


100 


KËGINE  SPiniTUEI.   DES  CALVAIRIENNES. 


Vexercîce  de  l'amour  Ac  Jésus,  lo  lundi  pour  celui  des  âmes  <1 
purgatoire,  le  mardi  pour  relui    drs  (rois  Are  Marin  et  le  mer 
credi  pour  celui  des  eintj  plaies,  à  moins  ipi'on  ne  préférai  fair 
ces  di'ux  derniers  tous  les  jours,  l'un  avant  l'ornison  du  malin, 
l'aulrc  avant  celle  du  soir.  Cliarjue  jour  se  trouvait  ainsi  distingua 
par  une  dévotion  particulière.  Il  voulut  encore  lialiitucr  ses  reli 
gieuses  ?t  s'unir  à  Dieu,  une  fois  le  jour  au  moins,  par  un  acte  de 
foi  et  d'amour  ;  c'est  ce  qu'il  appeln  l'exercice  des  moments,  llj 
imagina  encore  ceuxde  l'amour  essentiel,  île  !aYierpe,de  l'union 
essentielle  de  l'ftme  avec  Dieu  par  la  voie  nrdinaîreet  parla  voie 
extraordinaire,  il  y  ajouta  plus  lard  crhii  des  missions. 

Ces  exercices  sont  presque  tous  conçus  de  la  même  fai^on.  Ils 
d(^butent  par  la  méditiition  d'un  myslôre  et  conduisent,  par' 
Tinter  pré  Uiti  on  mystique  de  ce  mystère,  aune  application  à  la  vie 
calviiirionne  ;  ils  sont  donc  successivemt^nt  mystiques  et  proti' 
ques.  Prenons,  par  exemple,  celui  des  trois  journées  de  Calvaire. 
Le  lh6me  de  l'oraison  consiste  ici  dans  les  trois  jours  que  Ji^us- 
Cliri^t  passa  dnns  le  sépulcre.  Ce  lh«^me  se  décompose  en  troi» 
parties,  dont  chacune  doit  servir,  pendant  tm  jour,  de  sujet  de 
méditation  et  de  moyen  de  perfectionnement  spirituel.  Dans  la 
preniii^re  journée,  c'est  Jésus  «pueifié  que  l'àme  se  représentera, 
mais  ce  sera  pour  s'iMevor  tout  desuilL'dufiiitmatériel,  de  l'imago 
sensible  à  l'interprèlalion  mystique.  Des  exemples  que  Jt'sus- 
Christ  nous  donne  du  haut  de  la  croix,  c'est  h  la  mortilicatioix 
que  l'on  s'altac-Iiera  et,  sur  ce  divin  modèle,  on  l'opérera  en  soi- 
mAme  de  façon  h  se  dépouiller  t!e  tout  ce  qui  no  se  rapporte  pas 
à  lui.  Le  second  jour,  la  méditation  portera  sur  Jésus-Clirist 
ensei'eli,  c'est  l'ensevelissement  du  faux  Mre  que  le  sien  noua 
enseignera.  La  troisitmo  journée  nous  présentera  Jésus  ressu- 
scité et  nous  préparera  h  la  résurrection  morale  dont  la  sienne  est 
le  symbole.  Voilà  le  thème  tracé,  divisé.  Ce  qu'il  reste  à  rniro, 
c'est  le  principal,  et  seule  l'ilme  fidfcle  pourra  le  faire. 
II  s'agit  pour  elle  de  faire  jaillir  de  ce  Ihfeme,  sans  subtilité 
d'ei^pril,  par  l'adliésion  de  la  foi  et  le  ntouvement  du  pur  umoar, 
la  source  d'édification  et  de  perFectionnemL'nt  qu'il  renferme. 


i 
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Mai^  le  Père  Joseph  n'abamionnc  pas  ici  à  elle-même  l'âme 
souvent  inexp<:'ritiii,'Hl(5e  de  sus  ltli(«;  sur  tous  ces  exerciuiis  il  a 
écrit  des  exhurtatiuiis  oii  il  fiicuDJe  et  agrauilit  pour  elles  le 
<lomaîue  dont  il  leur  a  tracé  les  limites,  fournit  un  aliment  à 
lt!ur  uraisou  présente  et  uu  modèle  à  leui-s  uraisous  Tulures. 
Dans  ce  cas,  par  ext.'inp]e,  il  part  de  la  saiictili cation  qui  découlo 
de  Jésus-tllirist  crucKi*^  et  enseveli  pour  arriver  h  colle  t|ue  l'on 
peut  tirer  du  ri^le  de  Marie  sur  le  Calvciire  et  linalcmcnl  Je  luus 
lus  aclfs  de  la  vi«  chrétienne. 

Nous  devons  nous  borner  à  cet  exemple;  il  suflit,  d'ailleurs» 
pour  faire  comprendre  comment  le  Père  Joseph  composait  et 
faisait  fructifier  ttes  exercices.  La  lecture  de  ses  exhurtjilioiis 
pourrait  simiIo  faire  apprécier  ce  qu1l  a  mis  d'ingi^nieux  et  de 
profiind  dans  rinterprétation  mystique  des  Ecritures,  l'unclion, 
rimaginiiliou,  le  puîijsant  essur  de  son  slyle.  On  pense  d'abord, 
en  te  lisant,  à  saint  Krnn(,'ois  de  Sales;  chez  l'un  comme  chez 
Tautre,  c'est  la  m^me  profusion  d'images,  mais  on  rcconnatl 
bii.'n  vite  uiuius  de  f;ràce  et  pins  de  force,  nioiits  du  naturel 
dau&  La  familiarité,  mais  un  coup  d'aile  dont  le  dt^licieux  évéque 
de  Genève  ne  donne  mi^niu  pas  l'idée.  Ce  n'est  pus  sans  raison 
que  l'aiglo  revient  si  souvent  dans  les  comparaisons  du  IVre 
Joseph;  les  riigions  t?Ievét'S  où  su  plaît  1»î  roi  des  oiseaux  sont 
aussi  celles  ou  nous  transputle  le  fniiilaleur  des  lillcs  du 
Calvaire. 

Il  ne  faudrait  pas,  toutefois,  en  conclure  qu'il  les  ait  poussées 
dans  la  voia  du  mysticisme  et  des  mortiJi cations  oulréeii. 
L'esprit  dans  lequel  il  les  a  dirii^écs  a  toujours  tendu  à  déve- 
lopper elle/  L'iles  la  piélé  intùricure,  opposée  à  tout  ce  i|ui  sent 
le  pharisaisme,  modérée  dans  les  austérités,  redoutant  L's  scru- 
pules et  les  inquiéludes  exagéri^r^,  une  piété  faite  surtout  de 
iKtnne  volonté,  de  (simplicité,  de  fui  ai  de  clnirité.  l'n  jour 
tiieulcnienl  ilquilla  )e  dnniiùno  de  l'ascétisme  oii  il  se  tenait  hubi- 
tuellemenl,  pour  pénétrer  dans  le  domaine  mysticjue;  ce  fut 
celui  où  il  compo^  l'exercice  de  l'union  essentielle  par  la  voie 
extraordinaire.  Mais  il  recommanda  de  ne  pas  lu  communiquer 
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à  toulos  les  religieuses  ot  de  le  réserver  au  tr^s  pelit  noiiibro  île 
C4?lle8  (|uo  l'oQ  croiruU  appelées  à  l'oraison  mystique. 

Le  Père  Joseph  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  dirtn-Uon  du 
Calvaire.  Encelaild(^fériiitau  désir  des  calvairicnties,  ily  Irouvail 
aussi  la  salisfuirtion  de  ce  dinilile  goftl  d'nsciHisme  et  d'aiitorilé  qui 
ledisLinguail.  iy<itait  enmêiiie  lem|)s  pour  lui  uudûlas>Buieuldo8 
détails  aride»  dont  son  rôle  politique  le  forçait  k  s'occuper.  Il  ne 
lui  arriva  qu'une  fois  do  se  faire  suppléer  et  il  n'eut  pas  lieu  de 
s'en  Félicifi'i-,  l-mi*  il  s'ôlail  aJres^L-  à  Saiul-Cyran  qui  coiiipri-riait 
tout  (lutrcuieiit  que  lui  la  vie  spirituelle  et  qui  essaya  d'eulratucr 
se»  religieuses  hora  de  la  voie  qu'il  leur  avait  tracée.  Dès  lors  il 
ne  se  Ba  plus  qu'b  lui  du  soin  d'entretenir  chez  elles  l'esprit  dans 
lequel  elles  avaient  été  fcmiiées,  Lo  rûle  dos  confesseurs  ous- 
m^meB  dut  se  borner  à  administrer  les  sacrements;  en  faisant 
davantage,  ils  auraient  \m  dltércr  cet  esprit,  y  substituer  celui 
de  l'ordre  auquel  ils  appartenaient  ou  leurs  idt^cs  particulîèrcrs. 
Le  FiSre  Joseph  no  nessa  d'adresser  h  ses  filles,  de  t<iU3les  liens 
où  l'amenaieitt  les  (événements  de  la  politique.  d<\s  cxliortatinns 
et  des  insiructtoiis  qui  éluieut  lues  en  cumnauu,  puis  distribuée» 
Â  chacune  pour  devenir  l'ubjet  d'une  niéditiitiun  indiviiUielle.  Ll 
prit  aussi  l'habitude,  quand  il  se  trouvait  à  Parts,  de  prononcer, 
plusieurs  fois  par  semaine,  h  la  grille  de  la  rlinpelle  des  couvents 
de  la  ComfHission  et  de  la  Crunifi\iuu,  des  allocutions  improvi- 
sées et  admirablement  appropriées  aux  besoins  de  celles  qui 
l'écoutaient  (1  ).  11  s'occupait  même,  grâce  aux  lumières  fournies 
parles  directrices  des  séminaires,  delà  conscipnce  des  religieuses 
dont  l'état  moral  appelait  des  soins  particulièrement  délicats.  Le 
choix  du  visiteur  et  des  oflieiers  était  souvent  inspiré  par  lui  (2). 

(1)  ■  ...  [loiir  leur  f&irw  du«  confi^ri-Dceii  nplritui^lle*  qu'il  fftitioit  ttvi^c  tant  <)« 
fiTvcur,  An  Imnliri;  el  iiuv  *i  liatitf  iluctrior  iiiyfttilin'  «lie  r'cul  Ivul  r«  i\ut  lr« 
plu*  doclen,  1-9  plu>  cuiitL'Miplntir»  et  Im»  plu»  <i|nriliH*lii  liini  |ir^[>ar^«  aiir'HtPrit 
pu  Falrv  et  ont  ppul  dtrr  J:iiiiaîii  Taîl  Njir'-»  un  Imift  liavtiil...  ■nii»  •lulro  ti-uipa  ni 
pr^pnnliDU  qmi  le  seul  chw1H'^OT^llt  du  liru.    "   Lettre  iinSiU"-  de  l)"m  Tnri«n>. 

(1)  "  Quant  à  ce  qui  cul  lii-  propoiior  Ir  vi»ilHur,  toiik  Tcrpi  bioD,  t'i  nimi  avt*. 
an  propoter  pour  cela  M-  Charpeutirr  «n  M.  Jallei,  ■•nUmaril  le  li^ruiiir  pïvr 
pro]ir«,  ■  CimI,  Vi  war»  1639.  Voy.  auui  l'tpltrc  lio  Jauvu-E  ICjO.  Epitre*  à  plume 
volante. 
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Il  avait  prescrit  la  lecture  périodique  des  constitutions  qui,  à  la 
différence  des  ordonnances  et  des  règlements,  avaient  un  carac- 
tère incommu table.  Il  leur  recommandait  celle  de  son  Traité  de 
la  Vocation{\),  où  elles  trouvaient  l'expression  mystique  de  leur 
mission. 

Si  les  religieuses  calvairiennes  doivent  tout  au  Père  Joseph, 
s'il  a  tiré  de  son  âme  l'idéal  de  sainteté  et  d'union  à  Dieu  qui 
s'est  perpétué  chez  elles,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  n'en  ait 
rien  reçu.  S'il  n'a  appris  de  personne  la  puissance  d'analyse, 
d'abstraction  et  de  réflexion,  la  chaleur  de  cœur  qui  l'ont  aidé  à 
s'élever  si  haut  dans  la  science  et  l'intuition  des  choses  divines, 
il  a  singulièrement  perfectionné  ces  dons  naturels  par  l'emploi 
constant  qu'il  en  a  fait  au  profit  du  Calvaire,  par  la  pénétration 
et  le  maniement  des  âmes  que  la  direction  de  la  congrégation  a 
exercés  et  développés  en  lui.  Ce  qui  est  aussi  certain,  bien  que 
moins  apparent,  c'est  que  ces  habitudes  ont  contribué  à  affiner 
sa  connaissance  des  hommes  et  son  intelligence  des  affaires  tem- 
porelles. En  même  temps  que  son  esprit  y  acquérait  plus  de  sou- 
plesse et  de  tact,  son  caractère  y  puisait  une  trempe  inaltérable, 
un  élan  réfléchi  et  soutenu.  Ce  qui  semblait  l'éloigner  de  la  scène 
politique  fut,  en  partie,  ce  qui  lui  permit  d'y  jouer  un  rôle  aussi 
considérable. 

(I)  4  opposez  courageuBemeot  le  petit  livre  de  votre  vocation  à  ces  trompeuses 
flatteries...  -  Grandes  épUrea.  30  août  1633  et  ailleurs. 
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La  mort  de  Gustave-Adolplic  avait  presque  autant  que  ses 
victoires,  mis  la  France  dans  l'embarras.  Elle  semblait  être  son 
héritière  naturelle  dans  la  lutte  contre  la  maison  d'Autriche, 
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mais  la  succession  <*taît  périlleuse  et  elle  s'ouvrait  prémaluré- 
ment,  eu  égard  aux  convenanoes  et  aux  forces  de  notre  piiys. 
<^clui-ni  pourlanl  ne  la  déclina  pus.  Loin  de  là,  il  la  rcvendiiiuu 
contre  la  Su&de  et  se  prépara,  avec  une  prudente  lenteur,  à  en 
remplirles  devoirs,  à  en  soutenir  les  charges.  C'est  à  cette  subs- 
titution de  la  Fnmce  h  la  Siièdr  h  la  tète  de  la  coalition,  c'est  h 
la  campagne  diplomatique  qui  lui  assura  les  alliances  et  les 
positions  dont  elle  axnit  besoin  pour  pouvoir  tirer  l'épi^c  saiiH 
lémérit(î,  que  nous  allons  assister.  Mais  auparavant  nous  devons 
Taire  connaître  la  situation  créée  par  la  disparition  de  Gustave 
dans  les  trois  pays  les  plus  int«^ress*^s  à  la  lutlc,  en  dehors  de 
f^-ux  que  nous  venons  de  nommer,  el  les  vues  de  Richelieu  et 
du  Pérc  Joseph  sur  ces  trois  pays. 

La  noble  victime  de  Lutzen  ne  fut  pas  rcgreltt^e  du  gouverne- 
ment franijais  autant  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre.  Le  lecteur  en 
cimnalt  déjà  les  raisons.  Sans  pju'ler  de  l'inquiétude  que  pou- 
vaient inspirer  de  secrets  desseins,  qui  ne  i^eroul  jamais  bien 
éclaircis,  les  actes  du  roi  ào.  Suède  suffisaient  pour  attester  qu'il 
n'entendait  pas  sacrifier  aux  %*ues  et  anx  conseils  de  noire  pays 
l'espril  sectaire  de  son  entreprise,  les  exigences  de  son  ambition 
el  (|ufl  celait  lui.  au  eonlrnire,  si  I'oiï  n'y  prenait  garde,  qui 
allait  eulrainer  lu  France  à  opter  cnire  ac-s  alliés  protestants  et 
ses  clients  catholiques,  c'est-à-dire  h  sortir  de  la  neutralité  reli- 
gieuse, qui  était  pour  elle  une  riécessilé  el  une  force.  Lorsque  la 
nouvelle  de  sa  mort  parvint  au  roi.  IlicThetieu  n'était  pas  auprès 
de  celui-ci.  Privt^  de  son  conseiller  habituel  et  alarmé  sur  les  cou- 
x'-quencesde  cet  événement.  Louis  Xlll  appela  immédiatement  à 
Versailles  BouLbillier  el  Hullion.  Ceiis-eî  le  rassurèreul  :  le  i-oi 
de  Suéde  n'étail-îl  pus  mort  victorieux  elson  eolreprlsc  ne  devait- 
elle  pas  trouver  des  continuateurs  plus  dociles  el  moins  dange- 
reux...? (i).  Richelieu  ne  se  moulra  pas  plus  alarmé;  sans  doute, 
il  aurait  mieux  valu  pour  la  France  que  GHstave-.A.dolphe  vécût 

fl)  U4uigirv  «ur  la  dépêche  du  e'  de  La  Gni.DgQ  aux  Orme»,  du  32  uuveiubrt) 
IVm.  De  la  main  de  BouthiUler,  i  d«c.  1093- 
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«ix  mois  de  plus,  maU,  »\  l'on  réassîssnil  h  maintenir  l'union  en 
Allomn^no  et  &  ompficher,  comme  il  y  avait  lieu  de  l'espérer,  la 
Iri^ve  entre  los  Ilnllfindais  cl  l'Espu^nc,  les  craintes  inspirées  par 
cel  évéïiomeiit  ne  se  r^-aliseraienl  jms  (I).  (JuaiiL  au  Père  Josepli. 
l'Iiistoire  n'a  pas  recueilli  l'impression  qu'il  éprouva  à  celle  nou- 
velle, mais  ses  sentiments  nous  sont  trop  connus  pour  nous 
permettre  de  douter  qu'oble  lui  causa  plus  de  salisfaetion  que 
d'anxiété;  d'une  part,  en  effet,  eetaît  ses  vues  et  ses  seulimeuts, 
plus  encore  que  ceux  de  nichelieii,  qui  se  Irouvaient  atteints  par 
le  peu  de  ménagement  de  Gustave  pour  les  anciens  membres 
do  la  ligue  Calliolique,  et  Ton  se  souvient  qu'il  avait  conseillé, 
pour  les  proléger,  une  démonstration  militaire;  de  l'autre,  son 
oplimi*imelc  préservait  de  l'inquiétude  que  la  perle  d'un  lel  allié 
pouvait  inspirer. 

Tout  en  étant  plus  Trappes  de  l'embarras  d'où  eet  événement 
les  tirait  que  des  conséquences  ftlchnuses  qu'il  pouvait  avoir  pour 
leur  politique,  ni  Ftichelieu  ni  le  Père  Joseph  ne  se  dissimulaient 
ces  conséquences.  L'ascendant  du  conquérant  suédois  avait  pu 
seul  dominer  les  divisions,  les  tendances  parlictilnHstes  des  pro- 
testants allemands.  Ceux-ci  ne  s'étaient  associés  qu'à  contre- 
ru'ur  h  une  entreprise  trop  largement  rouçue  pour  leurs  mes- 
quins calculs,  h  une  entreprise  qui  alaruiait  leurs  intérêts 
particuliers,  leur  faisait  craindre  un  maître  plus  redoutable  que 
l'empereur,  heurtait  leur  déférence  traditionnelle  pour  celui-ci 
«t  leur  jolousie  envers  l'étranger.  La  première  impression  en 
Allemagne  coniine  en  l'Vaime  avait  été  une  impression  de  déli- 
vrance. Le  parti  évanf^élique  s'était  cherclié  un  chef  national  et 
■avait  cru  le  trouver  dans  l'électeur  de  Saxe.  A  ce  moment  un 
»cte  de  conciliation  de  l'empereur,  par-dessus  tout  la  révoca- 
tion de  l'édil  de  restilulion,  en  faveur  de  laquelle  agissait  à 
Vienne  un  parti  puissant,  aurait  fuit  tomber  les  annes  des  mains 
Aes  adversaires  qu'il  avait  dons  l'Empire  et  dissous  la  coaliLiou 
protestante. 


Cl)  IUclieti«u  »u  roi,  10  décembre  I&33. 
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La  mort  de  Gustave  risquait  encore  de  iiuus  fnire  [lerdre  un 
allii!t  qui  iliHouriiait  en  partie  ^ur  lui  te  danger  dont  était  menacée 
uoLre  frontii'reseplenlrionole.  La  guerre  qui,  depuis  loxpiration 
<ie  la  tri^ve  de  dou/c  ans,  c'est-à-diru  depuis  1021,  avait  recom- 
mencé entre  l'Espagne  elles  ProvincGS-Uiiios,  était,  on  effet,  pour 
la  France  une  diversion  très  utile.  Depuis  1G29.  la  lutte  avait 
pris,  gr&ce  aux  tali.-nt»  militaires  du  prinrc-  d'Orange.  Fréd«ric- 
ITenri,  une  tournure  glorieuse  pour  les  confrd('r<is  d'IHreclil. 
Ces  succès,  luuterois.  ii'empi>chaîenl  pas  une  ^nmdu  partie  du  la 
population  de  désirer  la  paix  et  ced<3sir  était  parlagf'^  par  les  pro- 
vîuces  rest('*es  fidèlett  à  l'Espagne;  au  momunt  de  la  inurt  du  roi 
4e  Suède,  des  négociations  étaient  engagées  entre  les  deux 
groupes  séparés  des  anciens  sujels  de  la  nmiseii  de  Bourgogne. 
Cette  mort  ne  pouvait  que  fortifier  les  dispositions  paciliqucs 
qui  se  manifestaient  dans  les  Provinces- Unies.  A  l'époque  où 
nous  sommes  parvenu,  les  chnnces  Je  la  paix  ou  d'une  longue 
trêve  et  celles  de  la  guerre  s'y  [)alan«,'aient  ù  peu  près  :  quatre 
pronnces  conlro  trois  élaioiil  favorables  &  la  cessation  des  hosti- 
lités, mois  la  guerre  avait  pour  elle  le  prince  d'Urango,  à  qui 
se&  succès  donnaient  une  grande  influence,  et  la  Compagnie 
des  Indes  Occidentales,  qui  no  voulatl  h  aucun  prix  restituer  à 
l'Espaguo  ses  conquêtes  dans  le  nouveau  monde. 

L'Italie  no  paraissait  pas  devoir  se  ressentir  de  l'événement  qui 
frappait  le  parti  prulestuiil.  nmis  ce  u'étuitlà  qu'une  apparence; 
en  réalité,  elle  suivait  avec  anxiété  un  conllit  oit  sa  destinée  était 
cnjuu.  Pour  justifier  ce  que  nous  disons,  il  faut  rappeler  ce  qui 
se  cachait  sous  cette  ('  expression  géographique  »,  définition  qui 
convenait  déjîï  à  la  péninsule,  si  l'on  fait  abslraclioii,  comme  ou 
le  doit,  d'un  senliuient  national  confus,  plus  Idéal  et  littéraire 
que  pratique,  pour  ne  tenir  compte  que  de  son  morcellement 
politique.  L'Espagne  y  dominait  presque  partout.  Maîtres  du 
Jtfiloniiis  et  du  Napolitain,  tenant,  grâce  à  ta  dépt^ndouce  de 
<x^nes  et  à  l'occupation  des  présides  (1),  tout  le  littoral  de  la 

il)  Oa  Mit  qu'on  donnait  ce  uotn  k  Porto-Ercole,  TclAmonc,Orbltello  et  Piotn- 
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mer  Tyrrh  fanion  ne  depuis  la  Ligurio  jusqu'à  la  Sicile,  les  Espa- 
gnols asservis!»iimit  le  graiid-Juc' à  leur  politique,  rt^tluisaicnL 
Parme  et  Motlène  à  l'élat  de  print-'ipautés  vassales,  LuUaient  à. 
Home  cantro  l'inOuL-iico  frani.'^aisf,  se  flatlaîenl  de  l'espoir  de 
gagner  \e  iluc  de  Savoie  et  ne  rencoiilraiont  qu'à  Venise  et  h. 
Mantouu  une  véritable  résiîilaiice-  Du  Milanais  iU  cunimuni- 
quaienl,  par  les  déIHés  des  Alpes,  d'une  part  avec  le  ïyrol  et  les 
Ktals  h^Tfîdiilaircs  de  rAulriclie,  de  l'aulro  avec  l'Alaace,  la 
J'raiiLdïe-ComU^  cl  leurs  possessions  llainHiidcs.  On  voit  que  les 
événemeiiU  qui  ^'aL'eûulplis»ai(;^laLlde]ii  des  Alpes  devaient  exci- 
ter dans  les  dilîérenLs  Étals  de  la  péninsule  des  émotions  égale- 
ment vives  quoique  diverses.  Les  uns,  fraiichenient  hostiles  à  la 
maison  d'Autriche.,  rtaienl  t'nlfi^'s  eu  relatiosi  a^ei;  Gustave- 
Adolphe  (I);  les  autre»,  It-nus  à  plus  de  rései-ve,  étaient  pailagês 
entre  la  crainte  de  voir  le  champion  du  luthéranisme  apparallre 
en  Italie  pour  frapper  le  calliolieisine  au  cœur  cl  l'espoir  que  ses 
sucuès  hriseraieiil  ou  allétîrraiiiîiil  h'Ui  joug. 

As&urûiuenl  il  y  avait  eu  Kurupe  d'autres  Étals  intéressés  dans 
la  grande  lutte  politique  et  l'eligluuse  qui  la  divisait,  et  par  con- 
séqueul  dniis  l'événtiiueut  qui  semblait  devoir  donner  à  cette 
lullo  une  fiice  nouvetlc,  mais  l'Alienuii^'nL',  les  Pays- Bas  et  l'Italie 
étaient  les  trois  chaiiqis  ili!  hataillc  priiieipan\  où  ladipluniutteet 
lus  armes  du  la  J-'raui-r  et  de  la  itiaisoii  d'Aulriehe  devaient  se 
roncunlreret  où  l'inllueiice  de  ta  morl  de  Gustave  devait  se  faire- 
lopins  profondémentsentir.  Voyons ooiiimcnt  Richelicuet  lePôre 
Josepli  euleudaieut  parer  auxcoubéquenues  lâcheuses  de  ce  coup 
inattendu. 

L'avis  que  lu  cardi[ial  soumit  au  roi  dans  celle  uirconstunce  {t) 
doit  être  considéré  coiiiine  l'expression  de  ses  vues  personnelles  J 
Celui  qui  a  exprimé  si  netletnent  les  principes  dutil  doit  s'ins- 
pirer la  polilî<|ue  fraui;aise  esL  celui  (pii  lésa  (hjiu;us  et  il  faut  lui - 
en  laisser  touiriioniiuur.  Lasiigucitéijuî  éclaire  une  situation,  laf 
prudence  qui  va  d'abord  aux  expédients  les  moins  hasardeux,  la 


(1)  mihnug,  Vene'iiff.  Guttaf  Adoff  u.  Roha». 

(3)  CgnjuiuuvuuivatiJeiauvier  1013.  Jtf^moiresdellit-AeJrcu,  11,  i36,  col.?.  —  t1 
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résolution  qui  envisage  et  affronte  les  plus  hardis,  le  sens  pratique 
qui  en  tempère  ta  hardiesse  en  les  limitant,  brillent  dans  ce  mor- 
ceau. En  même  temps  toutes  les  arrière-pensées  de  Richelieu, 
toute  la  grandeur  de  son  ambition  s'y  révèlent.  Kichelieu  com- 
prend que,  si  les  protestants  allemands  et  les  Hollandais  déposent 
les  armes,  tout  l'efTorl  de  la  maison  d'Autriche  portera  directe- 
ment sur  notre  pays.  Si  le  concours  pécuniaire  de  la  France  ne 
suffit  pas  pour  prévenir  son  isolement,  elle  ne  doit  pas  reculer 
devant  une  guerre  ouverte,  plus  profitable  qu'une  paix  armée, 
sans  être  plus  onéreuse.  Il  faut  mettre  à  ce  concours  armé  deux 
conditions  :  l'occupation  de  la  rive  gauche  du  Rhin  et  de  certaines 
places  de  la  rive  droite  et  le  respect  du  culte  catholique  par  nos 
alliés  protestants.  Cette  dernière  condition  n'était  pas  destinée 
seulement  à  désarmer  le  parti  dévot,  ii  lui  ôter,  du  moins,  tout 
grief  légitime,  elle  répondait  aussi  à  une  préoccupation  sincère  du 
cardinal,  elle  était  conforme  au  rAle  naturel  et  traditionnel  de  la 
France,  aux  sentiments  du  roi(l),  k  ceux  du  pays,  au  caractère 
purement  politique  que  Richelieu  et  le  Père  Joseph  voulaient 
donner  à  la  guerre.  Quant  à  la  possession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  de  quelques  places  de  la  rive  droite,  le  cardinal  y  voyait 
à  la  fois  une  base  d'opération  en  cas  de  guerre  et  un  gage  des 
avantages  que  la  France  pouvait  se  promettre  de  la  paix,  si  elle 
se  faisait.  Fn  effet,  la  paix  dont  le  désir  se  manifestait  clairement 
chez  plusieurs  des  belligérants,  ne  pouvait  rester  en  dehors  des 
précisions  de  Richelieu,  mais  il  n'en  concevait  pas  d'autre  que 
celle  qui  serait  imposée  h  la  maison  d'Autriche  par  l'union  plus 
étroite  de  ses  adversaires  (2}. 

En  affirmant  lecaraclère  personnel  duplan  soumispar  Riche- 
lieu au  roi,  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  le  Père  Joseph 
l'aurait  conçu  autrement.  C'est  le  contraire  qui  est  notre  pensée. 
ïl  faudrait  renoncera  connaître  les  idées  du  Père  Joseph  si  l'on 


I)  Sur  les  scrupules  fin  roi  au  sujet  Je  son  alliance  avec  les  Hollandais  cl  les 
Su^ilojs,  voy.  Dotamnient  une  dtpôche  de  Sorauzo  du  5  sept,  lG3i,  Bibl.  nat. 
Filte. 

2'i  Avis  au  roi.  i'bi  supra. 
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ne  considi^rnU  comme  toiles  que  cuIIqs  qui  sunL  en  contradiclioii 
a^'ec  Icsiilt^-es  de  Richelieu.  Comment  leur  cotluboration  aurait- 
elle  pu  subsister,  sï  ellu  a'avaît  pas  eu  pour  fondement  une  cou- 
farmitéliabiluf  lie  de  pen&éc,  spontanée  le  plus  souvent,  due  parfois 
h  la  discussion  (1).-.  ?  Le  Pbro  Josnph  parlageail  donc  les  \-ues 
politiques  exprimées  dîius  le  programme  que  nous  venons 
d'aiiulysyr.  Il  no  se  faii^nît  pas  faute  de  déclarer  à  qui  voulait 
Tcntcudi-e  et  au  nonce  lui-même,  ap.Mre  infatigable  de  la  concï- 
liulton,  que  l'alternative  d'une  pni\  linnornblc  ou  d'une  guerre 
achanif-e  s'imposait  h  brève  ëcliéance  (2).  La  perspective  d'ac- 
quisitions territoriales  llatlait  son  patriotisme.  A  cet  ëganl» 
toutefois,  il  nu  subissait  pas  lesf  mômescnlralnements  que  Riche- 


(I)  "  Si  potpvo.  in  «omaiK  Ttiderc  ehe  l  sens!  dl  quMt<^  Padre  lâiiô  tn  •MUin» 
da  politico  rraiixeg"  vcro  ni  moitié  ■imputicAntt?  rnn  qiii-i  liel  CAïAinaXt...  ■  Goihli, 
rèfliiletit  i)ii  grniii]-<]ii<:  il  IJAli-l^ioli.  S  avril  1(11:1.  Arcli.  lif  l-'ianucc. 

\H)  <■  Ml  h«  iIpUq  II.'  l'rT''  Jojr[ih|  viif  fti  ili>[)<ii!ii^v,iiiii  iii  moil»  tait  ch'avauU 
(uMe  Pas(|us,  voderc^niiiHi  fate  grnudp  riftaUiUana,  ilir^enilo  ettf,  ^f.  SfMgnnolî  ta 
vorraDQu  rurapere,  cLc  S.  M.  ùta  riiotuLti  tJi  agir  coiitra  di  loro  in  huoiiA  ina- 
Difr&  n>n  tp'CTiuaa  iti  dovcrLi  (îiiir  pir  iitin  volt.i  H  run  t>tl<!  ucctiMone  V.  A.  S. 
hKverpMii'  Irovato  il  roiit»  mo,  pitoirhL-  ^li  hnv<-n'l>li<iiio  <lnln  fiirt^  Inli  roD  qualî 
puoterai  Agr&ndire  c  du;  iirr  Ailutwn  iimi  %i  piionu  [ligliir  le  riBoluliuiii  D«eefr. 
varie  alii  Uolo  si  didcuopriuo  luaKK^'^rmuiila  II  aiotivl  d«  Spaguuoli  el  clii:  per 
IftDlo  In  Iregua  d'Oluud'i  leoivano  pcr  c<>rt9  che  non  ioguirelibe,  come  ooeo  cha 
■1  «arebbc  uiaDleDut&  la  litvcrsloiic  ia  Allemafioa.  »  Drueat  au  duc  de  Savoie. 
Puitt,  li  |.inv.  HjS3.  .ii-cli.  lie  Turin  •  Mi  aouu...  U'^i^rcrito  al  palouo  dat  eard. 
aile  iUuMt!  del  P.  G...  Cavo  ilal  r^eioiianjeDto  dcl  Padre  ia  soslaou  cb«  i  Kran- 
cetfi  tii>a  YùKlioao  t-orrore  a  furia  k  cti»  proceUeraouQ  cod  cauto  c  »icuro  picde, 
tauti)  (rer  i|udil<U'  aj>parUt!ua  per  luautcuirni  îil  credjto,  quauto  pcr  la  couaîdon- 
Uoue  dl  oounttrtani  la  dcvolîoue  de  luro  allialî  e  «opratuitu  pcr  eaiilotani  da 
sospelatlf  i:o11uil»ui  de  fcU  Ausirlacl.  Pvr  eoiito  délia  pacu  si  h  aperlamnile 
e«pUcato  cite  ha.  etso  due  vie  ;  l'uaa  facile  e  pruiiU  délia  protecuUouâ  dei  pr»* 
HQuU  IratUti,  aa(tuali  crcile  die  i  Frauzeti  d^fertraimo  a  S.  [t.,  i'ullru,  pin  luoga 
e  fdstidioaa,  di  nfoxare  priiua  le  parll  cou  una  ^rrin  t^uerra  i-  dw  «ta  bora  a  Spa> 
guuoli  i)'iil<>gf{ere  (|utUe  délie  due  voglioiio.  purclie  Irovuraimu  1  FraUMai  prept- 
rati  a  c'io^cuua  dl  mte...  *  Le  aouce  eiltMoiJiuaire  C<;vu  au  card.  sucrât.  d'Étal, 
ParU,  5  r<-vrier  10:^3,  Arch.  du  Vatican.  Le  P<>ri:  Joncph  ddelare  au  iiûnce  ■  eho,  te 
l  âpAfcmioll  si  coaleataraauo  délie  cose  ra^iuaevull,  «arauuo  pronti  U  Kranteal, 
U  quali...  altrimi'QU  ei  volturanno  lu  lirevu  a  gucrra  apcrla...  »  Cora  au  oard. 
teerèt.  d'Atat.  Parb.  l(  avril  (Ejï.  Ibid.  <...coadui«fl<^^'^r«  Joseph]  che  T«  cote  non 
potcvano  stare  la  queati  lermiul,  che  fra  tn>  a  quattro  mfial  si  sar«bbe  havota  la 
|Mce  gmieralo  o  qualcbe  1>uod  pnacipîo  di  uc^coUo  pur  vsaa  o  uoa  guerra  aperla 
«t  Diaerval  plu  voltu  mi  r«ppUcQ  queato  coacetto...  *  Sonuuo  au  doge.  Pari«, 
S»  aTril  leu.  Bibl.  nat.  FUsr. 
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lieu.  On  a  \^  son  opposition  victorieuse  aux  résolutions  préci- 
pitées vers  lesquelles  inclinait  celui-ci  au  commencement  de 
1632.  Certains  indices,  que  nous  signalerons  quand  le  moment 
sera  venu,  attestent  en  lui  une  prudence  systématique  dans 
rapplication  du  la  politique  d'annexion,  dont  il  acceptait  le  prin- 
cipe, il  se  préoccupait  plus  que  le  cardinal  du  tort  qu'une  ambi- 
tion trop  impatiente  et  trop  apparente  pouvait  faire  à  notre 
influence  en  Allemagne. 

A  cela  près,  le  Père  Joseph  ne  concevait  pas  autrement  que 
Richelieu  le  rdle  que  la  mort  de  Gustave-Adolphe  traçait  à  la 
France.  Tous  deux  pensaient  à  lagrandeurmatérielle  que  ce  rMe 
pouvait  réserver  à  leur  pays,  mais  tous  deux  comprenaient  que 
cette  grandeur  ne  pouvait  être  que  le  prix  tardif  d'une  grande 
prudence,  dune  longue  dissimulation,  propres  à  endormir  la 
méfiance  germanique  et  secondées  peut  être  un  jour  par  des 
moyens  plus  énergiques.  Pourle  moment,  le  crédit  de  la  France 
en  Allemagne  n'y  permettait  pas  les  conquêtes,  mais,  ce  que  les 
circonstances  défendaient  de  prendre,  n'était-il  pas  possible 
de  se  le  faire  offrir  ?  Notre  intei-vention  dans  les  affaires  de  nos 
voisins  s'autorisait  contre  l'empereur  du  principe  de  la  «  liberté 
germanique  »  ;  auprès  des  catholiques  et  contre  les  protestants 
et  les  Suédois,  il  fallait  invoquer  celui  de  l'intérêt  de  ta  religion. 
On  entrait  par  là,  il  e^t  vrai,  en  lutte  avec  la  Suède,  mais  cette 
lutte  était  inévitable  et  elle  aurait  l'avantage  de  nous  faire  rega- 
gner les  sympathies  du  monde  catholique  scandalisé  par  nos  al- 
liances protestantes.  La  Suède  devait  rentrer  dans  le  rôle  modeste 
que  Richelieu  et  le  Père  Joseph  lui  avaient  destiné  et  d'où  le 
génie  de  son  roi  l'avait  fait  sortir,  trop  heureuse  d'obtenir  sur  la 
Baltique  la  récompense  du  sang  glorieux  qu'elle  avait  versé. 
Tout  en  la  dépossédant  de  ses  positions  dans  notre  voisinage  et 
Je  la  direction  du  parti  protestant,  il  fallait  cependant  ne  pas  la 
pousser  au  désespoir,  ne  pas  la  réduire  à  déserter  la  cause  com- 
mune, à  laquelle  elle  était  encore  nécessaire,  pour  chercher  dans 
une  paix  particulière  et  hâtive  le  repos  dont  elle  avait  grand 
besoin.  Les  élèves  de  Gustave- Adolphe  étaient  seuls  capables  de 
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disputer  la  victoire  atix  généraux  impériaux  (1),  mais  n'y  avait-il 
pas  moyen  d'enrôler  au  service  de  la  France  quelqu'un  de  ces 
lieutenants  du  roi  de  Suède,  qui  s'accoutumaient  à  regarder  leur 
armée  comme  leur  seule  patrie  et  rêvaient  de  se  tailler  une 
principauté  dans  l'Allemagne  remaniée  ?  il  fallait  enfin  unir 
dans  une  confédération  du  Rhin,  sous  le  protectorat  de  notre 
pays,  les  principicules  de  cette  région,  avides  d'honneurs  et 
d'argent,  peu  accossiblesaux  scrupules  patriotiques  et  adversaires 
résolus  de  la  maii^on  d'Autriche. 

Telles  furent  les  vues  qui  inspirèrent  les  instructions  de  nos 
agents  en  Allemagne.  Le  succès  d'une  diplomatie  dépend  d'ins- 
tructions bien  conçues  et  d'agents  bien  choisis.  Le  choix  des 
agents  était  alors  bien  plus  important  encore  qu'aujourd'hui, 
parce  que,  faute  des  communications  rapides  de  notre  temps,  ils 
ne  pouvaient  se  réduire  au  simple  rôle  d'organes  deleurgouver- 
nement  et  devaient  jouir  d'une  initiative  et  d'une  latitude  qui 
pouvaient  s'exercer  aux  dépens  de  leur  pays.  La  tâche  d'aller 
resserrer  les  liens  de  la  coalition  protestante  en  Allemagne  et  d'y 
amener  les  esprits  aux  vues  de  la  France  fut  confiée  à  Manassës 
de  Pas,  marquis  de  Feuquières,  maréchal  de  camp,  gouverneur 
de  Vie  et  de  Moyenvic  et  lieutenant  général  du  roi  à  Metz  et  à 
Toul.  (Vêtait  donc  un  homme  de  guerre,  comme  on  en  ren- 
contre tant  dans  la  diplomatie  de  ci'lle  époque  ;  il  était  judicieux, 
intelligent,  mesuré,  prudent  i-t  joignait  à  ce  fonds  de  solidité  une 
urbanité  assez  rare  chez  los  hommes  de  sa  profession  ^2).  Placé 
dans  un  p<)sl<:  d'observation  cl  de  combat,  sur  une  frontière  dis- 
putée, il  avait  eu  l'occasion  dedt'ployerdes  qualités  politiques  au- 
tant que  militaires  (3).  11  était  cousin  germain  du  Père  Joseph,  à 

;n  I.'.ivis  pn^i'ité  lie  Rirhrlieu  au  roi  offre  une  preuve,  pnire  plusieurs  autre5. 
du  peu  irillus>i<ia  iin'it  fo  Taisait  »iir  uoa  grurraux. 

i'2>  <  VJr  uniûd  cuii«Jlioi|iie  c^rt'/^ius,  prudiutia  ac  cuiiiitate  supra  militem  laii- 
dalus  omDihiix,  quos  uovi.  ■>  Grutii  epi^t.,  p.  lîB,  cité  par  UUrter,  Gesch.  Kaisers 
Ferdinandt  II.  IV,  1'^  note  21. 

(1)  Le  fçarile  ilt's  scoaux  Chùteauneiif  voulait  faire  envoyer  en  Allemagne  le 
maréchal  li'E-ilréeti  et  Idiima  le  choix  do  fcui^uJAn^s.  "  Et  ccpeiidaul,  —  lit~on  dans 
le  r'^juisitoin;  de  Uiclielieu  coulre  le  garde  des  sceaux,  —  chascuD  Pcait  que  les 
iD<-illcurea  allaircs  ne  se  foui  pas  toujours  par  Ica  plus  grands  et  que  i''euquièrGs, 
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qui  il  devait  la  connaissance  et  la  faveur  du  cardinal  (1)  et,  bien 
que  son  parent,  toujours  soucieux  d'échapper  au  reproche  de  né- 
potisme (2),  n'ait  pas  ouvertement  appuyé  sa  nomination  (3), 
die  n'en  fut  pas  moins  considérée  par  lui  et  par  tout  le  monde 
comme  un  succès  personnel  (4). 

L'étendue  de  la  mission  de  Feuquières,  l'influence  décisive 
qu'elle  doit  exercer  surles  résolutions  de  la  France  lui  donnent  une 
importance  considérable .  Ses  instructions,  comme  celles  de  ses  col- 
laborateurs, furent  l'œuvre  du  Père  Joseph  (5).  Disons  ce  qu'il  faut 
entendre  par  là.  Ici,  comme  il  est  arrivé  le  plus  souvent,  le  Père 
Joseph  a  fixé  dans  une  note  la  ligne  de  conduite  de  notre  agent. 
Cette  Qote  aété  soumise  à  Richelieu,  cette  ligne  de  conduite  dis- 
cutée entre  lui  et  son  confident,  puis  celui-ci  a  dicté  des  instruc- 
tions conformes  aux  décisions  arrêtées  en  commun.  Si  bien  des 
choses  restent  obscures  dans  la  collaboration  du  cardinal  et  du 
capucin,  nous  trouvons  souvent  dans  les  projets  d'instructions  et 
dans  les  instructions  définitives  le  point  de  vue  personnel  du 
second  et  le  fruit  de  la  délibération  commune,  et  nous  pénétrons 
ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  le  secret  de  cette  collaboration. 
Dans  ce  cas,  par  exemple,  Lepré-Balain  nous  a  conservé  le  pro- 

maresctial  de  camp  et  lieutcDant  du  roy  eu  la  Trontière,  est  coguu  eu  Alemaf^e 
Ion  entendu  et  bomine  de  bien,  ■> 

l')  •  -  aprèa  la  perte  du  B.  P.  J.,  auquel  je  debvoiB  le  premier  hooneur  d'être 
conçu  de  S,  E.  "  h'euquières  à  de  ^oyer8.  Verdun,  G  jauv.  1030.  "...  Molto  favorito 
''^'  !*■  G.  »  Comariui  au  doge.  Pari^,  21  mnrs  IM".  t'iize.  ■■  C'est  un  gentilhomme 
(on  modéré,  de  bon  sens  et  bien  entendu,  écrit  le  résident  anglais,  mais  fort 
'  lï  dévotion  i)ud.  Père  et  par  conséquent  dud.  s'  cardinal.  »  l"'  février  1(133 
Record  office,  SUlc  papers.  France. 

w  Pour  preuve  de  rab:<ence  de  népoti!>uic  du  Père  Joseph,  voy.  notamment  une 
'*e  de  Servien  à  Saiut- Etienne,  du  30  nov.  1033. 

(^J  Journal  de  Cbarnacë  aux  dates  du  30  décembre  l(i32  et  janvier  1C93.  AfT 
élnag. 

\V  '..■  j'ay  esté  ce  jourdhuy  à  Ruelle...  pour  témoigner  au  Père  Joseph,  parent 
Hud.  sr  jç  Kequii-res,  la  joye  que  je  concevois  et  que  je  croyois  que  le  Itoy,  mon 
maistre,  .-ecevroil  de  l'emptoy  donué  à  ce  personnage  là  en  une  occasiou  si  im- 
portinig  et  eu  laquelle  uu  homme  de  son  esprit,  de  sa  probité  et  de  sa  créance 
pouvoit  produire  de  si  uotables  effets.  »  Dép.  du  résident  anglais,  Augier, 
«"«l^ïéeàcellc  du  10/20  janv.   IG;t:i.  Hecord  office. 

'*i  "  Umbicate  dal  cervello  dol  P  G.  ■■  Siri,  VII.  Si-ijociatians  de  Feuquici-a, 
ffllroJuctiûQ. 

H.  8 
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Jet  (0  des  ÎTislnicUons  qiii  i^evaioiU  guider  Foiiquiêres  dans  ses 
ruppurls  avec  l'élcctcHr  do  Saxp  et  Oxenstierna.  Si  l'on  compare 
ce  projet  aux  inslruciions  d<trinitives,  on  voit  que  lo  Vhrvi  Joseph 
ai  Ru'helieu  ont  envisagé  assoz  diiïi'Tenimeul  l'un  des  pointa  \<^i 
pUis  importants  do  la  polilii,jue  rra»*;ai&e  en  Allemagne.  Le 
premier,  prévoyant  le  ens  où  le  chancelier  oITrirnil  de  remettre 
Mayence  el  les  autres  plucus  de  la  rive  gauche  du  Ktiin  entre  lesH 
mains  du  roi.  prescrit  h  Feuquii'res  de  les  laisser,  sans  les  refuser 
formcllcmont,  entre  les  mains  d^s  Suédois,  en  se  faisant  promettre 
que  ceux-ci  ne  les  restitueront  pas  sans  le  consentemont  de  la 
Frunce  [2,^.  L'instruction  di^finilive,  au  contraire,  enjoint  k 
Feuquières  de  se  faire  offrir  ci^s  places  et  de  prévenir  le  roi,  si 
o^ttc  oiTre  lui  est  faite,  pour  qu'elle*  soioni  immédiatement 
occupées  {'\}.  C'fsl  là.  l'un  des  indices,  signalés  plus  haut,  delà 
réserve  qui  devait,  aux  yeux  du  P^ro  Joseph,  marquer  nos  aspi- 
rations et  notre  marche  vers  le  Uliin.  On  s'explique  donc  pour- 
quoi le  ri^sidenl  ang^lais  considéraJI  m^ilre  héros  comme  plus  dé- 
sintéresse; à  cet  égard  que  \v^  autres  membres  du  conseil  (4); 
ta  vérité,  c'est  qu'il  rraig-nall  davantagt-  d'alarmer  et  do  faire 
incliner  plus  encore  vers  l'empereur  le  sentiment  germanique. 
Le  ju'ojetdu  Père  Joseph  cnvisngiî  iVdertiînr  île  Saxe  comme  le 
successeur  de  liustavi^-AdolpIie  à  In.  liMe  du  parti  évangf^llfjue  et 
<lansralliaucedcln  l'Vanee;  les  iuslructious  lui  destinent  le  mémt* 
rdle.  Nous  verrons  pin»  tard  les  difticultés  de  ce  dessein;  cons- 
tatons seulement  pour  le  momentqu'il  était  l'applicatîondu  sys- 


I 


{Il  iDfttruction  «u  8'  de  Keuqul^rr.a  pour  l'AIhinn^ne.  IRR3.  AfT.  Atrang. 

{2)  «  EX  *'il»  o0roj«tit  an  KiiieUre  Mnji^tice  «t  Autrra  [ilacen  an  d^çA  ilu  Rhin 
«atre  IcR  inaia«  >lu  lloy,  it  ii>^  le.t  tinit  ancGptnr  nt  rcriui^r,  ni^  [laurant  e«lrf  qu'A 
chsiKC  niiiÎA  11  nfira  bon  qnVIIeii  nfi  soient  point  r«niiiiAit  r^ii'AVcr  le  coDs*ole- 
ni«Dt  de  S.  M.  • 

(3)  lastr.  lie  Fi-iiriiili'^refl,  Mémairt.i  dei  /tichelieu.  II,  440,  roi.  3-4f  I.  fl 

(4)  ■  ...  Dr  Jettant  'li>  P^re  JnBcph]  de  rnsté  fur  la  [(cync  i|iir  Ir»  i^oy*  l1otb^'mtV 
l>reoilr«  à  prf«ent  <!«  dnnnor  la  pals  à  l'Allcniflgii(>  »i  lon^tniipo  aflli^tc.  ie  le 
IrouTc  â  U  vérité  plui>  moilcré  en  ce  regarti  []irfliitnn«  rU'H  aulri'^t  mlnitln-s  qui 
(craJQB-Jc)  potiirront  pliMtost  S.  H.  Tr*a  Ch,  4  s»  baitIp  de  t'occrulon  pour  »"■«-! 
■comoder  de  quclquoA-unci  des  pinces  que  les  SiitVdoU  Itenncnl  li>  li>ng  du  TUiin 
qu'A  aeuli-nirnt  employer  l'AUtorlU  de  sej^nrnt'e»  «ur  le«  rronti^r<'t  pour  le  repo* 
de  ta  Gcrniauie.  ■  4/1 1  Janvier  163».  Record  oltil'^e. 
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(ème  qui  cherchait  à  établir,  entre  lo  parti  catholique  et  lo  parti 
protestant,  unis  pour  la  iléfenge  «  de  la  liberté  gormnnique  •>, 
afTranchîs  par  le  fientiment  de  leurs  forces  rie  la  dépendance  do 
remperour  vtdL's  |iiiissancL's  prolcstunU!»,  un  équilibre  placi^  sous 
la  garantie  de  la  Krance.  A  vMi'  do  ce  syslcmc.  dont  le  succès  ne 
peut  être  que  l'œuvre  du  tuuip^  et  d'une  longue  persévérance  et 
qui,conçudC5  Ki^iOparle  Père  Joseph  (I),  ne  cessera  de  diriger  la 
politii|U('  française  jusqu'au  jour  où  les  événomeuls  l'auront  dé- 
finilivement  condamné,  on  trouve  dans  It^s  instructions  de  Feu- 
quièrcs  des  priîoccupa lions  inspirées  par  les  circonstances.  Le 
premier  but,  l'intérêt  pressant  de  la  mission  de  notre  ambassa- 
deur, c'est  d'empi^cher  que  les  membres  de  la  coalition  protes- 
tante s'en  séparent  par  des  traités  paritculiers  nu  môme  par  de 
simples  suspensions  d'armes.  Mais  il  se  trouvera  peut  Mre  en 
présence  d'un  entraînement  irrésistible  vers  la  paix  ;  sa  tâche 
consistera  alors  i\  faire  réserver  au  roi,  dans  la  diftl©  où  on  en 
traitera,  le  rAle  de  médiateur.  Kn  eSTcl,  si  su  mission  n'est  rien 
moins  que  pacifique  (2],  elle  est  cnn«;.ue  de  façon  à  s'adapter  àun 
mouvement  contraire  aux  vues  et  aux  intén^Isde  son  gouverne- 
ment. La  souplesse  de  la  diplomatie  française  brille  dans  le 
parti  qu'elle  sait  tirer  de  ce  mécompte  éventuel.  L'ambassadeur 
annoncera  aux  confédérés  protestants  l'envoi  d'un  résident  fran- 
çais à  ta  cour  impériale,  présentera  la  mission  de  celui-ci 
comme  destinée  à  pénétrer  la  sinei'rilé<lc  déclarations  pacifiques, 
auxquelles,  pour  sa  part,  la  France  ne  croit  pas,  les  fera  expli- 
quer sur  leurs  intentions  en  leur  eomniuniquanl,  sans  tour  en 
laisser  prendre  copie,  le  projet  d'accommodement  de  notre  pays 
et  se  fera  déférer  par  eux  le  mandat  ilc  négocier  avec  l'empe- 
reur, c'est-à-dire  eu  réalité  le  ri'^le  utile  et  honorable  de  média- 
teur entre  l'empereur  et  eux.  C'est  ainsi  que,  du  même  coup, 

(0  Voy.  la  ilimon  itu  Pfire  Jairpb  à  Hatiatonnf  en  1630.  ctinp.  viir. 
(1)  •  Ho*  |)lii*  «it^culalif*  rt  clnirrojrutiB  rroyent  qun  le  |»rélt-xt«  île  «ou  voiagc 
•in  qu'il  va  |irc.ict)er  l*uaioii  aiml.  princ»  pour  olilcmr  la  pAix  \na\  plu*  iidvno- 

E\ientK,  cl  t\\\t  lrttilcr«i<  «on  vrsy  ordre  aouba  main  wtA  i\f  «eulccnoiU  Im  unir, 
D  ijulU  piii*iM]l  Uni  mk'ijs  ronllniiei'  In  guerre  coiitrâ  l.i  maliofi  d'Autrichi?.  ■ 
p.  d'AtigMr,  ia/7l}  jaav.  1633.  Ilocoril  aU\ce. 
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lu  Kniiico  pn^.veuail  par  uno  confiance  cahuilée  et  |ijiy»ïc  de 
retour  les  soupçons  que  la  mission  do  Charbonnières  à  Vienne 
pouvcitl  exciter  chez  au»alllés  protestants,  s'érij^aît  en  médiatriuo 
à  la  place  du  roi  de  Danemark,  nppuyait  les  conditions  qu'elle 
faisait  h  IVmptTPur  <]i>  l'auLuritt^  de  la  coatiliou  protestante  au 
noiiit)<.-  laquL-llo  ollc  parlait. 

Kenqui^i-es  devait  encore  faire  espérer  h  l'électeur  de  Drunde- 
bourgrintei-vcntion  du  roi  pour  lui  faire  rendre  ses  places  occu- 
p4^e»tptir  li-sSu/^ilois  ot  IcsIIollandais  (l'i,  il  avait  aussi  pour  lAche 
de  furtilier  daiiti  leur  atiiniositt';  cuiitre  la  maison  il'AutricUe  les 
princes  secondaires  et  les  villes  (jai  formaient  l'élément  le  plus 
ftolide  et  le  plus  résolu  du  parti  protestant  (2). 

Au  sujet  de  la  question  ilu  Palntinat,  la  France  se  trouvait 
dans  un  assez  grand  i-mbarras.  Klle  ne  voulait  pas  mi^cnntenter 
le  roi  d'Aiigletcrro,  (|iii  :^uburdunnait  uiitii'rnmcnt  à  cette  (jues- 
tion  son  attitude  dans  les  aiïaires  européennes,  car  elle  espérait 
l'entraîner  dan»  la  coalition  contre  la  maison  d'Autriche.  D'un 
autre  cfité.  li*  tlu(^  de  Ravii"îre  avait  fuit  rtsconnattru  par  une  diète 
aa  dignitcï   électuralu   et   la  France   l'avait    rpconiiue  aussi  (Jj). 
D'ailleurs,  le  gouvernement  frani-ais,  et,  dans  le  gouvernement 
français,  le  l*i>re  Joseph  iniiins  ijue  personne,  ne  renonçait  pas 
à  l'espoir  de  fiiire   do  Alaximîlieii  le   rival  et  le  successeur  de 
Ferdinand  11.  On  i^tnit  di\s  lors  fixi^  dans  notre  pays  sur  la  tran- 
saction destinée  à  concilier  des  prétentions  contraires  :  c'était 
riillernntive  de  l'élcctorat,  mais  il  n*était  pas  oncorc  opportun 
de  divulguer  cette  résolution.  On  avait  esquivé  les  in^-tances  du 
réaidenl  anglais  pour  înirf  accorder  au  prince   Charles-Louis, 
fils  du  fi-u  roi  dépossu-d^  de  Boh^^nie,   le  litre  d'électeur,  ot  au 
comte  palatin  Pliilippe-Loiiis  de  Siirmercn  cplui  d'administra- 
teur (V).  Feiii|ui^res  eut  l'ordre  de  répoudre  par  un  ajourncuieiit 
aux  instances  semblables  qui  se  produiraient  en  Allemagne,  tlo 


(i;  lUnkc,  Zwôlf  Bûchrr  Prtuu.  Geaeh.  I,  Slft 
(QlDitr.  lie  Peuqiii*n:«,  Uim.  <ft  Rkhftieu,  11,  410. 
(1)  flégoi-ialiona  de  Feuquiérct,  I,  m. 
(i)  Voy.  Irt  dép.  ■l'Aufficr,  fosiim  ou  llecofd  oV. 
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rpprilsentor  tpio,  de  l'aveu  du  roi  d'Anglotcrrc,  lo  r&glomcnt 
Ul'  I»  question  devait  être  réservé  à  uiib  dtèle  et  faire  l'ubjel  d'un 
accord  entre  les  deux  parties.  Les  places  du  Bas-Palutïnat  enle- 
vée? aux  Espagnols  par  les  Suédois  pourraient  être  conservée? 
par  ceux-ci  au  Ifigitime  possesseur  ou  remises  dès  à  prt^senl  au 
jeune  prince  avec  des  ^misons  anglaises  ou  enfin  et  préf6ra- 
blcment  t^tre  confii^es  au  roi,  qui  partagerait  avec  Charles  I"  les 
frai»  d'occupation  (!]. 

Feuquîères  devait  être  secondé  par  des  agents  placés  presque 
tous  sous  sa  direction  :  d'Avaugour,  ItorM,  Bcauregard,  Miré, 
La  Grange  aux  Ormes,  Melchior  de  Li>^le.  Marquons  d'un  trait 
au  passage  la  physioni»uiiedes  deux  derniers,  cartons  deux  snni, 
comme  l**ouquière»<.  des  créatures  du  ri>re  Joseph  et  dans  de^ 
termes  d'inlime  coutiaucQ  avec  lui.  La  Tirange  aux  Ormes,  qui  a 
préparé  le  terrain  k  Ppuquières  et  deviendra  son  pnncipui  auxi- 
liaire, est  un  agent  actif,  remuant,  dont  les  services  sntit  haule- 
uieiil  recuunus  par  son  gouvenieniLMit  et  par  sou  chef  direct 
lui-même,  mais  don!  l'inlégrilé  n'est  pus  à  l'ahri  du  soupçon, 
qui  n'a  pas  toujours  toute  la  réserve  d(-'sirable  et  qui,  par  son 
caractère  impt'rîpux,  se  fait  des  etinemts  et  parmi  ses  colloboni- 
teurs  et  dans  lu  puvs  où  il  est  Bccrédilé.  Sa  c|tialitê  dtt  prt>l('stant 
n'a  pas  empéclié  notre  capucin  de  s'intéresseï*  à  lui  (2).  C'est 

(1)  H^aioîrv  ilc  ce  qiip  ilirn  M,  ili;  K<*nqiiiiVca  »ur  Itt»  aCTiiîre*  ilc  M.  le  duc  ile 
Snvi^rc  »t  le  l'alaUn  Ain»  Xrgoc.  tir  Ifruquirrrii,  I,  Vlî,  Mtm.  de  Hirfirlieu,  It,  ill, 
cul.  I  cl  3. 

(7}  •  Jtt  rogooif  parUculi6r«uit>nl  Icd.  «'  'Ir  Ui  liituigi*.  M  <-«l  lioiiime  tto  fort  bon 
euprit  et  (|ui  ^quoique  dp  h  Migiou)  i)i>  ln'fff  jiao  ilr  dt^pciidi»  dira  voluiilû*  diid. 

Vi-re [l*p,  tl'Aiigipr.  Ifpjiux.  10/ÎO  juillnl  Jn32.  Hi-ronl  crfice.  -  Cnlidior  bir.  .. 

■lit  <\r  lui  iîroliiio  m  h;  nmipnr.'iiit  h  Ki'iji]ui>-rt-ii.  hViKjiiièri^K  >iu  l'trtt  Jutfpli, 
T  jiiiu  IB:I3,  îfi  juin  IR34,  \c;/.  dr  t'ri4ifttii'iva,  II,  .13:1,  a;i,  Ft^uiiiii'Ti^*  Il  Aiulilly, 
lijuir.  XÙii.  tltiit.,  II.AtI;  III,  ^'>.  "  11  y  n  iiuëIiiiii!  temps  (\'a<r  Oxeo^tieni  m'en- 
voya prir^r  ([iip,  «'il  èluil  puoiiblo,  il  déMn-Diit  ei  In*  ment  ont  do  mr  pouvoir  p^rlt^r 
en  piirijrulirr  «un»  l.,-i  lîntu^e,  auqni^l,  oiilre  l'ndvcrsion  qu'il  me  U-moi^iioit 
FDtri-leiiir  ciinlt-L'  «ou  humeur,  il  ne  pouvoit  prendre  coiiHaDcc  purticulifrc  «-u 
une  affaire  il' i  m  portante  *l  de  »ecrél...  «  Fcuqoicres  au  Pt^rc  Jogcpb.  Krancfort. 
99  «odl  IlSf.  AIT.  ^tranfl.  Allenia(ïn«.  La  Grauffe  aux  Urines  exerça  la  paliciicn 
de  Feui]uièreit  et  eulra  eu  lutte  ouvcrlt:  av«i:  Charnnc^,  dont  k  rarnctf-re  n'i-liiit 
pas rMnmodc  uou  [ilua.  Oluî-ri  raconte,  Aunt  luu  Jotiinnl  înMIt,  que,  «an*  la  pré- 
aeact  du  î^èrc  JosL-ph,  il  réunit  Triipp*'.  •■  )l.  de  rcuqalircii  a  o&crit  aud.  I^fre 
contre  U  Grange.  '  Otp.  d'Augicr,  11/21  oct.  ICD4.  Iti-cArd  onice.  «  Al>L&GrAH$R 
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par  des  mérites  nnniogues,  un  peu  compromis  également  par 
l'excès  d'initiative  et  la  rudesse,  que  Mclchior  de  Liste,  protes- ■ 
tant  aussi,  avait  séduit  notre  héros  qui  l'avait,  en  1630,  fait 
entrer  nu  service  du  roi  (1).  Le  résidi-nl  anglais  le  ({uuliliait  Je 
<f  fourbe  superlatif  f2)».  L'histoire,  plus  impartiale,  doit  voir  en 
lui  un  diplomate  hnhîle,  entreprenant  jusqu'à  la  témérité, 
excellnnt  à  traiter  les  affaireo  le  verre  eu  muiii  avec  les  Alle- 
mands ses  rnmpatriotrs  (3),  autoritaire,  odieux  h  bien  des  gens 
et  notamment  aux  Boulhilliers  (4)  qui  ne  lui  ménageaient  pus  les 
affronts  (.j),  mais  prolégi'^  contre  ses  ennemis  et  contre  lui- 
même  par  ses  services  et  par  le  Pi^re  Joseph.  Ce  que  celui-ci  ■ 
appréciuit  le  plus  chez  les  autres,  c'âlaJt  naturellement  les 
qualités  f|ui  le  distinguaient  lui-inémo,  le  zèlu,  l'initiative,  la 
t'ôcondilé  des  ressources,  et  l'excèM  de  ces  qualités  le  trouvait 
indulgent. 

Nous  n'avons  pas  &.  insister  sur  la  mission  de  La  Grange  aux 
Ormes,  qui  n'avait  qu'à  faire  profiler  FeuquiV'res  de  son  expé- 
rience et  à  lui  servir  d'auxiliaire,  mais  on  ne  connaîtrait  qu'lm-  _ 


ouiuia  p<^7sîiua  ciept^cio.  Ciptat  aulac  pnti.ii^  *l»iuu»  Eocîonim.  llumor  blc  fueral, 
itiale  ei  uonvi-Dire  cuui  Fi^uqucm  '■  vo  tulunim  ut  hic  retluerelur.  Si  id  veniB 
ruit,  rem  suaui  nuvis  qu^buedam  JosephitaLibus  resliluit...  ■  GroUus  i  BomIi. 
ParU,  lS/2g  mars  1G3&. 

[t]  Melchior  de  LJsle  Atuit  ud  peulilhoiimipalteinand,  aé  d'une  Diére  fr&DçaiM 
iId  la  luaisou  ilc  ïl^ulmlrail. 

{5}  8/(S  novpm!>rp  IC33.  Hccard  orUre- 

l8j  «  ...  el  piiUsp  Iniir  IPtp  ami.   dnc  |«li-  Saxe|  le  verre  d  la  niaîn.  "  Ihid, 

(4)  «  ...  M-   Itiiulliillii-r  ny.iril  t  un»  jour*  m  uue  particulière  aversion  jiour  lu^J 
cl  iiinir  Iniiii  i-i'ux  i]iii  iiv»ii-iic  ri.tp  i-ln-rii  ilii  feu  bon  perc...  ••  Elut  do  Mnicw 
du  %'  df  U*]v.  (:i.i[rauilKiult,  3ffl)  fui.  MO'!. 

(Ù)  Voy.  Avilit'],  VIII.  W-'tT.  ••  Le  *'  Ou  l.i^li-,  qui  ri'<«idp  puur  eail.  .VI.  ù  âtrsa- 
bour^,  A  fait  un  voya^-i-  depuÎM  (ti-u  ilu  jour»  niipn'-»  iluil.  i"  l'.nriJ.  t.i.-i.l.  s'  d« 
GurOD  tit  autres,  *e»  cnn'-mis.  se  croyoyeni  ar»ft  ftirl»  [tour  Ip  pouvoir  d i-lmcquar 
de  >QU  t!iuplay,  iii;iift  leil.  »"  card,,  k  Irouvnut  propre  A  •mi  »f»fir.  Iny  a  UH 
■lurintT  mil  t-ncun  pour  «ou  voyage  cl  l'a  renvojt^  «ud.  Slm^bouriiÇ  y  puurvuin 
les  ba»li iiu-u»  de  noii  ilcoieili...  ■>  Utp.  d'Auper  tl  dn  \ic.  I^nris,  Ij/S.'i  nrl.  1631^ 
Kcrord  nDicf.  Fcuquirrc»,  »igl)al&Qt  nu  Vàiv  .Icihcpli  !«  mmrt^rf.  niitorititirrE  il*  dl 
Liste,  lui  dit  :  «  Puinfiui-  l'opinfnn  fi^oèralc  le  laîl  vusUe  ininialrR  el  «omIi-a  ami 
«adeur,  »  1  nvrtl  ISy.'.,  .\Vg.  tif  Peiiif..  Il,  iB,  te  Ptre  JoM'pli  lui-infint?,  .Inii.  nnn] 
d^p^ehe  â  Kcuqul^ri?»,  du  9(S  mni  llPtt.  rrcoDiiall  qu'il  ««t  rumpromctlnul.  M^dk 
recueil,  II,  ?»!.  Voy.  fulln  une  ilApi^clie  d'Aubier  el  d«  Vir,  IS/'MI  n*rll  IM<,| 
necord  orSec. 


HISSIOiN   DE  MIRÉ.  11» 

parfaitement  les  vues  de  Richelieu  et  du  Père  Joseph  sur  l'Aile- 
magne  si  nous  ne  disions  ce  que  Miré  et  Melchior  de  Lisl& 
allaient  y  faire. 

La  France  désirait  voir  confier  le  commandement  des  troupes 
des  confédérés  à  Bernard  de  Saxe-Wcimar  et  au  landgrave  de 
fesse  (1),  en  qui  elle  comptait  trouver  des  instruments  dociles  (2). 
Feuquiëres  était  instruit  de  ce  désir,  qui  se  rattachait  &  la  pensée 
de  rendre  les  protestants  indépendants  de  la  Suède,  mais  il 
«levait  le  dissimuler  soigneusement  au  comte  de  Horn  et  aux 
Suédois.  Ce  fut  pour  donner  le  change  au  lieutenant  de  Gustave^ 
en  même  temps  que  pour  le  flatter  par  une  démarche  honorable 
et  te  faire  servir  à  nos  desseins,  que  Miré  lui  fut  envoyé.  Ses 
instructions,  dressées  par  le  Père  Joseph  (3),  le  chargeaient  de 


(1)  GuUlaume  V. 

(,3)  ■  Il  [le  landgrave  île  HesaeJ  est  dans  l'absolue  et  assurée  dôpcodaDce  de 
S-  M.  "  Ség.  de  Pfue/uiéres,  I,  95. 

(3)  3.  Lepré-Balain,  Supplément  à  Vhiêtoire,  année  1633.    Siri,  VU,  597.    Une 

lettre  du  Père  Joseph  &  BouthilUer  semble  ilémentir  cette  assertion  et  établir  que 

I^B  inBtruclions  furent  l'œuvre  du  secrétaire  d'État  des  aifaires  étrangères;  ea 

i-éslité,  elle  prouve  seulemeot  que  la  pensée  du  capucin  reçut  daus  les  bureaux 

du  ministre  la  forme  officielle.  Voici  les  passages  intërefsanls  de  cette  lettre  : 

>    34gr  le  cardinal  vous  prie  de  faire  que  le  s'  de  Miré  puisse  avoir  demain 

ai.m   (oir  toute  sa  dépesche  pour  le  venir  retrouver  die  le  mesme  ^oir  ou  aprè» 

deoaia  au  matin.  Il  presse  fort  cela  et,  aprfs  avoir  vcu  l'iustriiction,  il  veult 

luy  donner  des  ordres  [larticullierii,  ù  ce  qu'il  m'a  dict,  et  le  faire  après  partir  en 

diligïDce.  —  Il  désire  aussy  veoir  au   plustost  les  iustructions  pour  M.  de  Feu- 

quèrei  et  le  s'  de   CharbonifTC  qu'il  est  leiups  â  la  vérité  de  faire  partir.  Vous- 

pouïei  luy  envoler  lesd.  instruction»  taudis  que  l'on  fera  les  lettres...  M.  de  Teu- 

quern  faicl  estât  de  partir  lundi,  il  est  bi>;u  à  craindre  qu'il  n'arrive  trop  tard , 

Je    suii  en  peine  de  ne  voir  point  par  les  lettres  du  s""  de  la  Grange  qu'il  ail 

louché  ces  deux  mil  cscus.  Cela  iiiérilc  bien  do  faire   scavoir  de  Baudoin,  soi» 

beau-frere,  commi<nt  cela   est  allé  et  de  faire  qu'il  satisfas.te  promptement.  — 

"ousiear  le  cardinal  vous  prie  de  faire  esrrire  en  diligence  par  duplicata  au  a' 

''*  I»  Grange,  dfl  la  part  du  Hoy,  qu'il  coalioue  d'assurer  Saxe,  Auxesterne  et  le^ 

*utrei  (le  reiiti,'>i-(>  résolution  rlii  Rf.y  de  les  assister  et  qu'il  leur  envoyé  un  am- 

''**Wdeiir  extraordinaire  qui  part  diins  deux  jours  avec  pleio  pouvoir  de  pass' r 

"•c  eux  tous  les  troltéa  ni'cessairi'a  pour  h-  bien  rommnng.  Il  faut,  s'il  vous 

P""'.liie  cela  soit  mis  en  bon  chllfro,  il  est  bon  de  luy  dire  que  le  sieur  de  Char 

n«é  n'ira  pas  cl  que  c'est  -M.  de  l'"niqiiii''ri'a.  qui  te.-imoigne  e^lre  bon  amy  dudil 

*  ''*  la  Grange,  qui  ne    manquera   pas  de  donner   par   delà  toutes   les  bonET-:* 

""Pf^^ions   du    6'  de    FcuiiniLTcs   qu'il   mérite.    IJue   s'il   voyoil  cepenilnnt  li'-^ 

^'Prils  se  porter  trop  vers  la  paix,  il  n'oubliera  pus  ilc  leur  faire  voir  combien 

*l«  leur  sera  plus  asseurée  avec  l'iutervciitiou  et  l'apsociation  de  Sa  Majesté,  ei> 


IS>  MISSION   DE  HELCHIOR  DE  USLE. 

dt^noncer  au  général  •suédois  les  intelligences  du  duc  de  Lorraioe 
avec  les  Impériaux  et  les  Espagnols,  de  le  pousser  &  agir  contre 
ce  prince  et  à  menacer  la  Franche-Comté,  dans  l'espoir  que  le 
duc  et  la  province  demanderaient  protection  au  roi  et  se  donne- 
raient à  lui  I  . 

Melehior  de  Lisle  de\'ait  retourner  à  Strasbourg,  où  nous 
l'avons  \-u  résident  dès  1631.  pour  y  entretenir  la  confiance  qui 
avait  conduit  cette  grande  ville  à  rechercher  Tassistance  pécu- 
niaire du  roi  2'.  Le»  convoitises  de  Richelieu  sur  la  puissaute 
rt^publique  ne  sont  pas  douteuses  3  ,  bien  qu'elles  aient  été  con- 
tt^tées  par  le  dernier  historien  français  de  celle-ci  (4)  ;  elles  ne 
]M>uvent  l'Mre  surtout  pour  nos  lecteurs  qui  savent  que  le  car- 
dinal a\~ail  failli,  l'année  précédente,  y  donner  libre  cours.  S'il 
avait  rï'nonoé.  sur  les  représentations  du  Père  Joseph,  à  s'em- 
(vin^r  {tar  surprise  de  Strasbourg  et  du  ponl  de  Kehl,  il  espérait 
bion  ameiior  la  capitale  de  la  Basse-Alsace  par  des  rapports  de 
plus  en  plus  fréquents  vt  étroits  à  accepter  un  jour  le  protectorat 
français. 

Molohior  de  l.isle  et  Miré  étaient  chargés  aussi,  concurrem- 
ment av»v  Kouqui^nfs.  de  resserrer  nos  liens  avec  le  prince  Jules, 
conito  do  Moutbelianl.  duo  ot  administrateur  de  Wurtemberg, 

t}m  ]v-nn,\  -.vv^r  a  'A.rr  •,■.:?  aï  :"".  ■.■:'^'.  M.  J-  Fi«i(ui^res  aruit  que  Je  conclure. 
Il  i.\.:\  .\.:y\  ::•.:  .■  ,1.  >  .  v  .;-  rM>;.  A  .  r"  "..i  Hauii'1  par  la  mcîmp  voye  à  m 
.]t,  1.  aHi;-,.;.-  m  li.  K.  ::;...  r-:*  :  n-s  .:;■  '.  f..-^'\-yiT  .ii-  >^ie  ou  Aaierlcme.  Il  s>-ra 
l'.'ii  .i  -  -ri-.  ïa.vsv.uT  ...:■>'  i*  rs.;!:-  ij..  .:  fs^ST^  teuir  ces  lettres  en  dilipenre  au 
-'  ,;  ■  ,  i.;.i.ii,. .  .-  r.v;v:-.-..i -...-. a:-.:  .  >  :.  ..f  îi^rf  tiiiir  la  leltr*'  du  s^  du  Hauiel. 
i"i-  .;.t    )'!■;>-,  ;^  ..>  .■.-'.■;  :■  !.-..l    ■  *'.  ,-.:    •: :\i-  ciiviiviT  le  ptaÎD   pouvoir  pour 

M  ...■  t. .:.;.;.  ;-,>  ,.:•.■,,;..:■  M  .'.'.^r."  ::;K-  .r.ire  qu  il  soil  scellé  promplcmcnt.  Je 
\.>.i7.  .'...l'Ail  .•  ,•,-.:  •,)  -*  ;:■  1  ,:>  r  .;-;.  ".  .i  '.-y.-:  .:o  t  -ute*  i-.-s  aff.tires,  uiai$  cf>t 
[Mf  ■•!'.  i>-.i.:. .    .  :   ;■  .r        -.i-?  :  :!■:.   M.  :  s  ri.r.  voi-tre  trcs  humble  serviti'ur. 

F.  J    X  .  jiM.il  -.>  V.  ■    K'     17\-.j: 

H  1  epiv   lv.;,,..i   .       .L-     :    V,     .     /s  ,:'!  f;..-',--;.f«.  II.  *«.  col.  2,(44.  Miré  partit 
!(■  (•  !.'i)  .n   li-i- 

t  11.».:,  li.-.i'-        ,     .    :     ^  .  ■    .     :.: -.Vf  JT' .''Alf>icf  à  la  Fi  aner  en  Iei9 

.'.i'.)-  ;..-,•    ..   t  •  .    ,^  ■     ;    ^:      ..  .■,,.•  \I\'  fi  Si'osbourg.  i'  édition. 

:    1   ,.   .-  •.       ;     .:     .i  :  r'^i.Jrnl    ani^l&i?  :  ■  ...   sj  e||,.    [^ 

>..,.-.  ...  :  .,  .■  •,.:.,.:;.  ::■;  >:i.'i>i  ■..;■.:■;:.  île  *luvn-  on  parle  comme 
,^  ,.;.  .  ;..r.^.   :   :  >:.   \T-r..h...   .t.-...  <■  *:  sept.  ;  oclobre  1G33.  He- 

.*      l  .<;■ ,■.       .....  .■.„.•       .. 
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et  son  Deveu  mînenr,  héritier  du  duché,  et  avec  les  princes  pro- 
testants des  deux  rives  du  Rhin,  notamment  avec  le  duc  de 
Denx-Ponts,  le  margrave  de  Bade-Durlach,  le  comte  de  Hanan, 
les  rhingraves  Otto  et  Louis,  les  comtes  de  Lutzclstein  (la  Petite- 
Pierre)  et  ceux  de  Wetteravie.  La  France  espérait  faire  de  ces 
princes,  qui  étaient  déjà  ses  pensionnaires,  les  memhres  d'une 
confédération  du  Rhin  placée  sous  sa  protection  (1]. 

Tout  en  travaillant  à  ranimer  la  confiance  et  à  resserrer  l'union 
ài  parti  protestant  pour  donner  à  la  guerre  un  nouvel  élan,  la 
FVance  se  prêtait  à  des  négociations  pacifiques  avec  l'empereur. 
An  mois  de  mars   1632,  le   baron  Pierre.de  Schwarzenberg 
était  venu  y  faire,  au  nom  de  Ferdinand  II,  des  ouvertures 
de  paix  et  en  avait  rapporté  un  projet  d'accommodement  où 
l'Espagne  n'était  pas  comprise  (2).  A  la  fin  de  1632  ou  au  com- 
mencement de  1633  (3),  le  beau-frère  du  Père  Joseph,  Sainl- 
ÉtifîDDe,  était  envoyé  auprès  des  électeurs  catholiques  pour  jus- 
tifier le  roi  du  reproche  de  les  avoir  abandonnés  et  tâcher  de 
noQveau  de  les  rallier  à  une  politique  d'indépendance  à  l'égard 
ai  l'empereur,  d'union  avec  les  électeurs  protestants  et  de  con- 
Mrtavec  notre  pays;  il  devait,  en  quittant  le  duc  de  Bavière, 
poursuivre  sa  route  jusqu'à  Vienne  et  confirmer  les  assurances 
données  par  Schwarzenberg  au  sujet  des  dispositions  paeitiquos 
''"roi.  Le  langage  que  lui  prescrivent  ses  instructions  est  tros 
^goe.  et  il  serait  difiicile  de  voir  dans  sa  mission  autre  chose 
î^un  hommage  platonique  à  la  conciliation,  si  l'on  ne  se  rnp- 
P*iaitquc  l'empereur  était  déjà  lixé  par  le  projet  remis  à  Srhwar- 
wnberg  sur  les  conditions  aux([ueHes  le  roi  était  disposé  à  trail(;r. 

■'■■  -Vc'moiVM  rfc  Richelieu.  Il,  442,  col.  2.  4i;!-H4. 

*'  ' ...  el  lui  tcinoigiiera  |;iii  duc  de  BiivitTiil  ciiisii  qiiP  S.  M.  sproil  bien  ;iise 
"*  dissiper  tons  les  oiiibriiges  qui  sont  enlru  l'Hinporeiir  et  clic  et  de  fiiin' 
'napinbli;  une  bonne  paix,  l'uciire  que  l'Kspagne  n'y  entrât  poinl.  selon  !■■  pi-njcl 
Contii' ,iud.  Empereur  pur  lii  li.ircm  de  Seh";nlzlierg  [.sir  ,  envojy  i]<;  .^^  |i,iti  .m 
f*'-..  «  Iriclr.  ,Tu  jf  de  Siiiiil-Kticuiie  puur  rAiIerun(;iie,  UiVl.  Ail',  l'inin;;.  Alle- 
m^iîiin.  itf,n.  lie  Hirltelieu,  II,  U7.  Klicveuliûiler,  Annules  t'enlinnndi-i,  \  Jll,  ;il(i, 
(■l  1-*^?  in;trnetJons  siinl  instTées  dans  Lepn'-Ualain  à  l'année  lli;i;,  mais  An^tiu 
'^^^^trnt  autw^rliijt  Verhxitiiissv,  1,  iJil)  place  su  mission  en  W-i'^. 
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Il  n'avait  d'ailk'urs  qu'h  prt^parer  les  voies  à  fJiarboiiiiiîîrHS,  qui 
1ë  suivit  de  près  pour  Hller  rmnpiacer  Cebcrcl  daiis  le  poitte  de 
résident  à  la  cour  impériale.  Charbonrdère»  étHiL  la  créature  du 
l'^re  Joseph,  le  conlidcnt  et  le  serviteur  dévoué  de  su  pnlitiijiio 
pLT.soiuielle  |1).  Le  langage  qu'il  il^vait  tonir  à.  Muiiicli  et  à 
Vienne  était  furl  peu  différent  Je  celui  quo  Sainl-Kticnne  venait 
d'y  (airu  entendre.  11  ne  devait  mémo  pas  s'cii|<ager  dan»  cette 
négociation  avant  d'être  aif^uré  par  Feuquioros  qu'elle  n'était 
pas  désapprouvée*  par  les  princes  protest/mls  avec  qui  traitai! 
celui-ci.  On  préférait  que  l'Espagne  n'y  fAt  pas  mêlée.  I^  projet 
iIl-  paix  dont  il  était  porteur  incli(jun  les  condition»  au  ])rix  des- 
quelles Richelieu  et  le  Père  Joseph  repréeenlaient  la  France 
coniini'dispo.si'e  à  renoncer  à  son  Iiostililé  contre  la  maison  d'Au- 
triche :  il  consacrait  la  cession  de  Figtierol  au  royaume,  stipulait 
le  siatu  quo  dans  les  Trois- Kvôchés,  accordait  la  démolition  des 
forts  consli'uiU  par  les  Grisons  et  l'évacuation  de  leur  pays  par 
les  troupes  françaises,  ft  condition  que  le  Iraîté  de  Sloni-on  fût 
exéculé,  déclinait  l'inpiiércncc  lie  l'empereur  dans  les  relation» 
du  roi  avec  le  duc  de  Lorraine.  Ce  projet  ne  devait  être  commu- 
niqué à  personiin  et  était  surtout  destiné  h  (i\er  rJinrlionniéres 
sur  nos  revendications  (2). 

Cet  exposé  des  faits,  surtout  si  on  le  rapproche  des  déclarations 
résolues,  pour  ne  pas  dire  belliqueuses,  de  Hichelieu  et  du 
P^re  Joseph  (3),  semble  bien  indiquer  qu'ils  n'attendaient  pas 
grund'chose  de  cette  négociation,  qu'ils  y  eherchaient  surtout 
des  éclaircisbemonts  sur  les  intentions  de  leurs  adversaires,  lltïsl 
très  vrai,  on  ellVl,  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  ilhiAÎon  sur  le  saccé» 
de  cette  tentative,  et  cependant  on  aurait  tort  de  ne  voir  qu'une 
comédie  dans  cet  échange  du  prolestutions  ut  de  démonstrations 
pacifiques.  A  coté  de  Tessor  puissunt  qui  poussait  Tune  contre 

(I)  n  Vnii*  r^'irinriincivï  hi-rlc^MJ*  i|iti-  In  l'mnf»'  un  i>lii«lo»t  le  P.  JM^ph  .-i  lous- 
Jour»  tin  tigf^ni  h  Vlf-nn*»  nmiimft  (:nphoi)aî<-r,  pnr  l'tiiicl  il  est  crojahie  que  IcJ. 
PeTfl  n«ut  loïKjotir*  quelque  llld  At  corr«*pcniiliiiicc  ftv«-c  lo  duc  d«  BaYiere...  u 
Dép.  df  l'Agoni  niijîlftls  Sr-iiilniuor*.  Part».  Il  mur»  IIWH  |u,  st.}-  Rfcord  orHce. 

(3)  Upr(-UaUiti,  hnait  1033,  Mim.  de  llic/ielieu.  II,  i^&,  col.  3-t&I. 

(a;  Voy.  plu»  hAUl. 
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l'autre  deux  nationalités  depuis  longtemps  rivales  et  qui,  avec 
la  lutte  de  deux  religions,  a  fait  le  fond  et  le  sens  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  ne  faut  pas  oublier  une  tradition  de  solidarité 
chrétienne  que  la  papauté  ne  se  lasse  pas  de  rappeler  aux  com- 
battaots,  qui  se  manifeste  notamment  par  le  projet  d'une  entre- 
prise commune  contre  les  infidèles  et  qui  suscite  toujours  un 
écho  dans  des  âmes  foncièrement  reli^euses,  comme  celles  de 
Ferdinand,  de  Louis  XIII,  de  Maximilicn,  du  Père  Joseph,  de 
Richelieu  lui-même.  Qu'on  réfléchisse  à  la  spontanéité  avec 
laquelle  s'éveille  aujourd'hui  sur  un  champ  de  bataille  ou  sim- 
plement au  milieu  de  populations  barbares  la  sympathie 
d'hommes  appartenant  à  des  nationalités  hostiles,  mais  fils  de 
lamSme  civilisation,  et  l'on  comprendra  ce  qu'il  y  avait  de  sin- 
cère dans  ces  tentatives  de  rapprochement  entre  des  puissances 
uaies  par  les  mêmes  croyances,  c'est-à-dire  par  uu  lien  plus 
fort  que  la  fraternité  vague  qui,  dans  certaines  circonstances, 
prévaul  de  notre  temps  sur  les  haines  nationales.  Si  nous  insis- 
tons sur  la  sincérité  de  ces  aspirations  pacifiques,  qui  tourmen- 
taient périodiquement  ta  conscience  chrétienne  des  peuples  et 
des  gouvernements,  c'est  que  notre  héros  fut  un  des  hommes 
({ui  les  ressentirent  le  plus  vivement,  tout  en  les  unissant  à  un 
sentiment  patriotique  exalté.  Mais  s'il  resta  toute  sa  vie  fidèle 
à  la  pensée  d'une  paix  européenne  fondée  sur  la  communauté 
•■e  croyance,  c'était  sans  espoir  qu'il  la  servait  alors,  parce 
'("'i  se  rendait  compte  que  le  moment  n'en  était  pas  venu.  La 
paix  ne  pouvait  être,  en  efTel,  que  le  résultat  de  l'écrasement, 
ue  l'infériorité  avérée,  tout  au  moins,  d'un  des  partis  ou  de  lu 
•conviction  chez  tous  deux  que  leurs  forces  se  balançaient  cl 
'■'usaient  sans  l'espoir  d'un  triomphe  complet.  Or  telle  n'était  pas 
'^  situation  des  helHgéranls.  La  mort  de  Gustave-Adolphe,  tout 
■^Q ébranlant  la  confiance  et  l'entente  des  confédérés  protestants, 
'^  laissait  dans  une  situation  trop  avantageuïie  pour  les  amener 
^  1  abandon  de  leurs  espérances.  Do  son  crtlé,  Ferdinand,  enhardi 
Pir  la  disparition  de  son  redoutable  adversaire,  n'était  pas  en- 
•core  résigné  à  révoquer  Tédit  de  restitution  ni  à  se  séparer  de  la 
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politique  envahistiiaDle  cl  provocante  Ac  l'Espagne.  Dès  lors,  la 
France  n'avait  aucun  espoir  de  fnire  nccfiptcr  les  conditions 
modërées.  bien  [[u'avantag^'uses,  qu'L>lle  mettait  h  la  paix  et, 
réduite  à  la  perspective  d'une  guerre  plus  ou  moÏDii  rapprochét*, 
€A\e  étendait  ses  ambitions  en  proportion  des  risques  el  des 
sacrifices  que  cette  guerre  devait  lui  imposer.  fl 

Sons  illusion  sur  !(!■*  cliaricfs  d'une  paix  bcinnrable,  Richelieu 
et  lo  Père  Joseph  attachaient  une  jurande  importance  h  empocher 
la  cessation  des  hostilités  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-ljuîes. 
Au  désir  d'occuper  les  forces  de  l'ennemi  et  do  prévenir  une  ■ 
invasion  partie  des  Pays-Bas  espagnols  se  joignait  chez  eux 
l'espoir  de  reculer  de  re  d'île  aussi  notre  fi-ontii^re,  et  cet  espoir 
ne  prenait  pas  uuLunl  de  peine  pour  se  dissimuler  que  celui  qui 
avait  le  Rhin  pour  objet,  parce  qu'il  pouvait  se  réaliser  d'accord 
avec  les  Hollandais  ci  que  [os  populations  flamandes  et  brft- 
banr.onnps  (étaient  peu  Jiffectionnées  à  leurs  maîtres  el  moins 
éloJgniies  de  notre  pays  par  les  mirurs,  les  traditions  et  l'his- 
toire que  les  populations  germaniques.  Le  seul  moyen  assuré 
pour  la  France  de  fnire  durer  les  hostiliti^s  était  d'y  prendre  part 
elle-m^nie.  ].es  deux  intér»_Hs  qui  s'attaclinicnt  k  leur  continuation, 
à  la  fois  comme  diversion  et  comme  acheminement  à  des  acqui- 
sitions territoriales-,  Furent  bi*^n  p^^s  de  l'emporter  dans  l'esprit 
de  Itiehclieu  sur  la  prudence  qui  lui  commandait  de  prolonger  ■ 
encore  son  altitude  réservée.  Tout  en  eliercbuul  à  faîro  accepter 
cette  attitude  à  nos  alH^^s.  il  laisse  percer  des  lu'-silalions  et  des 
regrets  q^ii  montrent  que  ]ni-nK>me  n'en  avait  pas  tout  h  fuit 
pris  son  parti  et  que  son  impatiente  ambition,  tentée  par  les 
avantages  solides  et  brillants  qu'il  se  promeltait  do  la  guerre,  ne 
supporlnit  qu'avec  peine  un  ajournement  (1). 

On  employa  deux  moyens  pour  faire  rompre  les  négooiaUons 
entre  les  Provinces-Unies  et  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 
D'une  part,  on  fil  espérer  aux  llollaudais  une  rupture  prochaine 
el  ou  sonda  même  leurs  intentions  au  sujet  du  partage  des  con- 

(1}  Pour  lo*  tnmtlL>us  ilu  sa.  politique  û  cet  (gurd,  voy.  le»  dooumeats  publiés 
par  Avenel,  Mil,  3tS  nt  «air. 
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quât€s  communes  ;  de  l'autre,  on  leur  ofTrit,  en  attendant,  un 
concours  pécuniaire  d'abord,  militaire  ensuite,  de  plus  en  plus 
étendu,  si  étendu  qu'il  leur  donnait  presque  tous  les  avantages 
d'une  coopération  ouverte  et  rendait  bien  difficile  le  maintien 
des  relations  officielles  entre  la  France  et  l'Espagne  (1).  Dès  le 
commencement  de  4633,  ils  recevaient  officieusement  et  confi- 
dentiellement l'espoir  d'une  rupture  (2);  on  résolut  en  même 
temps  de  leur  faire  porter  des  propositions  de  concours  par  un 
agent  ayant  pour  mission  d'employer  tous  les  moyens  possibles 
pour  faire  échouer  les  efforts  des  partisans  de  la  paix.  On  songea 
d'abord  pour  cette  mission  au  duc  de  Candale,  à  d'Hauierive, 

(I)  Le  Père  Joeepb  a  Charoacê,  18  mars  1G33.  \oy.  plus  bas. 
(}}  «  Je  me  dooneroy  l'hoaneur  de  vous  dire  À  part  que  dimanche  dernier  l'un 
des  premiers  ministres  de  cette  cour  envoya  quérir  le  secrétaire  des  Étais  géné- 
raux, auquel  il  fit  eo  secrette  conliauce  l'ouverture  ensuivante,  soubz  protneese 
que,  eaDs  le  nommer,  il  en  eacriroit  [an  desccu  de  l'ambassadeur)  au  eecrétaire 
d^tat  des  Èlatx  yénéraux  ou  à  M.   Pau   et  eu  solliciteroit  prompte   rcspoiice, 
asiiavoir  que  maintenant  les  affaires  de  la  Chrestiontf  sont  en  deus  pointz  :  ou  de 
faire  une  paix  ou  une  guerre  commune  et  ce  par  une  liaison  de  France,  les  États 
généraux.  Princes  protestants  contre  maison  d'Austrice  et  Espaigne,  laquelle,  vou- 
lant prester  l'oreille  à  la  paix,  on  la  brideroit  par  ce  moyen  avec  de  telles  con- 
ditions que  jamais  elle  n'auroit  le  moyen  de  plus  faire  du  mal,  ou,  si  elle  se 
resolToit  à  la  guerre,  on  irott  aussy  contre  elle  par  mer  et  par  terre,  de  telle 
aorte  par  la  susd.  liaison  qu'on  en  auroit  raison.  Et  d'autant  que  Bo>j  de  France 
iivoit  ses  preteusiuns  surVÂrtois,  Hijnault  et  Flandres  commepieces  de  son  patri- 
moine et  tmtrpées  sur  lui  par  Spaigne,  l'on  desiroit  savoir  de  Eslats  genemux,  en 
cas  de  rupture,  quelle  part  on  luy  feroit  en  ces  conquestea  et  soubz  quelles  con- 
ditions on  pourroit  agir  de  part  et  d'autre;  que,  quant  ù  Angleterre,  on  la  feroit 
bien  venir,  sans  qu'on  s'en  mit  beaucoup  en  peine  pour  cela.  L'on  désire  que  le» 
ouvertures  de  ce  que  dessus  vieuneut  de  la  paît  des  Eslats  giiuéraux,  comme 
ayans  cy  devant  proposé  (dit-il)  telles  et  senihlablos  choses  à  liog  de  France  ;  que 
toutesfois  Roy  de  France  cnvoyeroit  quelque  personne  coufiiieute  par  delà  pour 
en  traiter,  après  que  États  et  seroient  déclarés  d'y  vouloir  eutendre.  Led.  secré' 
taire  croid  que  ce  que  dessus  part  de  l'invention  et  par  ordre  de  cardinal,  sans 
pouvoir  encore  juger  si  c'est  à  bon  escient  ou  seulement  pour  éluder  ou  dilayer 
pour  quelque  temps  the  peace  ou  Iruce  eu  lloUand  et  esquiver  aussy  tant  plus 
aidemeut  au  payement  de  ce  qu'ils  deniaudenl.  Sa  mcffiance  s'accroist  d'un  costé 
par  ce  que  ïuy  a  dit  led.  ministre,  que,  s'il  le  nommoit,  il  le  desadvoueroit,  et, 
d'autre  part,  il  reste  en  quelque  sorte  du  conliauce  par  le  choix  qu'il  semble  que 
l'ùu  ayt  deajà  fait  de  !a  personne  de  .\1.  Boulhilhcr  le  Jeune,  pour  faire  ce  voyage 
après  la  respoQse  du  Statex  gen.  Il  importe  que  cecy  demeure  sccrcL  afin  que  l'on 
m'en  confie  tant  plus  librement  les  suites...  P.  S.  Led.   secrétaire  fait  la  charge 
de  i'umbassadeur  qui  ne  fait  que  radoter.  »  Utp.  d'Augier.  Paris,  4/li  janvier 
IG33.  Uecord  office.  Les  passages  soulignés  sont  eu  cbilTres. 
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frftpe  du  gnrrl©  des  sceaux,  Cliâleauiietif,  ot  infime  à  Chavifçny, 
secrôlaire  d'État  dos  affaires  élrangères  (I).  Il  y  a  lieu  de  penser 
que  te  IVre  Joseph  voulait  la  réserver  à  ce  dernier,  qui,  comme 
8UII  piTf  Hc)i]lhjlli(>r,  i^lait  entièrement  dans  sa  main,  et  r'esl  co 
qui  oxplifuierait  nomnieiU,  passant  en  riniie  avec  Oharnacé  les 
personnes  les  plus  propres  h  aller  à  l'étr^uger  ralTerniîr  la  coali- 
tion ébranlée  par  la  mort  do  Gustave-Adolphe,  îl  ne  d<f$ignait 
personne  pour  In  Hollande  ;  il  est  ir^s  prolmlile  qu'en  erilii|uant 
les  ciiudidats  du  tai-iliiial,  Caudale  et  d'Ilituterive,  le  capucin  ne 
l'oulaîl  pas  iiummer  à  Charnaei^  celui  qui  avait  sa  préférence  (2). 
Quoi  qu'il  eu  soït.  le  (ils  de  Boulliillier  ne  fut  pas  nommé,  parce 
que  son  alisence  aurnil  été  pri^judiciahle  aux  afTaîrcs  (3). 
Le  ti  janvier  ll>.'13,  h  la  suite  d'une  hingue  conférence  tenue 
entre  Itichclieu,  le  Pt>rc  Joseph  et  Ohavignî  ot  où  Gharnacé 
avait  été  appelé,  Candale  fui  désigné,  mais,  le  lendemain,  le 
cardinal,  revenant  sur  ce  choix,  fit  appel  au  dévouement  et  à  la 
capaeilé  do  rharnncé.  qui  venait  de  refuser  une  mission  en 
Allemagne  i  i).  Moins  graml  seignourquelc  lilsduducd'Kpernon, 
le  uégoeiateur  du  traité  ile  Biirwald  avait  lien  plus  d'expérience 
et  do  talents  dipluiuntiques,  et  îl  avait  notanunent  l'avuutagu  de 
bien  connaître  les  affaires  d'Allemagne  (5)  qui  étaient  le  pivot 
de  la  politique  générale. 

C'est  au  P^re  Jo^ieph  qu'appartient  la  conception  première 
des  instructions  emportées  par  Charnacô  le  19  janvier  1633.  Le 
genre  de  preuve  sur  lequel  repose  celte  assertion  est  trop  délicat 
et  d'un  emploi  trop  fréquent  dans  notre  travail  pour  n'en  poi» 
dire  sincèrement  le  fort  et  le  faible.  Nous  possédons  les  instruc- 
tions de  CImrnacé  sous  In  forme  de  projet  (6)  et  sous  leur  forme 
définitive  (7).  La  pi-éseuce  du  projet  dans  la  cuuipîtalion  de 


(I)  Voy.la  [Jtp.  précitée  d'Aiiffier.  Avunet,  IV,  «T3. 

(5)  Journal  de  Charn«cé  m  31  i\H.  Ifiïî.  t'ftf  tupra. 

f8)  1)^1'.  ii'A"jgî*r.  "/Éî  j.-inv.  Ip-^l.  Ucconl  ufflcc. 

H)  Journal  iIcCharDacë  aiiit  0  et  7  jaiiv.  llisa. 

(S)  ■  ...  imliomaii'  cuteiidu  aux  A(rnir<';i>  d'All^rDaKiic...  «  Av«nel,  IV,  110. 

(S)  laMructiODS  an  s'  de  Cliarnaci^,  lG3;t.  LuprA-Balnin. 

(1)  Uém.  lie  Richeiitu,  H,  Ul-li3,  col.  3.  cL  Avcocl,  IV,  i;i. 
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Lepré-Balain  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  ait  été  dicté  par  le 
Père  Joseph,  mais  ce  qui  importe,  c'est  d'établir  que  celui-ci, 
ea  le  dictant,  n'a  pas  suivi  les  indications  de  Richelieu,  que  c'est 
lui  qui  a  tracé  à  Charnacé  la  voie   dans  laquelle  notre  agent 
devait   poursuivre   le  but   que  se  proposait  le  gouvernement 
français.  Or  comment  prouver  que  Richelieu  n'a  pas  indiqué  au 
Père   Joseph  le  sens  dans  lequel  tes  instructions  de  Charnacé 
devaient  être  conçues?  Ce  dernier  nous  dit  bien  dans  son  Journal 
que,  le  i2  janvier,  il  a  lu  ses  instructions  au  cardinal,  qui  les  a 
étendues  et  éclaircies  (1),  mais  était-ce  l'expression  imparfaite 
donnée  à  ses  vues  que  Richelieu  corrigeait,  étaient-ce  les  vues 
du  Père  Joseph?  Avouons  de  bonne   foi  qu'il  est  impossible 
de  le  savoir.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  au  contraire,  c'est  d'examiner 
ce  projet  et  de  voir  si   on  y  trouve  un    caractère  personnel 
ou  le  reflet  de   la  pensée  d'autrui.    Si  l'on  soumet  ce  docu- 
ment  à  cette  épreuve  délicate   mais  décisive,  le  Père  Joseph 
nous  y  apparaît  comme  un  conseiller  et  non  comme  un  secré- 
taire. L'office  d'un  secrétaire,  en  effet,  est  de  mettre  dans  le 
meilleur  jour,  de  présenter  sous  la  forme  la  plus  séduisante  les 
idées  de  celui  dont  il  est  l'organe.  Or  le  projet  en  question 
n'a  rien  d'une  rédaction  étudiée  et  faite  à  loisir,  on  y  reconnaît, 
au  contraire,  le  premier  jet  d'une  pensée  qui  se  cherche  et  se  fixe. 
Si,  comme  nous  le  pensons,  le  projet   conservé  par  Lepré- 
Balain  doit  être  envisagé  comme  l'expression  des  idées  de  notre 
personnage  sur  la  mission  de  Charnacé,  il  est  intéressant  de  le 
emparer  avec  les  instructions  définitives.  C'est  le  capucin  qui  a 
déterminé  la  progression  que  notre  envoyé  doit  suivre  dans  les 
offres  qu'il  est  autorisé  à  faire  aux  Hollandais  pour  empêcher  la 
cessation  des  hostilités,  et  Richelieu  a  changé  peu  de  chose  aux 
«Jnditions  de  plus  en  plus  avantageuses  dans  lesquelles  le  con- 
cours de  la  France  peut  leur  être  offert.  D'après  les  instructions 
définitives  comme  d'après  le  projet,  notre  agent  doit  eonmiencer 

(I)  <•  Mercredi  M  .  le  ranl.  m'a  fait  lire  inoii  iii?lruoU<iii  ri  y  ii  ajouU'  el  cxplii|ui'' 
re  c]u  il  ajuj^é  nécessaire.  "  Vl  janv.  Iin4.  On  ne  vuit  jiiis  ol.iircnient  a\  Cliarnaci' 
a  lu  lui-même  à.  haute  voix  sesiiistnictioas  ou  s'il  eu  a  etitonJu  lu  lecture. 
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par  proposer  la  continuation  <lu  subside  annuel  d'un  miltioa; 
si  cela  nv.  suffil  paà,  il  y  ajoutera  i;inq  ceiil  mille  livres  pour  l'an- 
née courante.  Dans  le  cas  fort  probable  où  le»  Ktals  généraux 
ne  se  coulunteraleut  pn?^  «l'une  aitsislanco  purement  pécuniaire, 
on  ne  leur  refusera  pus  des  troupes.  On  remarque  ici  entre  le 
projet  et  les  instructions  deux  différences  :  sous  leur  première 
forme  comme  sous  la  seconde,  tes  instructions  de  Charnacé  lui 
prescrivent  d'offrir  d'abonl  pour  l'été  prochain  4000  horameb 
de  pieil  et  600  chevaux,  mais,  tandis  que.  d'après  le  projet,  ces 
troupes  pourront  fair»'  campagni>  sous  les  drapeaux  du  roi. 
Rictielicu,  soucieux  de  reculer  le  plus  possible  la  participation 
ostensible  de  la  France  à  la  guerre  contre  l'Espagne,  spécifie 
iju'elles  serviront  sous  les  ordres  de  la  république.  Dans  lu 
pensée  du  Père  Josepli,  co  secotn-s  devait  exempter  notre  pays 
du  subside  d'un  million  ;  Richelieu,  plus  libéral,  maintient  le 
million.  Si  l'offre  de  iOOO  fantassins  et  do  (iOO  clicvaux  est 
insuffisante.  Ctiarnacé,  d'après  l'avis  du  Père  Joseph,  ira 
jusqu'à  otl'rir  12  000  hommes  de  pied  et  2000  chevaux,  com- 
mandés par  un  maréchal  de  France,  qui  sera  sous  les  ordres  da 
prince  d'Orange;  ces  forces,  jointes  aux  troupes  hollandaises, 
devront  servir,  l'tHé  prochain,  à  faire,  au  profit  ilu  roi,  la 
conquête  de  INaniur  ou  de  Dunkenpxe  i*l  de  la  ciMe  de  Kiandre, 
pour  i^tre  fuiployées.  l'été  suivant,  dans  rintérêl  des  llollandais. 
Il  sera  entendu  que  les  alliés  ne  pourront  faire  séparément  ni 
paix  ni  (rêve.  .Mais  les  Kt^pagnoU  ou  m'orne  les  Impériaux  poar- 
nmt  considérer  celte  a^^ression  si  peu  dissitnulée  comme  une 
di-clarution  de  ^^uerreet,  taudis  que  notre  frontière  du  nord  sera 
couvert,'  par  les  forces  franco-hollandaises,  franchir  le  Ilhin, 
envahir  h  l'est  notre  territoire.  Le  Féru  Joseph  le  redoute  et 
il  ne  trouve  pas  prudeul  de  s'exposer  il  un  pareil  danger  avant 
d'avoir  uLlenu  des  Suédois  la  cession  des  places  qu'ils  occupent 
sur  la  rive  gauche  du  llbiti.  C'est  seulement  quand  l'occupatiou 
de  ces  places  aura  mis  notre  frontière  orientale  à  l'abri  il'une 
invasion,  que  Charnacé  pourra  s'ouvrir  au  prince  d'Orange  de 
l'offre  qu'il  est  autorisé  à  lui  faire  :  preuve  nouvelle  et  de  Is 
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prépondérance  politique  et  militaire  de  la  question  allemande 
et  de  l'adhésion  de  notre  héros  au  principe,  sinon  à  l'application 
sans  scrupule  de  la  politique  des  gages.  Les  instructions  repro- 
duisent cette  offre  et  cette  condition,  mais  elles  prescrivent  à 
notre  agent,  avant  d'en  venir  là  et  après  avoir  proposé  inuti- 
lement 4000  hommes  de  pied  et  600  chevaux,  d'offrir  6000  fan- 
tassins et  1000  cavaliers,  qui  seraient  employés  à.  des  conquêtes 
dont  la  France  aurait  sa  part.  Théoriquement  et  sur  le  papier, 
tes  modifications  de  Richelieu  paraissent  peu  importantes,  mais 
au  point  de  vue  pratique,  qui  est  le  seul  où  il  faille  se  placer,  elles 
sont  loin  d'être  insignifiantes,  car  elles  donnaient  plus  de  lati- 
tude au  négociateur  et  pouvaient  exercer  sur  l'issue  de  la  négocia- 
tion une  heureuse  influence.  La  part  de  Richelien  ne  se  borne 
pas  d'ailleurs  à  un  ménagement  mieux  entendu  des  concessions 
successives  de  la  France;  le  cardinal  veut  aussi  que  Charnacé 
fasse  ressortir  les  dispositions  belliqueuses  des  protestants  alle- 
mands, leurs  avances  au  roi,  leur  solidarité  avec  les  Hollandais; 
il  lui   recommande  de   faire  espérer  au  prince   d'Orange  une 
rupture  entraînant  une  guerre  générale  et  de  stipuler  le  prix  le 
plus  avantageux  possible  de  cette  rupture.  Tout  cela  est  indiqué 
plutôt  qu'exprimé  et  ne  pouvait  être  bien  compris  que  par  un 
diplomate  aussi  exercé  que  Charnacé.  A  part  ce  langage  destiné 
à  encourager  les  Hollandais  à  continuer  la  lutte  en  leur  faisant 
comprendre  que  la  France  ne  tardera  pas  y  entrer,  l'attitude 
prescrite  à  notre  envoyé  par  ses  instructions  est  celle  indiquée 
par  le  Père  Joseph.  Cet  envoyé   ne  se  présentera  pas  comme 
venu   pour    mettre    obstacle   à   une   paix    ou   à    une    trêve  ; 
suivant    les    dispositions    qu'il    rencontrera,    il    s'opposera    à 
la   cessation  des  hostilités  ou   fera  associer  son  maître  à  un 
traité   donnant   satisfaction  aux   revendications  de  la  France 
et    garanti   par  une  alliance  défensive,   et    il    tâchera  qu'on 
nous  demande  d'entrer  dans  ce  Iraité.  Les  intérêts  de  la  religion 
catholique  sont  stipulés  dans  le  projet  avec  plus  de  soin  encore 
que  dans  les  instructions  :  le  Père  Josepli  ne  présente  pas  seule- 
ment la  tolérance  du  culte  catholique  dans  les  villes  conquises  et 
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môme  dons  le  reste  des  Proviuces-Unies  comme  le  moyeu  le  plu»j 
efficace  pour  amener  le  roi  à  In  rupture  desirûe  pur  les  Hollan- 
dais, niais  comme  un  nuiytïn  de  ru<;itiLiT  entre  eus  ut  les  pro- 
vinces méridionales  une  union  <[ui  compte  dans  ces  provinces 
un  assez  faraud  nombre  du  partisaiis  ()  ).  Le  projet  de  partage  des  ] 
conquêtes  communes,  conrii  par  le  J*ferc  Joseph,  attribue  à  la 
Franre  In  Hainnut^  l'Artois,  le  'rnurnaisis.  Lilln.  Douai,  la- 
Flandre  gallicane,  c'esl-à-dii-e  Nienport,  Osttjude,  Dunkorque  el 
Gravelinâs,  nue  partie  du  Luxembourg*  et  du  Naukurois ;  aux! 
États,  le  Brabant,  le  Malinois,  le  Limbourg*,  la  Gueidre,  une 
partie!  delà  Flandre  inipi-rialc,  c'csl-à-dire  de  la  Flandre  comprise 
entre  l'KscnuL  et  la  Hollande,  une  partie  du  Luxembourg  et  du 
Namurois.  Les  instructions  ajoutunt  au  lot  de  lu  France  Orchies 
et  h  celui  des  États  la  Frise. 

Nous  avens  di'jîi  eu  roccasioii  de  faire  coimultre  lessentimeiils 
et  les  vues  do  Hiidielinii  cl  du  Pi'tre  Josepb  sur  l'Italie.  Il  faut  y 
revenir  h  cause  de  l'importance  plus  (grande  que  la  péninsule 
avait  prise  pour  nous  depuis  que   l'intronisation  dun  prince  I 
rranc;.!iis  ?i  Maiitouc  et  la  possession  de  Pigmirol  nous  avaient 
m<)lds  plus  dirt-M-'tement  à  ses  affaires  et  que  la  perspective  d'une 
ruptnro  prochaine  rendait  plus  pressant  le  besoin  do  diversions 
et  d'ail  ianci^s.  Epris,  comme  beaucoup  de  leurs  contemi>orains, 
de  spéculations  politiques,  auxquelles  ils  appliquaient  le  goAl 
gilnéral  de  raisonner  et  do  dogmatiser  puisf^  dans  leur  éducation 
Ihéologique,  Ricbclieu  et  le  Père  Joseph  admiraienl^  dans  Lu 
pays  de  Machiavel  et  de  Ouicbardin,  de  la  diplomatie  vénitienne 
et  pontificale,  la  véritable  école  des  hommes  dËtat.  On  se  rap- 
pelle  que  notre  héros  considérait  un  sf^jour  à  Uome  commi* 
indispensable  pour  connaître  la  quintessence  de  ta  finesse  ilu- 
licnne  et  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  y  étudier  Tart  de 
traiter   les  afVaires.    Riclialieu  professait  pour  Machiavel  une 
vive  admiration,  s'étonnait  que  les  attaques  dont  ce  grand  homme 

(l)  Voy.  plus  )m»,  dip.  du  Père  Jo»epti  à  Cbaroacé,  du  18  mtn  l8Si. 
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avait  été  l'objet  n'eussent  jamais  rencontré  de  contradicteur  et 
faisuit  entreprendre  par  le  chanoine  Louis  Machon  cette  tardive 
apolo^c(l).  Mais  leur  défiance  était  en  raison  directe  de  leur 
admiration.  La  mobilité  et  le  peu  de  sûreté  du  caractère  italien, 
le  défaut  d'indépendance  des  gouvernements  de  la  péninsule  ne 
permeltaient  pas  de  compter  de  ce  côté  sur  un  concours  sérieux 
et  persévérant.  D'ailleurs,  autant  Richelieu  et  le  Père  Joseph 
êlaieat  peu  disposés  à  faire  bon  marché  de  l'influence  de  l'Italie 
dans  la  prochaine  guerre,  autant  ils  étaient  éloignés  d'y  faire  re- 
vivre les  prétentions  dynastiques  des  Valois.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  faut  interpréter  leurs  protestations  de  désintéres- 
sement au  sujet  de  l'Italie.  Elles  n'excluaient  pas  le  désir  d'y 
fortifier  et  d'y  étendre  la  situation  militaire  que  la  France  y 
occupait  déjà.  Dominer  à  Mantoue  et  à  Casai,  transformer, 
81  notre  influence  n'y  était  pas  docilement  acceptée,  le  pro- 
tectorat du  Montferrat  en  une  véritable  possession,  réunir  à 
Pignerol  les  vallées  voisines,  en  faire  une  place  formidable  et 
11D  grand  arsenal,  réduire  le  duc  de  Savoie  à  la  dépendance, 
lels  étaient  leurs  desseins  actuels  sur  un  pays  dont  ils  ne 
pouvaient  pas  plus  se  désintéresser  qu'ils  ne  devaient  y  recher- 
cher de  décevantes  conquêtes  (2j.  Desseins  actuels,  disons-nous. 

llj  ttltïte,  Louis  Machon,  apologiste  de  Machiavel. 

(^  ■  lit  Boot  si  grands  politiques  qu'ils  aymcnt  mycux  conserver  la  mâmoire 
des  injures...  que  de  perdre  celle  des  bieoraits.  »  Avenel,  III,  190.   Richelieu, 
(Qpréience  de  l'insistance  du  duc  de  Mantoue  à  demander  l'yvaciiation  de  Casai 
«tdQfMuntferrat  par  les  Français,  «  a  demanda  au  duc  de  Savoie  trois  places 
icrteipour  pouvoir  donner  la  main  à  Pigucrol  et  tenir  le  pied  bien  mis  en  Ita- 
lie, il  offre  au  duc  de  lui  faire  rendre  [ou  vendre]  Genève  n.  Pedro  de  Avre  à 
Andr*  Ro2as,  2  juin  1633.  Le  Père  Josepli   déclare  à  plusieurs  reprises  :  '«  Non 
voler  il  Re  jQ  itaiia  altra  portioae  che  quella  che  li  suoi  coUegati  stimcranno 
necesairia  per  la  sicurezza,  afflue  che  p33sl  seuiprc  soccorrerli,  et  in  questo 
œoîtro  che  bastasse  il  passo  di  Pinarolo,  eomprobando  cio  con  l'essempio  délie 
CMe  pauate.dicendo  che,  quando  Francesi  havevaoo  îo  atato  di  Milano  et  il  regno 
di  iVapoli,  HBmpre  gl'  Italiaui  li  insidiarono...     <>  Soranzo  au  dogi?,  6  déc.  IG38, 
Bibl.caf.A7ie.  «  Credo  [c'est  Richelieu  qui  parle  à  Soranzo]   haverc  alire  volte 
liàli  [liseî  :  detto]  a  V.    E.  che  il  Ile  non  prétende  altro  che  maDtcticre  qucllo 
che  ha,  che,  se  pare  havesse  a  dcsiderare  di  allargar  i  suoi  coofini,  lo  farehbe  in 
altre  parti  pia  commodî...  le  voglio  ben  dire  una  cosa  in  cnnlideuza,  che,  el'  si 
poleÈse  havere  dal  duca  di  Savoia  amicheFOliueutc  qualche  cosa  di  vantaggio  ail' 
jolonio  di  Pioarolo,  come  le  vali  di  dictro  o  altro,  questo  si  [lisei  :  so]  che  il  lie 
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En  effet,  nous  n'avons  garde  d'affirmer  que  leur  pensive  n'allai. 

pas  plus  loin,  qu'ils  n'eussent  pas  t)^s  lor»  prt^ssenti.  appelé  don 

événements,  tels  que  liiconi|uète  du  MilaïuiisparViclur-AinéddeJ 

de  nature  à  éleiulre  notre  frontii're  jusqu'aux  Alpes.  La  politique 

la  mieux  arrAléc,  la  plus  circonspecte,  n'est  jamais  exempte  ^ 

d'arriùre- pensées  et  ne  ferme  jamais  la  porte  à  l'avenir.  l*u  pru*| 

dence  do  Rieliclîeu  h  en  graduer  et  h  en  ajourner  la  réalisation 

no  doit  pas  nous  faire  oublier  la  tinrdicsso  et  IVtendue  de  ses^ 

aspirations  et  de  ses  plans  (1).  Quant  au  Père  Jowpli,  on  sait  qu'ïl^ 

poussait  encore  plus  loin  le  goût  du  grand  et  l'esprit  d'entreprise. 

C'était  les  divisions  de  l'Italie  qui  Faisaient  son  iinpuis<uinc« 

et  assuraient  la  dunitnation  espagnole.   Le   plus  sur    muye 

d'ôlirauler  cette  domination  ^!ait  de  faire  eesser  ces  divisions. 

de  donner  aux  divers  Klats  de  la  péninsule,  isoUs  par  des  inlé- 

rôls  particuliers,  dont  l'Espagne  tirait  parti,  le  sentiment  de  leur 

solidarité,  do  les  utiir  dans  des  entreprises   communes.   Bien 

avant  répotpie  où  nous  somme*;  parvenu.  Richelieu  l'avait  tente. 

En  l(i29,  pour  ne  pas  remonter  ^lus  haut(2),  la  protection  du 

duc  de  Manloue  avait  été,  on  se  le  rappelle,  l'objet  d'une  ligua 

conclue  à  Suse,   entre  le   roi,  Venise,  le  duc  de  Savoie  et 

Charles  de  Gon/ague.  En  lfi.'jO,  on  ne  l'a  pas  oublia  non  plus, 

le  Père  Joseph  s'était  fait  l'avocat  passionni^   «l'une  confédt*- 

ration   formt^e  de  la  France,  des  Suisses  et  de  la  Sérénissinie 

République  et  destinée  à  aiTrunchir  les  Grisons  et  à  garantir 

leur  indépendance,   idée  qu'à  son   tour  Henri  de    tlohan  {3} 


0  arcrn«rrl)lir  volonlirr)  |»r  aflsrfrnr  un  poco  plu  1)  polere  àl  quella  piazu  «I  ' 
h&Tcrmudo  oiigUv'redlinuiteaerlit...  "  Sordiuo  iiudoge.  P&ris,  30  d^cnilire  ISU. 

md. 

(1)  "   ..,  BlcIiPlku  A  plu»  d'nppl^UI  <iii(!   cl'cftfininrh,   piii*  il'unbîtion  qun  d« 
tuoycn  do  pouvoir  exéfiiler  le»  prujcU  Ouul  II  (loûli-  les  «pporeuces.  ■  IHp.  Oe 
Vageui  au^ilûs.  ParU,  l/ll  Jaavit^r  1G36.  Record  uiHce. 
fi]  Sur  les  loBtâlLves  antérieure*,  Toy.  Avuiiul,  VII.  6ft^' 
|S)  ■  AdvUsu  Roy  Kur  les  affairvi  prCiti'ute*:  Le  roy  il«  Suède  en  la  demiinj 
bataille  qu'il  a  gaJKiii^e.  encore  qu'il  y  »oit  uiort,  il  lalwc  le  parLy  do  la  malMiil 
d'Aulrlcbe  pI  abLatlu  eu  AlIfaiiLK"^  (|"C.  '1  'c  Roy  wut  proU^rr  celui  qui  Itil  i 
cet  opposa  et   prendre  le  soin   O'en  etiip^er  la  di»*]piitioD  que  la  dirlaton  y 
pouiTuLt  apportLT,  il  E«  n?iid  aou  t'etilcnicut  arbitre,  mais  uieumc  tnaiatr«   de* 
klTuri-E  d'AIlcoiaguc,  eslaot  Ires  ImportaDl  à  Sa  Majeiti  de  m  llîeacr  rrpreadrs 
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appuyait  chaleureusement  à  la  fin  de  1632.  Dans  les  projets 
français  qui  servirent  de  base  aux  négociations,  de  Ralisbonne, 

le  dessus  à  l'empereur,  car  elle  mesine  en  auroit  un  jour  à  souffrir.  Pour  y  par- 
Tenir,  je  croy  qu'elle  doit  envoyer  vers  les  princes  et  Ilépubiiques  lutéressëes 
une  ou  plusieurs  personnes  pour  leur  offrir  son  assistance  et  les  exhorter  à  la 
persévérance,  et  qui  procurassent  une  assemblée  cet  byver  vers  Francfort  pour 
disposer  de  leurs  affaires,  et  surtout  pour  empêcher  les  mésinleiligences  et  envyes 
entr'eux  et  pour  choisir  de  bons  chcTs  pour  le  commandement  des  armées  qui 
leur  seront  néccssairËS  d'avoir  sur  piedz  ;  à  quoy  des  ambassadeurs  de  Sa  Majesté 
dans  lad.  assemblée  peuvent  donner  le  branle,  poitrveu  qu'ils  notent  aj^réables  et 
□on  suspects,  sfln  que  lesadvis  qu'ils  proposerunt  pour  cet  ordre  qu'il  faut  esta- 
blir  au  lieu  d'un  chef  absolu  soyent  suivie.  Et  cependant,  je  serois  d'advig  qa^lle 
s'avançast  ou  au  moius  fist  avancer  une  armée  vers  la  Lorraine,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fust,  aBn  de  faire  d'autant  mieux  valoir  ses  advis.  Et  mesme  de 
convier  M"  des  Estats  d'y  envoyer,  ne  doutant  point  que  de  leur  costé  ils  ne 
fassent  leur  devoir.  Cela  bien  exécuta,  Sa  Majesté  fera  ou  la  paix  d'Allemagne  à 
l'avantage  de  ses  alliez  et  &  la  diminution  de  l'authorité  de  l'Empereur  ou  bien  y 
fera  continuer  la  guerre  où  peut  estre  elle  trouvera  de  très  glorieux  avantages. 
En  tout  cas  elle  ne  hasarde  rieu  en  cette  tentative.  En  mesme  temps  Je  croirois 
à  propos  de  se  bien  asseurer  de  la  Valteline  et  y  faire  de  bons  forts,  afin  d'oster  à 
Jamais  l'espérance  au  Roy  d'Espaigne  d'avoir  le  secours  des  Allemauds,  quand  il 
voudra  brouiller  en  Italie,  ce  qu'il  fera  toutes  les  fois  qu'il  en  aura  le  tempe, 
prenant  son  prétexte  sur  la  rétentiou  de  Pignerol  qu'il  ne  peut  supporter  entre 
les  mains  des  François.  On  m'objectera  qu'il  restera  aux  Espagnols  le  chemin  de 
Saint-Gottard  en  rcnouvellant  son  alliance  avec  les  cantons  catholiques,  lequel 
OD  ne  luypeut  oster  sans  rompre  avec  les  Suisses.  A  quoy  je  respons  que,  si  on 
y  veut  travailler,  je  croy  facile  de  l'empêcher,  surtout  maintenant  que  le  roy  de 
Suéde  est  mort;  car  lesdits  cantons  catholiques, qui  avoient  une  grande  aversion 
contre  luy,  voyant  que  son  party  dépendra  à  l'advcuir  du  Koy,  ils  n'y  auront 
plus  la  meime  aversion,  et  se  confieront  tellement  à  Sa  Majesté  que  Je  ne  doute 
nullement  qu'il  n'empêche  au  roy  d'Espoigne  son  rcuouvellement  d'alliance  avec 
leâdîts  cantons,  pourveu  qu'on  trouva  moyen  de  leur  subroger  une  autre  qui 
leur  fasse   toucher  de  l'argent.   Ur,  ayant  appris  par  quelques  uns  d'eux  des 
mieux  intentionnëz  a  la  France  qu'ils  se  porteroient  ù  une  ligue  avec  le  Roy  et 
les  Vénitiens  pour  le  recouvrement  de  la  Valteline,  je  croirois  maintenant  le 
temps  pour  la  proposer.   Mais,   outre   cela,  ils  désireroient  que  les  Vénitien^ 
entrassent  en  alliance  avec  eux  comme  ils  sont  avec  Zurich  et  Derne,  en  leur 
donnant  la  mesme  pension  qu'ils  donnent  auxditg  deux  cantons  ;  et  par  ce  moyen 
changeant  les  doublons   imaginaires  d'Espagne  aux  sequins  effectifs  de  Sainl- 
Marc,   il  se   feroit  une  liaison  de  France,  Venise  et  Suisse   à  l'exclusion  d'Es- 
pagne, qui  seroit  invincible.   Les  Vénitiens,  à  mon  advis,  pour  uu   dessein   si 
advantageux  pour  eux  où  ou  leur  ouvre  la  porte  pour  avoir  en  leur  nécessité 
toute    sorte  de  secours,  n'y  contrediront  pas.  Si  cetle  proposition  est  trouvée 
utile  au  service  de  Sa  Alajesté  et  que  tes  Vénitiens  y  vueillent  entendre,  je  croy 
que,  moyennant  un  peu  d'argent,  nous  la  ferons  réussir  à  son  cout'^nlenicnt.  El 
elle  se  Irouveroit  en  mesme  temps  aussy  bien  arl)ilre  abj'olu  des  affaires  d'Italie 
comnie  de  celles  d'Allemaigue,  car  il  semble  que  Dieu  n'ayt  fait  vivre  le  roy  de 
Suède  qu'autant  de  temps  qu'il  a  esté  uéccfsaire  pour  pri>parer  le  chcmiu  à  Sad. 
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les  Étals  (lu  duc  de  Mantouc  (liaient,  tiouti  l'avons  dit  (  I  )  placés 
sous  Iii  garnntic  d'une  alliaiirc  «lêfensive  coniposûc  du  pape,  du 
Kucré  collj^^t  des  princes  italiens,  du  cullège  LUi!ctoral,dB  la  ligue  ■ 
(ktholiqiio  et  des  princes  fcudataircs  de  l'Kmpii'e.  l'uis  la  pensée 
qui  avait  inspiré  ces  projets  d'alliance  s'agraudil  :  il  ne  s'agît 
plus  seulomcrit  do  grouper  les  Étals  italiens  ou  quelqucs-uus 
d'entre  eux  eu  vue  de  la  d<>rense  criutèrV^ts  particuliers,  mais  de  fl 
les  réunir  tous  conlru  le  joug  espagnol.  En  principe,  pourtant» 
l'Espa},'iïC elle-même,  pour  ses  possessions  iUiliennes,  iiVlait  pas 
exclue  de  cette  conf.Mlcrntïon,  qui  se  présentait  comme  purement 
défensive  et  uulleuiont  attentatoire  aux  droits  acquis,  mais,  ne 
pouvant  a  priori  sa  refuser  h  l'y  a<lmcttre,  Ift  Franco  combattait 
éuergiquement  sous  main  sou  admission  comme  incompatible 
avec  l'objet  de  la  confédération. 

On  ne  peut  guère  marquer  la  place  de  l'Italie  sur  l'échiquier 
européen  sans  parler  des  Grisons  et  de  la  Valteliuo,  qui  tenaient  ■ 
les  clefs  des  communications  entre  la  péninsule  et  l'AlIcmagno. 
L'inexécution  du  li-ailé  de  Monçon  avait  laissé  ouverte  et  à  la 
merci  d'un  coup  de  main  la  question  de  la  Valtellne.  Ce  coup 
de  main,  toujours  t  craindre,  la  France  avait  eu,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  l'occasion  de  l'accomplir  h 
son  iiroPil.  Le  roi  de  Suède  et  llolian,  le  premier  poursuivant 
jusqu'en  vue  des  Alpes  sa  marche  victorieuse,  to  second  brûlant  _ 
d'acquérir,  au  service  des  Grisons,  une  gloire  plus  pure  que  celle  f 
qu'il  avait  rapportée  de  ses  campagnes  de  Languedoc  ot  des 
Cévennes,  avaient  pressé  Richelieu  d'oc(ior(ler  le  libre  passage 
aux  ti-Dupes  suédoises,  d'autoriser  une  entreprise  commune  sur 
lu  Valtetine.  Certes  celte  proposition  était  sêdui?ante,  car  le  succès 
était  assuré,  et  ce  succès  c'était  le  théâtre  de  la  guerre  fermé  aux 
Espagnols  et  notre  prestige  réiabli  auprès  de  nos  clients  de» 
ligues  Grises.  MaiSf  d'un  autre  ctHé,  on  assumait  la  responsabilité 


Hajcfté  do  p«rve»ir  à  I»  plu>  Imulv  i;loirc  que  roi  do  France  kpU  arrivé  depult 
Cliarleiuajiiw.   Fnîl  a  Coire,  le   M  6e  d#c*nibre  I63Î.  —  Henry  m  Rokak.  ■  ■^^ 
Arch,  de»  ull.  (-(raiig.  Alleiuaguc.  VIII,  to\.  3il.  Cf.  Av«ncl,  VII,  U»:. 
[1}  Vuy.  tu  Muaivn  tfu  /'.  Jvsepfi  à  HalttboHnt. 
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de  livrer  aux  Suédois  l'entrée  de  l'Italie  alarmée,  l'accès  de  la 
capitale  du  monde  chrétien,  on  livrait  à  un  allié  plus  que  dou- 
teux des  passages  sur  lesquels  on  prétendait  avoir  un  droit 
exclusif,  on  risquait  de  se  laisser  supplanter  dans  la  protection 
des  Grisons  et  des  Suisses  protestants  par  le  chef  victorieux  du 
protestantisme  européen.  Richelieu  parail  avoir  hésité.  On  sait 
qu'il  craignait  moins  d'être  compromis  aux  yeux  de  l'Europe 
catholique  par  une  action  commune  avec  la  Suède  qu'il  n'était 
enté  par  les  avantages  matériels  quïl  pourrait  en  retirer.  Il 
consulta  le  Père  Joseph  ;  celui-ci  rédigea  pour  le  cardinal  une 
note  où  il  envisageait  l'alternative  de  l'occupation  de  la  Valteline 
par  les  Espagnols  ou  par  les  Suédois.  Il  trouvait  la  seconde 
encore  plus  préjudiciable  que  la  première,  car  elle  mettrait 
dans  les  mains  d'un  ennemi  (le  roi  de  Suède  n'était  plus  autre 
chose  à  ses  yeux),  sans  nous  débarrasser  des  prétentions  de 
Tautre,  un  pays  placé  sous  la  protection  du  roi.  Mais  on  pouvait, 
selon  lui,  échapper  à  ce  double  danger  par  deux  moyens  :  ou  en 
obtenant  des  Espagnols,  s'ils  surprenaient  Riva,  que  les  Grisons, 
nos  alliés,  occupassent  Bormio,  h  l'autre  extrémité  de  la  Valte- 
line, les  passages  demeurant  libres  ou  fermés,  et  préférablemcnt 
fermés  pour  les  deux  partis,  ou  en  enlevant  aux  Espagnols 
Bormio  ou  Riva,  tous  les  deux,  si  c'était  possible,  à  l'aide  de 
troupes  suisses  grossies  d'un  régiment  d'infanterie  et  de 
-quelques  cornettes  de  cavalerie  fournis  par  le  roi  de  Suède, 
mais  opérant  pour  la  France  (i).  L'intlueuce  du  Père  Joseph 

(1)  ■  Sur  l'atTairc  fie  la  Valtcliae.  Si  les  Esp.  sont  entrés  en  la  Valteline,  et  y 
bafttiseeDt  des  Torts,  notamment  à  Riva  et  à  Bormio,  qui  tiennent  les  deux  bout», 
l'on  ne  peut  agir  avec  eux  que  par  la  force  ou  par  remonstrancea  pour  venir  à 
quelque  accommodement  présent  ou  futur.  Pour  ce  qui  est  du  premier  moyen,  il 
est  à  considérer  que  les  Esp,  ne  peuvent  pas  avec  quatre  régiments  et  ce  qu'ils 
ont  de  CAvaleric,  sans  desgarnir  du  tout  l'Estat  de  Milun,  passer  en  Allemagne 
avec  un  nombre  suQisant  pour  attaquer  les  trouppes  du  roy  de  Suède  qui  sont 
vers  Constance  et  Lindau  et  en  mesnie  temps  laisser  do  leurs  gcnts  en  la  Valte- 
line qui  puissent  faire  construire  des  forts  en  divers  lieux,  pX  empesclior  que  len 
Grisons  ne  se  eaisiasent  do  quelques-uns  des  passages  qui  seront  plus  à  leur 
main.  Si  les  Esp.  ne  passent  point  en  Alloiungup  qu'ils  ne  se  soient  rendu/ 
maistros  de  tous  les  passages  do  la  Valteline,  y  faisant  de  tels  forts  et  en  tellr 
quantité  que  les  Grisons  n'y  puissent  rien  entreprendre,  cela  requiert  quelque 
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empêcha  RichoLiou  de  confier  an  souverain  Itilliôrien  et  à  l'ancien 
chef  Jes  prolBbtaiils  fruiii;itis  une  eiilrcprise  qui,  dans  de  lelles 


temps  pl  ne  pcuYciil  le  faire  à  iiiuias  J'ua  moy»  on  six  mpiuaine»,  Jana  lc<]uel 
inicrvulic  M.  de  Itotiao  ri  les  GrUoiift  diiiv«at  nussy  de  leur  part  oilvaneer  leurs 
forl»,  cl  se  saisir  de  IKn^adîni-*,  de  qooy  L'on  ne  se  pcul  plaindre  nprfs  l'infrcc- 
liou  du  tniiti^  |)&r  lot  Esp.,  arec  pro(c»tAltâii  à  l'AT^b.  Li^opold  qu'un  ne  prcleud 
nuyi'i?  â  si.'K  droits  ni  prendre  ce  qni  est  de  son  domAiiie.  pourveu  qu'il  n'assiste 
p^iiit  les  Esp.  dirccXiimcnt  ui  indircctrmcut.  31.  de  Itoli.  et  lc«  Urisons  doivent 
Aunpy  Taire  plainte  au  due  i\e  l'Vria  do  cctto  infraction,  pour  dvo>t  plus  de  droit 
d'agir  rnsuile  ^«lon  qu'il  convii-ndrn  ot  que  Ion  piiU»e  rejiïter  le  blasme  eut  les 
&p.,  fli  \fi  Su^dott....  viennent  à  se  saisir  des  pansages.  Or.  il  est  iey  à  cooii- 
d£r<^r  »'ll  f-it  mieux  que  les  Esp.  demeurent  iiiaJstros  do  la  VAlleliue  en  celle 
maïuËrr  *an.«  guerre  onvcrli;  nvcc  les  (iri#0U9.  et  sous  préleslc  de  ne  s'estro 
cnipnvf'  Ae  la  Vnlteline  qu«  pour  pattser  en  Allrningnr,  avec  protestation  de  la 
lAir<frr  libro.  eoiutiie  lit  TU^iup.  entrant  daus  Uf  Grisoii!>,  ou  s'il  est  intenx  d'appe- 
Ifir  lert  SiL-iloy*  an  sefour*.  en  «orle  qu'il  y  aîI  Iriu  liv  eraiudri)  qu'eux  mesmc» 
s'en  r^indi'iit  \e«  mnrstri''*  contre  les  droits  et  lauthoriti^  du  Koy....  le  «Icrnicr  est 
le  pins  ilntiKcreus  pour  r«:«tnt  pn-seni,  eu  re  qui  roucerue  la  religion,  la  réputa- 
tion et  le  t'Iioix  d'avwjr  jvour  eaucmy  le  Hoi  d'EepllgIll^  el  le  Bny  de  Suède,  ce 
qui  »«roit  ovoyr  deux  cnurniis  au  lieu  ij'un.  Veii  nirsim^  que  le  Hoy  de  Suî'de 
pourroit  trouver  plus  de  eri'auce  avet^  li's  Griftriiift  et  les  Sulwe»  pn>(c»taiils  que 
les  Esp...  Mais  pour  ce  qu'il  y  a  aus"!  rie  ^raïuJA  Inronvenienls  de  taUêer  prco- 
ilro  pied  aux  Esp.  dans  la  Valleline,  doA  Janinis  on  ne  les  pourra  tirer,  s'il  arrive 
quelque  disgrâce  à  la  France  ou  nu  roy  d>--  Siihle-,  Le  mieux  est  de.,,  prendre  un 
ntillieu  entre  les  deux  périls...  Ce  milieu  pourrait  estre  ou  par  quelque  ftccom- 
luoik-Hiivnt  .ivet  Ir»  Ivtp.,  par  la  crainte  de  l'adJonctioD  de  no*  armes  avec  celtes 
dtt  Siii'-de  un  pnr  quelque  «ecours  uiod^r<^  de  Snf^dûls  contre  le*  Esp.  Quand  au 
prcntirr...,  il  fiiudruit  que  les  E'sp,.  s'ils  prennent  Ilivn,  eoii»eQlen(  que  les  tiri- 
suiu  lirtitiKuE  Ijurinii)  et  [ex  euvirou»,  mus  faire  des  forts  au  milieu  de  put  el 
l'Aulri-.  Auqui^t  <^nr  it  fnut  quQ  Iha  passages  demeurent  libres  ou  ferm<>s  à  l'ua 
et  h  rnulre  purty.  l.'es[  l'avaulage  des  E^p.  et  \ù  bien  de  toute  l'Italie,  que  lesd. 
ptti<»ah-e>  ittiiK'ureul  fermé»  eu  l'eslil  ou  sont  \ei  choses,  les  Esp.  ayant  beaucoup 
plu:<  d'Lutérest  de  fermer  le  passage  d'Iialic  au  Itoy  de  SuédR,  qui  peut  les  y 
ruiner  entièrement  quo  d'euvoycr  du  secours  a  l'Emp,...  Si  len  Esp.  estimeat 
eslre  mieux  que  les  passoges  Mienl  ouvert*,  en  sorte  que.  le  Hoy  de  Suède  y 
puisse  passer,..,  ils  seront  en  horreur  vers  tnul  le  monde  de  faire  cette  proposi- 
tion, onILre  qu'ils  ne  peuvent  *aa»  vlolcnee  disposer  desd.  posAiges  qui  ne  de*- 
pendent  pac<  il'eux,  et  que,  ;  ayant  lieu  de  croyre  que,  û  la  Valleltne  demeure 
tranquille  aona  la  protection  du  Ilny,  le  itoy  de  Suéde  ne  voiidroit  pas...  passer. 
Ce  qn!  ferott  voir  que  lei  seuls  Esp,.  en  usnrpatit  ee  qui  u'eM  point  A  eux  et  vio- 
lant ta  Itiy  du  traité  de  Monssou,  seraient  causes  du  la  perle  de  In  religion  et  de 
l'Italie  par  le«  annes  du  Itoy  de  Sufde.  Plais,  eclun  que  Ifs  Eip.  ne  se  gouvernent 
pas  par  In  raison,  il  e.>it  à  cruyre  qu'ils  voudront  garder  les  passaffea  pour  eux, 
s'estimnnl  assez  forts  pour  tes  défendre  centre  tous,..,  par  aiusy  qu'il  faudra  venir 
k  la  farce.  Pour  cet  effcct.  on  peut  lever  le  régiment  des  Suisses  qu'on  avoit  déjà 
résolu,..  !t  leur  prorliiiine  dttlc  de  Dado  fuire  ce  qu'un  pourra  pour  les  intéresser 
A  cette  affaire...  Pour  ee  qui  est  du  Itoy  de  Su^dc,  l'art,  de  l'ntUatice  qui  regarde 
la  eoneervatioD  des  Grisons  douuc  lieu  de  luy  demander  un  rÉgimenl  de  Iroys 
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mains,  pouvait  touruer  ctmtru  uuus  et  conLro  la  religion  catho- 
lii|ue.  Les  propositions  de  Gustave  «t  dû  Kohaii  f ureut  repuust^ées, 
les  espéruiicc's  des  Grisons  trompées  tit  le  grand  capilaino  Iingue- 
not,  toujours  suspect  au  Pi>rC'Josepli  (  1  j,  malgré  sou  zèle  eu  faveur 
des  capurins  dn  rKngiuline  (2),  accu^ié  d'Intelligences  secrètes 
avec  le  rui  de  SuÈde  par  les  riîvélatioiis  supriimes  de  Des  Haycâ, 
desservi  par  Lnndé,  roçuL  l'ordre  sommaire  de  quitter  son  com- 
uiandeiuent  et  de  retuuruer  à  Venise  (3J.  Ce  brutal  désaveu 
procédait  de  deux  sentiments  qui  domineront  longtemps  la  poli- 
tique française  dans  ci>tte  question  et  dont  elle  aura  bien  de  la 
peine  à  se  di^partii-:  le  désir  d'assurer,  avec  le  concours  de  Venise, 
des  Suisses  et  des  Grisons,  l'exéiiuLion  du  truite  de  Mon^-on,  ot  la 
crainte  d'encourir,  en  le  décliirant  pour  remettre  la  Vultelitie 
sous  la  diminalian  des  Grisons,  la  responsabilité  et  les  risques 
d'une  rupture  prématurée  ;  la  méfîauce  des  engagements  que 
l'iniliativo  du  glorieux  rcprésonlant  du  protestantisme  français 
pouvait  nous  faire  prendre  avec  les  Suédois  et  les  cantons  pro- 
lesluuts  et  qui  devaient  nous  faire  perdre,  au  proGi  de  la  umisou 
d'Autriche,  les  sympathies  des  cantons  cnlholiqucs  et  augmenter 
contre  nous  le  déchaînement  d'une  partie  de  l'opinion  euro- 
péenne. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  la  situation  de 
l'Allemagne,  de»  Provinces-Unie»  et  de  L'Italie  h  la  suite  de  la 
mort  de  Gustave- Adolplie  et  les  vues  de  Richelieu  et  du  Père 


loil  hointne»  el  quelque»  rorni^Uei...  comme  Irâuppca  auxiliaîrfs...  ToiiIcd  ce* 
Irouppo*  pniin-oirnt  f;iir>-  jiiiqii'.i  itW  mil  hniiiniffi,  cet  c]iii  =^ulBroit  pour  oalcr  aux 
R<p.  Burtiiio  ou  Kiva,  on  pt^ul  ^^«Iri'  ton*  k-«  doux,  joint  qu'eu  m4i»Di(?  temps  l'on 
pouiTotl...,  T4Ùfuiiil  adviiuri^i- i]urli|ii<'>  Irouppes  ïttr  le  Moulfr^rrat,  leur  douoer 
JaJotuitfau  Milauni*.  ••  Minute  i\(-  )h  uinm  <9ii  «ecr^laîre  liftbit.  Au  dùs,  de  la  même 
main  :  ■  CnD*idérntîoiiii  «ur  le*  iilTairi^»  di-  1a  VaUdlDO  â;  toi  Ësp.  j  entrent.  > 
Ifia?.  ton  iiolvM  iMi  iiinrg'^  df  ta  luèuir  iiiuio.  AIT.  ùtràag. 

(1)  •  EUv  [U  tluclieoe  ilouairière  il»  Rohaa]  dj'a  dit  encore  que,  bien  que  le 
P.  Joveph  ue  «uh  [lu  yroiiil  aiu)'  de  Leur  moiitoii,  Uod  plu»  qu'il  l'estojt  de  ]a  per- 
*oiia«  do  Koii  marj...  »  LeycKfIer  au  roi  d'Angleterre.  1  juillet  IG3S.  Record 
office. 

(2)  Robui  à  Boatliiltier-  Coire,  !J  décttiutire  IG3I. 

(«)  BQhriug,  VcHudig,  Ouitaf  Adolf  u.  flo/ia«,229-3«. 
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Joseph  sur  ces  Irais  jinys,  il  faut  voir  l'accueil  qu'elles  y  rencon-  i 
Irôrenl  et  les  mesures  par  k'sijiiolles  nos  deux  liuniines  d'Ëlat, 
préparèrent  uiieru|*lure  dt'tjàn.rriMw  dans  leur  esprit.  Bienipi'unc  | 
politique  ne  doive  pas  ôlre  exclusivenienl  jugée  sur  ses  rêntullals,  < 
l'idée  qu'il  fuiiL  s'en  faire  est  inséparable  de  ces  résutLils.  Mn  sui- 
vant nos  (liplonmles  dans  les  pays  étrangers,  nous  ne  ce--serons. 
donc  pus  de  nous  oceuper  du  Père  Joseph,  car  les  vicis$ilud(»s  et] 
l'issuo  du  leur  mission  nous  (îclaireront  quelquefois  sur  la  valeur] 
et  toujours  sur  le  fruit  do  la  direction  à  laquelle  ils  obéissaient. 
Attachons-nous  surtout  aux  pas  de  Feuquii>rcs,  car  c'4!3t  du  suc- 
cès de  sn  lâche  que  Itii^lielieu  et  le  Père  Joseph  font  principale-  i 
ment  dépendre  leurs  résolutions.  1 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord  dans  la  mission  de  notre  umbassa-  ' 
(leur,  parce  que  cela  met  en  jeu  In  clairvoyance  et  le  sens  pratique 
du  cardinal  et  du  capucin,  c'est  qu'il  fut  obligé  de  b.écarter  sur 
trois  points  importants  do  ses  instructions  [)}.  11  s'aperçut  bien  ' 
vite  que  l'électeur  de  Sa:ïe,  par  son  intempérance,  par  son  inertie,  j 
par  ses  sympi\lhies  aulricliiennes,  par  s»  répugnance  pour  Tinter-  ' 
ventinn  étrangère,  par  lu  mépris  un  il  était  tombé  dans  le  parti  j 
évângéliquti  et  national,  qui  avait  d'abord  placé  en  lui  ses  espé-  | 
rttnces,  était  impropre  au  rôle  de  chef  de  l'union  protestante,  que 
la  Frauce  lui  avait  destiné,  et  il  seconda  de  son  influence  le 
vœu  de  l'opinion  en  faveur  du  chancelier  Oscnstierna,  qiio  dési- 
gnait clairement  l'éclat  des  services  et  des  talents.  Il  rencontra 
chez  les  représentants  des  cercles  supérieurs  de  lAllemagne  (2), 
réunis  à  Heilbruun,  une  t(->lleunimosité  contre  lu  ligue  Calbolique 
qu'il  dut  renoncer  il  ^e^p^ir  d'une  neutralité  que  ses  instructions 
lui  pres.crivaientd'obtenir(3).  Knfin  ilnecrutpaspouvoir,  en  pré- 
sence de  l'ombragouse  susceptibilité  soulevée  par  l'inlervenlion 
frouçuise,  insister  sur  le  dépôt  dus  places  de  la  rive  gauche  du 

(1}  -  J'ai  trouva  les  ofTairc*  tclicmcat  ^loigtii^es  de  l'iuilruction  qui  m'd  ««14 
donn^  à  la  cour...  ■  Fcuquiâree  i  Charnii.ci,  S&  arril  ICI3.  Néyocîatiora  de  FêU~ 
ijuiêrti,  I,  113. 

[9)  Le  cercle  de  Franconie,  ]c  cercle  de  Soiiabe  et  te*  deux  cercle*  du  Rliin. 

(3)  Feaqiiii-raB  au  roî,  SB  mar*  1933.  Fcuqui^res  au  P.  Joseph,  "îi  avril  1631. 
Négociaiiont  de  Feuquih-ti,  l,ef-0&,  lOS,  141,313. 
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Rhin  et  il  attendit,  pour  revenir  sur  cette  question,  des  circons- 
tances plus  favorables  {!). 

En  mettant  de  cûté  ses  instructions  pour  adapter  sa  conduite 
aux  circonstances,  notre  ambassadeur  prenait  une  initiative 
intelligente  autantque  hardie.  Mais  l'éloge  qu'il  mérite  n'implique 
aucun  bUme  contre  ceux  qui  lui  avaient  prescrit  une  conduite 
différente.  Il  n'est  même  pas  besoin,  pour  les  excuser,  d'invoquer 
la  pénurie  des  informations  dont  les  gouvernements  disposaient 
alors  pour  se  guider  dans  leurs  relations  avec  les  Etats  voisins. 
Aujourd'hui  la  presse,  les  correspondances  privées,  de  fréquents 
rapport  personnels,  de  nombreuses  publications  s'ajoutent  aux 
-communications  de  leurs  agents  pour  renseigner  les  gouverne- 
ments sur  les  pays  étrangers,  et  les  desseins  les  plus  secrets  des 
«abinets,  les  variations  les  plus  délicates  de  l'esprit  national 
échappent  à  peine  à  cette  publicité.  Et  pourtant  l'histoire  con- 
temporaine de  notre  pays  ofTre  un  exemple  amer  des  illusions 
qu'un  gouvernement  et  un  peuple  peuvent  se  faire  sur  une  nation 
voisine  que  tout  recommandait  à  leur  attention.  Si  des  moyens 
d'information  aussi  nombreux  n'ont  pas  suffi  pour  nous  éviter  de 
«ruels  mécomptes,  peut-être  aurait-on  le  droit  de  réclamer  l'in- 
dulgence pour  Richelieu  et  le  Père  Joseph,  qui  ne  connaissaient 
le  monde  germanique,  si  complexe  et  si  différent  de  notre  pays, 
que  par  quelques  correspondants  officieux  et  par  des  agents 
ignorant,  pour  la  plupart,  la  langue,  les  mœurs,  l'histoire  et  la 
constitution  de  l'ÀUemagnc,  diplomates  improvisés,  trop  portés  à 
•estimer  les  révélations  d'après  le  prix  dont  ils  les  payaient.  Mais 
cette  indulgence,  Richelieu  et  le  Père  Joseph  n'en  ont  pas  besoin. 

L'électeur  de  Sase  semblait  si  bien  désigné  pour  devenir  le 

«hef  de   l'alliance    suédo-germanique  que   les  instructions  de 

l'ambassadeur  anglais,  Anstruther,  furent  conçues  dans  la  même 

prévision  (2).   On  put  môme  croire  que  cette  situation  était 

acceptée  par  Oxenstierna  (3).  Elle  était  d'ailleurs  conforme  et  à 

{\]  Négociations  de  Feuqiiières,  p.  108. 
(1|  Mûme  recueil,  I,  IIG,  MS. 
{i]Ibid.,  p.  M. 


140 


ASSBHBLÉE   D'IlËlLDnONN. 


l'intérêt  de  ta  France,  qui  visait  à.  balancer,  en  ilûveloppniit 
l'ind^'pendanco  du  parti  évangtUique,  l'aiiLorilL'  du  chancelier, 
et  aux  premiers  vœux,  h  l'élan  spontané  de  l'Allemagne  pro- 
testauli!,  qui  crjùp;uail  du  vtiir  sa  cause  sacrifice  à  rinlérôl 
suédois. 

Quuiit  à  l'accueil  que  reçut  le  projet  de  neutralité,  on  peut 
affirmer  (|u'il  ne  surpril  ni  Richelieu  ni  le  Père  Josepli,  car  autant 
ils  atta<']iiiîent  d'iiuporlaiire  h  cotte  idi^e,  autant  iU  montaient  la 
difficulté  du.  Ifi  riiifi'  accepter  aux  deux  partis.  Cumule  elle  va 
tenir  une  grande  jduce  daiiâ  les  nt^gociatious  où  la  France  mettra 
à  prix  son  concours,  ces  négociations  nous  fourniront  une  occa- 
sinn  pitis  opportune  do  dire  pourquoi  notre  pays  y  était  si  fer- 
nieiueiil  attaclié,  les  obstacles  et  les  chances  de  succès  qu'elle 
pouvait  rencontrer. 

Les  dispositions  de  l'assemMiie  d'ÏIeilbrouu,  au  sujet  des  gages 
que  la  France  voulait  se  faire  remellre,  ne  surprirent  pas  davan- 
tage io  cardinal  i-t  le  capuciii,  ])as  plus  qii'e.lles  ne  les  découra- 
gèrent. Ils  ne  pouvaient  pa;;  j)l«s  rt-nonciM-  à  lu  furuo  que  ces 
gages  devaient  dormer  à  leur  pays  suit  pour  la  paix,  soit  pour 
la  guerre,  que  se  faire  illusion  sur  la  répugnance  des  Suédois 
et  dus  protestants  allemands  à  les  leur  ctWler. 

En  dehors  do  ci^s  trois  points  qui  mettent  en  cause  la  sagacité 
politique  de  Richelieu  et  du  Père  Joii^eph,  nous  n'avons  qu'à 
constater  tes  ri^suUalsde  l'assembliie  et  à  indiquer  la  mesure  dans 
laquelle  ils  ont  pu  être  dus  à  L'inlluence  française.  Il  semble  bien 
qu'il  ne  faille  pas  attribuer  à  notre  aiiibassadeur  l'honneur 
d'avoir  fait  échouer  les  prétentions  d'Oxeustterna  sur  l'électorat 
de  Mayence  ni  d'avoir  limité  son  auloriti5  en  lui  faisant  adjoindre 
un  conseil  général  [coiicUium  fonnatuni),  dont  lu  rôle  était  d'ail- 
leurs plu?  apparent  que  réel,  puisque  le  dernier  mot  dans  le» 
questions  militaires,  c'est-A-dire  dans  les  plus  importantes,  restait 
au  chancelier.  La  |dace  de  la  Fi-ance  dans  rassemblée  fut  cer- 
tainement subQrthmnée  à  celle  de  la  Suéde,  qui  en  recueillit  les 
principaux  fruits  ;  elle  ne  laissa  pas  toutefois  «l'être  considérable, 
surtout  si  on  la  compare  à  celle  qu'y  occupèrent  l'Anglelerrc  et 
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les  Provinccs-UnicK  (1).  Si  l'^ouquières  ne  réussit  pas  à  faire 
entrer  dans  U  nouveau  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la 
Suède  (t)  avril  1633)  {2}  los  c-Ioclenrs  île  Saxe  ot  de  Brandebourg 
et  les  quatre  cercles  unis  à  ïlcilUronn,  leur  accession  fut  prévue 
dans  ce  traité  {art.  viii),  la  liberté  du  cullt;catlii>lifiuc  et  hî  respect 
de  ses  ministres  y  furenl  consncriis  (art.  vi},  le  droit  de  fiiiro  une 
dernitSre  tentative  auprès  du  duc  di.'  Bavière  et  de  ta  li^uu  Catho- 
lique pour  losaraenor  à  la  ueulralilw  nousy  fut  reconnu  lurl.  vu). 
L'organisation  militaire  créer  pur  la  diC-te  d'IIoilbronn  «'•tait  d'ail- 
leurs par  cUe-niL>nie  un  avantage  presque  aussi  grand  pour  la 
France  tjuc  pour  la  Suède  ut  le  parti  protestant.  La  façon  dont  le 
Père  Joseph  annonçait  et  en^  isagonit  les  résultats  de  l'assemblée 
montre  tout  le  prix  qu'il  y  atlachait  :  <■  La  situation  est  excel- 
lente en  Allemagne,  disait-il  h  l'anibassadeur  vùnilien  Soranzo, 
lesprotesinnts  ont  plus  d'argent  que  les  Impériaux,  car  ils  ont 
fait  ti  Ileilhi-onn  un  fonds  de  huit  inillioits.  Oxciistierna  a  la 
direction  des  afraïres,  mais  connue  prince  particulier  et  non  en 
qualité  de  Suédois.  On  a  r^'^solu  de  conâtiluLM-  le  conseil  sur  le 
m'îmi;  pied  qu'en  lînllande,  de  foçon  que  cha(|ne  cercle  ait  un 
conseil  particulier  composé  des  dt^puliïs  des  villes  du  cercle.  Ces 
conseils,  à.  leur  tour,  nommeront  les  députés  qui  formeront  lo 
conseil  général  présidé  par  Oxeustierua  (3).  •> 

L^alliance  directe  de  la  France  avec  les  confédt^rés  d'Heilbronn 
fut  bientôt  ri^alisée  h  la  diète  de  Francfort  par  le  traité  du  9  sep- 
tembre(4\  Ce  ti-atlé  ne  faisait  qu'éli'ndrt^  aux  (]u«tre  certlesde  la 
naiitu-.\llemagne  les  rapports  établis  pur  celui  du  9  avril  entra 
la  France  et  la  Suède.  On  y  retrouvait  uolainment  les  articles  vi 

vu  de  ce  dernier,  relatifs  au  culte  catholique  et  à  la  neuindilé 
Maxinùlien.  Leur  rédai;lion  ayant   puru   L'quivoque,  notre 


r(l)  Sur  le  rAle  de  Peuquière»  et  sur  ta  Mite  cd  gèoér&l,  voy.  KUsel,  Der  Ueil- 

ner  Coûtent.  Hnllc,  IB7S. 
(?)  Du  Mnul,  Curjix  liiiilofnatujue,  VI,  ||0  42. 
1  (3t  Suraïuu  «u  dug».  Partit,  3!l  avril  I(il3.  BLM.  nat.  P'izr. 

'{h)  Du  Moût,  VI.  u«  \i\.  Si  ce  Ir.iilâ  iiit  AiXi  A\i  15  «epteuibre  dao*  Du  Moot, 
c'eat  «aoH  iliiule  p»r  sullv  d'uau  cou[u«iou  xvcc  In  iJ«t«  il»  diclaratioas  ilûnl 
nom  allonn  fur  1er. 
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ambassadeur  slgua  le  15  septembre  avec  les  coufédérés  ou  leurs 
ri'présentQnts  deux  déclarntions,  dont  la  première  spèciliail 
que  l'arliclc  vi,  sans  portL-r  atleiiite  uux  droits  des  prolestants, 
impliquait  le  maïntioti  du  culte  catholique  partout  où  il  existait 
avaat  la  giitirre,  et  tlonl  la  secoude,  iuterprélanl  l'urticle  vu,  assu- 
r»iL  les  protestants  contre  la  crainte  d*un  appui  direct  ou  indirect 
di)uné  f-onlre  eux  au  duc  de  Bavière  et  h  la  ligue  <lont  il  était  le 
chef  (1). 

Ainsi  KeuquiC>res  avait  réussi  h  augmenter  le  nombre  des  alliés 
de  la  Kranco  sans  augmenter  ses  obligalions.  Il  n'obtînt  pas,  au 
contraire,  satisfaction  an  sujet  de  la  remise  de  PhlHppsbourg  et 
dos  places  de  l'Alsaee.  Lassé  d'une  nUssiun  laborieuse  autant  que 
féconde,  il  accompagna  en  France  les  envoyas  de  la  Suède  et  des 
confédérés,  Jacob  Lcefller,  vice-chaucelier  de  Suède  et  chancelier 
du  duc  de  \S'"urtemberg,  et  Philippe  StreiiT  de  Lauengtein,  coo- 
sciller  secret  du  comtn  palatin  de  Duux-Ï'imts  (2j. 

Lœffler  et  SlreflT  venaient  justilier  In  ri^sistanee  de  leurs  com- 
mettants uu  sujet  des  gages  dumuudés  par  la  France,  faire  ratî- 
Cer  le  traité  d'accession  des  confédérés  à  l'alliance  franco-sué- 
doise, »olliciterdcs  subsides. 

La  situation  où  ces  envoyés  trouvèrent  le  roi  n'était  pas  de' 
nature  h  dimiuuer  ses  exigences.  Au  moment  mémo  oîi  ils  se 
mettaient  en  routn  (211  septi-mbre),  les  troupes  françaises  entraient 
6  Nancy  (3).  L'acquisition  do  cette  belle  place,  qui  complétait 
avec  celles  de  Metz,  de  Tout  et  de  Verdun  un  redoutable 
quadrilatère,  était  le  fruit  d'une  rapide  campagne  et  »k'  négocia- 
lions  où  le  duc  do  Lorraine  piissait,  suivant  le  jeu  de  mot  qui 
courait  dans  l'armée  sur  la  ville  oil  elles  avaient  eu  lieu  (4), 


11)  Do  Mont,  VI,  &  la  «uite  du  traita. 

ni  Toy.  lUi  Arcb.  i.  «t  r.  de  Vkuoe  a^rie  (iatliea  :  Relation  woâ  in  Namt» 
hoeU  Cran  ScliKtdem  M.  mit  derxglbcn  canfaderirttn  vïtr  obigen  Reicfiskreite»  bti 
ë.  Cteittt.  M'iJ-  t"  Frankreich  die  dr^putirie  Gtsandltn  rftr  yehâhr  anfftbracfil  u. 
uihgmjltt  aui'A  llmm  ionsten  b'yr'jiiet. 

T  H»W»«i»"l'V  i'w'o''*  *  ^  réunion  de  (a  Lonatne  à  ia  Frana,  2»  éilitioo, 
\m.  u  m,  WB- 110.  ns,  2«,  27».  2TB,  230,  ÎBl,  3K-2UO,  2^8,  300. 
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pour  avoir  subi  !«  charme  du  Père  Joseph  (!).  Cet  dvcnemcnt 
jiiigmentnit  le  ppcstigo  et  la  forcn  ile  lo  France  ni  ne  ladisposuit 
pas  il  rabalire  de  ses  prétentions.  Co  n'était  pas,  d'ailleurs,  le 
seul  succt"*  de  ses  armes  et  de  son  innucneo;  peu  de  temps 
avant  l'occupation  de  Mancy,  lu  niiirquis  do  Bnurlinimo,  hinis- 
i|uanl  des  négociations  commencées  avec  le  duc  Je  Wurlcni- 
l)L-rg.  mettait  sous  la  ]irotuctioiL  du  roi  la  ville  du  Moatbéliard 
menacée  par  le  duc  de  Lorraine  (2). 

L'autorité  des  deux  ambassacleurs,  était,  au  contraire,  affaiblie 
par  le  scnliinL'iit  de  riioslilil<!  politique  et  religieuse  des  Suédois 
ot  des  confédérés,  du  désarroi  des  premiers,  dn  la  ruine  inévi- 
table des  seconds,  si  l'appui  jn-ochain  d'une  puissance  protesUinte, 
c'est-à-dire  de  l'Angleterre  ou  de  la  Hollande,  ne  leur  permet- 
tait de  se  rendre  indépendants  d'alliés  qui  ressemblaient  k  des 
maîtres  «l  de  prendre  la  baute  mnrn  dans  la  guerre.  La  même 
opposition  se  retrouvait  entre  [e  lulhéi-ien  Luîfller,  représentant 
de  ta  Suède,  et  le  calviniste  StreilT,  organe  des  confédérés.  La 
méfiance  de  ces  derniers  était  telle  qu'ils  faisaient  surveiller 
l'agent  suédois  l'S]. 

Cette  situation  respcrtivo  pcrniotlnit  à  In  France  de  parler 
haut  et  ferme,  et  ceux  qui  dirigeaient  sa  politique  n'y  man- 


(I)  €  ...  remploi  que  U  cardinal  donoa  h  CSiariuc  au  Père  Joieph  <Ie  la  part 
du  roy  puur  IraîUT  avt:c  le  duc  ic  Lorraioe,  allu  d«  Iq  faire  enQo  rèaoudn  î  se 
luetln!  daiu  sua  devoir....  C«  CArdiaal.  ayaol  k  \ivax  foU  i^uaTéré  arec  en  duc 
daiu  c«tt«  vîUq.,..,  ft  u'4D  ayant  pu  r«mt>cirtei-  aucune  saliubcUon,  Il  pria  le 
P^re  Juitfpli  d?  Iravoiller  i  {LtiiRaer  IV*prlt  de  c«  duc  ;  ce  qui  luy  réu»tit  ;lvcc 
taat  d'factir  qu'au  «ecuud  eulretieu  il  le  Dt  r^sijudre  A  signer  le  traité,  apr^s  qu'il 
|ui  eut  Tatl  cumprscdre  qu'il  te  perdoît  et  >06  Étal*  sans  resource  et  nieCtoit  lo 
feu  dauB  la  chrLftieDlé...,  et  que,  >e  «oumetlaiit  au  roy,  U  tiiy  reudoit  dau«  pou 
«QU  paU.  Ov  voulaol,  fiuuu  lui  6lvr  pour  un  teint  le  molea  de  lui  (aire  mal  et 
d'oMiilcr  iBOOtiaur  ton  frère  et  la  lualfou  d'Aïutriche.  L'acquieBCemcat  du  duc 
AUX  piiî«»aate(  raîtotu  du  Pire  Jowpb  doonireut  lieu  au  proverbe  qui  eut  voRue 
■tor*  dons  1.1  cour,  que  le  P^re  Jo#eph  avult  cliantiè  le  duc,  faiiaut  ullusion  à  ta 
vUle  où  <*i-la  s'Était  pMfi.  •>  Li-pré-Balalii,  année  1(133.  Schniit,  La  guerre  de  Trenlt 
wurn  Lorraint  I,  piiec  xx. 

f3j  SjiUl'r,  Gocfiictite  tUr  Htnogt'iumii  Witrttmberif  unter  der  Regierung  dtr 
Btnofft,  llbu-SS.  Parliu  VII,  p.  ST. 

[S]  Voir  di:uz  di^pèchce  dci  rtïviduuls  aagtaii.  De  Vie  et  Augler,  de  mime  date, 
l&^  octotn-c  1693.  Itceord  oQlce. 
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qutrent  pas  (1).  Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  le  seul  langage  qu'ils 
tinrent  nux  iinihnssnilonrs  et,  en  leur  laissant  voir  des  riisolu 
tions  iiif?ljrîmIiihlos,  ils  ne  niigljgôrent  rien  pour  les  convaincre' 
et  les  gii^iiur.  Ils  les  Irnîtftrpnt  avec  honneur,  leur  Rreni  payer 
quatre  cent  mille  livres  ourles  six  cent  mille  '|ui  ^■laient  ducs  à 
la  Su&de  depuis  le  mois  de  novembre  de  l'année  précédente, 
leur  promirent  que  l'adhésion  do  leurs  commetlants  aux  xn 
de  la  France  serait,  avant  FAquos,   payée  d'une   rupture,   à  la 
suite  de  laquelle  Itrisaeli  deviendrait  en  six  semaines  la  proie  de 
l'impétuosité  française  (2).  Les  efforts  de  Richelieu  et  du  IVref 
Joseph  pour  obtenir  eett**  adhésion  les  amenèrent  à  des  déclara- 
tions trf-s  nettes  et  trt''s  explicites,  qui  forment  le  commentaire^ 
animé  des  inslruclinnsdiplomiitiqucsctqui,  pnr  ce  qu'elles  disoni" 
et  par  ce  qu'elles  laissent  deviner,  font  pénétrer  mieux  encore 
que  ces  instructions  l'esprit  de  la  politique  française  en  jUI 
magne. 

Pour  faire  livrer  Pliîlippshoiirg  fl    la  France,  Richelieu 
lo  IVro  Joseph  invoquent  les  engagements  pris  par  (iustave-| 
Adolphe  envers  lo  roi  et  l'électeur  de  Trêves  et  protestent  de 
leur  intention  de  rcndro  cette  pince  û,  la  paix.  Les  Suédois  et  les 
confédérés  se  jirétendent  affranchis  de  ces  enfjîigements  par  lo 
peu  d'empressement  de  l'électeur  à  se  confoi-mer  au  traité  ^3)  et 
ne  consentent  à.  céder  la  place,  une  fois  <pi'ello  sera   prise, 
qu'après  l'avoir  démantelée  (4).  C'est  qu'elle  commande  le 
Palatinai  et  metlrnil  dans  notre  ilépendance  le  Palatin  et  lee  pro 
testants  des  deux  rives  du  Itliin  dans  celle  partie  de  son  cours  (5) 
Pour  la  même  raison,  la  France  a  un  si  grand  intérêt  à  t'occu 
[)er  dans  son  état  actuel  que  le  F'ère  Joseph  promet  que,  ai 

[Il  ■  M.  Iti  cAriilual  et  le  Père  Joseplioot  u«6  tls  toutv  k-ur  rhétorique..,  os 
aprèa  ces  valiie»  iieriuasloD»,  de  [ifiroltii  pliu  haulca,  qu'il  fAloit  que  c«l«  fût...' 
I6id. 

(t)  DâpAoho  d'Auiii'^i'.  PirU,  S/18  uovcmlirc  1033.  Rfironl  ofBce. 

t3)  Keuquière»^  l'f  lecteur  ile  TrËT<>«  vt  i  BuMÏ-Latuctti.  t'mocfort,  10  uinr*  lOS^ 
tféffociationt  dt  FfU(juiiref,  II,  isO.  fl 

[*)  Dép*chci  pri!ciL«e3  Oes  l.'i/îâ  octolire  leîJ.  " 

ib)  nuittoffii  ContUia  et  Mt/otia,  yuttlka...   t'ritLicf.   in\  M.,   I73&,  t"..   p.  Rftï, 
àa  par  Droytvu,  II.  7.  a.  1.  Merc.  fr...,  W.  p.  'îol,  citË  ihi'd. 
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la  lui  accorde»  elle  prendra  le  Palatinat  sous  sa  protection,  même 
contre  le  duc  de  Bavière  (1). 

Passant  de  cette  question  particulière,  quoique  capitale,  à  la 
question  générale  des  rapports  de  nos  alliés  protestants  avec  les 
catholiques,  envisagés  d'abord  comme  communion  religieuse, 
puis  comme  parti  politique,  Richelieu  et  le  Père  Joseph  réclament 
pour  la  première  la  liberté  du  culte  et  la  conservation  des  insti- 
tutions qui  y  sont  aiïectées,  pour  le  second  la  neutralité.  C'est, 
disent-ils,  une  guerre  d'Étal  qu'il  faut  faire,  et  non  une  guerre 
de  religion.  11  faut  laisser  les  catholiques  en  dehors  de  la  lutte 
contre  l'empereur,  il  faut,  en  les  séparant  de  lui,  les  mettre 
contre  lui.  Cette  séparation  assurera  la  formation  d'une  majorité, 
composée  des  électeurs  de  Trêves,  de  Bavière,  de  Cologne  et  de 
Brandebourg  et  décidée  à  élire  un  roi  des  Romains  en  dehors  de 
la  maison  d'Autriche,  et  elle  permettra,  en  mettant  l'ancienne 
ligue  Catholique  à  la  discrétion  de  la  France,  de  lui  imposer  les 
conditions  qu'on  voudra.  Richelieu  donne  même  à  Lœffler  et  à 
Streiff  l'espoir  qu'on  demandera  au  duc  de  Bavière  de  renoncer 
BU  Haut-Palatinat  et  à  la  dignité  électorale.  Nous  sommes  sur 
le  point,  leur  dit  le  Père  Joseph,  de  brouiller  à  jamais  l'empe- 
reur et  l'électeur;  après  quoi,  nous  ferons  de  ce  dernier  ce  que 
nous  voudrons.  Cette  perspective,  destinée  à  séduire  leurs  inter- 
locuteurs, révèle  en  même  temps  l'un  de  leurs  desseins  sur  le 
parti  catholique.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  ménager  les  scru- 
pules du  roi,  l'opinion  européenne,  le  sentiment  du  pays,  où 
fermente  encore  le  fanatisme  ligueur  que  Richelieu  et  le  Père 
Joseph  plus  encore  soutiennent  avec  tant  de  persévérance  le 
rôle  de  protecteurs  du  catholicisme  en  Allemagne,  ce  n'est  pas 
seulement  à  une  sollicitude  sincère  pour  leur  religion  qu'ils 
obéissent,  ils  ont  aussi  pour  but  d'entraîner  les  catholiques, 
en  gagnant  leur  confiance,  à  une  rupture  avec  l'empereur  qui 


(1}  ■  ...  that  if  the  Svedcs  wolde  putt  that  place  into  the  King's  handes  in  thc 
same  etate  that  hee  did  demand  it,  bec  wolde  takc  the  Palatinate  into  hia  protec- 
tioD,  were  it  against  the  Duke  of  Bavaria.  >•  Aiigier,  De  Vie,  3^  octobre/4no- 
Tembre  1633.  Record  office. 

II.  iO 
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qit<*>rent  pas  (1).  Ce  ne  fut  pas,  toutefu'  J/dis  leur  intenti 
tinrent  aux  ambassadeurs  et.  en  If  viro  aux  représentai 
lions  inéliranlables,  ils  ne  n<^l-  .x.>r  de  la  dêpendaDC*.' 

et  les  }:ii^niL*r.  Ils  les  traitèrr  .  trouveront  réduits;  loin 

(juiitre  cent  mille  lî\*res  s<  itfrepnids  à  la  prépondéran 

la  Su6de  depuis  le  moi*  .  à  placer  en  eux  Taxe  de  la  co«  ^^ 

Ipur  promirent  que  I'  .;  donner  à  rAllemugne. 

de  la  France  serait  .  inw  cinq  chefs  la  situation  de  c 

suite  de  laquelle  '  .«itions  sur  lesquelles  la  France  et  »ej^^ 

l'impétuosité  f*  ,;r^e  mettre  d'accord  : 

Joseph  pour'  -  ^^  n>i .  dit-il.  est  assailli  sans  relùcbe  de^^ 

tions  très  ^  .  -et-?  ulleniands.  Kvitons,  au  nom  de  Dieu, 

animé  dr  .     .;,in:  ménageons  la  conscience  limorOe  du  roi, 

et  par  /nii-tlre  dassisti-r  >uns  sorupule  les  confédt^rés 

que  \^-  la  maison  d'Autriche.  A  Rome,  on  ne  cesse  de 

mr  ^^^  iMrdinal  comme  un  ami  des  hérétiques,  comme 

,_-*''^  jiii-nit'me:  il  ne  >e  passe  pas  de  jour  que  le  pape 
,■"',.. ■i»"''"'-'  ^"'-  ^'  '*^*  lulhérien-i  t-t  les  calvinistes  avaient 
^  *'.ji(icniii"iii<'ut  compte,  tout  comme  nous,  de  sesi  suscep- 
^^''    ji^urénient  les  gens  qui  ^uvent  le  fond  des  i-hoses  ne 
t^  "jupes  des  calomnies  semées  par  les  Kssjta^nols.  mais  la 
•'''  'iIu  [Til'Iic.  particuliêrenifut  en  France,  n'en  pénètre  pas 
'"  .-:  i'(  i  "l'igine.  -^r  lais-i-  faeilenii'ul  •■iliaulTer  par  un  clerjp' 
jîjiu'  et  eoni;nil  dfs  impressions  ipii  nu-ltent  en  péril  la  vie 
.    ^li  el   lin  ««riliiial.  Simai^ine-t-iMi  par  lia>ard  iiuon  pourra 
leriH'''^*'""  '•'  'Mtlinlii'isine'.'  ijuiind  la  paix  s^ra  fuite.   Uilliériens 
^,(  Ciilvini>l'"i  jidurruiit  dispulrr  tant  qu'ils  voudmiit;  pour  le 
ptonieiil,   il  i-'-.i^'ii  ili'  >"unir  contre  les  K-^iiairnoIs  qui  veulent 
mettre  dans  leur  parti,  iK-  i:ré  ou  de  force,  tmit  le  monde,  catho- 
liques. lutln'rien<  et  calvinistes,   tandis  que   la  Franco,  oii  les 
forelii;ionuairos  des  coiiféilérés  jouissent  d'une  irrande  liberté, 
n'a  que  des  intentioEis  dniites  envers  les  pruteslaiits  allemands. 
Est-il  (loue  impossible  de  r-'entendre  en  Allemapie  au  sujet  de 
la  reIij;ion?.rai  entendu  dire  eu  ItHlt,  à  Halisboune.  par  un  théo- 
logien de  Darm?ladl.  que  la  dilïërence  entre  les  catholiques  et 
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les  lulhériens  ne  réside  en  réalité  que  dans  des  mots;  que  les  uns 
«t  les  niilres  ont  beaucoup  de  i-tlcs  communs,  que  les  seconds 
croient  même  h  la  prt^scnce  réelle.  Ma  robu  ut  mon  genre  de  vie 
{lisent  a£sox  quelle  est  ma  religion,  maie  je  tiens  pour  cnti^re- 
meut  condamnable  la  conlraiule  religieuse,  tulle  que  je  Ta!  vu 
pratiquer  en  Allemagne,  parttculièrctneut  à  Itade;  le  principe 
eyus  rcligio  cujtts  regio  vient  du  diable  ;  on  no  doit  pas  obtenir 
les  conversions  parla  violence,  mais  laisser  Dieu  opérer  par  le 
Saint-Ksprit.  Que  les  nii-nil>ros  du  parti  évungétique  se  soient 
approprié  |)eudiint  lu  ^uurre  les  revenus  dos  établissements  reli- 
gieux dont  ils  étaient  seigneurs  temporels,  passe  encore,  mais 
que  l'on  exproprie  les  religieux  de  leurs  biens,  ipi'on  les  prive 
de  leurs  moyens  d'existence,  cvst  ce  qui  finira  par  avoir  de 
mauvaises  conséquences,  surtout  dans  les  villes  impériales,  dont 
les  conseils  renferment  partout'des  pensionnaires  de  l'Autriche 
et  de  rEspnfj^no,  toujours  préoccupés  de  brouiller  la  Franco  avec 
les  confédérés. 

2"  La  ntnttralité:,  pm'iiciilih'pmmt  cfHfi  tirs  ^Icctntrs  ratko- 
ii^nes.  —  X  ce  sujet,  Richelieu  et  le  Pi^re  Joseph,  pour  expliquer 
leur  insistance,  répètent  que  les  Allemands  comprennent  lente- 
ment, mais  que  ce  qu'ils  ont  une  fois  compris  ne  sort  plus  de 
leur  tête.  Ce  principe  de  lu  neutralité,  ajoute  le  P6re  Joseph, 
Gustave-Adolphe:  l'a  obstinénu-ul  repoussé,  malgré  le  traîti;  de 
Dârwuld.  Kt  pourtuuL  r'est  le  st^ul  moyen  d'éviter  une  guerre  de 
religion,  d'adoucir  peu  à  peu  les  esprits  et  d'oun-ir  la  voie  à  une 
paix  sûre.  L'acceptation  de  ce  principe  assurerait  même  aux 
confédérés  dos  avantages  politiques  et  militaires.  On  nrciverait 
pax  là  à  faire  élire  un  roi  des  Honiains  en  dehors  de  la  maison 
d'Autrichu,  à  mettre  à  l'abri  la  ligne  du  Ithin  et  à  ompi'^tihor  la 
fp^nde  alliance  qui  se  négocie  depuis  longtemps  entre  le  pape, 
les  États  italiens,  l'empereur  et  la  ligue  Catholique;  c'est  d'ail- 
leurs à  l'adnplion  de  ce  pnncipe  que  la  France  subordonne  la 
mesure  dans  laquelle  elle  assistera  les  confédérés  et  la  rupture 
ouverte  avec  TEspugiie  et  rAulrichc.  Si  on  le  rejette,  si  l'on 
réduit  les  électeurs  catholiques  au  désespoir  et  h.  la  nécessité  de 


us 
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faire  en tiù renient  cnuso  coniiiium)  avec  l'cmporeur,  la  guerre 
prendrai  un  caractère  qui  empùclieru  les  confédérés  de  la  soutenir 
longtemps.  Le  parti  catholique  ne  désire  pas  qu'on  en  vienne  là, 
il  a  payé  trop  elier  ses  actes  d'Iiostilitt^pour  <|ue  cette  expérience 
no  lui  profite  pus.  On  pourrait  d'ailli-urs  lui  lier  les  mains.  L'élec- 
teur de  Trêves,  le  premier,  s'e^t  mis  dans  celle  situation  par  le 
traité  qui  a  fait  de  lui  le  protégé  de  la  France;  celui  de  Cologne 
d(^sire  suivre  son  exemple,  les  conTédérés  pourraient  beuiicoujfl 
cunLrilmer  à  l'v  déeider  uti  unienaiit  le  landj^ravedeBesse  h  s'ar- 
ranger avec  lui  au  sujet  de  DiirsLen  (  1  )  ;  l'clucteur  de  Mayence.  il 
est  vrai,  est  entttrement  Espagnol,  mais  il  est,  ou  peu  s'en  faut, 
df'^pnuillé  et  expulsé  de  ses  Étals,  et  dès  lors  il  n'y  a  pas  beaucoup 
&  uuusjjler  avec  lui.  (^est  le  Ilavaroi.s  qui  a  le  plus  d'iniporlanc^H 
parmi  les  électeurs  cathuliqucb;  ur.  il  est  Irèsliustile  ii  Waldsleio™ 
et  au\  Espagnols,  et  il  incline  vers  lu  paix;  il  faut  à  tout  prix 
le  brouiller  avec  l'Autriche,  après  quoi  il  faudra  qu'il  ras»e  deH 
concessions  au  sujet  du  Palatinat;  il  faudra  demander  aux  pro- 
testants, pai'  exemple  il  Itertiard  de  Saxe-Weimar  pour  l'évéch^ 
de  Wùrlzbourg,  des  sacrifices  analogues. 

'Jt" Leséiecteun proleslantu.  —  L'électourde  Saxe  est  boslîlei 
confédération,  il  tioiige  à  Lnibir  la  cause  commune,  il  agile  ave 
son  gendre,  le  landgrave  de  Ilesse-Darmstaill,  des  projets  de' 
paix  séparée.  Il  faut  lui  donner  d'autres  conseillers,  tirer  parti 
de  son  intempérance,  éloigner  Arnîm,  dont  les  dispositions  sont 
écjuivoques,  enchérir  du  double  sur  le  prix  que  lu  vénalité  de  ses 
conseillers  secrets,  Uoe,  Timœus  cl  Werdeu,  conte  à  rEsfHigue^l 
aller  jusqu'à  1000  couronnes.  L'électeur  de  Brandebourg  n'a 
pus,  jusqu'ici,  trouvé  assez  d'appui,  il  tnérile  qu'on  en  tienne  plus 
du  compte.  Il  a,  il  est  vrai,  autour  de  lui,  quelques  mauvais  coi 
seilL-rs,  connue  fiurgsdurf,  mais  on  s'est  assuré  de  Sclinai 
ïeiiherg. 

i"  WaldstPtn.  —  Il  faut  aussi  essayer  de  faire  quelque  ch( 
avec   Waldstein,  car  il  n'est  pas  bon  Espagnol.  II  est,  à  la] 
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vérité,  rusii  et  liissiaitilu,  mais  c'est  en  luâtne  temps  mi  soldat 
médiocre  et  rjui  cmint  les  coups.  Il  payera  un  jour  ses  hésitations, 
car  des  maîtres  comme  lo  sien  tiennent  gttod  délibérantes  des- 
civerunt  (i),  et  ses  délîbéralious  seront  considérées  comme  des 
trahisons. 

5'  Les  grandes  /Htissotic^'i. —  De  l'Angleterre  il  n'y  a  plus  rien 
à  attendre.  Dans  les  Provinces-Unies,  Orimgn  désire  la  guerre, 
mais  les  États  généraux  sont  divist-s.  Le  Danemark  est  eniic>re- 
menl  favorable  fe  lemporenr  et  n'attend  qu'une  ocrosion  pftur 
tomber  sur  la  Suéde.  La  reuunuaissanee.  l'iiouiteur.  L'inlérât 
obligent  les  confédérés  à  ne  pas  se  séparer  de  côlle-ci,  mais 
Oxensticrna  doitrelA(-'her(pif>lque  rliose  de  ses  procédés  hautains, 
de  sa  haine  acharnée  contre  les  calvinistes.  Richelieu  a  remarqué 
dans  raiïaire  de  Lorraine  des  indices  certains  de  ta  jalousie 
ombrageuse  du  chancelier,  (jui  a  si  mal  rempli  les  promesses  de 
secours  de  la  Suède  et  des  confédérés  pour  le  blocus  de  Nancy. 
D'ailleurs,  ou  ne  saurait  permettre  aux  Suédois  de  ruiner  et  de 
démembrer  l'Kmpire.  AspircT  h  ce  but,  ce  serait  èli-e  pire  qu'un 
Turc.  La  Suède  est  trop  faible  pour  poursuiiTû  la  guerre  toute 
seule. 

6"  Ui  France.  —  Le  roï  n'éprouve  &.  l'égard  de  l'AlIemagno 
aucune  ambition  personnelle  (2),  il  ne  tend  qu'il  maintenir  l'équi- 
libre en  Europe;  Il  l'a  bien  niunlré  en  Italie,  oii  il  a  dépensé  tant 
de  millions  pour  soutenir  le  duc  de  Mantouc  et  a  rendu  au  duc  de 
Savoie  tout  ce  qu'il  lui  avait  pris,  a  l'exception  de  Pignerol,  dont 
ta  possession  a  éttî  ^lehctée  À  beaux  deniers  comptants.  En  luel- 
luul  à  la  raison  les  dues  de  Savoie  ut  de  Lorraine,  il  a  rendu  ser- 
vice aux  confédérés.  I^a  France  a  réussi  jusqu'ici  à  tenir  en  échec 
U  maison  de  Habsbourg,  elle  saura  également  traverser  les  négo- 
oinlîons  des  Provinees-Lînïcs  avec  l'Espagne.  Si  elle  avait  des 
vues  sur  l'Alsace,  voilà  deux  ans  déjà  qu'elle  a  trouvé  pour  les 

(Il  En  latin  daiM  le  tcite. 

[il  ■  ...  l.rdil  HPnt  les  ravaiira  de  giliis  iiuc  ce  tloi  n'avait  auciiii  dctoeiii  d'sc- 
lu  t:6lé  de  l'Allciungtip.  que,  pour  luarqun  do  ce,  il  t)(^  les  priuil  pu  d'être 
[^rançius  uiaif  boas  et  vrais  Alkmaii'la.  »  Dép.d'Augier  8/ISuov.  IC33.  ReconI 
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satisfaire  l'occasion  la  plus  titvoralile.  Déjà  le  maréchal  de 
Schomberg  uvait  reçu  l'ordre  démarcher  en  avant.  C'est  moi(l) 
qui  ai  emjit^cIiL^  l'cfTnt  de  cet  ordre,  et  maintenant,  en  soiigc^ant  au 
mal  que  co  uhangumenLde  résolution  a  fait  à  l'Alsace  «tau  dan- 
ger qu'il  a  fuit  courir  fi  la  rfligion,  je  le  n^grette  presque.  La 
Franco  a  uminleuant  dans  Pîgnerol  et  Nancy  deux  bu>slions 
avancés  d'une  forc'e  respectable;  60 DUO  fantassins,  20  000  cava- 
liers seront bientâl  sous  les  armes.  Le  cardinal,  remis  de  sa  mala- 
die, est  pn^l  à  se  nieltru  en  route  cl  h  porter  h  l'Kspagne  un  coup 
sensible.  La  France  ne  veut  nullement,  coaime  ou  le  prétend, 
laisser  le  fardeau  de  la  guerre  sur  les  épaules  des  conl'èdiT^rêâ. 
Aussitôt  que  nous  aurons  fait  revenir  le  duc  d'Orléans,  retiré 
notre  sang  des  mains  de  l'ennemi,  nous  enlrcprendroas  autre 
cituse.  Déjà  l'on  a  euvuyé  beaucoup  d'argent  au  maréchal  de  la 
Force  pour  ruiner  l'armée  du  duc  de  Féria,  lui  débaucher  s«s 
meilleures  troupes.  11  faut  garder  les  passagi!s  en  Italie,  ceux  du 
Rhin  et  de  tu  Moselle,  emporter  lîrisacli  el  mieux  s'assurer  de 
l'Alsace.  Tout  cela  profitera  aux  coutedérés  ;  on  tient  à  leur  dis- 
position 200000  couronne»,  s'ils  veulent  se  mcllre  proniptement 
à  l'œuvre.  Mais  la  façon  dont  ils  ont  fait  jut<qu'ioi  la  guerre  n'est 
pas  la  bonne.  Au  lieu  de  bloquer  tant  de  places  et  de  ravager 
le  poys  sans  utilité,  il  faut  formc-r  un  ou  deux  corps  d'armée, 
harceler  l'uimemi  ut  le  laisser  se  ruiner  lui-même,  eu  évitant, 
pour  le  momeut,  touto  bataille.  La  France  na  demande  aux  cou* 
fédérés,  en  récompense  de  sa  loyale  assistance  dans  le  passé  el 
de  celle  i|u't!lle  leur  rendra  dans  une  plus  large  mesure  encore 
&  l'avenir,  que  deux  choses  ;  1"  Toccupalinn  de  l'iiilippsbaurg 
promise,  buus  la  fui  d'un  traité  et  avec  l'approbation  de  la  Suède, 
par  l'électeur  de  Trêves;  2°  une  rédaction  moins  équivoque  du 
sixième  article  du  traité  du  0  septembre,  de  façoQ  h.  faire  remon- 
ter h  l'origino  de  l'uiiioii  d'IIeilbronn  les  réparolions  promises 
aux  calhuliques  pur  cet  article.  La  Grange  au.x  Ormes,  en  sa 
qualité  de  huguenot,  Fcuquîères,  &  cause  de  son.  ignorance 

(1)  Oa  a  (lu  a'aperccTûîr  ilv]ii  que  c'e»t  le  loagage  uàmc  du  P.  Joseph  cfue  uoua 
rcprodiiisQDs  kl. 
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du  latin,  se  sont  montrés  trop  coulants  sur  ce  chapitre  (1). 
Certes,  tout  n'est  pas  nouveau  dans  ces  déclarations.  Nous  con- 
naissions déjà  le  dessein  de  former  une  majorité  dans  le  collège 
électoral  pour  faire  sortir  l'Empire  de  la  maison  d'Autriche,  ainsi 
que  cette  grande  idée  d'une  politique  étrangère  aux  passions  con- 
fessionnelles ;  mais  ces  vues  se  présentent  ici  avec  un  accent  per- 
sonnel qui  a  été  scrupuleusement  respecté  par  le  correspondant 
du  landgrave  de  Hesse,  et  il  s'y  môle  des  traits  de  caractère  d'un 
grand  prix  pour  nous.  En  cherchant  dans  ce  langage  des  lumières 
nouvelles  sur  la  politique  et  sur  l'homme,  il  ne  faut  pas  naturel- 
lement oublier  le  compte  quïl  a  dû  tenir  de  ceux  à  qui  il 
s'adressait. 

Par  exemple,  le  Père  Joseph  auraîL-il  fait  aussi  bon  marché  de» 
différences  confessionnelles,  s'il  avait  parlé  à  des  Français  et  non 
aux  représentants  d'une  cause  aiïaiblic  par  les  divisions  reli- 
gieuses, trop  souvent  inspirée  par  l'esprit  sectaire?  Assurément 
il  s'exprimait  ici  en  politique  et  non  en  théologien.  C'était  dan» 
rintérèt  de  ses  coreligionnaires  qu'il  réduisait  la  distance  qui 
sépare  le  catholicisme  du  luthéranisme,  c'était  à.  leur  profit  qu'il 
réclamait  la  tolérance  et  condamnait  la  religion  d'État;  mais  il 
n'en  faut  pas  moins  se  rappeler  cette  profession  de  fui  quand  on 
étudie  les  principes  de  sa  conduite  à  l'égard  des  dissidents. 

En  assignant  pour  hut  h  la  guerre  l'équilibre  européen,  le  Père- 
Joseph  ne  veut  pas  seulement  rassurer  ses  interlocuteurs,  il 
exprime  sincèrement  la  façon  dont  il  la  comprend,  le  caraclèr» 
qu'il  voudrait  surtout  lui  donner.  Nous  connaissions  la  divergence 
qui  s'était  produite  à  ce  sujet  dans  le  conseil,  et  la  parole  du  Père 
Joseph  vient  confirmer  le  rôle  que  nous  lui  avons  attribué  au 
commencement  de  1632  et  l'autorité  de  Lepré-Balain  qui  nous  a 
révélé  ce  rôle.  Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  cette  divergence. 
D'une  part,  en  effet,  Richelieu  ne  répugne  pas  à  renoncer  aux. 
places  qu'il  convoite,  s'il  obtient  d'autres  garanties  et  si  son  insis- 
tance au  sujet  de  ces  places  doit  brouiller   la  France  avec  ses 

(1)  Philippe  Streiff  au  laDdgrave  de  liesse.  Melz,  20  novembre/ 1""  décembre  lG3i. 
DaDsRommel,  Geschichle  von  ihasen,  VllI,  2!)i>,  u.  3GT. 
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alliés  (1);  do  lautrc,  le  IVn;  Jofiepli,  qui  reprochait  surtout  au 
système  des  conquèles  le  défaut  d  opporlunité  et  de  mesure  el  le 
risque  qu'il  pouvait  faire  courir  à  l'inlliience  morale  de  notre 
pays,  a  senti  ses  scrupules  ftiililir,  lui-m^me  vn  fait  l'aveu,  en 
voyant  que  ce  que  la  France  ne  prciulrn  pas,  tombera  ou  restera 
aux  mains  des  protestants  ou  Je  la  maison  d'Autriche,  et  que  là 
où  les  troupes  disci{ilinées  du  roi  Très-Chrétien  mettent  le  pied, 
c'est  du  terrnin  gagné  non  seulement  pour  ta  France  mais  aussi 
pour  la  rcïligiou  et  l'humanité. 

Au  uombre  des  dt^claraiions  qu'on  vient  de  lire,  il  en  est  une 
dont  nous  sommes  en  mt^sure  de  vérifier  rexaclltude  en  retraçant 
une  do  ces  intrigues  diplomatiques  oi't  triomphe  le  P^rc  Joseph 
et  qui  nous  montrent  eu  action  une  puIJUquo  dont  nous  ne  con- 
naissons Irup  soiivejit  que  les  desseins  et  les  programmes;  c'est  la 
de'ïclaration  qui  présente  l'électeur  de  Cologne  comme  disposé 
è.  suivre  l'exemple  de  l'électeur  de  Trêves.  Une  conventiou  de 
neutralité  avait  été  passée,  sons  les  auspices  do  In  France,  entre 
Gustave-Adolphe  el  l'tMecteur  Fi-rdinatuI  ;  ce  dernier  aspirait  à 
la  remplacer  par  un  véritable  traité  et  recherchait  la  protection 
de  la  France.  Son  agent,  le  stuur  do  SenlT,  avait  môme  arrAté 
à  Toulouse,  le  27  octobre  1632,  avec  les  ministres  du  roi,  le 
projet  de  ce  traité  qui,  faute  de  la  validation  du  roi  de  Su^de, 
resta  h  l'étal  de  lellre  morte  (2).  La  grave  défaite  subie  par 
les  Impériaux  devant  liameEn  (juillet  14)33}  réveilla  A  Cologne 
le  désir  de  la  neutralité.  La  situation  de  cette  ville,  menacée 
à  la  fois  par  le  landgrave  de  liesse,  par  les  Suédois  et  par  les 


{])  '  Le  sk'ur  de  Fcuqui^rce...  *(;«ura  qu'elle  jSn  Majesté'  ne  prHeixl  par  àt* 
places  pour  plus  ftraudc  icurelA  que  la  poii  ne  se  fera  point  «an»  elk,  parct 
que  ce  seroit  au^iaoler  les  soub<;oiis  que  quelquee-uns  out  voulu  preiKlre.  ■ 
tÙémoirQ  pour  Utiro  une  depesfJie  à  M.  de  FequKres.  16  ao&l  1634.  AvcncI, 
IV,  &80. 

(3)  Du  ModI,  V9,  n'  Z'-  ••  La  rîlle  de  Liego  et  l'e«e«que  de  Coloffue  doputtreul 
Â  re  roy  à  PoEit  â.  Moas^oo  pour  sufi^curer  ilt.<  la  bîeDveîJlauce  au  Sa  .MaJ«sU 
aux  occasions  préseote».  Leclit  eve^uo  se  raniïi;  souhi  la  pralecUoii  de  t«<)Ue 
Majesté,  laquelle,  leuaut  Uayeiice,  aur^  par  ce  moîen  di>taacb4^  Je  la  maJaoo 
d'Autriche  les  trois  priiiclpnns  tSIecteurs  eccU-i^iaiitique».  >  Dépfohu  du  riHiîdcut 
aDgisU  Aubier,  lO/JO  Juillet  1633.  Hacord  uHcv. 
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Ilnllandnis,  ùtnil  des  pIuB  criliques.   Son  agent  à  La  Haye 
écrivait  au  cûiumencemcnt  d'aoftt  »  qu't-lle  n'avait  pas  d'autre 
moyen  ponr  obtenir  la  sécurité  que  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  la  France  ou  de  conclure  une    alliance  avec   les 
Etals  gt^néraux,  car,  au!>sit<^t  que  Miïiister  tuerait  Icmibéc  duns  les 
mains  des  Suédois,  tout   le  poids  de  la  guerre  tomhcrail  sur 
elle  et  sur  l'électorat  ».  Richelieu  faisait  annoncer  par  l'électeur 
dn  Trêves  aux  autorités  de  la  ville  et  aUT  prélats  qui  s'y  èlaiont 
réfugiés  que  l'arinét'  suédoise  tout  entière  allait  iimrclier  contre 
elle  et  contre  l'électoral,  et  il  renouvelait  ses  offres  de  protection. 
Parmi  les  nombreux  agents  avec  qui  le  Père  Joseph  entrete- 
nait en  Allemagne  dcserr&tos  intelligences  (1)  se  trouvait  le  Père 
de  Senlifim,  dominicain,  évét]ue  élu  de  Trfeves  et  fils  du  chan- 
celier de  cette  église.  Ce  personnage,  qui  jouait  auprès  de  l'ar- 
chevêque de  Trdves  un  rôle  analogue  à  celui  du  Père  Jo!*eph 
lui-raèrae  auprès  de  Uichelieu,  fut  choisi  pour  amener  l'arche- 
véijiie,  le  clorg<s,  les  autorités  civiles  de  Cologne  et  même  les 
prélats  qui  y  avaient  trouvé  un  asile,  à  rberchcr  leursalul  dans 
lec  bras  de  la  France.   Il  était  particulièrement  désigné   pour 
celle  mission  pur  ses  liens  de  [iiireuté  avec  le  syndic,  le  bourg- 
mestre el  l'archevêque  élu  de  Cologne.  Ce  dernier,  Otto-déréon 
de  (îutlmnnn,  fut  facilement  gngné,  ainsi  que  le  doyen  du  cha- 
pitre, Uarljrer  lïenol.  Kii  leurqualitéd'c'pclésiastiqnes,  ils  étaient 
moins  sensibles  h  ce  que  la  protertion  dn  la  France  pouvait 
CDÙIer  à  l'indépenilance  do  leur  pays  qu'aux  garanties  qu'y  devait 
tromer  la  religion.  Gullmann,  d'aillenrs.  n'oublia  passes  inté- 
''■Is.el,  pour  prî\  de  ses  services,  stipula  un  bénéfice,  ainsi  que 
'^  tîlre  et  le  traitement  déconseiller  d'Klat;  m  niAme  temps  il 
totrailca  relation  directe  avec  lu  gouvernement  transis  (2). 


In  "  ...  eha  se  dc  ntDiticjLva  f^TAnâRinentA  enn  1  mcnl  «lelle  suc  întollisnnie 
«'Alwnugofl  ^  -  Le  résidant  Icacin  «lontli  an  «pcrr taire  il'Ktal  du  (truiiJ-iluc, 
î*  ^ftctmbrp  1M3.  Arch.  dp  KlrtrciKp. 

(*)  MtuKihole  RK  parle  A.  [•.•nipknrfe»  [nom  do  Jnrpon  âe  Gultuiano]  apud  reg- 
W*  Krtudicâni,  d.rjiril.,l>.  Joâi-ptiinn  nlliisfine  principnlIiaLmo-^  aulœ  rcgin?  prin- 

^^^  »ln»gn4lea,  p.   p.  Knnftu,  'irvA.  rf.  Stadl  AXn,  V,  p.  Ciô,  n"  !•  Voyes 

■"**  'ertcU  de  cet  historieo.  V,  (MO  et  suir. 
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Forldc  ces  adhésinns,  qui  étaient  le  gage  de  civiles  de  l'élertciir' 
et  (ht  clergfi  mélropolilain,  le  projet  .scniMait  pouvoir  adroiiler  la 
publicité  et  Ja  discussion.  Sou  patron,  le  Père  de  Senbcim  l'in- 
troduisit officiellement  devant  les  autorités  eccUsias tiques  et  J| 
civi1t!s  par  iinp  proposition  qui,  s'ndrossnnt  nn  réalité  h  tous  les 
di^^niLuires  calliolitjues  Jupouillûs  et  proscrits,  peignait  la  com- 
mistirution  inspirée  au  rui  par  les  maux  de  l'Alluinague,  rappelait 
ses  elTorts  répétés  pour  les  adoucir  et  i^teindre  le  feu  dévorant 
de  la  giiorrc^  ainsi  qun  l'obstination  qui  les  avait  rendus  inutiles, 
précisiiL  le  danger  dont  la   ville  et  l'éleelorat  étaient  niermcés 
par  les  Suédois,  cxprïmaiL  l'espoir  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  ' 
de  voir  sa  médiation  acceptée  par  les  deux  partis  et  dédurail 
en  son   nom  que  les  «électeurs  et  les  princes  catholiques  ne 
devrait'ul   s'en   prendre  qu'à   oui  dus   conséquences   do  leur 
rerus. 

Cette  ouverture  ne  pouvait  trouver  auprè»  du  conseil  do  la 
ville  un  accueil  aussi  favorable  qu'auprès  du  liaut  clergé,  car 
le  conseil  comptait  des  partisans  actifs  et  résolus  do  l'autonomie 
munic^ipalc  et  de  la  souveraineté  impériale,  <[ui  en  était,  à  leurs 
yeux,  la  garantie.  Aussi,  tandis  que  l'archevêque- électeur  écrt* 
vait  k  Ferdinand  II  ut  à.  Philippe  IV  qu'il  ne  pouvait  avoir  d'ea-| 
pûir  (losalulque  dans  l'assistance  du  roi  Très-Clirélien,  le  conseil 
ordonnait  la  cotumunication  de  9n  proposition  à  l'empereur  et  à 
la  gouvernante  des  Pays-lins  et  primait  la  résolution  de  persister 
dans  ses  devoirs  envers  le  premier.  Toutefois,  les  partisans  de 
la  France  attachaient  si  peu  d'importance  à  ces  démonstrations 
de  Qdélité  qu'ils  se  portaient  forLs  de  la  conformité  des  dispositions 
du  sénat  avec  colles  de  l'archevtque  et  du  chapitre  (t).  Ils  se 
flattaient  d'avoir  raison,  en  tout  cas,  de  l'opposition  qui  pouvait 
s'y  produire  en  Le  plaçant  en  présence  d'uu  fait  accompli.  C'est 
pour  cola  qu'ils  envoyèrent  à  Met/,  où  se  trouvait  alors  le  roi, 
lu  comte  de  Krichingen  (2)  sous-doyçn  du  chapitre,  et  le  baron 

(I)  ■  StMiiitfu  Pueells  [CologuoJ  eju»d.  est  r«8o)ulioiiis,...  n  MomorÎBl  précité, 

(,21  Uan«  k's  docum«ot«  fr&Q^a  c'eet  Daturcllcatcat  la  forint  Crutiçùttc  Crébuigtt 

qui  a  prévalu.  ' 
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de  Senff  (1  ],  gouverneur  de  Bouillon  (30  août).  L'entente  ne  fut  pas 
longue  à  établir  entre  les  représentants  de  l'archevêque  et  du 
chapitre  et  ceux  du  roi.  Au  milieu  de  septembre,  les  premiers, 
qui  avaient  eu  alfaire  surtout  au  Père  Joseph,  quittaient  le  camp 
de  Nancy,  emportant  un  projet  de  neutralité  entre  les  Suédois 
et  rélecteur  et  un  projet  de  traité  qui  plaçait  les  États  de  celui-ci 
sous  la  protection  de  la  France  et  livrait  au  roi,  à  titre  de  dépôt, 
les  places  de  Linz  et  de  Kaiserswerth  sur  le  Rhîn,  de  Pyrmont 
et  de  Dortmunden  Westphalic(2).  Ainsi  la  France,  déjà  établie  en 
Lorraine  et  dans  les  places  de  l'électeur  de  Trêves,  aurait  pris 
pied  dans  la  région  du  Bas-Rhin  et  menacé  les  communica- 
tions de  l'Espagne  avec  les  Pays-Bas,  en  même  temps  qu'accru 
son  autorité  auprès  des  Provinces-Unies  et  des  confédérés  pro- 
testants (3).  On  comptait  sur  l'électeur  de  Cologne  pour  décider 
son  frère,  le  duc  de  Bavière,  à  faire  comme  lui  ;  il  acceptait 
cette  mission  et  ses  représentants  discutaient  avec  le  Père  Joseph 
les  termes  d'un  message  qui  fut  adressé  dans  ce  but  à  Maxîmi- 
lien  (4). 

Malheureusement,  tandis  que  l'alfaire  marchait  si  bien  en 
France,  elle  se  gâtait  à  Cologne,  où  le  projet,  soumis  aux  corpo- 
rations ouvrières  et  marchandes,  était  repoussé  par  la  majorité 
d'entre  elles,  où  le  sentiment  populaire,  échauffé  par  l'électeur 

(1)  Ce  personnage  signait  :  Denis  de  Potiers,  s^  de  Seuff. 

(i)  Proposition  de  neutralité  de  la  part  de  M.  l'électeur  de  Cologne.  ]"'  sept. 
1G33.  Arch.  des  ail.  Ëtrang.  Cologne,  I,  fol.  53.  Mémoire  sur  l'affaire  proposée  au 
roi  au  camp  de  Nancy  le  1"'  sept.  IG33  par  MM.  de  CrêaDge  et  de  Senft  de  la 
par-t  de  l'électeur  de  Cologne.  Nancy,  8  sept.  1G33.  Ibid.  fol.  51,  14.  Augicr  à  son 
go aierneoienl,  8/18  novembre  1633.  Itecord  office-  Aiigier  et  de  Vie  à  leur  gou- 
Texnoement,  34  ao&(/3  sept.  1G33.  Ibid. 

C3}  <  YcsterdayiD  theaftcrnoon  ifae  count  ofCrebangc  and  baron  of  P.,  deputies 
ûf  t:lie  Elector  and  towne  of  Culleo,  tooke  thcir  leaves  of  Ibis  King.  The  issue  of 
tlie-ij  négociation  is,  as  wc  understand,  that  this  Kinge  sends  garrisons  to  Lintz 
*™<i  Keyserswerdtas  also  to  Muoster  aod  Padcrbonie,  but  îd  such  wealte  numbers 
M  tliey  can  hee  of  no  other  use  then  to  be  as  niarkes  of  tbis  Kingc"  protection 
*'*i<:b  is  conceived  sulticieut  to  deffude  his  Kstatcs,  botb  againsl  the  Swedrs 
in<l  the  Hollanders,  of  whome  that  Eleclor  is  equ^liy  apprebensive...  u  Dépêche 
de  I>eVic,  Camp  before  .Nancy,  3/13  septembre  1633.  Record  oflicc.  Mémoires  de 
Bic^«/,e„_  11,  48G,  579. 

V*)  Mémoire  précité.  Dépêche  d'Augier  et  do  De  Vie,  2i  aoftt/3  septembre  IG33. 
Record  orice.  Dépêche  d'Augicr,  8/18  novembre  1C33.  Ibid. 
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de  Mayence  el  par  des  ilémagogue»  remuants,  se  prononçait  de 
plus  en  pius  coîUre  une  tentative  (jiii  lui  semblait  iiispin-e  par  la 
pcnsOe  dn  séparer  Cologne  do  l'Empire  et  d'en  faire  une  ville 
française.  Pour  dissiper  celte  crainte,  les  chefs  du  parti  français 
voulurent  obtenir  du  roi  une  déclaration  rassurant  la  population 
de  la  fac;^on  la  plus  explicite  avr  la  conservation  de  ses  privilèges; 
mais,  pur  un  «ontiment  oxag^Tiî  de  prudence,  Richelieu  elle  Pfcre 
Joseph  reculùreuldevanl  l'inconvénient  délivrer  la  preuve  ôcrile 
de  dc&seins  qui  n'étaient  un  mystère  pour  personne.  Le:»  parti- 
sans de  ia  France  se  découragèrent.  L'électeur,  intimidé,  pré- 
texta le  défaut  de  pouvoirs  du  Pt^re  de  î^enheini  pour  refuser  de 
s'engnger  plus  avant.  Celui-ci  (juitta  Cnlofj^ne  (fin  de  septembre). 
A  cette  rési.s tance  de  l'opinion  qui,  avec  plus  de  résolution,  aurait 
pu  élre  surmojilée,  s'ajoulèreul,  pour  faire  échouer  le  projet,  les 
difticultés  soulevées  par  les  Suédois.  Au  mois  de  déct-mbre, 
l'archevêque  faisait  savoir  à  Paris,  en  son  nom  et  au  nom  dos 
prélats  réunis  auprès  de  lui,  qu'il  y  renoU4;ait  el  ne  pouvait  so 
dispenser  de  suivre  la  fortune  des  autres  princes  cnLholi(|ues  (1). 
Les  circonstances  que  nous  venons  de  raconter  montrent 
les  chances  de  succès  (2)  que  le  projet  de  neutralité  l'encou- 
Irnit  auprès  des  électeurs  et  des  dignitaires  ecclésiastiques,  et  auto- 
risent à  ne  pas  considérer  son  échec  comme  définitif.  I^a  répu- 
gnance qu'il  soulevait  do  la  part  Av-s  Suédois  et  dns  proti'stanis 
et  dont  LuîRlur  et  Streilï  -^e  lirent  les  orgiiiies  était,  au  con- 
traire, plus  légitime  et  plus  difficile  à  vaincre.  On  leur  demon- 


(0  ■  I-A  oi<f(ojtiiuîan«  ai  Colriuîa,  i|ii.-iu>lct  «  riroveri!  Ia  prittcuiotic  ili  ([umIa 
corona,  b^nche  criHluIn,  liiiv«!^it]  .a  conrlu'IrriT  ni  Kpi-rbliiirnii-  dni  P.  Uu»i>cppe, 
cbc  «ODc  nDaticava  f(i'aiiileHii-iile  fon  i  w^ixi  ■Iclle  xir  iiili-llt^i^iixe  ilî  AUniiitgtiA, 
»i  (-  finaliiiciil«,  in  i'a|i»  a.  biiiti  tin'i'i,  Inrininnln  in  FrtUnia,tin  p;i»«ata  in  un  riii- 
gruiamcnto,  liave'mlo  iiut^ilo  Bli-Uurr  tîmnntlnlu  i»  qui  il  «un  Ain lM«(;i«lore 
•  olaniauU  pT  queito  HcuiauclDiil  clii;,  |)rr  Iiiiv<t«>  i  Sui'ilcfi  vohili  lfiiiU>  aliru- 
diier«  cou  lui  e  cou  ^li  altri  vfiruvi  «tllcuali  le  condiituui  dellA  iieulrnliln,  noD 
bavcvan  îa  Ane  poliilo  furc  dï  iiieiio  ili  iiuu  riiiietU'r«i  a  E<-^uiL:iTc<  la  TortUDS 
AegVi  &ltri  {irinripi  cattoli(!i.  ■•  tiuiiilia  Bal!  Ciolt.  Paris,  30  dëceuibr(i  II13S.  Arcb. 
de  Floituce. 

(?1  Bni'tliotil  a  iIoDc  eu  toi't  <IV<Tirv  :  <■  ...  die  uiuimer  enistlich  gemeiDlco 
Neulralilii^U  Vvr«uchc!  der  kiirf.  u.  ilur  SUdt  Kwlu...  ■  C»cA.  li.  gronen  £W«- 

jM.  I,  m. 
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(lai!  dVpar^ieruri  parti  doiiiriiosliliU*  nes'iitailjamaisile^iiientie, 
de  limiter  ou  d'abandonner  pour  cela  leurs  conquêtes  el  leurs 
opérations  militaires,  de  dépouiller  les  passîmis  sectitirus  et 
avides  où  ils  puisaient  une  partie  de  leur  élan  et  de  leur  force. 
On  leur  montrait  en  retour  la  brouille  do  co  parti  avec  l'empe- 
pereur,  la  diâpendanco  où  elle  le  réduirait,  les  safriHues  qu'elle 
permettrait  de  lui  demander,  la  rupture  prochaine  de  notre  pays 
avec  la  maison  d'Autriche.  Ces  perspectives  no  leur  sufrisaieiit 
pas  :  ils  tenaient  \  ce  que  cette  hostilité  entre  la  maison  d'Au- 
triche et  le  parti  catholique,  si  contraire  aux  afrinili?»  naturelles 
et  aux  préet'>dents,  fùL  un  fait  accompli;  ils  craignaient  que  ce 
parti  iri-inpIuyM  le  repos  dont  on  lu  laisserait  jouir  h  réjiariT 
ses  forces  pour  f«ire  la  loi  aux  protestants  et  que  la  France  ne 
r&vorisÂt  cette  prépondt^rancc.  La  rupture  qu'on  leur  prnmipilait 
n'impliquait  de  concert  ni  dans  les  vues  politiques  ni  duos  les 
opérations  militaires.  Lu-fflcr  et  StreilT  sentaient  tout  cela,  mais 
ils  reniaient  mieux  encore  que,  par  suite  do  ^i^lpuis^imce  de 
l'Angleterre  et  des  Provinces- Unies  et  do  leurs  propres  divi- 
sions, ceux  qu'ils  rejirésentaietit  se  trouvaient  presque  à  lu  merci 
de  la  France.  Ils  menaçaient  hirn  d'une  paix  partii!uli^rc,  si  on 
leur  imposait  des  conditions  trop  ri^^oureuses,  mais  ils  com- 
prenaient que  les  protestants  et  les  Suédois  plus  encore  seraient 
les  premières  victimes  de  cette  paix  qui  serait  pour  eux  une 
capitulation  à  merci.  Entre  nn  ennemi  pressant  et  un  allié  eici- 
gt-ant,  on  ne  pouvait  hésiter;  l'anihition  de  la  matsun  d'Autriche, 
soutenue  por  une  puissance  à  snn  apogée,  était  le  premier  y<'r\\\ 
la  puissance  de  la  France,  au  contraire,  n'était  pus  encore  Lieu 
aflerniie,  et  ses  progrès  pouvaient  être  arr/*tés  par  la  mort  d'une 
ou  de  deux  personnes,  par  un  changement  de  direction  politique, 
par  un  de  ces  revers  de  fortune  dont  notre  liistoire  offrait  déjà 
aot  d'exemples  et  qui  i*eudaient  nos  conqufttes  si  fragiles  (I). 


(I)  ■  M.  du  Fequièrcs  a  pourtant  parla  cd  la  dpmiére  conKreace  qu'il  eut 
a««iUt>'er  avec  leediU  aml>3»«adeurs  connue  si  les  SuMoIr,  apn'*  cctto  <léfnil« 
(le  bubolil.  debvoieul  se  rvla«ch«r  d'4baadonDcr  à  Sa  Mnjosli^  \rH  chintii-Dnct 
tout  c«  qu*ili  occupent  an  deç4  du  Rlilu,  iriferaDt  qu«  désormais  lU  n-roul  liicn- 
pabl«i  de  le  conserver.   Les  aoibassailcur^  couliDUvut  à  se  formalieer  de  lellea 
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Lorsfju'ils  partirent  t\  In  fin  do  novembre  (fl,  ap^^s  avoir  i^clmngt^ 
avec  In  Franco  la  ratification  du  Lmil^î  d'IlL'iibronn  et  une  décla- 
ration an  snjct  de  l'article  6  do  ce  trnitiî,  les  dfux  nmbas&adeurs 
emportèrent  l'iuipresi^ion  que  leurs  commettants  seraient  obligés 
de  subir,  non  toiitofois  snns  les  discuter  piod  h  pied,  les  condi- 
tions d'tinf  nllinnce  dont  ils  ne  pouvaii'nl  se  passer. 

Feu(|ui6reslGS  suivit  de  pn'^s.  W  arriva  en  février  1634  àFranc- 
(ort-sur-Ie-Mein.  où  le  ehimcelier  Oxenstîenia  avait  convoqué, 
pour  le  10  inars  (2),  les  coni'i^dérés  d'IIeilbronn.  Son  but  en  les 
convof|nant  avait  étri  de  faire  entrer  dans  leur  confi^déralion  les 
cercles  de  Hante-Saxo,  de  lïasse-Saso  et  de  Westphalîo  et  de  les 
pressentir  au  sujet  des  avantages  par  lesquels  ils  étaient  dispo- 
sés à  reconnaître  los  sarrifîrcs  de  la  Suiîde  (1). 

Au  moment  où  notre  ambassadeur  arriva  h  Francfort,  la  sîlna- 

overliiret,  àHouX  que,  si  l'ou  prL'tQnd  ne  les  >»I«tor  que  toubv  •!«*  condition! 
ni  («viTi'ii,  la  tresvi'  de  HrilUmJi;  vuuaut  >  se  fait'»,  eux  feront  aussy  lear  pftîx 
(.'U  iOfle  que  "-e  sera  apnï*  à  la  J-Vanw  cculc  do  deujefler  l«  fusn'-e.  P.ir  tell» 
re«i>oii««i,  iU  peuvent  euga«ti^r  cvtiv  coui-ouiiu  à  emiieschcr  r]Ui>  ladite  tr^fvo  M 
a«  ttute  et  à  le>  luleun  luefUdger.  Tvutoi  foi»,  lorsqu'ils  paileul  en  conQdeoce  A 
leur»  amy«,  qu'il»  L-gniidero»!  lu  divJriun  de  leur  purtî  et  la  f.iSbk'^e  ea  Ui|ael]«  ^ 
it  Ta  su  prcojpiliuil,  ils  advoucuL  qu  &  la  parfiu  ils  liflroul  sauB  dûutu  tonèt  de  H 
céder  BL'nftild  cl  Sclile»ludl  aux  Prauçoti^,  pnTca  qu'i-atAQn  places  de  l'Euipirc,  m 
tiera  un  luuyL'ii  puur  ki-  cu^ugt^r  cuiilrt'  la  inaiBOii  tl'AusIrichi',  ailjuust&ns  qu'A 
{lis  aller,  ]>uiir  la  iroajolaUon  [Ii>h  iiitor'!i>ai!)E  en  (lui-'lquc  sc>rt<?,  il  y  u  liicu  Aa 
(boix  cuir»  les  rudas  effets  dosja  diTarfioiiif^til  rns^cnlis  d'uiiu  tyrauiiiu  toute 
turutéu  et  1rs  ciaiutcs  que  peut  donner  une  ainivcllc  ducniciatiou  fraïK^oise  qiii 
ii'(-st  litii  auvore  bii'D  cHialtlJc.  qu'un  pin  nllcr  il  vnudrnit  micui:  cuiirir  lu  haMpd 
d'i  celk'  cy  pour  se  dejivi.'loppcr  dt^  <-«Ilc  la,  Riir  tout  cjuand  il  r'u^iL  di;  sa  libérer  M 
d'uuu  iiaurpaLlmi  et  u»n  pas  d'un  empire  lé^^lLimo.  U  n'y  a  pL-ri-oiiiiv.  dii^QuI-il**  1 
((ui  Ijinuru  que  ifs  KraDde^i  ot  freqiii'ntoK  ontr<>|irise s  i\<-  la  lu^ii-ixi  d'\u«iricbe 
sur  l«i  prlvlhgea  cl  iinmuitii^s  de  l'ALIfinagiie,  qui  ont  foifté  tu  uui:  oppri-rslon 
manlfcstD,  uv  Buiaiil  des  marques  d'une  domination  illicite  pLustuit  que  des  dé- 
P«nJaiicufl  de  t'anthoriti^  iropArlale,  et  qu^inl  a  la  Fraurc,  accouslumér  a  pordrs 
aussi  faeik^iiient  que  d'art] uf^rir,  ell^  p^ut  chnnf^r  do  maximes  cl  de  pottura, 
«oit  par  la  mort  d'une  ou  de  deux  pernonnea,  nait  par  quelquas  revers  de  for- 
lune,  et  qui;,  si  culu  arrive,  les  protORtanla  n'auront  plus  riru  à  apprcbvador  d« 
sa  part,  et  cupeudaiit  ullu  naîtra  pa»  liûn?<é  Jusqiioa  là  de  leur  avoir  procura 
quelque  alTaiblisseuii'iil  de  Ea  maison  d'Anatrichu...  »  Dépêche  de  De  Vio  oC 
d'Au;civr.  i/ll  novembre  l(iU,  itccord  o1Bl-p. 

(i;  Dépèche  d'Auiffirr  et  de  Ue  Vie,  H  lit  novembre  1(183.  IM.  Slattler,  Gtach. 
dei  Rert'j'/lfuiina   Wurlenibai-!]   unl^rr  ihr  Heifiei'ttng  âer  Hertoffc.  T.    VU,  p.    06* 

{3]  Btrtbukl,  Gcsc/iirhtf  Uêi  graxsen  ettulsi^hcn  Knirgn,  I,  131. 

V\  Ibid.  Hurler,  Geach.  Kaiaeri  Ferdinand  It,  IV,  IKO-IHI. 
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tion  militaire,  considérée  dans  son  ensemble,  était  favorable  aux 
coalisés.  En  Westphalîe  et  en  Basse-Saxe,  le  duc  Georges  de 
Brunswick  et  de  Lunebourg  avail  fait,  l'année  précédente,  une 
brillante  campagne  (1  ),  qu'il  devait  poursuivre  en  1634.  Les  pro- 
grès de  Bernard  de  Saxe-Weimar  et  de  Horn  dans  le  Haut-Pala- 
tinat  et  la  vallée  du  Danube  menaçaient  le  cœur  de  la  monarchie 
autrichienne  (2).  Ces  succès  compensaient  largement  ceux  de 
Waldstein  en  Silésie  et  en  Lusace.  La  situation  achevait  de  se 
dessiner  en  faveur  des  protestants  par  l'issue  misérable  de  l'expé- 
dilion  de  Feria  en  Alsace  et  par  les  conquêtes  du  rhingrave 
OUu-Louis  dans  le  Sundgau.  La  guerre  gardait  encore  au  com- 
mencement de  l'année  nouvelle   une  tournure  favorable   aux 
Suédois  et  au  parti  évangélique.  Ce  qui  devait  en  grande  partie 
«mpècher  leurs  succès  d'être  décisifs,  c'était  les  divisions  qui, 
du  domaine  politique,  s'étendaient  aux  opérations  militaires. 
Ea  lace  de  la  dualité  d'intérêt  et  de  tendance  qui  régnait  dans 
leurs  conseils  et  dans  leurs  armées,  il  faut  signaler  la  concen- 
tration qui  s'opère  dans  les  armées  et  les  conseils  de  la  maison 
d'Autriche.  Chose  étrange,  le  point  de  dépari  de  cette  concen- 
tration et  du  revirement  de  fortune  qui  en  sera  la  conséquence, 
«'est  la  mort  tragique  du  généralissime  qui  semblait  indispen- 
sable à  la  cause  impériale.  Avant  de  suivre  à  Francfort  et  ail- 
leurs l'évolution  qui  s'accomplit  dans  la  politique  française  sous 
lempire  de  ces  circonstances  nouvelles,  il  faut  dire  pourquoi  la 
présence  de  Waldstein  à  la  tête  de  l'armée  impériale  était  un 
danger  pour  l'empereur,  pourquoi  sa  mort  fut  une  déception  pour 
la  France. 

Arrivé  à  Dresde  le  19  mai  1633,  Feuquières  y  reçut,  moins 
d'un  mois  après,  les  ouvertures  d'un  émigré  tchèque,  le  comte 
de  Kinski,  en  vue  d'une  entente  entre  la  France  et  Waldstein. 

(1)  Signalée  surtout  par  la  victoire  d'HesMch-Oliicndorf  (28  juin)  cl  par  la  prise 
d'Hamelon  (3  juillet).  Voy.  pour  les  détails  Decken,  llerzos  Cenrg  von  liratin- 
gchweig  u.  Luneburg. 

(2)  Droysen,  Bernhard  \>.  Weimar,  I,  livres  HI  et  IV.  BarLhotd.I,  livre  I. 
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C'est  la  seconde  Fois  que  nous  reiiconlrons  aur  nolro  miilc  co  \Kr- 
sonnage  éniginulique  par  lui-mômo,  mais  qui  l'est  devenu  bien 
davantage  depuis  que  l'espriL  desystème  s'en  est  eni|jaré.  En  lti3U, 
le  P<^re  Joseph  et  lîrulari  avaient  exciti^  l'animosité  du  collège 
électoral  contre  lui  el  conlribui?  â  lui  faire  enloverson  comman- 
dement, mais  cela  ne  les  avait  pus  empftehés  de  cherchera  le 
gagner  et,  contre  toute  apparence,  ils  y  avaient  roussi.  C'est  que 
le  duc  de  Friedland  n'était  pas  homme  k  sacrifier  des  tatêr^ts  à 
des  rancunes,  A  la  pr^'occiipalion  de  méiingr-rsa  réputation  mili- 
taire par  une  temporisation  excessive,  de  s'allacUer  ses  onieîer* 
et  ses  soldats  en  tolérant  leur  licence,  de  frapper  les  imaginations 
par  un  luxe  royal,  par  une  vie  retirée,  par  uu  mélange  de 
rudesse  el  de  courtoisie,  de  si'véritfi  et  d'indulgence,  d'emporte- 
ment et  de  dissinmintîon,  il  joignait  le  souci  de  ménager  dans 
tous  les  camps  dus  appuis  à  la  fortune  i|u'il  ri^vait.  Uu  jour  de  sa 
rencontre  avec  le  P«>re  Joseph  à  Mcmmingen,  s'étaient  nouées 
entre  lui  et  notre  capucin  des  intelligence»  [l)dont  leurs  com- 
muns projets  contre  les  Turcs  élaionl  le  prétexte.  L'espoir  de  sn 
défection  était  dôs  lors  entré  dans  les  calculs  de  la  Franchi,  espoir 
justifié  par  des  desseins  dont  la  dénonciation  arrivait  de  tous  les 
o6tésà  l'empereur  et  qui  étaient  presque  inévitablement  suggérés 
par  les  périls  ot  les  tentations  d'une  ^iLuation  non  moins  menacée 
que  prépondérante.  Le  gouvernement  français  spéculiiît  si  bien 
sur  l'ambition  de  W'aldslein  que  le  Père  Joseph  avait  mis  jadis 
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(1)  H  ...  Nous  ne  myad*  encore  qiio  croire  des  hruiU  qui  courent  que  W. 
••rûlt  <l«9tach^  de  l'Empereur  pour  ip  faire  roi  de  Bohfimv.  U  y  i  looglenpi- 
i|ue,  oomme  noua  voi»  avons  marqua',  ces  Diinistr^s  traralllcnl  k  cet  ouvr&gc, 
ijont  M.  (le  Li^oii  el  le  fin  Joupb  jetlcr^nt  les  prcttiiers  fandcii)«iu  dès  fa»- 
■nnlil'"  il<'  llntifiUoniip  «ur  le»  mcsciiTiti^ntecnenU  que  Icd.  W.  y  nccrtAl.  SI  leur 
ilnoi'lii  n  «occi'ilf  L'ti  C'-Ia,  Il  ne  Taul  point  doubler  c{ue  c'a  tsté  sur  Teepèrivnfe 
qu'uu  tiiy  »  ilouo^  de  le  maintenir  assez  rortcmnit  pour  conlrcbalanoer  Ia  piii»- 
»Uici>  dx  U  maison  d'Auslrlche  et  de  le  Taire  prolller  à  I&  parfln  de  ce  qu'on  a.< 
nronil*  Jtltqii'A  rtrèunt  à  DAVlère»,  assavoir  du  déliris  dett  ProtcstanU,  nomn^* 
in«iil  'tn*  Huiviiols,  le  lotit  mr  cet  espoir  que  ces  demlere  ne  eeroDt  pas  touijoiira 
VII  AII<itu*Ki"'  "'  l*"^'  *'"*  ▼iciDcot  À  quitter  l'alliance  de  la  Kranc«  pour  se 
luUhlp'  «*••■■■  l'Iltnpï'Puiir,  ell«  »e  d-^whargera  par  c«  moyen  des  reproches  qtt*oa 
Juy  riill  >^  lioiitp  't  led.  W.  se  trourera  par  aIo»!  roneidârable  dans  le  parti  le 
^«1  «Il  vKictii-  parmi  les  calbolîqucs  romains.,.  »  D<;pâcb«  d'Auper»  ij\\  odo^ 
hr»  lui.  Rocvrd  ofAce. 
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Feuquières  au  courant  du  projel  qui  avait  défrayé  les  conversa- 
tions d«  >leniniingL'n  et  qui  était  dirig)-  contre  la.  tnutson  d'Au- 
Irielie  plus  eucuri;  quo  contre  lus  Turcs  (  I  ).  Aussi,  loin  de  mar- 
quer le  début  de  nos  rolalions  occultes  avec  le  duc  de  Friodiand, 
la  démarche  de  Kinskî  ne  fut  que  la  coiibéqueuce  d'une  u\iâsion 
secrète  du  baron  du  llamel  à  Prague,  auprès  du  généralissime 
df  l'enipL'reur  (2),  et  celle  mission  succtidait  elle-tniîrae  h  des 
conununieations  sur  Icsipielles  la  lumière  n'est  pas  encore  faite. 
Feuquières  ne  fut  donc  pas  aussi  surpris  qu'on  aurait  pu  le  croire 
des  proposition»  de  Kinski.  Comprenant  que  celui-ci,  malgré 
le  caracli^rc  offieicux  qu'il  se  donnait,  était  l'organe  de  Waldstein 
et  voulant  encourager  le  généralii>5tniB  impérial  dans  ses  dis- 
positions, sans  coniprometlre  son  gouvernement,  il  dicta  à  son 
iulurlucuteur  un  mémoire  en  italien,  où  il  envenimait  avec  art 
les  rancîmes  du  duc  de  Friediand,  lui  présentait  sa  perle  comme 
assur^-c,  s'il  restait  fidèle  ù  l'empereur,  et  flattait  son  ambition 
de  la  couronne  de  Bohême  {'A).  Kinski,  feignant  toujours  de  no 
parler  qu'on  son  nom.  précisa  alors  en  six  articles  les  points  sur 
lesquels  son  maître  avait  besoin  d'ôtre  renseigné  avant  de  s'enga- 
ger plus  avant  :  1"  Comment  serait-il  assuré  de  la  protection  du 
roi  contre  la  maison  d'Autriclie?  2'MJnelle  sorte  de  déclaration 
contre  elle  lui  dcman dorait-on?  '.i'  DcvniJt-il  faire  marcher  son 
armée,  et,  dans  ce  cas,  oh  et  contre  qui?  Devrait-elle,  au  con- 
traire, garder  ses  positions  pour  dissimuler  encore  les  desseins 
communs?   4°  Comment,  dans  la   pensée  du  roi,  le   duc  de 
Uuviére  devait-il  être  traité?  5"  Le  roi  était-il  d'avis  de  faire 


|l}  <•  Le  a'  fiv  Veq.  se  rewouTiot  aUfsitAt  de  cv  que  le  l'ère  JoB«[>h  [ni  avoît  dit, 
rAyuil  «ulrtifoiB  cDlrvteDU  «ur  ces  uiaUùres  [le>  (le»BGiDB  contre  U  inaisun  d'A.u- 
IticIk  el  \vt  Turc*],  comuitu  l'on  fail  des  cbosea  powible*,  deaiiuell';»  l'Kstri-  actuel 
e«t  Miu  apftreDce,  peuea  alors  bl  Dieu  ne  se  vouloit  poiot  psut  cslre  «errir  de  ce 
a)<à«a,  qui  Ait  cause  qu'il  l'enibra»»ii,  ^laat  certain  qii«,  [s'jil  n'en  r^i]**i»*<ill  de 
rira,  qu'au  moitis  il  oerriroit  i  beaucoup  liuiuiliur  La  uiniiou  d' Autriche!  et  la 
retieadroil  dauti  ton  dviuîr.  •  Lcpré-Balain. 

t?;  ■  ...  le  »'  du  lUmel,  qui  a  commença  calt«  uâgociatioa..-  "  K«uquières  au 
roi.  V,  Juia  103).  Uritfel.  Il,  in-430. 

(3)  Relative  du  voyage  que  le  f  de  Feuqui&res  a  fait  eu  AUeuiogiie,  etc. ,  dans 
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porl  de  celte  négcciation  aux  électeurs  du  Saxe  et  de  Brandebourg 
et  à  Oxeuslierna  ou  de  la  leur  cacher?  6'  Le  duc  aurnîl-il  le 
commandement  g<>n(^rnl  (1rs  nrmi'res  ou  chacun  des  confédi-^rés 
conserve  mit- il  le  co  tu  mandement  de  la  sienne,  ot  quel  serait  le 
but  des  opérations  (i)? 

Feuquières,  se  rappelant  ce  que  le  Père  Joseph  lui  avait  dît, 
s'autorisant  de  l'initiative  qu'on  lui  avait  laissée,  n'h<5sit«  pas  k 
réjwndro  à  ces  questions.  Il  le  lit  d'ailleurs  de  façon  à  ne  pas 
encourir  un  désaveu,  car,  tandis  qu'il  iiidiqaait  une  irruption  en 
Autriche  et  luie  marche  sur  Vienne  cumnie  la  déclaration  atten- 
due par  la  France,  il  ne  contractait  aucun  engagement.  Sur  un 
point  sciilomout,  il  fui  ohlip^,  à  cause  de  la  passion  qu'y  met- 
tait Waldslein,  de  sortir  de  sa  riîserve  en  laissant  entendre  que 
le  roi  ne  serait  pas  fàclié  que  le  duc  de  Bavière  reçût  une  leçon 
pour  son  entêtement  à  repousser  la  neutralité  {2).  Il  prit  encore 
la  précaution  do  faire  écrire  ses  réponses  en  îtnlien  par  un  tiers. 
Il  pressait  Friedland  de  sl>  prononcer  en  lui  rappiîhinl  ses  droits 
méconnus  par  les  commandements  donnés  au  cardinal  infant,  au 
duc  de  Feria,  au  comte  de  Nassau  et  en  excitant  ses  craintes 
pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Il  eu'voya  en  France,  pour  rendre 
compte  de  ce  qui  s'étflit  passé,  celui  qui  lavait  devancù  et  ren- 
seigné dans  cette  affaire,  le  baron  du  Uamel  (.^). 

Les  nouvelles  apportées  par  celui-^-i  furent  l'objet  d'une  déli- 
bération du  conseil.  Nous  ne  saurions  dire  si  l'entreprise  hasar- 
deuse, depuis  longtemps  ménagée  par  le  Père  Joseph,  y  rencontra 
des  adversaires.  (le  qu'il  y  a  de  artr,  r'nst  qu«  leurs  objections 
ne  diminiu''rent  rien  do  l'importance  que  le  capucin  et  le  cardinal 
avec  lui  y  allacbaieut,  car  tes  instructions  dictées  par  le  premier 
témoignent  du  vif  désir  de  la  faire  aboutir. 

(1)  »  Sit  poiuU  proposé*  et  baUli^s  par  cscrit  en  lauguo  itAlienae  au  a'  de  Ki^uq. 
par  le  comte  de  Quioiquy  «ur  rArTalm  (1«  raccouimademcnt  du  duc  dû  Krldtuid 
le  I'  juin  et  respondu  pur  IcJ.  V  de  P.  le  xi'  IU33.  »  —  RelBtton  prédite,  p.  1)B 
Siri,  VU.  (iîl. 

(3)  "  J'ay  eit<î  cuutrAiul  d'<a  u^er  do  ti  sorlu  parce  que  led.  p«rdaDoag«  t«a- 
moiguolt  tant  iIc  pa^^ioo  qu'il  ttcnibbit  qiio  ce  fuel  son  prlocipAl  laoUI  et  J'ay  eu 
craiute  de  lu  cimcluer.  u 

i^i  Keuqui^rc*  lu  roi,  Sjjulu  1633.  Relalioo  précitée,  p.  181. 
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Ces  inslructîons  (  1  )  approuvaient  et  s'appropriaient  les  réponses 
encourageantes  de  Foui^uièrâs,  Elles  conleu&ient  Toffre  de  procu- 
rer à  Walflsteîti,  une  fois  qu'il  aurait  levé  l'étendard  de  la  révolte, 
'l'appui  militaire  de  nus  alliés  ot  finsaicnt  valoir  le  concourâ  ijue 
la  France  donnait  à  son  entreprise  par  ses  diversions  armées  aux 
Grisons  et  sur  la  froutiùix-  d'Allemaf^e,  cumnie  par  son  inter- 
vention diplomatique  en  Hollande.  Mais  notre  pays  ne    s'en 
tenait  pas  à  ce  concours  indirect,  qui  n'était  que  le  résultat  de 
ses  convenances  et  de    ses  plans  particuliors,  Si  Friedland  a 
besoin  d'urgent  pour  son  entreprise,  on  mettra  h  sa  disposition 
3OUOOO0U  même  500  000  livrent.  On  lui  sacrilie  le  duc  deltavière, 
on  va  jusqu'à  le  traitera  l'égal  d'un  roi  victorieux  couune  Gustave- 
Adolphe  *!t  de  vieux  allitîa  comme  les  Hollandais  en  oITraul  d'en- 
trer avec  lui  dans  une  alliance  qui  lui  assurera,  moyennant  l'on- 
treticQ  d'une  armée  de  ^S  000  hommes  ou  environ,  un  suhside 
unuuel  d'un  million  et  la  ^'.'u-anlic  de  ses  intérêts  par  la  France  et 
ses  conft'dérés.  Notrcambassadcur,  il  est  vrai,  nedoit  al  1er  jusque- 
là  que  si  cela  est  indispensable  pour  décider  Waldstein  k  la  révolte. 
L'entrée  de  celui-ci  dans  la  coalition  contre  la  maison  d'Autriche 
doit,  eu  effet,  entraîner  des  lenteurs  et  une  publicité  de  nature  à 
faire  échouer  son  dessein,  il  ml  bien  préférable  de  l'amener  par 
deâ  conventions  particulières  k  se  déclarer,  sauf  à  y  associer 
ensuite  nos  alliés.  Le  P^re  Joseph,  en  cfTet,  n'cnlond  pas  com- 
proinellre  nos  rapports  avuc  eux  en  leur  faisant  mystère  de  notre 
intelligence  avec  lui;  aussitôt  qu'elle  sera  assurée  et  à  la  veille 
(l'éclater,  oji  eu  fera  part  à  O&ensLierna.  On  promet  au  grand 
condottiere  l'appui  de  la  Fronce  et  de  ses  confédérés  pour  obtenir 
In  couronne  de  Bohême,  à  lui  de  la  prendre  par  une  attaque 
imprévue  qu'il  doit  pousser  jusqu'à.  Vienne.  Tout  ce  qu'on  pourra 
laire  pour  lui,  en  dehors  de  ces  avantages,  ou  est  prêt  à  le  faire. 


{■)  ■  Le  Roy  nyaDl  ac«u  celte  nouvelle,  Il  Ht  di'p^cher  le  a'  du  Bois  d'Avau- 

^ijpMtr,   qui  ftârtit    le   18  juillet  avec    les    iDstmcliooB  pour  le  sr  dû   Fcuq..  qui 

port«Dl,  elc...  ■  Lcpcé-Batnin,  ann^e  iH3^.  Le  texte  de  ces  iustriietious  eut  .iu»iii 

tiiÈOé  le»  SétfOctationt  de  Feu^.  Métao'ae  auToyé  jiar  1«  coaiiuantIi2iii4at  du  Ko;  m 

^•ril«  Peuq.  lauctUDl  l'aifair«  rétolueau  cooseit  d'ËUt.  A.  Clisolilty,  le  16  juillet 
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En  tn^inc  temps  que  ces  instructions  (IG  juillet),  du  Dois  d'Avaii- 
gour  portail  à  Feuqiiîères  (18  juillet)  des  pleins  pouvoirs,  des 
lettres  de  créance  ponr  l'agent  que  ramlinssadeur  enverrait  & 
WaliUteîn,  des  lettres  du  roi  et  du  Père  Joseph  à  celui-ci,  uno 
lettre  de  Louis  XIll  à  Kinski  (1). 

Au  moment  où  Feuquières  rec@\'ait  les  moyens  de  conclure 
immédiatement  une  afTnirc  dont  lesucc&s  dépendait  entièrement 
de  la  cidériU!^  et  du  secret  (^  août)  (2),  sa  conrmnco  en  Friedland 
était  fort  ôbrarlée;  la  perfidie  dont  colui-ri  venait  de  faire  preuve 
avec  les  Saxons  donnait  le  droit  do  sus])ecter  ses  intentions 
envers  la  France.  L'ambassadeur  se  borna  d^s  lors  h  des  commu- 
nications VfirLales.  VValdstcin,  do  son  cAté,  on  pouvait  pus  s'avan- 
cer avant  d'filre  sûr  de  &oii  arnuSe.  Or,  son  autorité  militaire  uo 
reposiiil  pas  sur  une  (orco  morale  quelconque,  mais  uni(|aement 
sur  une  solidarité  d'intérêt,  qu'il  n'était  pas  impossible  ni  même 
Ir^s  diffirîlo  de  rompre.  II  lui  fallut  donc  le  temps  de  prati({uer 
l'esprit  de  ses  troupes,  de  préparer,  en  les  alarnianl  sur  leurs 
intérêts  par  la  menace  do  sa  démission,  une  manifestation  de 
fidélité  et  dedévoutJmeut  à  sapersonne,  garantie  bien  insuffisante 
contre  leur  abandon  le  jour  où  il  voudrait  les  faire  luarrher 
contre  le  chef  du  Saint-Empire.  O  fut  seulement  le  là  jan- 
vier !C3i  que  ce  résultat  l'ut  ohtenu  (3). 

Le  l"  de  ce  mois,  alors  que  déjà  il  croyait  pouvoir  compter 
sur  sou  armée,  il  lîl  savoir  jinr  Kinski  qu'il  ncccptait  las  propo- 
sitions portées  par  du  Bois  (4).  Mais  Feuqutèreij  restait  défiant  ot 
croyait  plus  sage  d'attendre  le  résultat  de  la  négociation  engagée 


(1)  Mdinoire  précilë  du  Ifi  Juillet  163:).  Rclntîoa  (la.iil  Aubery,  p.  I&3.  Les 
Icltru*  (lu  roi  k  \S'a1dst(>iu  et  à  Kiuikl,  dao»  t^epn^-Baliiln  et  KtMiquiftrcF,  I, 
300.  Lu  tnxUi  du  la,  Ictlrv  du  roi  à  Waldsluiii  «lilIOro  itatis  1,epr$  B.-iCaiii  et  dans 
Feuqui(-rc*.  I.i*  prcmiw  a  probableiii«pt  donné  un  projet  tàiïni  par  la  Pèffl 
Josupli. 

(5)  UvlaUoii  préciléc. 

(3)  D4claratluu  iv  guaraote-deux  colooeU  de  l'otmCe  de  Wald^toin.  Siri,  Vlll, 
Ai-i1. 

(4)  iDstmctioui  pour  ]e  s'  de  l-'euquii.'Tea  liant  L^pré-Ralniu.  Mfiinoiro  envoyé 
il  M.  dL'  Kcuqulvivs  paur  traiter  avec  lo  duc  de  Pnudlnud,  fuit  li  Saiut-Gvrinùn- 
eu-Laye,  le  1"  février  1(134,  dou»  Roue,  Herio^  Bernliard  d.  tiiihfe,  I.  UJ-4ai. 
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enire  Waldslcin  et  les  Siii^dois  par  l'intermédiiurc  du  comlc  de 
Thurn  ot  d'en  recueillir  la  fruit.  Son  gouveriieniuiit,  auroiilniire, 
n'entendait  pas  pousser  la  prudence  jusqu'à  renoncer  aux  avan- 
tages considérables  qu'il  se  promettait  d'une  entente  directe  avec 
le  gt5n«!'nilissinie  de  l'empereur,  et  personne danslepouvernenient 
Doutait  moins  dispos(5  ù  y  renoncer  que  le  l'Ère  Joseph.  Il  y  avait 
&  ses  yeux  deux  façons  de  tirer  parti  des  dispoi^itioiiR  du  duc  de 
FriedIand  :  l'amener  à  une  défeclion  déclarée  et  faire  un  traité 
entraînant  pour  lui  l'obligation  d'entretenir  une  nrmi^-e  d'une 
quinzaine  du  mille  hommes  et  pour  nous  celle  do  payer  un 
subside  annuel  d'un  million  ou,  s'il  ne  pouvait  se  déclarer 
immédiatement,  s'entendre  avec  lui  en  vue  d'une  pacilicaliun 
dont  le  roi  serait  le  m(>dialcur  et  dont  les  conditions  seraient 
arr(^t(5cs  dans  une  ditde  g»^iiérale.  Tel  est  le  double  but  qu'il 
assigna  à  Feuquiî'res.  Celui-ci  nu  devait  prendre  d'engageiueut 
écrit  au  sujet  du  royaume  du  itoln^me  que  si  cela  était  indispen- 
sable pour  obtenir  une  révolte  ouverte  et  immédiate.  Dang  les 
instnirtîoiisrt'digfîespournolrcanibasftadeur.Iel  "'ftîvrier  lf!rU(I\ 
les  intérêts  des  eatlioliques  éluiuiit  stipulés  avec  une  sulliciludu 
qui  en  confirme  l'origine  el  qui  étntt  justifit^e  par  la  pensée 
prt*l(^e  à  notre  futur  allié  de  les  sacrifier  aux  protestants. 

Après  avoir  re(;u  ces  inslructions,  Fouquiùres  se  rail  aus.sit«M 
CB  devoir  de  les  ext^cuter.  Il  envoya  à  Kricdiaiid  un  homme  do 
coufiance,  La  Boderie,  jiorlt'ur  d'une  lettre  de  créance  du  roi, 
probablement  niiVme  d'un  traita  (2).  Il  recevait  un  méuiu  temps 
<I«  Kinski  l'assurance  que  son  malLre  était  prêt  à  se  déclarer. 

-^'otre  ambassadeur  exprimait  la  crainte  que  celui-ci  cherchai  h. 

^appuyer  sur  l(-'s  prolL'stants  pUitùt  que  sur  la  France,  si  on  lui 
:»narchandail  la  couronne  do  Bohrmc  qui  lui  était  garanLip  par  la 
de  (3).  Mais  déjà,  quand 


ignataiL  ce  danger 


5  y  ait 


(1)  Vojr.  Lepré-Baiaia  et  Rœe«,  ubi  tupra. 

[î:  (jiudcly  (l'on  Aixhhva  ut  A^thivtn)  dfclarc  avoir  Irouvf  aux  iiri*hWcii  dea 
^iJbircs  ^IrftDgcrc»  le  (riiU-,  ilat.^  du  janvier  IQ84,  pur  lequel  Loul*  XIN  «'en^gB 
^  P*yer  de»  lubtidc*  â  WfildïtfiD,  à.  coudiliOD  que  Cfiiui*cî  a«  rtrolte  contre 
L*MDperonr«l  fVmparo  Je  la  Uuhf'uic. 

%  Fcuquirrrs  Â  BouthîUlcr  «l  aa  (>.  Joseph.  Froocrorl,  I*'  ruara  IC31. 
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la  veille  do  conclure  une  aiïaire  où  il  ne  s'était  avancé  qu'avec 
une  graude  hésitutioii,  ccUiï  dont  on  France  on  escomptait  la 
traliison  n'était  plus  ;  il  avait  péri  sans  gloire,  dans  un  obscur  j^cuet-  ■ 
apens,  sous  la  main  dn  ses  crtïalures  les  plus  anirlécs  (25  février). 
Ce  dénouemeul  imprévu  d'une  longue  intrigue  fui  pour  le  Père 
Joseph  et  Uichclien  une  am^re  déception  (I). 

Son  succès  cùl  été  une  de  ces  faveurs  de  In  fortune  sur  les- 
quelles les  hommes  d'État  ont  aussi  peu  le  droit  do  compter  qu'ils 
nul  le  devoir  d'eu  tirer  parti.  Puisque  l'énergie  et  la  décision  de 
fenipereur  lui  avaient  (aitparor  le  coup  droit  t^u'ou  lui  préparait, 
il  ne  restait  A  Hichelieu  et  au  Ptro  Joseph  qu'à  poursuivre 
patiemment  la  route  qu'ils  avaient  espéré  abréger  par  un  chemin 
de  traverse,  brusquement  fermé  devant  enx.  Leur  plan  no  se 
trouvait  nullement  atteint,  la  situation  de  la  France  nullement 
ébranlée  par  cet  accident.  On  sait  déjà  combien  ce  plan  était 
ii  In  fois  simple  et  étendu,  di^sintércssé  en  iipparence  et  en  réalité 
prolitable,  pratique  enfin  malgré  ses  diineultés,  on  t-ail  combien 
eettu  situation  était  forte.  Nous  allons  suivre  l'application  du 
premier,  les  modilications  de  la  seconde. 

Feuquières  a  l'ordre  d'insister  de  nouveau  sur  la  remise  de 
Philippgbourg.  La  France  y  lient  moins  encore  peut-être  parce 
que  celle  place  est  la  clef  du  Palaliiiat  et  de  la  région  moyenne 
du  Uhin  que  pour  dégager  sa  foi  envers  l'électeur  de  Trtves,  h 
qui  elle  en  a  garanti  la  rcslitution,  et  pour  augmenter  sou  crédit 
auprès  des  autres  électeurs  calliolîques  (2).  Toutefois,  en  présencftj 
de  la  résistance  opiniâtre  qu'il  rencontre  sur  ce  poini,  il  est  bien-] 


(I)  1  Pcr  qiiello  c'ho  cavato  dal  se^relitriii  di  Stalo  e  ilnl  cnppuciii»,  Irovo  obe 
il  colpo  ù  litiDcilo  «eotibilUkituo  c  fi  bianiiitu  \V.  lUfirn.  i!  IiilUi  <lî  pocbimOM 
ftvvcrlcnxd.  »  Smauxuau  Ou^F.  Pari*,  23  iiiarii  1C34.  Itibt.  n»t.  rilïf.  Sornoio  écrit 
le  M  xvril  1G34  que  le  cardinal  pa>itail  pour  ^lin  i-nli'Tiritit-nl  d'itilelligeDrc  avw 
'Waltlfteiii,  qu'il  lui  avait  déjà  fait  payer  BiiO  OHO  (■rxit  et  iiu'il  HuH  r^iolu  à  t'»p- 
pityrr  pour  cbauer  le*  Suéjuit  d'Alivmn^fni!.  laid.  *  L,a  révoltv  do   Frîtlaod, 

qu'on  tient  itv  anseitrée,  produira  dw  ^Tiud*  cIlVU Lç  PùrL-  Jocph  4  Obar 

otc^.    Parin.   10  rnarw  [Ifiai],   Vûy.,  dnn»  lea  Mrmwmdr  llichdl-u.  II,  ^4C-&tS,  l« 
mnrcoau  d'apparal  c<jii»ii<'i-<^  &  VVnldi>tc!tri. 

Ci)  iDsLnu-Urjii*  puur  PhiIipI>^b■)u■'g  daiiiî  Lcprû-Balala  et  nu»*]  dan»  Stri.  VIII, 
SI,  }î,  avec  U  data  du  3  Kvritr  KM, 


INSTftUCTIONS  DE  FEUQUIÈRES. 


I«7 


tôt  prescrit  à  l'a  ru  bas  sa  (leur  de  rechercher  d'antres  gages,  de  ue 
plus  pressor  au  sujet  de  Fhilippsboiirg  fjue  pour  obtenir  Colmar, 
Schelestadt  et  Itcnfeltl,  oes  places  de  la  Haulu-AIsacu  dcvunt 
garaultr  la  consurvatioa  de  l:i  iiremièro  dans  l'état  oji  elle  se 
trouve  jusqu'à  la  paix  générale  (1). 

Oxcnstierna  élanl  le  principal  obstacle  k  leurs  vues,  Richelieu 
et  le  Père  Joseph  se  sont  demandil  s'il  ne  fallait  pas  profiter  de 
ranimosili^  qu'il  a. soulcvi^e  contre  lui  par  son  humeur  inipCTiense 
et  les  préoccupations  nationales  de  s-i  politique,  pour  lui  (enlever 
la  direction  de  l'uniun  d'IIeilbrouu,  et  ils  s'en  sont  remis  à  Feu- 
quières  du  soin  de  décider  la  question  (2),  mais  ils  se  rendent 
compte  bien  vite  du  péril  que  la  perte  d'un  tel  chef  ferait  courir 
à  la  cause  coiuiuunc,  et  ils  prescrivent  à  leur  agnnt  do  iniiinluuir 
le  chancelier  à  la  l^le  des  confédOrôs.  Il  suffira  de  l'aflailUr,  de 
rinlimideret  de  le  gagner;  on  y  arrivera  en  excitant  conlrehii 
la  jalousie  des  généraux,  peu  enclins  b.  abaisser  leur  6péc  devunt 
u»  homme  do  caliimU,  en  lui  annonçant  Tenvai  d'un  agent 
(ranimais  «[UÎ  pi;uL  ou  forlinerou  ébranler  auprto  du  gouverncmeat 
suédois  sa  situation,  eu  lui  faisant  valoir  le  ser%-ice  que  la  Franco 
est  prèle  à  rendre  &  la  Suède  par  une  mifdiation  entre  elle  et 
la  Pologne  (3). 

11  y  a  un  but  que  la  France  poursuit  en  commun  avec  laSufedo: 
c'est  l'union  dos  cercles  do  rAllciuagne  proleslaiile,  restés  eu 
dehors  de  la  confédération  d'Heilbronn,  dans  des  confédérations 
semblables  ù  c*lle-ci  et  unies  avec  elle.  Tous  ceux  qui  entreront 
dau8ct'ltecouf(';dérali4ineuIrerorildu  même  coup  dans  son  alliance 
avec  la  France,  sans  (juo  lus  subsides  fournis  par  celle  dernière 
B'augmeutuut  avec  le  nombre  de  ceux  qui  seront  appelés  à  les 
partager  et  puisssenl  dépasser  un  million.  A  la  t^^le  d'une  do  ces 
confédérations,  forméedes  cercles  de  Basse-Saxe,  do  Brandebourg, 


(l)  Mémoire  pour  M.  do  Pcuquièrvs,  S6  omn  1631.  Arch.  d«a  aET.  étrsDg.  «t 
BlH»,  1.  S». 

(1)  ■•  ...  lo  s'  (le p.  oiMuagora  doue  ce  qu'il  Jugera  pour  1c  mieiu,  ou  le  rcadre 
A  la  rai»on  ou  il'cu  mcUrc  uu  autrv  à  m  pinci;.  "  [asIrucUon  précitée  pour 
PhilippFbuurg.  Noua  corrîgpous  ici  k  uuLiiuivril  ù  l'dlde  <le  Sirj. 

(3j  lasiructiuD  pour  Philippsbourg,  uH  iuptti. 


<«8 


INSTRUCTIONS  DE  FEUQUlÊnES. 


de  Mecklembourg  el  de  Poméranie,  Feuquières  lûchera  de  faire 
mettre  l'électeur  de  Brandebourg.  Quant  à  l'élRcleur  do  Saxe, 
dont  rnltitiide  inspire  Irsalurmos  les  (lEus  It'giliiiies,  on  lui  fera 
attribuer  la  dlrecliuii  du  t'orolB  de  Haule-t?axc;  on  ne  peut  Taire 
moins,  puisque  ses  Élals  on  fnnl  partie. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  Richelieu  et  le  P&re  Joseph  déses- 
pèrent de  le  retenir  dans  la  coalition  protestante.  On  se  servira 
notaminunl  pour  cela  de  la  mort  do  Waldslcin  en  la  pressentant 
comme  l'fEUvrc  et  !c  triomphe  de  l'Espagne,  sûre  désonimis  de 
faire  prévaloir  à  Vienne  une  politique  sans  ménagement  pour  les 
protestants.  Melchior  de  Lîsle,  qui,  en  sa  qualité  d'intrépide 
buveur,  a  su  se  concilier  les  bonnes  grAees  de  Jcan-Georgos 
et  a  r.ontribué  à  lo  faire  cnlrfîf  dans  la  coti  fédérât  ion  de  Leipzig. 
parait  désigné  pour  l'arrêter  sur  la  pente  qui  l'entraîne  vers 
l'empereur  {1). 

Sous  l'influence  de  an  rivalité  avec  la  Suîîde,  de  ses  rancunes 
contre  la  Frauep,  Christian  IV  a  pris  l'initiative  d'une  médiation 
qui  menace  de  produire  une  si-lssion  dans  le  parti  évaugélique. 
Le  gouvernement  français  essayern  de  l'y  faire  renoncer,  il  y 
emploiera  d'abord  Vibé,le  résident  danois,  acquîs&ncs  intérêts, 
puis  d'Avaux,  rjuand  il  ira  remplir  sa  mission  dans  le  nord  de 
rilurojic  (2). 

L'idée  de  la  neutralité  du  parti  calhulique  n'est  pas  abandonnée. 
Si  notre  pays  était  lente  d'y  renoncer,  les  électeursde  Bavière  et 
de  Cologne  l'y  fornient  revenir.  Ce  n'est  pus,  il  est  vrai,  la  neu- 
tralité que  demande  le  premier,  elle  no  convient  ni  îi  ses  convic- 
tions ni  à  sou  cHraelùre,  c'est  des  secours,  mais,  en  les  lui 
refusant,  notre  gouvernement  est  amené  à  renouveler  ses  propo- 
sitions et  à  lui  représenter  qu'il  peut  les  accepter  maintenant 
sans  prt'^ter  lo  flanci*!  rnulmositûdc;  Waldslein.  Quant  à  l'électeur 
de  Culogiiu,  eu  déclariint,  h  \a  lin  de  lanm^n  précédente,  qu'il 
considère  la  cause  do  la  neutralité  comme  perdue.il  u'afait  que 
céder  aux  circonstances,  etilasi  pciiexpriméun  sentiment défi-^ 

{it  M^aioîn  pour  M.  de  KeuquiÎTes,  30  mars  1431,  ubi  lapra. 
(S)  Ibid. 
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nitif  qu'à  la  fin  de  février  il  a  manifesté  son  impatience  d'ap- 
prendre que  Feuquières  a  fait  adopter  à  Francfort  le  projet  du 
neiilralitf^  arrêté  entre  le  roi  et  Un  (t).  Lo  landgrave  de  Hcssc  est 
un  de  ceux  dont  cette  mtiilralité  contrarierait  Ii;  jilus  les  vue»,  car 
il  entend  s'arrondir  aux  dépens  de  rarehevèch»'.  dont  il  occupe 
déjà  plusieurs  places.  Notre  aiiibassadeur  s'appliquera  à  la  lui 
faire  accepter,  il  le  détournera  d'attaquer  Cologne  et,  s'il  ne  peut 
y  rt^ussir,  il  se  servira  des  alarmes  de  l'électeur  pour  le  précipiter 
dans  les  bras  de  In  France  (2). 

Telle  est  la  conduite  prescrite  à  Feuqui&res  et  h  ses  auxiliaires 
en  précision  delà  continuation  delà  guerre.  Cette  prévision  est 
la  plus  conforme  A  la  vraisemblance  et  aux  vœux  de  Hichelieu 
et  du  Père  .Tosepli.  Mais  la  lassitude  et  la  division  sont  si  grandes 
chez  Ips  confédi'^n'js  qu'il  ue  parait  possible  de  leur  faire  conti- 
nuer la  ^crre  qu'en  leur  faisant  cti^pérer  la  paix.  La  seule  dont 
nos  deuxhommes  d'État  veuillent  entendre  parler,  c'est,  on  lésai  I, 
«ne  paix  générale,  qun  les  alliés  se  garantiront  rériproquenient 
pendant  dix  ou  vIngLans.  Dans  ceseondilions.elic  ne  siuiraitiMre 
prochaine.  Itichelieu  et  le  Pi'rn  Joseph  ne  se  font,  à  cet  égard, 
aucune  illusion  et,  en  la  mettant  en  avant,  ils  ont  seulement 
pour  but  de  satisfaire  l'opinion  catholique,  de  prévenir  des  dé- 
fections dans  le  parti  protestant,  de  démentir  les  accusations  qui 
lesrcppésenlcnt  comme  cntretennut  les  iléc^hirementset  les  misères 
de  l'Allemagne.  Pour  se  justifier  de  cesac^usations,  pour  tlatler 
de  l'espoir  d'un  prochain  repos  les  adversaires  lassés  ctdr>sunis 
de  la  maison  d'.\utriche,  ce  n'est  pas  assez  de  protester  d'une 
façon  répétée  d'intentions  parifiques,  il  faut  encore  mettre  notre 
ambassadeur  à  môme  do  faire coiumître  comment  son  gouverne- 
ment comprend  le  règlement  éqnitablDdctousIcsinlér^tsen  lutte, 
ctJiumeut  il  conçoit  les  conditions  de  ce  traité  général  dont  il  parle 
toujours  en  l'opposant  aux  traités  parlicnliers.  Ces  conditions,  le 
Père  Joseph  les  communique  à  Keuqui^res.  iN'ycherchonspas  le 
dernier  mot  de  la  France,  prenons-les  seulement  pour  ce  qu'elles 

(1)  Mémoire  pour  Ir  »*  ilc  yeuqiiiër«s.  ?6  marK  l6Ui.  Vbi  supra. 
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sont,  c^est-à-diro  pouruii  projol  susceptible  de  toutes  les  modi<3 
ficalions  que  les  événements  et  les  discussions  des  intéressé! 
pourront  y  apporter  ;  môme  h  ne  les  considi'rcr  que  comniol'cx- 
prC8sion  des  vues  actueUes  du  gouverttetnenL  français  sur  les 
rcsulluls  possibles  et  désirables  de  la  lult«,  elles  méritent  tout 
notre  attention. 

Le  projet  envoyrf  à  FeuquîÈres  prévoit  1q  révocation  de  l'édil 
dereslilutiou,  levain  de  la  présente  guerre,  comme  l'appelle  ave 
raison  le  Pi^ro  Joseph.  CeprojeLdépouîUe  l'empereur  de  la  Bc 
liéme  et  de  la  Hongrie  et  te  réduit  à.  sus  États  héréditaires.  Il 
attribue  définitivement  la  Lusace  à  l'électeur  de  Saxe,  qui  la  dé-^ 
lient  déjà  en  gage  pour  les  frais  du  concours  qu'il  a  prtHiS  à  l'eni^ 
pcreur  contre  les  Boliémiuus  révoltés.  Le  cabinet  Tranijais 
d'avis  d'érij;er  Ratisbonne  ou  Erfurl  en  souveraineté  au  profil 
de  lîernurd  de  6axe-\Vcimar  et  de  la  branche  erncsiine,  et  à 
place  do  la  Friinconic  qui  sera  restituée  aux  évtVquos  de  >Vnrl«- 
bourg  et  Je  Uaniberg.  Les  États  du  landgrave  de  He&se  seront 
agrandis.  Le  duc  de  Bavière  recouvrera  ce  qui  lui  a  été  enlevé,^ 
conservera  Télectorat  pendant  s'a  vie,  et,  apr^s  sa  mort,  sa  po»-" 
térité    en   jouira  alternativement    avec   la    branche  palatine, 
comme  cela  avait  lieu  autrefois.  Les  Suédois  auront  les  îles 
Rugen  etd'Usedum,  les  places  maritimes  de  Slralsund,  de  Wi 
mar  et  de  Hoslnck  sur  la  Baltique.   L'électeur  do  Hrandebour{ 
sururumis  en  possession  du  tout  ce  qui  lui  appartient.   Il  en  serA^ 
do  môme  des  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne.  Le  Pslati 
conservera  le  Bas-Palutinat  et  sera  réintégré  dans  le  Pulatinat 
supérieur,  quand  il  aura  ri.^mbonrsé  au  duc  do  Bavière  la  moiti 
de9fruis»upporlés  par  celui-ci  pour  lerecuuvrement  delà  Buhénid 
l'autre  moitié  étant  remboursée  par  l'empereur.  Les  villes  Im 
riules  seront  maintenues  dans  Icursbiensctprivilègus,  l'ancieni 
constitutinn  germanique  sera  restaurée.  Les  enranUdel'archid 
Léopuld  jouirunt  de  leur  biens  deTyrul  et  d'Alsace.  Les  Frauç 
évacueront  Ilaguenuu  et  Saverne,  qu'ils  occupent  depuis  le  moi 
de  janvier,  ainsi  que  les  places  do  l'électeur  de  Trêves.  La 
union  des  Trois-tvêchés  h  la  Franco  deviendra  définitive,  sauf  à 
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réservera  l'empereur,  si  l'on  ne  peul  faire  aulrcment,  le  relief 
de  l'évAcbp  de  Metz  aux  changements  do  tiUihiin^.  La  Lnrrtiine 
restera  entre  les  mnîns  du  roi  jusi|u'à  ce  que  le  duc  ail  entière- 
ment réparé  SCS  torts  envers  Ini.Kn  ce  qui  touche  la  paciticaUon 
ri'Iijîicusc,  on  appuiera  une  Iransaction  foiitli^e  snil  sur  rabtin- 
dou  du  principe  cnjus  regio  pjfis  rHiffiit  et  sur  la  libcrlù  du  culte, 
sauf  dons  les  résidencesbaLituellesdereinpereuret  des  électeurs, 
soit  sur  le  retour  à  la  situation  antérieure  à  la  guerre,  avec  res- 
titution de  tout  rc  f]ui  n  tU»*  nsurpt^  «ur  Inglise  callioliquo.  On 
tAchera  d'obtenir  de  reiii])ereur  et  de  l'Espagne  un  règlement 
ans  questions  do  la  Valtelinc  et  doPJguQrolconfurmo  aux  vœux 
de  la  France  (0- 

Telles  sont  les  \iics  qne  Feurpii/res  anrn  à  exprimer,  si  on  le 
presse  de  s'expliquer  sur  les  conditions  de  lu  paix.  Mais  il  ne  les 
présentera  pas  comme nlisolucs;  elles  lo  snnIsipouqucUichelicu 
elle  Pire  Joseph  sont,  par  exemple,  au«:^i  biendisposésidOpouil- 
ler  l'électeur  de  Saxe  do  l'électorat  au  profit  de  la  branche  ernes- 
lineiju'ùappuyersp^  pri^lentionssur  la  Lusace(2),lt!ur  réstdution 
i  cet  t^gard  d(''peiidant  ilu  parti  que  Joan-Georgtts  finira  par 
prendre  entre  ses  allii^s  et  Ferdinaml  II.  Kn  faisant  do  pareilles 
propositions,  la  France  nu  court  aucun  risque  d'Mre  prise  au  mot 
IWsiii adversaires.  Quator/e  ans  s'écouleront  encore,  quatorze  ans 
^  guerre  et  de  ruino  avant  que  lo  chef  du  Saînl-Kmpire  su  rii- 
^'giidides  conditions  beaucoup  moiinsdures.  L'impossibiliti3  de 
lui  faire  accepter  l'abandini  de  ses  royaumes  électifs,  sans  parler 
^^  U  difficulté  de  concilier  tous  les  intérêts  en  jeu,  promet  en- 
^Of*  une  longue  p»!Tiode  de  guerre  qui  ménagera  &  notre  pays 
'*%casîon  de  satisfaire  plusd'une  ainbilion  inavouée. 

I*e  lecteur  est  maintenant  tîxiî  sur  les  intentions  du  gouverne- 
^iBetit  français  dans  les  premiers  mois  du  1034,  sur  la  mission 
"e  Peuquières  allait  remplir  en  Allemagne.  Ce  serait  a-^sez  si 
"Us   o'aWons   à  faire  connaître   qu'une  politique  abstraite  et 
^^f^nyme^mais  notre  tâche  consiste  essentiellement  ii  rechercher 

"ï   BitCDMre  pour  M.  Je  Peuquiïm.  ITfii  svpt-a. 

^    ^«moire  du  roi  [du  Père  Joseph)  à  H.  de  FGuqniôrcR,  30  Juillet  1(133. 
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et  à  dire  In  part  du  Père  Joseph  dans  la  politique  nationale. 
sommes  doiii!  atiiuiiti  à  nous  (leinnndcrsi  on  le  rcconnail  soit  dans 
l'iiis  pi  ration,  soit  dans  la  forme  de^  instructions  de  cette  époqn&J 

Lii  proveuance  el  lu  rédaction  de  rcs  documents  répondent  en 
partie  à  cette  question.  Tous  se  trouvent  dans  la  compilation  d«j 
Lppré-Ralain,  qui  les  lenoit  du  Père  Ange  de  Mortagne,  toi 
ont  celte  forme  traînante  mais  pluiue  dcsens  qu'on  ne  peut  mi 
connaitrc  quand  on  est  familiarisé  avee  la  manière  du  Vire  J( 
sepli;  enfm  le  plus  important  d'eutru  eux,  le  mémoire  à  Feu-' 
quiùrcsdu  SO  mars  1(134,  nous  l'sI  parvenu  sous  la  triple  forme  de, 
projet,  de  mémoire  diKinitif  el  dcr<Vsumé,et  le  projet  s  annonce,! 
certains  indices  non  trompuuis.  eumme  ayant  été  soumis  au  cai 
ilîual  et  comme  exprimant  Us  Ult^es  personnelles  du  capucin  (!]. 

Examinons  donc  ces  documents  au  point  de  vue  psycholo- 
gique, eherchons-y  les  turidanees  particulières,  le  tour  d'esprit 
qu'ils  révèlent  chez  notre  hdros.  fl 

Le  Père  Joseph  n  envisago  jins  aussi  simplf.'mcnt  que  Richelieu 
la  possession  des  places  de  notre  /runtièru  orientale.  11  uVn  voit 
pas  seulement  It's  avontagt^s,  il  est  fmppô  aussi  des  charges 
péruniaires  qu  elle  nous  imposera  (2),  des  mdHances  |)atrioliques 
qu'elle  suscitera  contre  nous,  Toutefois,  la  force  qu'elle  doit 
nous  donner  soit  pour  Iraitur,  soiL  pour  faire  la  guerre,  les 
perspL'Clives  d'agrandissement  territorial  qu'elle  nous  ou^Tfl 
l'emportent  maintenant  dans  son  esprit  sur  des  m<Snagements 
qui  ne  peuvent  profiter  qu'aux  impériaux  ou  aux  Suédois.  LuÎH 
mémo  avoue  l'évolution  qui  s'opère  chc£  lui  [3).  Ce  n'est  donfl 
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(I)  Le  projet,  ou  ptiitAt  tit  rruf^niAnt  de  projet,  écrit  pitr  le  Pire  Ange,  et  > 
du  3U  mnra   lfi.1t,  «4t  In  pUce.  lu  du  val.  X  <y,\\]pmiigjie.  l.e  mémoire  f9l  rfl». 
auquel  noua  8Yf>n»  si  Bourml  n^nvoyC'  et  qui  porte  In  titre  lic  M^mcire  t-o»- ^ 
M.  de  Feii'/uieres.  el  Ia  AMe  du  !(;  man.  \r.i\.  Il  eit  riana  le  mf-ine  Toltinie.  L^^« 
Méinoirrs  de  Hicheliea  en  ont  donna  un  fmgmcnt.  Enfin  le   ri'sumd  ij<  es  Ht* 
moire  se  trouri>  dàm  l.f-pri^-IiJiUin. 

[2]  «  Ainiiy  n*piil-il  pas  hon  que  1*^  B07  i1i>mrnr<!  ïpuI  pour  Aoubttenir  timl 
qui  fflt  lia  l'AlsAce.  I)  Tau!  tonajour»  laieacr  ]e  fjiîi  «iir  Oi<-<n»ter[].   -  InslnicU.011 
au  e''  An  \b  (irangc,  dAUi  Lepré-BAlnin. 

(3)  \'ùy.  piufi  haut  Ir  iJ^pârbs  de  Philippe  Strcllf  au  landgriTe  d«  Hc&wCi 
20  BOT  ombre/ !•»  décembre  L633. 
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plus  seulement  un  nouvel  équililirn  européen  qu'il  attend  de  la 
guerre,  ou  du  moïus  cet  i!quilibre  comporte  ujie  France  plus 
grande  et  plus  forte. 

Sou  opinion  sur  la  pai\  esl  aussi  à  relt'iiir.  Il  la  croit  bien 
difficile  et  comme  impossible  dans  la  situation  présente,  il  fau- 
dra se  rappeler  cette  appnViation  quiind  nous  le  moutrcron<t  si 
empressé  à  la  rechercher. 

Ënfîa,  quand  on  voit  l'homme  qui  n'oublie  jamais,  même  en 
soccupant  des  affaires  d'Étal,  qu'il  est  catholique  et  capucin, 
qui  a  la  passion  d'entreprendre  et  de  mener  rondement  des  con- 
versions en  masse  et  en  détail,  quand  on  le  voit,  disons-nous, 
ïéiioudre   avec   tant  de  largeur  le   conflit   relîfïienx  qui  divise 
l'Alleiûagin;.    quand   on    rapproche   de   cette  \-ue    hardie   ses 
âiJclaralions  ft  Lo'ffler  et  h  StreiiT  sur  les  secU^s  religieuses,  on 
rtconiialt  une    fois  de  plus    coinhlen    l'intelligence    politique 
s'u&ociail  chez  lui  à  un  prosélytisme  un  peu  grossier,  îi  tout  le 
moiiis  un  peu  naïf,  combien  II  était  digne  d'être  le  collaborateur 
deHIchelîcu. 

Ces  évolutions  d'id<'^cs  et  ces  coutrasti^s  ne  sont  pas  des  ccnlra- 
^ctioQs.  Autant  vaudrait  accuser  de  contradiction  la  politique 
T'i  écrasait  h  La  Horhelle  le  protestantisme  iirmé,  suhvention- 
Q'''il  la  coalition  protestante,  patronnait  la  propagande  catholique 
tuPruiceet  à  l'étranger.  Par  des  moyens  divers  elleser^-ait  en 
•Rallié  la  mCmc  cause  :  la  grandeur  du  pays,  plus  catholique 
CTroreau  sortir  des  guerres  religieuses  que  pur  Ih  pass<î  et  ayant 
pour  adversaire  une  maison  qui  s'était  faite,  au  prolit  de  son 
^tiilioQ,  le  champion  du  catholicisme.  On  méconnaîtrait  celui 
T^i^non  moins  que  Richelieu,  personnîliait  cette  politique,  si 
'"fine  voyait  en  lui  qu'un  dévot  béat,  un  humanitaire  naïf,  un 
''leur  cntûtii  de  pai\  universelle  et  d'unité  religieuse  ou,  au  con- 
'nir(,  un  patriote  indlfTérent  aux  sacrifices  que  la  grandeur  de 
^  patrie  pouvait  coûter  à  la  religion  et  &  l'humanité.  Patriote, 
***  Père  Joseph  entendait  ne  consulter  que  les  traditious  et  les 
'nlépèu  de  son  pays  dans  le  choix  de  ses  adversaires  et  do  ses 
^iiés;  catholique,  il  s'eflurgait  de  soustraire  la  religion  aux  cou- 
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séqoeoees  de  la  laite.  Sa  sollicitude  pour  le  catholicisme  ei 
Europe  était  ardente,  mais  die  avait  mie  limite  :  c'était  le  point 
où  le  cosmopolitisme  catholique  ponvait  lure  tort  à  llntérèt 
national. 

Quand  Fenquiëres  arriva  à  Francfort,  Oxenstierna  n'y  Miit 
pas  encore  et  la  diète  n'était  pas  encore  ouTerte.  Le  chancelier 
était  allé  à  Halberstadt  pour  faire  entrer  les  princes  et  les  villes 
de  la  Basse-Saxe  dans  une  confédération  analogue  à  celle  d'Hùl- 
bronn  et  unie  &  celte  dernière.  Notre  ambassadeur  profita  de 
son  absence  pour  battre  en  brèche  son  autorité  et  ga^er  aux 
vues  de  la  France  le  landgrave  de  Hesse,  le  prince  de  Simerea, 
administrateur  du  Palatinal,  te  duc  de  Deux-Ponts,  le  mai^rave 
de  Bade-Durlach,  le  vice-chancelier  Lœffler  et  les  comtes  de 
Wetteravie  (1). 

Louis  Xlll  avait  entretenu  avec  le  landgrave  Guillaume  V  les 
relations  qui  existaient  entre  Henri  IV  et  Maurice  le  Savaat. 
Comme  son  père,  Guillaume  était  le  pensionnaire  de  la  France 
et  le  chef  désigné  du  corps  de  mercenûres  allemands  qui  devait 
être  levé  par  le  roi  (2).  Malgré  le  désaccord  des  deux  alliés  en 
sujet  de  l'archevêché  de  Cologne,  dont  la  France  voulait  assu- 
rer l'intégrité  et  aux  dépens  duquel  le  landgrave  s'était  agrandi 
et  voulait  s'agrandir  encore,  malgré  le  traité  secret  de  garantie 
réciproque  par  lequel  celui-ci  allait  se  lier  avec  Oxenstierna  (3), 
bien  qu'il  n'osât  pas  faire  grand  fond  sur  la  solidité  des  sympa- 
thies françaises  pour  les  protestants,  parce  qu'il  considérait  ces 
sympathies  comme  subordonnées  à  la  durée  peul-ètre  fragile  du 
pouvoir  de  Richelieu  (4),  le  landgrave  et  la  France  avaient  trop 
besoin  l'un  de  l'autre  pour  ne  pas  marcher  d'accord.  La  France 
faisait  entrer  l'agrandissement  des  États  de  Guillaume  Y  parmi 
les  résultats  qu'elle  se  promettait  de  la  guerre  et  lui  destinait  le 

(I)  Feuquières  à  Boutfaillier  et  au  Père  Joseph.  Francfort,  il  man  1034  et  Bar- 
tbokl,  1,  153. 
(t)  Itoiumi-l,  Getch.  v.  llesten,  VIII,  292. 

(3)  Ibid.,  337. 

(4)  ■  ...  HÏch  aur Frankreich  zu  verlaesea  bcI  miezlich...  ■  InstnicUoDS  du  laod 
grave  &  aca  représentants  à  Francfort.  Homiucl,  VIII,  399. 
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rôle  de  chef  militaire  de  la  confédération  du  Rhin  qui  devait 
ëre  placée  sous  le  protectoral  français.  De  son  côté,  Guillaume 
n'était  pas  éloigné  d'entendre  raison  au  sujet  de  la  neutralité  de 
Télectorat  de  Cologne,  pourvu  qu'on  lui  iaissâ.1  la  place  de  Dor- 
sleo  qu'il  avait  fortifiée  {!),  et  il  comptait  sur  le  roi  pour  soute- 
nir ses  visées  ambitieuses  et  notamment  ses  prétentions  sur  le 
Brabant  espas;nol  (2). 

Ce  fut  le  groupe  dont  il  faisait  partie,  le  groupe  des  pension- 

Qcures  de  la  France,  des  futurs  membres  de  la  confédération  du 

Rhin  qui,  l'assemblée  ouverte  (7  avril),  prit  l'initiative  d'une 

proposition  destinée  h  amener  une  transaction  au  sujet  de  Phi- 

lippsbourg  entre  le  chancelier  et  le  gouvernement  français  :  il 

s'a^ssait  de  céder  à  celui-ci,  au  lieu  de  Philippsbourg,  Colmar, 

Schelestadl  et  Benfeld.  A  Paris  ou  paraissait,  on  l'a  vu,  résigné 

à  cel  échange.  Ceux  qui  le  proposaient  y  trouvaient  l'avantage 

denous  écarter  de  la  rive  droite  du  Rhin,  d'échapper  àl'inQuence 

que  la  possession  de  Philippsbourg  devait  nous  donner  sur  leurs 

affaires. 

ia  possession  des  villes  de  la  Haute-Alsace,  sur   la  rive 

gauche,  ne  pouvait  avoir  les  mêmes  conséquences,  et  c'était  sur- 

^«t  à  l'empereur  et  à  l'évéque  de  Strasbourg  qu'elle  pouvait 

'aire  tort.  11  ne  faudrait  pas  croire,   en  effet,   que  la  fraction 

française  du  parti  évangélique  désirât  accroître  notre  influence 

«n  Allemagne.  Elle  reconnaissait  l'impossibilité  de  se  passer  de 

noire  concours  et  elle  voulait  en  tirer  le  meilleur  parti  possible 

pour  ses  intérôls  particuliers,  mais  elle  conservait  à  notre  égard 

ses  préventions  de  race  et  de  religion,  et  c'était  surtout  sous  la 

forme  d'une  diversion  en  Italie  et  en  Flandre,  laissant  libre  cours 

â  ses  passions  et  à  ses  convoitises,  qu'elle  aurait  voulu  voir  se 

produire  ce  concours.  Elle  était  tout  entière  dans  les  sentiments 

de  l'un  de  ses  membres,  le  duc  de  Wurtemberg,  qui  donnait 

pour  instruction  à  ses  représentants  à  la  diète  de  s'efforcer  de 

fl)  Feuquii^rea  à  Bouthilllcr  et  au  Père  Jascph.  b'rancfort,  1«'  mai  IG34. 
(2)  Rommel,  VIII,  204.  C'est  probableineot  cet  ialèrêt  qui  lui  faisait  offrir  au  roi 
des  troupes  pour  uue  campagne  ic  Flandre.  Mémoire  précité. 
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faire  renoncer  lo  roi  à  son  exigence  au  sujet  de  Fhilippsbourgf 
Ëaus  aller  pour  cela  jus(|u'à  une  rupture  (i). 

Les  fluctuations  apparentes  (2)  de  Itichelieu  et  du  P^re  Joseph 
sur  Cf.  point  ne  doivent  pus  noua  troiu])cr  [.'Ij.  S'ils  consen- 
liri^nl  A  ne  pas  revenir  pendant  un  lemps  sur  une  prétention  qui 
soulevait  l'oppoiîition  des  amis  mêmes  de  la  Traucc,  ils  n'y  ■ 
reitoncÈrenl  Jamais;  s'ils  prôlt^renl  l'oreille  à  des  propositions 
d'écimngo,  ce  fut  avec  rorrii^ro-penaôc  do  so  servir  un  jour  de 
c«s  ofl'res  sans  accepter  lo  sat'rifice  (jui  en  tilail  la  condition. 
«  Au  lieu  d'avoir  jalousie  dos  pinces  que  Sa  JUajosté  retient^  n  m 
disait  le  Père  Joï^epli,  qui,  maintenant,  entrait  tout  à  fait  à  cet 
égard  dans  le  sentiment  de  Richelieu,  u  il  fiiull  que  les  protes- 
tans  lui  on  (Itniricutde  nouveau  et  ne  s'o]}pt)seul  à  ce  qu'il  peult 
prendre  (4).  »  Dans  un  langage  où,  sous  l'cmpiro  d'une  passion 
forte^  la  modération  batitueUu  fuit  pluce  &  la  crudité,  le  Pitre 


(t)  SatUcr,  GeicA.d.i/erîoffMumi  Wurlemlwrg  unter  litv  Bcgierung  lierHenofft, 
Theil  \1h  p.  100. 

(21  Voy.  plus  haut  cl  lu  -  Mémoire  pour  roire  une  dOposchc  à  M.  dp  Fea- 
quitres  »,  le  auûC  1611. 

l3j  "  Notiiibslaiit  qiiB  l'ùij  ftit  mmidi}  d-dRvaiil  au  i'  tW.  Vc\H{.  (pw  S,  M.  inell- 
noit  plutôt  it'avoir  ikuCclij,  Calmar  et  Schloatailt  quo  l'hilipebûurii,  ayant  conii- 
d6ri^  jiliiAJeurs  chosM  qui  soroient  longues  à  déduire  en  ce  lieu.  Elle  comutudc 
expri'3»i^ntrnl  nu  s'  <le  Feuq.  do  foire  tout  ce  qui  st  pourra  pour  Rvoir  Pbilii»- 
bour^',  rPtnantr&nt  que,  ù  S.  M.  son  déportnit,  ainsi  rju'IUle  feroit  votoDtiër» 
pour  s'acnoniiuoder  au  dCsir  de  ceux  qui  t'y  opposent,  son  hODii<>ur  bc  trouvcr<Ml 
trop  engagé  pour  leé  rftiâoii»  que  le  s' do  Keuq.  saura  reprégE^nler  plus  au  loag. 
&\  toulcfniB  cela  ne  se  peut  obtenir,  l'on  bg  coDleiilcra  des  pi^neh  auMl.,  eu  quoi 
le  et'  do  Keuq.  aura  iioin  de  ménager  la  réputation  do  S.  M.  autant  qu  II  lut  ttn 
pnA6ibl«,  et,  s'il  faut  donner  de  l'argent  à  Horn  pour  Benfeld.  l'on  paurra  aller 
Jusques  a  vingt  mil  écus.  v  Mt^uioire  A  M.  de  Peuqniérâi^  en  réponse  de  ses  IcUrv» 
doa  I  cl  8  mai  1634.  En  iHe  du  mémoire  on  Ut  les  li^ea  suirantrs,  qui  ont  ttt 
l>arréee  :  «  Le  roi  couUuuq  de  trouver  bon  qu'an  lieu  de  l'hîlipBhourg,  U  ait  Bcif 
(eld,  ColiuiLf  et  âdileâtaiit,  vt  Icd.  i'  de  Feuq.  snil  de  quelle  fai;on  il  faut  trtiter 
cette  ilTairv  par  li»  di^pfictics  pn^cËdcnloert,  suivant  les  erres  qu'il  a  priset,  il  ne 
so  relâchura  point  de  1,1  douiaudc  de  Pbilipabaurg  qu'il  ne  voie  l'échanf;»  aisuri...  ■ 
AIT.  étraug.  Allcuittgriii.  ••  Ut;  »'  de  Fvuq.  fait  bleu  d'inaîeler  toujours  «ur  Phi- 
lip^bourg  et  uo  poiut  âi-cepler  l'écbaugc  qu'on  lui  pourroJt  olTrir,  faisant  «avoir 
au  roi  ec  que  l'ou  voudra  lui  buillvr,  ce  que  S.  M.  désire  savoir  au  plus  tAt  et 
que  le  s'  de  Keuq.  lui  Jîse  hou  avis  sur  les  cUose-i  qui  seront  offertes  saii»  fiiire 
espûrcr  pur  delà  qu'au  se  vcaillc  rclàcbcr.  >•  Briéve  réponse  ftur  1&  dAp.  du  «'  da 
Keuq.  (lu  lO»  du  pr(^»cnl.  Juilk-t  IGSI.  Ibid. 

(4)  iDBlructiou  pour  la  f  oix,  6  luoi  ifiSt. 
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Joseph  Irace  ici  la  formule  d'un  système  auquel  la  perspective 
d'une  attaque  de  notre  frontière  orientule  donne  une  pressanlo 
opportuniti'.  La  Franco  vient  do  l'applifiuer  à.  l'ôvÊcht!  de  Bdle 
et  k  Tubbuye  de  Lure,  sitiiâo  à   rextrémitâ   de  la  Frauche- 
Comté  {!].  Ces  nouveaux  clients  ne  lui  funt  pas  oublier  les 
anciens,    W'olfgang-Guillaume,   comte  palatin    de   Neubourg, 
l'électeur  de  Cologne,  ni  int>me  le  duc  de  lïnvii^re.  Le  comte  de 
Ncubourg  éLail  bt^sitant  entre  une  neutralité  garantie  par  le  roi 
et  une  union  avec  les  Esp;tgnols;  on  l'aniëncrn  à.  pnmilrc  le  pre- 
mier parti  en  joignant  des  mcnacuâ  et  une  démonslmtion  lios- 
tile  à  des  sollicitations  réputées  (2}.  Pour  étendre  la  zone  pro- 
tectrice et  multiplier  les  poster  avancés  f|ui  doivent  couvrir  notre 
frontière,  pour  mettre  en  nos  mains  des  gages  dont  un  traité  peut 
faire  des  acfjuisi Lions  dùtiuiliveti,  ÎI  ne  faut  pas  reculer  devant  le 
danger  d'exciter  Tirritation  et  la  méfiance  de  nos  alités  proleâ- 
lanls.  Si  Oxenstierna  veut  se  pr«'ler  aux  mes  tin  Iti  Franco  sur 
IMiilippsbourg  et  les  places  de  l'Alsace,  il  peut  s'attendre  à  notre 
appui  pour  ses  propres  prétentions  sur  l'électorut  de  iMnynncc. 
L'annonce   de  la   misâiou  de   d'Avaux  est  aussi  de  nature  h 
modifier  ses  dispositions  (^). 

Tant  que  le  cbancelier  espéra  conserver  la  direction  etTertive 
da  parti  protestant,  il  resta  sourd  à  nos  avances  comme  à  nos 
menaces,  m&is  l'influence  exercée  dans  la  diète  par  Tor  et  les 
promesses  de  la  France,  par  la  pro])agande  pacifique  des  repré- 
sentants de  rélecteur  de  Saxe  et  de  l'Angleterre,  en  diminuant 
son  autorité,  le  rendirent  plus  conciliant.  Le  8  juin,  il  vint  solli- 
citer l'appui  de  Feufjutéres  pour  obtenir  de  l'assemblée  des  réso- 
lalions  favorables  à  la  cause  commune  et  aux  iiitërôts  de  la 


(1)  U^moiret  de  Hichtiitu,  H.  H.-î.  col.  î-:.44. 

{3)  ■  Il  s«rit  ban  quo  le  a'  dt?  Ki>uquièrc9  'ace   quf  l'assi^mbl^e  doDQe  tontt* 
Jaloiuief  qu'elle  pourra  an  duc  Ac  Neuhoiii%,  aoît  par  I«b  Eneoaces  ou  on  M- 
toorner  deo  troupes  vert  sod   pay»,  aâo  qu'il  ne  »e  dCcLare  point  pour  les 
oU,  et,  seloa  que  ce  priuc-;  c^t  facile  et  chauKcaat.  il  seroil  boR  ds  le 
reneUre  sur  les  lercoea  ut  t'e«p->rance  de  U  Dcutralit^ï.  ■  BriWe  r^poaic  préci- 
tée. Juillet  l&ll.  Répooii  au  duc  de  Nenbouric.  filbl.  ual.  Franc    I031T,  fol.  IV. 
(S;  iBstructioQ  pour  la  pais,  Q  mal  1S3I.  Uii  svpi-à. 
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Suëde;  en  ôchaDge  il  lui  promit  lo  sien  daus  la  question  de  Phi- 
lippsbourg.  Xolru  utnbasbadeur  profita  de  cette  démarcha  pour 
stipuler  la  participation  do  la  Subàe  k  la  défense  de  la  Valteltue, 
contre  les  Impériaux  {i). 

Peu  de  temps  après,  le  coialc  d'Avaux  parlait  pour  cclto  mis-] 
sion,  qui,  depuis  plusieurs  mois,  était  présentée  à  l'adver&air&j 
opiaÏLUre  de  nos  desseins  eu  Allemaffue  coumie  uuo  promesse  et' 
comme  une  menace.  La  carrière  qu'elle  lui  ouvrait  était  digne 
des  liileiits  de  co  diplomate,  l'un  des  plus  disling'ués  de  ceux 
dont  la  France  fui  redevable  au  pi^re  Joseph.  Il  allait,  pendant 
que  Fcnquières  disputait  la  direction  du  parti  protcslanl  aii^ 
chancelier,  en  appeler  de  celui-ci  au  sénat  suéduis,  détourner 
l'électtur  de  Saxe  et  le  roi  de  Danemark  de  cetle  initiative  paci- 
lîquequi  était  d'un  ni  mauvais  exemple,  decnauderà  Christian  IV, 
après  avoir  fait  droit  ù  avs  réclamations  pécuniaires,  de  combi- 
ner sa  mi'diatiuii  avec  celle  de  la  France,  c'est-à-dire  eu  réiililé 
de  l'y  subordonner,  négocier  entre  la  Suède  et  la  Pologne  le 
renouvellement  de  la  trtïvu  qui  permettait  h  la  première  de  pour- 
suivre la  lutte  contre  la  maison  d'Autriche  (2).  Ses  iuslructious 
furent  rédigées  au  palais  Cardinal,  dans  la  chambre  du  Père 
Joseph,  entre  le  capucin,  Chaniaué  et  d'Avaux  lui-même  (3). 

Cependant,  l'espoir  de  la  cessiou  de  Philippsbourg  n'était  pas 
coullrmé  par  l'altitude  de  l'assemblée  qui,  en  l'absence  dti  cluui- 
celier  et  sous  l'inQuence  de  rélectour  de  Saxe,  invitait  le  rai  à  ne  ^Ê 
pas  persister  dans  sa  demande  (H  Juillet)  (i).  Mais  des  événe- 
ments depuis  lungteuip»  redoutés  ne  permirent  pas  ù.  l'union 
protestante  de  nous  marchander  plus  longtemps  cette  satisfac- 
tion. La  capitulation  do  Katisbonnc  (26  juillet),  l'invasion  de 

(I)  Keuqui&rcs  il  Bouthilliur  et  au  P&ru  J(>«L<pb,  12  Juin  l63t. 

Ci)  InfllrucUoii  du  'j;i  juiu  1634.  Lcpré-Dululu,  â  IGS.  Archives  dw  dhim 
étrODgèrt'».  Ditieiuark.  Avt-tR-l,  VIII,  2*0.  Mtmoirei  de  I\iehelitu,  U,  ^M-iM. 

(a)  «  Luiuli  [12  Juîii].  Il  [le  cartliaal]  a'ou  est  allË  i  Huel.  Je  àvi»  «ll£  eu  aoo 
earOBti)  jiiuquvg  au  dcltt  du  HuuIp.  uù  il  a  moDl6  ou  llti^ru,  d'où  Je  tuU  rnfe&u 
au  togia  de  M.  le  cAriliual.  l-u  la  cliatuliri.-  ilu  R.  f.  Jusepli.  où  i'ay  esté  Jasquefi 
au  Boir  avec  luy  cl  M.  d'Avau  pour  irtvuillcr  ù  rinstrucUon  <le  loa  malxiMadi) 
tle  liaucm.trk.  SuMo  et  l'uiogae.  ^  Jaurual  du  Cbaruacé.  Vl>i  suprit. 

(4]  Uu-Lhold,  1,  1G3. 
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dix  mitte  Impériaux  daus  luUaute-Souabe  et  la  pme  de  Douau- 
werlh  (16  août)  réduisirent  Oxenstierna  k  réaliser  sa  promesse 
en  signant,  le  26  août,  nnu  convention  livrant  la  place  aux 
FraïK^ai!-. 

Cotle  convention,  dont  l'effet  devait  se  faire  attendre  jusqu'à 
ta  bataille  de  Nordlingon,  fut  nppriîciée  en  France  comme  elle  le- 
méritait,  mais  elle  no  rendit  pas  noire  pays  plu^  cmpress^j  et  plus 
généreux  dans  ses  offres  de  concours.  Le  P4'>re  Joseph  fut  d  avis 
de  ratifier  et  d'exécuter  snns  retard  le  Iraiti;  du  2G  aoftt,  do  pt-ur 
que  le  fruit  nous  en  écLappàl  encore  (1),  mais  il  prétexta  lus 
conditions  du  dépôt  pour  déclarer  qu'il  ne  de\*ait  pas  avoir  pour 
conséquence  l'envoi  au  delà  du  Ithin  des  six  mille  hommes» 
qu'une  dépêche  du  3  aoiU  en  présentait  coiiimB  le  prix.  Cette 
froideur  «explique  à  ta  fois  par  un  calcul  potitiquu  et  par  un  plan 
stratégique  :  d'une  part,  Richelieu  et  le  Père  Joseph  voulaient 
faire  acheter  ta  participation  directe  de  notre  pays  à  ta  lulk-  par 
des  concessions  nouvelles;  de  l'autre,  ils  crai^^naicnt  de  hasarder 
un  corps  de  troupes  nu  delà  du  iUiiii;  ils  pr(^>féraientque  l'année 
irançai-^e,  forte  de  20000  hommes,  attendit  sur  la  rive  gauche, 
entre  Coblonizct  Brisach,  cetlu  du  cardinal  infant;  ils  désiraient 
faire  iui%T8  celte  dernière  sur  la  rive  gauche,  si  elle  réussissait  à 
y  passer,  par  un  corps  de  6000  confi^dérés  qui  rattaquorail  en 
qveae  ou  viendrait  se  joindre  k  l'urniée  royale,  tandiïi  que  le 
gros  «le  l'armée  protestante  ferait  face  aux  Impériaux  et  aux  Bava- 
rais  fit)  roi  de  Hongrie  et  du  duc  de  Bavière.  Ce  plan,  dont  le 
l'Ut  (iUit  d'empêcher  la  jonction  du  cardinal  Infant  soit  avec  le 
'^tde  Bong-ric,  soit  avec  les  troupes  rassemblés  en  Flandre  par 
«aaKiais  d'Aytonna  et  Mansfcld,  avait  l'avantage  de  ne  pas 
"aviser  uos  forces  et  de  les  abriter  derrière  une  ligne  de  défense 
*Wilta  valeur  était  alors  bien  plus  grande  qu'aujourd'hui  (2). 
Une  démarche  inattendue  d'Oxenstierna  vint  montrer  qu'on 


Cl  Mémoire  adre»6  &  M.  tic  Kt-uqui^rc*,  Il  acptembro  I0S4.  AIT.  filmas.  Alte- 
fîlastr.  au  i'  de  Kecquiâras.  1*'  septembre  I6S4.  Lcpr^-Balnia  et  Archives  des 
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ne  s'exngf^raitpas  à  Paris  to  désarroi  do  nos  alliés  etleparli  qu'oi 
pouvait  en  tirrr.  Pou  de  ttimps  avant  lo  29  aotM,  le  chnncclîei 
Avait  deiiiaiidi^  à  Feiiqtiii''res  une  entrevue  secrète,  à  laquelle 
Grnngo  aux  Orintis  ne  devait  pas  assister;  dans  celte  entrevue,  il 
avait  fuit  part  à  notre  ambassadeur  de  ses  craintes  ou  sujet  d'uaj 
rapprochement  dos  confi^dériis  et  de  Tempereur  :  son  autorité 
perdait,  on  lui  refusaillos  contriLutious  nécessaires  à  l'entretien 
des  troupes,  un  mouvomcnt  paoiiiquo,  visiido  surtout  ehez  les 
reprc^enlauts  des  villes,  menaçait  de  dissolution  runioii  con-; 
tractée  à  Ileilbronn,  confirmée  à  Francfort.  Pour  remédier  &j 
l'aliandnn  qu"!!  redoutait,  Oxenslierna  proposait  il  Fcuquières  de 
céder  au  roi  toute  les  positions  delà  Suûde  depuis  le  Rhin  jus-1 
qu'à  l'Elbe  et  de  cantonner  au  delà  les  armées  suédoises.  La 
France  se  chargerait  de  soutenir  la  lutte,  avec  l'assistance  du 
landgrave  de  Hfsso  et  des  Hollandais,  dans  la  région  du  Rliîn  elJ 
le  pays  situé  eatro  le  Rtiiii  et  le  WeJïer;  la  Suède  défendrait  laj 
ligue  de  l'Elbe,  la  Poméranie  et  la  Prusse  et  ft^rait  rb^renient 
payer  à  l'électeur  de  Saxe  sa  défection.  En  échange  du  vaste 
terrain  qu'il  abandonnait  à  ses  armes,  Oxonstiema  ne  demandait 
à  la  France  que  la  cnntinualion  du  subside  d'un  million  et  son 
active  médiation  en  vue  d'un  ûccouiruodemeut  avec  la  Pologne. 
Au  premier  abord,  on  aponjoit  surtout  dans  la  proposition  du 
chancelier  un  sacrince  pour  laSuèdu,  un  avantage  pour  la  France. 
En  évacuant  la  région  rhénane,  sphère  naturelle  d'action  etfl 
d'expansion  de  notre  pays,  en  reculant  jusqu'à.  l'Elbp,  la  Suède 
tranchuit  d'un  coup  et  ft  notre  prnJU  la  compétition  qui,  depuis 
l'occupiition  des  électorals  ecclésiaslitpuis  par  Gustjive-Adolpbe, 
aigrissait  nos  rapports  avec  elle,  elle  abandonnait  un  pays  assex^ 
riche  encore  pour  pourvoir  aux  besoins  de  son  armée,  et  qui,  le 
jour  de  la  priîx,  devait  lui  servir  h.  faire,  par  voie  d'écliange,  des 
acquisitions  entièrement  h  sa  convenance  (I),  Le  sacrifice  était 

(1)  •  Il  y  a  icraiidc  appareoce  eu  ce  que  \a  e''  de  la  GraDg«  énU  par  M  dcnkière 
qu'Oxeo ïtienia  rcut  garder  lec  places  d'AUacc  pour  ea  faire  sa  compMiUon 
meilleure  du  cdlb  de  la  Pomérauic  et  peut-ètro  en  retirer  de  rar^ol...  -  Uém. 
&  M.  de  Peuquiôree  eu  réjioaae  de  ses  lettres  deï  I*'  cl  S  utai  KUl,  K  ami  1631. 
Air.  étr&Dg.  A.ll«ma^e. 
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rëel,  mais  il  ctait  doublé  d'un  calcul.  Ce  Tul  lo  miJril4>  d'Oxen- 
slierna  de  mi  résigner  ou  premier  et  de  faire  lo  second.  S'il  ubiiii- 
doiinuit  des  posiliuns  isulûei)  et  menacées,  c'était  pour  concoiitror 
SCS  forces  sur  le  point  où  résidait  pour  son  pays  lo  principal 
intéri^t  de  la  giierru.  (Zc  que  la  situation  militaire  de  In  Su^dc  y 
perdait  en  éttiidue,  elle  le  gagiïait  en  sulidité;  au  painl  de  vue 
[lolitique.  la  Suède  comptait  obtenir  par  là  un  résultat  considé- 
rable, le  plu»  important  qu'elle  put  uiubitionner,  celui  dont  les 
événements  faîsniciil  de  plus  en  plus  une  nécessité  :  la  rupture 
ouverte  do  la  KrauL-e  avec  la  inaisim  il'Aulrirhe.  11  va  sans  dire,  en 
«(Tct,  qu'en  acceptant  la  liïcJLo  de  défendre  la  vaste  terrain  qu'on 
lui  abandonnait,  notre  pays  entrait  iiuniédiatement  en  lutte  avec 
l'ennemi  commun. 

On  comprend  dî^s  lors  que  l'acrucil  Tait  par  le  cabinet  fran- 
i^aîs  &  celle  ouverture  n'ait  pas  été  aussi  empressé  qu'on  aurait  pu 
le  croire.  Elle  soulevait  des  objections  et  cxi^'ait  des  explica- 
tions; Fenquièrcs  recul  l'ordre  de  foire  valoir  les  unes,  de  provo- 
quer les  autres  et  de  venir  rendre  compte  de  ce  qu'on  lu!  aurait 
ré|it>ndu.  La  plus  forte  de  ces  objections,  c'est,  ou  le  devine,  la 
situaltun  tranchée  et  périlleuse  où  un  tel  arrangement  devait 
pUccr  notre  pays  en  face  de  la  maison  irAutricho,  situation 
inévitable    un  jour,  mais  encore   prématurée.    La  générosité 
d*  Osçniiierna  consistait  en  somme  à   se  débarrasser  sur  nous 
d' tint!  grande  parLie  des  charges  et  des  périls  de  la  lutte  et  de  la 
direction  d'alliés  qui  lui  éciiuppaicnt.  Son  offre  était  inspirée  par 
*ti  p^Ohée  i|u'i]  n'y  avait  plus  à  cumptL'r  sur  le  parti  évangélique, 
S"  >1  IhIIiiiI  par  conséquent  eu  faire  abstraction  ou  n'eu  attendre 
*îuui)  concours  secondaire  et  poursuivre  à  deux,  aux  dépens  de 
■  Allemagne,  des   desseins   respectifs    d'agrandissement.   Mais 
"idwlieu  et  lo  l'érc  Joseph  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  pour 
J^pérer  de  ce  parti,  ils  savaient  nijeu.x  que  personne  d'où 
Wïient  les  difficultés  qu'Oxenstierna  éprouvait  h  le  diriger,  l'ac- 
croissement de  leur  iiiduence  correspondait  au  déclin  de  la  sienne. 
L'intervention  de  la  France  en  Allemagne  devait,  aux  yeux  de 
fiiclielieu  et  du  Père  Joseph,  se  priîseuler  comme  uniquement 
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destinée  à  défendre  la  constitution  germanique,  à  rétablir  raccord 
entre  les  partis,  et  notre  politique  devait  attendre,  pour  dévoiler 
des  vues  moins  désintéressées,  des  circonstances  favorables.  Ils 
voulaient  conserver  le  plus  longtemps  possible  les  bénéfices  de 
«ette  attitude.  Un  moment  viendra  où  l'adhésion  successive  des 
princes  protestants  à  la  paix  de  Prague  réalisera  le  projet 
-d'Oxenstiema  en  faisant  d'une  guerre  intestine  autant  qu^étran- 
^ère  une  guerre  nationale,  une  guerre  de  prépondérance  et  de 
•conquête.  Hais  ce  moment  n'est  pas  venu  et  la  France  n'a  aucun 
intérêt  à  le  devancer.  Un  des  mérites  de  la  politique  de  Riche- 
lieu et  du  Père  Joseph,  c'est  de  ne  pas  abandonner  ua  principe 
tant  que  la  situation  en  permet  l'application,  de  ne  pas  anti- 
■cipersurles  événements,  de  ne  pas  brûler  d'étape.  C'est  pourquoi, 
loin  d'accueillir  comme  un  succès  inespéré  la  proposition  du 
-chancelier,  nos  deux  hommes  d'État  la  traitèrent  avec  nn  cer- 
tain dédain,  y  virent  surtout  la  preuve  de  sa  faiblesse  et  l'occa- 
sion de  mettre  à  plus  haut  prix  notre  concours  et,  tout  en 
l'acceptant  on  principe,  y  substituèrent  leurs  vues  et  leurs  con- 
■ditions.  Ces  conditions  et  ces  vues,  c'était,  outre  le  respect  du 
culte  catholique  et  la  neutralité  de  l'électeur  de  Cologne  et  du 
comte  palatin  de  Neubourg,  la  possession  de  Brisach,  dont  le 
eiëgo  serait  immédiatement  entrepris,  et  dos  villes  de  la  Haute- 
Alsace,  l'engagement  de  ne  pas  traiter  séparément,  des  agran- 
dissements de  territoire  ou  d'autres  avantages  pour  le  landgrave 
de  Hesse,  le  duc  de  Wurtemberg,  le  margrave  de  Bade,  le  Pala- 
tin, les  comtes  de  Hanau  et  de  la  Wetteravîe  et  les  autres 
princes  désignés  par  leur  situation  pour  faire  partie  de  la  ligue 
du  Rhin,  l'entrée  des  Hollandais  dans  l'alliance,  le  ménagement 
de  l'électeur  do  Brandebourg  et  même  de  l'élecleur  de  Saxe,  la 
réserve  jusqu'au  jour  du  traité  des  intérêts  que  chacun  des  con- 
tractants avait  en  \'ue,  la  garantie  réciproque  de  ce  traité  pendant 
dix  ans.  A  ce  prix,  Feuquières  fora  espérer  la  rupture  pour  le 
■mois  de  mai  de  l'année  prochaine  ;  si  elle  s'y  décide  alors,  la 
France,  bien  protégée  sur  sa  frontière  orientale  por  les  places 
•qu'elle  aura  dans  les  mains,  de  Bàle  à  Coblentz,  et  par  une  con- 
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fédération  de  petits  princes  déroués  et  belliqueux,  servira  la 
cause  commune  en  joignant  Rt!s  forces  à  celles  des  Étals  géné- 
raux pour  allatiuer  les  Pays-Bas  espag-nols  (1). 

Au  moment  où  le  gouvernement  français,  prenant  acte  de 
rofTrequi  lui  i-tnit  faite,  en  profilait  poiir  aug;menter  ses  exigen- 
ces, ses  alliés  subissaient  k  Nordtingen  (G  septembre)  un  désas- 
tre qui  devait  plus  faire  pour  sn  prépondérance  et  Inlmissement 
de  ses  rivaux  que  toute  sa  itiplumalie.  C'est,  en  sITct,  le  suri 
humiliant  de  celle-ci  rjue  l'épée  tranche  bru&quement  les  ques- 
tions qu'elle  a  mh  toute  sa  patience  et  toute  son  habileté  à  ré- 
soudre. Les  conséquences  malérielles  et  mornles  de  cette  défaite 
furent  égïibîtnent  déplorables  pour  Ins  vaincus;  nu  point  de  vue 
matériel,  c'éluil  la  ruine  de  leur  principale  armée,  cm-  elk'  lais- 
sait sur  le  champ  de  bataille  12  000  morts  et  entre  les  moins 
de  l'ennemi  COOO  [irisoniULTs,  parmi  lesquels  un  de  ses  chefs, 
Oustnvo  Ilorn,  l'un  dos  meilleurs  lieutrnnnts  du  grand  (iusiavo; 
au  point  de  vue  [notai,  c'était  un  pas  de  plus  vers  la  dissolution 
de  l'union  d'ilellbronn  et  de  Francfort,  un  puissant  argument 
en  faveur  des  idées  de  repos  et  de  défection  qui  travaillaient 
l'assemblée.  Celle-ci  n'essnya  pas  de  dissimuler  la  gravité  du 
coup,  elle  déclara  à  Keuquiéres  qu'tdie  ne  voyait  plus  d'espoir 
de  salut  pour  la  cause  protestante  que  dans  l'assisUmce  du  roi 
et  que  cette  assistance  devait  aller  jusqu'à  une  rupture  ouverte  [2]. 

Dans  quelle  situation  cet  événement  plaçait-il  la  France  et 
rpielie  improssion  y  produisit-il?  Le  cri  de  détresse  de  nos  alliés 
nous  la  déjà  l>[i  partie  appris  ;  en  se  jetant  dnns  les  bras  de  notre 
pays,  ils  semblaient  souscrire  d'avance  h  toutes  ses  conditions. 
Malheureusement,  tout  n'était  pas  profit  pour  nous  dans  leur 
défaite.  Leur  désorganisation  et  leur  mouvement  de  retraite 
ouvraient  la  route  aux  Impériaux  vers  la  frontif^re  française.  Un 


(0  Minute  t\e  mémoire  pmir  nnf  d<>p^ch^  A  M.  de  Potiquièref.  rii)  ftppterabre 
IG31.  Mémoire  artrf  ssé  &  u.  de  Feuquière»,  1 1  septembre  l'JUV.  AIT.  ^'U-aoç.  AHc- 
itia^e. 

(2)  KeuquIirM  A,  Vialard,  10  Hept«mbi-o  1G3|, 
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sail  que  c'était  on  prévision  de  ce  danger,  non  moins  que  dans 
un  intèri't  politique,  que  la  France  nvail  cherelnî  à  occuper  des 
places  fortes  sur  sa  frontière  orientale  et  à  grouper  dans  une 
confcdéralion  les  petits  princes  de  la  région  du  Rhin.  Un  coupfl 
d'iril  \alt'i  de  et;  cdlÉ,  en  nous  numtranl  où  elle  en  élait  do  cette 
entrepririe,  nous  donnera  une  idi''o  exacte  du  dangiir  qu'elle 
courait  et  de  l'alarme  qu'elle  put  éprouver. 

En  descendant  le  Rhin,  nous  trouvons  des  garnisons  ou  des{ 
postes  fr;ii!n;a'i3  diins  l'âvi'^chti  de  Bâic  cl  k  Lure  à  l'exlrémilé  de 
la  FranLOie-Comti^,  dans  lu  conilu  de  MtintbiUiard,  à  .Saverne,  à 
IIa^ut.>nau,  à.  Bou^willcr,  à  Neuwiller,  à  In^willcr  et  k  Reicbs-j 
holîen.  Derrière  ces  positions  avancées,  capables  d'arrôlur  l'en-! 
nemi,  uncî  fois  passi'î  sur  la  rive  gauche,  se  trouve  la  Lorraine, 
dont  les  deriilÎTes  places,  Biti:he.  La  Motho,  Wildenslein,  vien- 
nent de  lambcr  dans  nos  mains.  CohIenI/  et  Khrenbreitstein,  sa 
forteresse,  complètent  sur  le  Rliin  une  ligne  de  dc^fense.  qui  va 
se  lortîlier  beaucoup  au  mois  d'octobre  par  l'occupation  de^ 
places   de  la  Haute-.VIsncc,  flolnuir  et   Scldostadt,  de  (inmers- 
beini  et  de  Phllippsbourg,  de  Spire,  de  Kaiserslnuterti  et  de 
Manheim.  La  lignu  de  la  Moselle  est  dùfcndue  par  Trêves  el 
par  Sierck.   Cette   ùnuniératJon   montre   les  obstacles  qu'une 
invasion  d'Impériaux  ou  d'Espagnols,  ayant  passé  sur  le  corps 
de  nos  alliés  d'oulrc-Rliin,  devait  rencontrer  pour  franchir  lo 
Rhin  et  la  Mosollu  ;  en  niOmo  temps  que  ce  qni  avait  été  fait, 
elle  montre  co  qui  resUiit  à  faire  pour  pruti5ger  la  Franco  contre 
cette  invasion;  il  faut  ajouter,  pour  donner  une  idée  complète 
de  nos  ressources  défensives,  que,  derrière  cette  ceinture  de 
places,  veillo  et  s'augmente   sans  cesse    do    nouvelles  recrues 
l'arniik!  des  maréchaux  de  La  Force  et  de  Bré/.é. 

La  nouvelle  de  la  bataille  parvint  au  roi  le  12  septembre;  le 
cardinal,  après  avoir  vu  son  maître  à  Monceaux,  revint  précipi- 
tamment à  Paris  et  eut,  le  1^,  avec  le  l'ère  Joseph,  une  confé- 
rence où  la  situation  ot  les  résolutions  quelle  coniportjiit  lurent 
longuement  examinées.  Les  charges  d'une  paix  armée,  l'ulilïté 
de  prévenir  les  Espagnols,  que  l'on  considérait  comme  décidés  à 
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saisir  la  première  occasion  favorable  pour  nuiis  allaijuur,  Le  puu 
de  chance  de  fnirc  continuer  In  guerre  nux  Ilollandnis  si  l'ou 
n'y  prenait  pus  part,  le  désir  de  donner  au  gouvernement  pîus 
d'autorilti  et  de  forco,  confîmirrcnl  nos  deux  liommes  d'Étal  daus 
la  résolution  de  rompre  (1).  Après  s'être  mis  une  fois  de  plus  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  son  confulent,  Richelieu  Hrrt'^la  avec  lui^ 
Bullion,  Segxiier  et  Koulliillier  la  marche  à  sui^Te  pour  arriver 
à  cette  extrémité  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  ainsi  que 
les  mesures  immédiates  exigées  par  It;s  circonstancOH  (2).  On 
résolut  de  lever  dos  troupes,  do  ranimer  le  courage  des  confé- 
dérés, do  leur  faire  ïtavoir  qu'on  était  «lisposé  h  les  secourir,  de 
leur  faire  espérer  lu  rupture  et  d'attendre  les  propositions  que  ces 
Utmoignngc's  d'intérêt  provoqueraient  de  bur  part  (3). 

Une  dépèche  du  11  septembre  (4)  lit  connaître  h  Feuquières  la 

^tneeure  dans  laquelle  on  était  disposi?  à  venir  en  aide  aux  alliés 

et  le  prix  qu'on  niettait  à  ce  concours.  Il  n'y  avait  rien  d'absolu 

ni  dans  le  mode  ni  dans  le  prix  do  en  concours;  avant  tout  il  ne 

fallait  pas  décourager  un  parti  rjui  n'avait  plus  d'espoir  fju'en 

nous.  On  envoyait  à  ronihassndour  trois  projets  detraiiédélermi- 

ninant  les  nouvelles  relations  dans  lesquelles  la  France  devait 

mtrer  avec  ses  alliés,  les  sacrifices  nouveaux  qu'elle  consc^ntait 

i  faire  et  les  avautngns  quVIlo   demandait  en  retour.  Si  Feu- 

•{uières  ne  voyait  aucune  chance  de  faire  accepter  les  deux  [ire- 

miers,  il  n'en  parlerait  pas  et  ne  mettrait  en  avant  que  le  troi- 

si'ôme,  qu'il  s'cITorccrait  de  rendre  aussi  semlilable  que  possible 

aux  deux  autres.  Ce  que  In  France  aurait  préféré,  r'était  les 

Conditions  fixées  antérieurement  à  lu  nouvelle  de  la  défaite,  dans 

k  dépêche  du  11  septembre,  qui  répondait  pardCiS  exigences  nou- 

folles  aux  avances  intéressâmes  d'Oxenslierna.  Cela  se  comprend  ; 

ceC  te  dépêche  stipulait  tout  et  n'accordait  rien  ;  nous  nous  trom- 


(■>    Upré-Balals.  CF.  lUnke,  Franzasùefia  Gen:h.,M,  iîO. 

(X>  GoiKli  au  premier  fiecréMùrs  d'État  du  gruud-duc.  Paris,  15  %vpi.  I413f. 
Areta  _  j,.  KIoronce. 

(*^     A\i5  df  Kkhclieu  n«  roi, 

t^)  3ltinoîrQ  pour  M.  de  Feuqiiiire»,  It  Eeptembre  1634.  AS.  éU'iuig.  Alle- 
tnaS^a  t. 
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pons  :  elle  donnail  l'espoir  d'nno  nipUirc  nu  mois  de  mal  de  l'an- 
née suivante.  Mais  on  compri^nait  qu'après  Nordlingon,  cet 
espoir  suffisait  encore  moins  qu'avant;  on  comprenait  que  les 
vaincus  ne  pouvaient  plus  se  payer  do  mois  ni  mGme  d'arg-ent. 
et  qu'on  no  pouvait  leur  refuser  un  concours  armé.  On  leur 
ollrait  donc  un  corps  de  14000  liommcs  (12000  fantassins, 
2000  cavaliers),  aufjuel  rassemblée  promettrait  d'en  Join- 
dre 28000.  Mais  l'entrco  en  ligiio  t\o  troupes  françaises  donnait 
naissance,  do  la  part  do  notre  pays,  à  de  nouvelles  prétentions, 
d'ailleurs  légitimes.  Du  moment  où  elle  <loniiait  ses  soldais,  la 
France  avait  lo  droit  de  savoir  ce  qu'on  en  faisait,  d'être  associée 
h  la  direction  militnirt^  et  m<^mo  h  la  direction  politique.  Aussi 
Fenqui^res  devnil-il  revendiquer  pour  elle  dans  le  conseil  formé 
une  autorité  égale  à  celle  des  confédérés,  les  conllils  entre  elle 
et  eux  devant  être  tranchés  par  le  chancelier,  et,  dans  !e  conseil  de 
gticrre,  une  influence  fi^\e  h  relie  de  tnSu^de  et  des  confédérés  M 
réunis,  la  voix  de  son  j^énéral  devant  poser  du  même  poids  que 
celles  des  généraux  de  ta  Sui-de  et  de  l'union.  Telle  était,  du  _ 
moins,  la  prétention  consignée  dans  le  second  projet.  Si  Feu-  | 
quiéres  ne  pouvait  la  (aire  triomplier,  le  roi  se  contenterait  d'une 
voix  dans  le  conseil  dn  direction  et  In  conseil  de  guerre.  Kn  don- 
nant dos  soldats,  la  Franco  enlendiiit  bien  ne  plus  donner  d'ar- 
gent; nos  alliés  devront  donc  renoncer  au  suhsido  d'un  million 
promis  par  le  traité  d'Ileilbronn.  Si  le  chancelier  ne  voulait  pas 
y  renoncer,  le  million  serait  imputé  sur  la  solde  du  corps  levé 
par  le  roi,  et  le  manicmoul  en  restcTait  confié  h  un  trésorier  des 
alliés.  Si  Oxenstiernn  ne  voulait  pas  admettre  cette  combinaison, 
qui  équivalait  pour  lui  à  la  porte  du  million,  on  le  lui  laisserait 
donc,  mais  en  réduisant  à  8ÛO0  hommes  de  pied  et  loOO  chevaux 
l'efTectif  du  corps  nuxiliiùro.  Fciiquitres  était  m/^me  autorisé  h 
ne  pas  soulever  la  question  de  subside,  si  la  f^cjon  dont  son  goa- 
vernemont  l'envisageait  était  de  nature  h  empêcher  l'entente  et 
à  compromettre  la  cause  commune;  ce  silence  laissera  planer 
une  équivoque  dont  on  pourra  plus  tard  tirer  parti.  11  va  sans 
dire  que  les  conditions  auxquelles,  dnns  la  dépêche  du  ti  sep- 
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lemlirc,  la  Franro  subordonnait  In  rupUim,  ^-  cl^pôl  des  places  do 
l'AUace,  séctiriti^  des  cntholiques,  engagement  de  ne  taire  ni  paix 
ni  tr^ve  particulière,  accession  des  llDlInndni»,  satisfactions 
accordées  auv  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg.  —  devaient 
se  retrouver  dans  un  traité  qui  accordait  h  nos  alliés,  sinon  la 
rupture  ofTicielle,  du  mojns  une  coopéralion  année  (I). 

Ces  instructions  marquent  dans  les  résolutions  de  la  France 
une  évolution  iiuporlaiilu  :  notre  pays  se  décide  à  entrer  en  cam- 
pagne contre  la  maison  d'Autriche  et  réclame  dans  les  conseils  de 
nos  alliés,  au  lieu  de  rinfluonceocciiltc!  qu'il  a  exercée  jusque-là, 
une  pince  offuiielloet,  sinon  en  droit,  du  moins  en  ffiit,  ]tri'pon- 
dérante.  Une  guerre  déclarée  et  sans  ménagements  est  la  con- 
séquence inévitable  et  acceptée  d'un  état  d'hostilité  limité  que 
rintérêt  des  deux  partis  prolongiTa  encore  longtemps. 

Feuquières  ne  devait  pas  attendre  pour  lever  des  soldats  l'nc- 
ceplation  de  ces  propositions;  La  Forcn,  Bnssi-Lamclli  et  d'outrés 
devaient  en  lever  de  k'ur  cùté  de  favoiï  à  atteindre  ruffeolif  pro- 
mis. Notre  ambassadeur  commencerait  par  enrôler  6000  faulas- 
sins.  8000  si  cela  était  possible  et  100(1  cavaliers,  préférablement 
parmi  les  Allemands,  pins  faciles  A  retenir  sons  les  drapeaux. 
On  lui  envoyait  un  acompte  de  20  000  écus  pour  satisfaire  aux 
premières  dépenses  et  on  u'altcndait  que  ses  demandes  pour  lui 
envoyer  le  reste  {21. 

Parmi  les  circonstances  qui  portaient  l'empereur  et  le  roi  Très- 
Chrétien  à  uuiinlL'uir  entre  eux  une  paix  apparente,  il  faut  comp- 
ter l'attitude  encore  équivoque  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg. Des  deux  côtés  on  attendait  avec  anxiété,  on  j)ressail 
avec  ardeur  des  résolutions,  dont  semblait  dépendre  l'avenir  du 
parti  évnngéliquo.  Feiiqniéres  rc(;ul  l'ordre  d'envoyer  le  baron 
de  Rorté  A  Dresde  et  à  Berlin  avec  In  mission  de  représenter  la 
France  comme  désirant  la  paix  et  comme  disposée  h  la  seconder, 
de  convaincre  les  électeurs  qu'un  traité  particulier  serait  leur 


(I)  MfiDt^  pour  M.  do  F«uqiii&reB,  11  vcptocnbrfl  IC31, 

{2)  Mémoire  préclU  pour  AL  do  rcuiuiiTt-g,  14  ft^ptvmln'e  1034,  et  3*  adjouctioD 
aod.  tndooîrc,  15  scpleuibto  1011. 
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perte,  qu'ils  ne  trouveraient  la  sécurité  que  dans  uu  traité  gûiieral 
oblonu  les  armes  h  la  main.  Hichclicii  et  le  Père  Joseph  attachaient 
tant  d'iniporlatico  ù  empftclier  ia  récoticilialion  de  Jcan-lîcorges 
et  de  lîeorgoi^-GiiilEauiiic  avec  l'AtiLritdiu  i[iie,  non  couteuls  de 
demander  le  maintien  do  Baner  en  Saxe,  ils  ne  reculaient  pas 
devant  le  danger  d'afTaiblir  la  ligne  du  Hliin  en  faisant  marcher 
au  secours  des  (Uectcurs,  s'ils  éliiiunt  nicnacfJs  par  le  roi  de  Hon- 
grie, les  troupes  échoppées  au  désastre  de  Hatisbonne  et  le  con- 
tingent fran(;aÎ!>  [)}• 

Ce  n'était  pas  h  Froiicfort,  c'était  en  Fronce  que  devaient  «tre 
arrêtées  les  condilicni>«  derunionplusiUroitequelcscirconstanees 
imposaient  aux  adversaire»  de  la  maîsuii  d'Autriche.  Le  désastre 
de  Nordiingen  avait  dissous  de  fait  l'assemblée.  Dus  le  lendemain 
do  la  défaite,  le  chnncelieret  les  confédérés  avaient  pris  la  réso- 
lution de  faire  porter  au  roi  l'expression  de  leur  anxiété  et  de 
leurs  besoins  et  désigné  de  ]iouveau  (jour  celle  mission  La-fller  et 
Slreilî.  Cps  ngcnls  avaient  pour  instruction  d'obtenir  la  rupture 
ouverte  et,  ù.  défaut  de  celte  rupture,  l'envoi  immédiat  du  coutîn- 
gent  de  GOOO  hommes  que  Fcuquiôre»  avait  reçu  l'ordre  de 
lever.  Ils  ctnicnt  aus!«i  chargés  de  prendre,  au  sujet  de  Brisoch, 
pour  le  ciis  où  cette  pince  seriiilocciipée  par  les  troupes  françaises 
ou  par  les  forces  combinées  du  roi  et  des  confédérés,  des  arran- 
gements de  nature  à  sauvegarder  les  droits  de  ceux-ci  (2).  Oxen- 
Bliema  avait,  en  outre,  confié  au  représentant  de  la  Suède,  LœEQer, 
lo  .'iecret  des  sacriiïces  auxquels  il  était  résigné  et  des  avantages 
qui  devaient  en  Hre  le  prix.  Pour  obtenir  In  rupture,  Lœfller 
était  autorisé  h  céder  toute  tu  purtiu  de  l'Alsace  cuni[uise  pur  la 
Suëde,  notamment  Scblestadt  et  même,  à  la  dernière  extrénùté, 
Henffld.  Mais  il  no  devait  rien  négliger  pour  conscr\'er  à  la  Suède 
celte  dernii^rc  place^  dont  l'ahandon  étnit  subordonné  à  une  rup- 
ture déclarée  et  absolue.  Ces  places  ne  seraient  d'ailleurs  cédées 


(h  Atlditîon  au  niéiuaSre  de  M.  do  t'cu<iuiî-rrR  du  U  evpicuibro  I03f.  0«  Ift 
inniti  du  P^r«  Xags.  AIT.  Clraag.  AlleiD-ig^ut*.  Addiliati  â  cette  dépAcbc  dwis 
Avoncl,  IV,  ei)5. 

[S)  luitruetioa  du  li  scpl«iubrc  tiî\.  Satllcr,  XII,  appead.  W  il. 
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que  pour  èlre  restiluées  à  la  paix  et  sous  la  réserve  d'arrange- 
ments équilalik's  à  premîre  pour  leur  occupation  et  leur  conser- 
vation. l-œffTc^r  (Ipvait  aussi  «icmaniler  le  pavement  des  suhsitles 
arriérés,  noiammeiit  du  k-rnie  éeliu  tni  novembre  1(1^2,  et  le 
pa)'ctneut  de  celui  qui  allait  échoir.  Il  fullail  aussi  Ulehcr  d'obte- 
nir f]uclf|ue3  tonnes  d'or  de  plus  que  ce  qui  était  dû  à  la  Suède. 
I*our  cela,  le  dirccleur  île  t'uiiinn  iniit  jiisqiiù  placer  sotH  la 
prolecliou  du  roi  lelectoral  de  Mayence  duus  les  conditions  où 
se  trouvait  diij.'i  IV^lnclornl  de  Ti'i^ves  {i). 

Les  circoustances  duus  lesquelleâ  Lu'filer  et  StreilT  arrivèrent 
en  France,  vers  la  lin  d'octobre,  n'étaient  pas  plus  favorables 
aux  intérêts  qui  leur  (Haientcunlîés  que  celles  nù  s'était  actiom- 
plie  leur  aii^ision  do  l'auiiiée  précédente.  Les  avantages  qu'ils 
venaient  olfrir  à  la  France,  la  France  en  jouissait  déjà..  Le  rhln- 
grave  OttO'Luuii»  étant  impuissant  à.  défcndi'e  les  places  de  la 
llautc-AIsncc,  lo  rési»lent  suédois  dans  cette  pro^Tnce,  Hcinhnrd 
Mockel,  avait  signé,  le  0  octubre,  avec  le  résident  rran(;uiâ  à 
Strasbourg,  Melchinr  de  Liste,  deux  traités  mettant  sous  la  pro- 
tection du  roi  les  villes  et  chilleaux  de  Colmar,  Scltlcstadt, 
Marokolslieim.  Turckbeini,  Ensisheim.  Munster,  Kaisersberg, 
Orlenberg,  Uuflach,  iMurbach,  Ouebwillor,  Tbann,  Itollniller, 
Oberberkheim,  llnlicnland»hcr^,  Rolonburg,  Mas/mtinslcr  et 
ÏIolienkaMiUesberg  (2).  En  outre,  la  France  venait:,  après  bien 
dos  remises,  d'entrer  en  possession  do  Phïlippsbour^.  Enfin  la 
réconciliation  du  duc  d'Oiléans  avec  le  roi  éluitpour  Richelieu, 
pour  l'autorittj  de  soi»  gouvernement  au  dedans  et  au  deliors,  un 
succès  moral  donU'insigniriancedu  pLTsonnagf  ne  pouvait  dimi- 
nuer l'efTet.  Tout  cola  cnllail  le  coiur  du  cardinal  et  du  P^re 
Joseph  et  rendait  la  tâche  de  L^flTer  et  de  SlretlT  bien  difficile. 
Faul-il  admettre  que  l'intérêt  personnel  fut  pour  quelque  chose 
dans  la  façon  dont  ila  sacriliôrent  les  intérôts  do  leurs  commel- 


fl)  InntrnctioQ  Bccr^te  d'Oxenatiema  A.  LœRIrr.  Fraontml,  15  septembre  1686. 

Ikr,  appond.  n»  18. 
(îl  Du  Mont,  VI.  n"  un,   UossmniiTi,  Matérittux  tirés  lift  nrvAtii"»  de  Colma- 
pourteivifithûLiirt  delaguerr»  de  Trenteans.  Avcnel,  VIII,  UG-US. 
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tants?  Il  cstccrLiin,  du  muins,  qu'on  cette  uircousianco  la  diplo- 
matie FronçaLso  ne  dérugua  pas  à  son  habilude  de  tenter  ta  ndélîté- 
de  ceux  avec  <}uî  elle  tiuitaîl.  Siroillsu  monli'U  incorruptible  ol 
refusa  l'offre  d'une  pen*<ion  et  d'un  brevet  de  gentilhomme  de  la 
cimmbre  (1  ).  Il  y  a  lieu  de  penser  que  La:mer  fut  plus  «(.-cessible. 
Le  traité  auquel  les  deux  négociateurs  mirent  leur  signature 
semble  avoir  été  dicté  par  le  jiouvernonient  fnmçais.  La  Franco 
n'uccordo  pas  la  rujituru  qui  et»l  le  gniuJ  iulérèt  enjeu;  elle  la 
subordonne  m^me  à  une  condition  qui,  prise  au  pied  de  la  leLti-e, 
équivaudrait  à  la  nifuser  ù  jatnais,  c»i*,  avant  de  s'y  résoudre, 
elle  veut  èlre  assurée  contre  la  d<^fcction  des  électeurs  do  Saxe  et 
de  llraudobourg  et  des  cercles  de  Iluule  et  dellassu-Saxc  (2).  En 
réalité  clic  désire  se  réserver  le  droit  de  cboîsir  le  moment  oppor- 
tun. Ci'tte  rupture  était  d'ailleurs  in*;vitablo  dans  un  délai  rap- 
pruL-béet  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  traité,  les  stipulations  aux- 
quelles elle  donne  lieu  montrent  assez  qut>,  de  notre  c<Mé,  on  la 
considérait  comme  telle,  maïs  un  sent  combien  il  importait  à  nos 
alliés  qu'elle  fût  immédiate.  Dans  le  cas  où  elle  aurait  lieu,  les 
forces  avec  lesquelles  nous  inlc'rviendrioiis  dans  la  lutte  devaient 
se  composer  d'un  corps  de  1200(1  hommes  de  pied  an  delà  du 
Rhin  et  d'une  armée  considérable  en  deçiï.  Que  d'avantages 
u'avion}>-iiuus  pas  exigés  pour  prix  de  celle  coopération  militaire  1 
Ëgaliléd'inQuence  dans  le  conseil  de  guerre,  représentation  dans 
lo  conseil  de  direction,  dépOi  de  l'Alsace,  notamment  de  Schle* 
stadtet  do  Benfold,  exemption  du  subside  d'un  million.  Les  confé- 
dérés s'engageaient  à  ne  pas  altenilre  la  rupture  pour  mettre  entre 
les  mains  du  roi  Brisacb  et  d'autres  places  voisines  et  à  lui  accor- 
der, en  attendant  la  prise  de  Brisacb,  le  droit  Ac  libre  passage 
sur  le  pont  de  Strasbourg.  Les  alliés  s'interdisaient  tout  traité 
particulier.  La  Sufede  et  les  conféilérés  renouvelaient  l'engagement 
de  rétablir  la  religion  et  l'Eglise  catholique  dans  l'état  où  elles 

(1)  •  Ceal  an  fort  b«no«Rt«,  tiabil«  «t  hion  wa*é  penoniug»  «t  «urtout  Uea 
tateatioaut  et  iacorrupliblc.  Ou  luy  a  voulu  bailler  un  lirevet  du  gnnUI homme 
de  la  chambre  et  d'une  peoiioa  qu'il  a  rcJeUé.  ••  Uép.  d'Auglcr,  17/37  octobre 
ie&4.  Itceord  ofOr-e. 

(2}  Traili  de  Poi-is,  I*'  novQiiilire  IG34,  nrt.  xiv. 
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se  trotivaicnl  avnnl  1618.  Le  traité  do  paix  giJnôrale  serait  placé 
pendutil  vingt  ans  sous  la  giiraulie  réciproque  dos  contractants. 
Le  roi  avait  la  faculté  de  pi-cndro  sous  sa  protcctiûii  ceux  dus 
lennemis  qui  la  rechercheraient  et  la  iieutralitû  leur  serait  nssit- 
Téc.  Le  traité  de  Paris  ressemble  beaucoup,  on  le  voit,  ûu  projet 
que  Feuqut6res  t'ilaii  cimrgé  de  faire  accepter  h  nos  alliés;  il  y 
a  toutefois  entra  eux  celte  diilérence  considérable  que,  dans  lu 
projet,  l'entrée  en  lignu  du  coutingeut  français  est  imint^diale, 
tandis  que,  dans  le  traité,  ella  est  subordonnée  à  une  rupture 
éventuelle  et  dont  IVpoquo  restR  indéterminée  (1). 

Un  pareil  traité  allaîl-il  être  ratifié  par  ceux  dont  il  sacrifiait 
les  intérêts?  Ce  fut  à  Wurms,  où  Oxenstierna  avait  transféré,  le 
12  novembre,  l'assemblée  de  Francfort,  que  la  question  se  posa. 
Elle  fut  résolue  dilléremment  par  les  confédérés  et  pur  le  chance- 
lier :  les  premiers  accordèrent  leur  ratification  (18/28  décembre), 
Le  second  la  refusa  et  manifesta  son  mécontentement  contre 
Lœfflcr  en  l'excluant  du  service  de  la  Suède  et  du  conseil  de 
direction. 

La  résolution  d'Oxenslierna  u'étuil  pas  moins  justifiée  par  la 
prévision  d'un  avenir  prochain  que  par  le  sentiment  de  sn  dignité. 
Le  chancelier  se  rendait  parfaitement  compte  que  les  progrès  iné- 
vitables des  Impériaux  ne  tarderaieutpas  à  mettre  enjeu  la  sécu- 
rité de  la  France  et  à  Ja  jeter  sans  r6sen"0  dans  la  lutte.  Dès  le  mois 
de  novembre,  d'ailleurs,  la  conduite  et  les  déclarations  du  gou- 
vernement français  uLtestaienl  qu'il  ne  voulait  p&s  se  prévaloir 
du  sens  littéral  du  traité  et  fju'il  n'attendrait  pas  la  rupture  pour 
fournir  à  ses  alliés  le  nombre  d'hommes  promis.  Le  Père  Joseph 
autorisait  Fcuquiëres  à.  leur  déclarer  qu'on  no  la  subordonnerait 
pas  au  parti  que  prendrait  l'électeur  de  Saxe,  que  le  concours 
militaire,  promis  condiltonnollementpar  le  traité,  serait  accordé 
immédiatement,  que  L'on  mettrait  de  «uïte  6Q00  hommes  â,  leur 

(I)  •  Que  Je  Hoy  baillant  pr^tuntcmeat  un  tacour*  de  xii  mil  homme*  de 
pied.  etc...  ■  Mémoire  pour  M.  de  Fcui|uitTw,  14  «epteuibre  IffiH.  L'bi  tuf»à. 
■  Au  cas  quo  S.  M.  viauue  à  rompra  cuiilrv  lea  euituiub  commuDs...  Elle  *na 
obligée  <l'«Dtret«mr  xit  tuil  bouimea...  ••  Art.  lu  du  lr«il£  dau»  Du  .Mcnl 
vbi  $tgirà. 
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disposition  eo  aUendant  la  lerée  du  snrpliis  (I}.  Les  fûts  répon- 
daient anx  paroles  :  on  pressait  les  recmes  ^2)^  un  corps  francus 
franchissait  le  Rhin  et  faisait  lever  le  si^e  d'Heîdelberç;  on 
donnait  les  signes  d'une  activité  du  meilleur  augure  pour  nos 
alliés,  non  toutefois  sans  leur  ménager  notre  appui  de  bçon  1  le 
leur  faire  désirer  plus  vivement  et  payer  plus  cher. 

Les  tempéraments  apportés  dans  la  pratique  au  traité  léonin 
du  i"  novembre  ne  pouvaient  suffire  k  Oxenstiema.  U  envoya 
Hogo  Grotius  en  France  pour  en  négocier  un  noarean,  plus 
conforme  i  la  dignité  de  la  Suède  et  à  l'influence  conudérable 
qu'elle  exerçait  encore. 

A  plusieurs  points  de  vue  ce  choix  n'était  pas  henreux  :  la 
souplesse  et  l'habile  maniement  des  hommes,  qui  comptent  parmi 
les  premières  qualités  du  diplomate,  sont  rarement  unis  fc  U 
supériorité  dans  les  spéculations  scientifiques  et  abstraites,  et  le 
grand  publicïste  était  un  exemple  de  plus  de  cette  incompatibilité. 
Homme  de  science  et  de  cabinet,  il  aimait  un  peu  trop  la  vie 
sédentaire  pour  un  agent  accrédité  auprès  d'une  cour  aussi  ambu- 
lante que  la  cour  de  France.  Victime  des  luttes  religieuses  et 
politiques  de  son  pays,  il  trouvait  des  préventions  chez  les  repré- 
sentants de  celui-ci,  au  lieu  des  sympathies  que  l'analogie 
d'intérêt  devait  rendre  faciles  entre  la  Suède  et  la  Hollande;  il  en 
reuconlrait  aussi  chez  Richelieu,  dont  il  s'était  attiré  l'animosité 
quand  sa  vie  errante  l'avait  conduit  à  Paris  (3).  N'exagérons  rien 
cepondanl.  Dans  les  circonstances  où  il  partait,  il  s'agissait  sur- 
tout ilu  résister  à  la  pression,  à  la  fois  impérieuse  et  captieuse,  de 
Hidielieu  ut  du  Père  Joseph,  de  uc  rien  abandonner  des  droits 
et  de  l'honneur  de  la  Suède,  et  c'était  la  tâche  qui  convenait  le 
mieux  au  caractère  entier  de  Grotius. 

L'envoyé  d'Oxenstierna  n'était  pas  encore  arrivé  que  déjà  on 
refusait  de  l'entendre  en  déclarant  que  c'était  à  Worms  que  la 


(i)   M/-iooire    au    f    de  Keuquière^,    3    novembre    IG31.    AIT.    étrang.    Alle- 
maffiie . 
[H]  ïlf'-zr  il  Itichelicu,  7  dùccmbre  IG3t.  Ram,  II,  Anmerk.  37. 
(3)  Uartbold,  1,  2lG. 
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question  qui  divisai  Lies  deux  alliés  devait  être  débntfiic  [1],  Les 
iustructions  adressées  en  consèfjuence  Ô.  Feuquières  (30  jan- 
vier 1635}  lémoigncnl,  comme  les  prt-ct'îdentes,  de  l'intention  de 
modifier  le  traité  de  l'aris  duiis  un  sens  f(|uiUible  ot  du  vif  désir 
de  lo  rendre  aeee|itublo  au  chancelier.  On  olTrc  à  celui-ci  d'y 
garantir  ses  întérôls  particuliers  et  ceuï  de  son  pays.  Ou  n'insiste 
pas  sur  la  remise  immédiate  de  Benfeld,  parce  qu'on  est  convaincu 
^'elle  ne  saurait  tarder.  Dans  la  crainte  (|ue  l'élecleur  de  Saxo, 
qui  vient  de  signer  à  Fii-na  des  prc'diminoires  do  paix,  trouve  des 
imitateurs  et  qu'Oxenstierna  tui-tnâuie  se  laisse  entraîner  par  cet 
exemple,  on  se  présente  comme  disposé  à  traiter  d'une  paix  géné- 
rale dont  on  aspire  à  Mrc  l'arbitre,  on  fait  part  aux  alliés  de 
l'état  oiî  en  est  la  médiation  poiitifioale,  on  appelle  leur  atten- 
tion sur  le  traité  par  lequel  les  deux  brnnelies  do  la  maison  d'Au- 
triche ont,  au  mois  de  septembre,  rendu  leur  itiLeUigeticc  plus 
étroite,  on  exhorte  le  chancelier  &  regagner  Jean-Georges  et 
Georges-Cuillatnne  par  des  concessions  et  une  action  difdotna- 
tiquo  comnmne.  Kcuqiiii'res  doit  aussi  faire  connaître  à  lieniard 
de  Saxe-Weimur  les  conditions  dans  lesquelles  son  maître  con< 
sentirait  à  lui  conférer  le  commandement  du  corps  auxitiitire.  et 
organiser  la  ligue  destinée  à  défendre  le  passage  du  Rhin  et  de 
la  Moselle  (2). 

En  même  temps  Beauregard  et  Rorté  allaient  faire  une  nou- 
velle tentative  à  Dresde  et  à  Ucrlin  pour  empi^cher  Jean-Georges 
d'altêr  jusqu'au  bout  dans  la  voie  pacifique  où  il  s'éluit  engagé  et 
Georges-Guillaume  d'y  entrer  à  sn  suite  (3).  Cotait  surtout  sur  le 
premier  qu'il  faliait  agir,  car  sa  détermination  devait  entrainei* 
celle  de  son  coélecleur;  si  on  le  trouvait  encore  hésitant,  on 
-t'elTraycrait  des  ai-rière -pensées  avec  lesquelles  l'empereur  négo- 
ciait, on  essayerait  de  le  rejeter  dans  la  coalition  par  la  crainte  de 


(1}  ■  L'oD  ne  traitera  point  iri  nvac  [a  s'  Groliua  el  U  eura  prompt eiin'nt  ron- 
TOyé  après  aa  p^(^mlè^o  Aiitlienco,  reinGltaal  celle  négocjation  ituil.  n'  Ae  Fcu- 
-qiii^reH...  ■  Mi'moiri-  à  P«uquièrea,  30  janvier  IC35. 

(?)  NAgociallons  de  Fuiiquit^res,  II,  413.  Droycca,  II,  StfAO. 

(8)  luslrucUon»  de  B«aurej;ar>l  cl  île  rtort£.  î3  jaDvier  IG3â.  Lepré-Balsia. 
Memottvt  de  nic'.tliat,  il,  581,  col.  2-SS1). 
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ilevonir  ta  victime  du  nuiulJstne  religieux,  qui,  sous  l'inQucncc 
U  Bavi^ro  et  de  l'Espn^ne,  ilominnîl  maiiilBnaut  h  Vienne,  el  par 
la  promesse  d'un  appui  militaire  supérieur  à  celui  ijuon  olîrait 
àlaSufede  et  aux  confi?J»'ri'S  (rUcUlH-rinn.  Si  Pou  rencontrait  chez 
lui  la  rfjsoliiliou  iu^HiraiilahU;  de  traiter,  on  (Acheraitde  lareutirc 
vaine  en  lutlt^eidunt  à  sounieltrelesclaustiâdu  traité  à  uiieosseni' 
blâc  giiiu^rale  des  six  cercles  unis. 

Peu  de  temps  après.  Orotius  arrivait  en  France  ot,  apr^avoif 
attendu  sa  premii^re  audience  assez  longtemps  pour  no  pouvoir^ 
douter  de  ImléFaveur  dont  il  était  l'objel,  îl  était  admis  à  pré^| 
sentcr  au  roi  ses  Iitircs  do  créance.  L'audience  royale  ue  fut  pas 
une  bimple  formalilé.  L'ambussadeiir  fit  l'histoire  des  relations 
diploniatt[|ue3  de  ta  Suède  et  de  la  Franco  et  exprima  ses  regrets 
de  l'iiiipossiijiliié  où  n'éUiH  trouvé  sou  {^ouveruemeul  de  ratiHer 
le  traité  do  Paris.  Le  rni  parla  un  langage  en  partie  prôparûf  ci 
partie  perïtoiinel.  Ce  ii'e»!  pas  une  leçon  apprise  qu'il  répOlc 
l'est  bien  ses  sentiments  qu'il  exjirimo,  ses  sentitncnts  do  roi, 
naïvement  élonnri  que  sa  volonté  ne  prévale  pas  sur  un  traité, 
&essenlimunlsde  catbuliipie,  pastitoniié  pour  la  liberté  reli{;icui>*| 
dcscseorcligionnaires,  quandil  s'i^crie:  «  Je  crnyids^^trc  libre  da 
disposer  de  nton  argent  et  de  mes  troupes!  Si  l'on  no  |)ermel  {»u 
aux  catholiques  Je  pratiquer  leur  religion,  rien  n'est  possible 
entre  nous  ;  je  ne  suis  bostilo  à  personne  pour  cause  de  religiou, 
mais  la  mienne  m'est  chère,  comme  la  vôtre  l'est  àvnns-mtïrae, 
et  je  ne  puis  m'en  désintéresser  (1).  » 

Le  11  mars,  Boulhillier  anuon(;ait  à  l'ambassadeur  son  inten-' 
lion  d'flller  le  voir  avec  le  Père  Joscpb,  mais,  comme  cctuî-ci 
était  souiïruuL,  il  le  priait  de  se  rendre  au  couvent  dos  Capucin: 
de  la  rue  Saint-lloiuiré.  (îrutius  y  consentit,  pensant  que 
digfnité  ne  lui  interdisait  pas  île  faire  co  que  les  ministres  et 
cardinal  lui-même  avaient  fait  (jIus  d'une  fois.  Il  trouva  le  surin" 
tendant  et  le  capucin  duns  le  jardin  des  Tuileries,  qui  conlînaiK^ 
au  couvent.  Le  second  nbnrda  d'abord  la  question  de  forme  qui,^ 


(I]  CVroliu»  à.  OxtnMtn»,  SI  TéTricr/S  mart  l<I3S. 


I 


MlSSrO»  DE  GROTIUS. 


in 


nne  fois  résolue,  emportail  iiécessuireineuHa  quo^ilioii  de  fond. 
La  validitiJ  du  traité  était-(>tlc  «utinrdonuéË  à  la  ratilïcalton  de 
la  Suède  et  des  coufôdérés  ou  leurs  représentants  avaienl-il» 
qualité  pour  les  engager  sans  résorve?  Le  l*ère  Joseph  invfKjiiBÏt, 
en  faveur  de  la  seconde  opinion,  la  rédaction  même  du  traité» 
dont  le  préaniliule  cotiblntait  les  pleins  pouvoirs  de.  Lii^fller  et  de 
StreilT.  Grotius,  éludant  un  arn^umeiil  de  texte  qui  lui  donnait  tort, 
apposa  l'interprétation  contraire  d'Oxenstîerna.  de  Feuquières 
et  des  villes  impériales  qui  avniitnt  refusé  leur  ratitication.  Le 
grand  rhancclier,  d'uilleur^,  ujouUiil-ll,  ne  repousawil  te  IraitA 
qu'en  tant  qu'il  concernait  la  Suède,  il  lo  tenait  pour  valable  dans 
son  application  aux  confédérés,  dunl  la  majorité  l'avait  approuvé 
el,  en  qualité  de  rlireeteur,  il  élail  disposé  à  s'y  conformer  dans 
la  mesurt;  où  il  ne  pn-judieicrail  pas  à  son  pays.  L'ambassailour 
essaya  uiulicieu^cment  d'établir  une  nnalo^'ie  entre  le  traité  de 
Puris  til  celui  de  Itu^tibonne.  Ce  dernier,  dit-il,  avait  été  sig^né 
par  lo  Père  Joseph  et  cela  n'avait  pas  empêché  lo  roi  de  le  déclarer 
nul.  Le  capucin,  piqué  de  cette  allusion  à  un  mécompte  de  sa 
carrière,  montra  eombience  rapproelieineiil  manquait  de  justesse 
en  affirmant  que  Brulart  et  lui,  avant  de  signer  le  traité  de 
Batisbonne,  avaient  eu  soin  de  déclarer  quo  plusieurs  de  ses  dis- 
positioas  excédaieiU  leurs  pouvoirs.  Il  pouvait  en  produire  des 
lémoïns.  «  -Nous  en  avons  aussi,  répliqua  Grotius,  car  en  Alle- 
magne tout  le  monde  comprend  le  (rait^^  comme  moi.  k  H  fut 
luiposâibtu  de  lui  faire  admettre  d'autre  base  des  rapports  do  la 
Frauce  el  de  la  Suède  que  le  traité  d'IIt-ilbroim.  qu'il  était  prêt 
d'ailleurs  à  modilierctà  étendre  pour  l'adapter  aux  circonstances. 
Réeen-ant  donc  la  «(uestion  de  forme  pour  passera  la  question 
Refond,  ses  interlocuteurs  lui  demandèrent  ce  qu'il  trouvait  de 
l'f^udiciable  pour  sou  pays  dans  le  t  rai  lé  de  Paris.  «  C'est  d'abord, 
r*pondii-iI,  que  le  subside,  dont  la  promesse  nous  a  en^'a^és 
"Uisun?  guerre  si  périlleuse,  nous  est  enlevé  pour  étreatttrlbué 
*W  (Quatre  cercles  confédérés.  —  Mais  nos  subsides  et  nos  soldats 
n*  profileront  pas  moins  i!t  la  SuÔde  qu'i  Tutiion.  —  Non  pas, 
'^r  on  ugug  Ole  la  liberté  d'employer  ces  subsides  à  l'entrelioa 
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de  nos  Iroupfs,  à  la  déTeuse  Je  nus  inttîrtUs  en  l'onnîraniu  el  diins 
le  iiurti  lie  l'Alleningnc.  «  firolius  ftt  remarquer  ensuite  combien 
il  était  cnnirnire  A  l'équité  île  ilt-poiiillcr  suns  compensation  la 
Sn^dc  lie  BotilVld.  cette  pince  lui  ayaiil  i-lé  hypothéquée  par  le 
parti  évangi^liqiio.  Après  une  nouvelle  discussion  sur  la  validité 
du  traité,  le  Père  Joseph  prëlendil  que  l'argent  français  avait  été 
détourné  de  sa  destination,  ce  qui  indigna  forL  l'iimbassafienr.  Mc- 
naccset  flatteries,  rien  ne  hit  négligé  puur  arracher  à.  celui-ci  l'ap- 
])rohatinn  du  ce  que  La;fjler  et  SlrL'ill  avaient  si^^né.  On  se  plain- 
drait eu  Suède  du  gi-and  clinncelier,  le  roi  refuserait  de  traiter 
plus  longtemps  avec  son  envoyé,  Feuqni^rcs  protesterai  ta  Worois 
contre  la  viulalion  désengagements  pris,  contre  la  mauvaise  foi 
avec  laquelle  on  avait  joué  le  roi.  A  ces  procédés  d'intimidation 
succédait  l'exprension  des  fientiments  les  plus  bienveillants  |>our 
Oxenstierna  cl  des  dispositions  les  plus  conciliant ç.s  au  sujet  du 
traité  :  on  répétait  à  l'umliaMsudcur  le  bien  que  d'Avaux  disait 
partout  du  chancelier,  un  faisait  rei»sorltr  le  zèle  que  les  intérêts 
de  celui-ci  Irouvaient  chez  noire  agent  à  Slockliolm.  Quant  à 
DenCcld,  on  all'ectait  di;  ne  pas  y  allaclier  d'importance.  On  ne 
refusait  pas  de  modilïcr  les  dispositions  qui  pouvaient  soulever 
des  uhjeclions.  Par  exemple,  le  roi  était  disposé  à  admettre  au 
coninianflcniunl  du  cor(is  levé  par  lui  un  Suédois,  bien  que  ce 
Suédois  ne  fut  pus  prince.  Sï  ou  l'avait  réservé  à  un  Allemand, 
c'était  uniquement  dans  l'espoir  de  regagner  les  électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg.  A  l'égard  île  la  neutralité,  dont  les  adversaires 
des  alliés  onl  la  faculté  de  réclamer  le  bénéfice,  les  conditions 
doivent  en  être  soumises  à  ces  derniers.  «  Cela  u'enipèche  pas, 
répoadit  Grotius,  qu'elle  dépend  surtout  du  roi.  »  Mais  pas  plus 
que  les  menaces,  les  avances  n'eurent  de  prise  sur  l'ambassadeur, 
et  le  Père  Joseph  partit  en  déclarant  avec  Boutbillicr  qu'on  allait 
écrire  ù  Richelieu  quilu'y  avait  rien  à  faire  avec  un  alliéqut  man- 
quait à  ses  engagements.  Lr  capucin  parlî,  l'enlretien  reprit  avec 
le  surintendant  sur  un  ton  plus  conciliant,  car,  par  nature  comme 
par  calcul,  le  Père  Joseph  élttil  impérieux  et  amer,  quand  il  n'était 
pas,  au  contraire,  llatieur  et  insinuant.  Resté  seul  avec  Boulhil- 
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lier,  (iroliub  plaida  avec  chatfiir  la  cause  de  son  pay&  d'adoption, 
il  Ift  monlrn  sengagcaiil.  s^iir  la  foi  de  nos  promesses,  dans  une 
guerre  inégale  cl  cepi^ndani  glorieU!«c,  ayant  à  tenir  {^Àe  à  ])lii- 
sicurs  ennemis  k  la  fuis,  pré[>arunt,  au  prix  de  son  sang,  la 
grandeur  de  la  Kranee.  I,a  Su^de  n'enviait  pas  aux  Allemand» 
la  f;(^nérositù  avec  laquelle  le  rui  h^  Irnilail,  elle  ilemnuduit  &eu> 
lement  que  celle  générosité  ne  s'exerçAt  pas  h  snn  dt^lriment.  Si 
cV'lail  l'iillinnce  <|u'on  viuilait  rompre,  elle  verrait  ce  qu'elle 
Aurail  à  faire.  En  somnir,  le  di*fant  île  souplesse  de  Grotius  le 
servit  bien  dans  celle  circoii^lance.  il  avait  su  défendre  l'honneur 
vl  les  inUr^ts  de  son  gouvernement  et  il  avait  le  droit  d'e»p(Ver 
que  sa  fentielé  arocneruil  ses  adversaires  h  conipostlîuti  [i). 

Le  29  mars,  il  eul  A  suliir  un  nouvel  assaut;  cet  assaut  lui  fut 
Itvi-épar  le  cardinal  en  personne,  ipii  était  revenu  à.  Paris,  et  par 
le  Pi^re  Joseph,  ('ette  nouvelle  discussion  n'anienn  pas  l'alian- 
âon  du  pninl  de  vue  auquel  chacune  dos  parlics  se  pla<;ail  puiir 
enuMger  les  rapports  futurs  des  deux  [--tais,  (îrotius  persistant 
àiul(i|i(er  pour  règlement  de  ce!>  rapports  le  Imité  d'IIeilbronn, 
Mufâ  l'approprier  nnx  circonstances,  Hicliclieu  et  le  l'ère  Joseph 
refusant  de  remettre  eu  question  les  avantages  que  Lœffler  et 
SlieifT  leur  avaient  laissé  prendre  el  iicceplanl  seulement  une 
f""!*!»»  du  Irîiili'*  lie  Piiriïi.  Le  CHrdiJifil.  en  «Mant  à  l'ambassa- 
wiirtoul  espuir  de  conserver  le  million,  ne  s"e\pli<|uait  pas  sur 
w>  nerilices  pécuniaires  qu'il  laissait  entrevoir.   Les  moyens 
employés  pour  vaincre  la  r^^sistance  de  tlrotlus  ne  présentèrent 
riende  nouveau,  à  part  la  tenlnlive  de  faire  peser  sur  lui  timle 
M  responsabilité  de  son  refus  en  le  représentant  coiuiiic  allant 
<u  delà  des  senlimouls  du  chancelier,  et  comme  s'élant  fuit  fort 
d  obtenir,  grâce  A  ses  relations  personnelles,   des   conditions 
beaucoup  meilleures.  Les  récriminations  du  capucin,  les  vives 
Imparités  de  rnmbassndeur  provoqui'renl  l'inlervonlion  conci- 
IJttide  du  cardinal  ;  «  Allons,  dil-ïl  à  [>rotiu>,  je  vois  que  vous 
ne  TOUS  entendez  pas  avec  le  Hévérend  Père.  Je  veux  vous  rac- 


fl]  Gnllu  i  Oxcosttenia,  h,  15  mars  1635. 
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commoder.  ..  Le  représenlaiit  île  la  Suède  exalta  lus  rossources  do 
la  France,  il  le  lit  d'itiiUitil  plus  chaleureusement  qu'il  lilflit  sin- 
cère, car,  d'après  lui,  le  rendement  de  limpût  n'y  ovait  jamais 
él6  si  facile,  l'aulorilti  royale  si  forle,  l'urmi^P  si  considérable  (1); 
il  exalla  aussi  sn  giini^rosilé,  k  hu\i\Q[h,  diKnit-il.  snn  pay»  avait 
au  moins  autant  de  droit  quu  personne.  Il  sonda  ses  interlocu- 
teurs sur  le  projet  d'Oxenstiorna  do  venir  traiter  en  personne. 
RiclieliBu  df^ctara  que  le  roi  et  lui-m<>nie  seraient  heureux  de 
voir  le  chancelier,  mais  que  cette  entrevue  ferait  plus  de  mal 
que  de  Lien,  si  l'on  ne  pouvait  s'entendre  aur  te  traité  de  Paris. 
Il  était  d'avis  d'envoyer  de  suite  La  Grange  aux  Ormo>  au  chan- 
celier pour  lui  faire  connaître  ces  dispositions.  En  résumé,  l'am- 
bassadeur définisMiil  de  !u  fuijon  suivante  les  intentions  du  gou- 
vernement français  :  épargner  l'argent  autant  que  possible;  si 
l'on  est  obligé  de  faire  un  nouveau  traité,  lui  dunuer  pour  base 
non  celui  d'Ileilbrunn,  dont  on  ne  veut  pas  entendre  parler, 
mais  celui  de  Paris  ;  nul  désir  d'une  entrevue  avec  le  chancelier, 
si  l'on  n'a  resp<iir  de  puuvoii-  luî  arracher  ce  qu'on  n'a  pu  obte- 
nir par  Keuquiéres  et  La  (irnngo.  Toutefois  (irotius  constatait 
biuiili^t  un  désir  plus  viT  de  voir  Oxcnstierna,  ce  qui  lui  faisait 
espérer  des  dispositions  plus  équitables  (2). 

La  question  qui  dtviiiuil  les  deux  pays  était  débattue  en  mJ^me 
temps  à  Worms,  ofila  diète,  prorogée  au  20  janvier,  avait  repris 
ses  séances.  Oxenslierna  faisait  conniiUre  h  Fouquiftres  les  ins- 
tructions données  à  Grotius,  les  conditions  quïl  voulait  substi- 
tuer  au  Iruïté  de  Vtms  et  exprimait  le  désir  que  cette  difQculté  fût 
écartée  avant  son  arrivée,  de  fiirnn  qu'il  ne  lui  rest&t  plus 
qu'à  s'occuper  d'une  eutetilo  fertile  en  grandes  choses  (3).  On 
essaya  de  se  servir  do  ce  désir  pour  amener  l'ambassadeur 
céder,  ou  lu  flalta  de  la  gloïrt!  d'aplanir  le  terrain  où  son  mal 
allait  venir  jeter  les  fondements  d'une  alliance  nouvelle  qu. 

(1)  ■  Cerlo  nunqiiam  \d  hoc  ngno,  ut  .irbilror,  aut  lmp«riA  Hegli  iideo  mpt- 
omDC*  excepUânrs  pnsitn,  nul  taoLa  vt»  militum  nul  t^m  facUks  pccuoUe  iui 
nieDitae  ratio...  ■  CiU  pAr  llommel. 

{7}  Groliu*  &  UspiisU«rn«,  10/29  mars  lASEt. 

{n)  Feuqui^rc*  à  BoutbiUi«r.  Wonns,  1  avrU  I63S. 
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lierait  assurer  le  salul  il«  la  cause  cnmimino  (I).  Mais  ro])iiiiàlre 
UolUndais  ne  se  lai^^HJl  pas^  déduire  par  iv  bt'au  rdie  et  l'on 
alFectait  dès  lors  de  le  considérer  comme  tin  homme  avec  qui  la 
discussion  6i&il  inutile,  puisqu'il  contestait  la  validité  d'un  traité 
aussi  réguljpr  que  li»  traité  do  l'aris  {2). 

Au  tiioin   d'avril,   Oxenstieruu,  accompagné  d'une  suite  de 
deux  cents  personnes,  arriva  à  Compiègnc  oii  était  la  cour.  11 
croyait  avoir  à  lullrr  coulre  les  mAmcs  difiicullés  quo  son  repré- 
sentant, il  trouva  lVs|iril  le  plus  coiiciliaul,  la  iiiL>tHc-ure  volonté 
di'  s'entendre  ut  don  iluir.  (".\*st   que   dtis   événements   cl   des 
indices  récents  étaient  venus  alarmer  Biclietieu  et  le  POrc  Joseph 
et  les  convaincre  que  la  rupture  ne  pouvait  pas  Mre  ajournée 
davanlago.  La  surprix  de  IMiilippsbourg,  dans  la  nuit  du  2ft  au 
2t  janvier,  la  capitulation  de  Sïerck  (3)  [mars),  le  coup  de  main 
qui  tit  lomlicr  au  pouvoir  des  Espagnols  l'électeur  de  Trftves 
et  sa  capitale  [2G  murs),  la  révélation  du  plan  des  Impériaux  de 
porter  la  guerre  en  France  pour  forcer  le  parti  évnngéliquc, 
abandonné  h  lui-ini_Vne,  h  adhi'rLT  aux  préliminaires  de  I*iriia(4), 
ted  fanfaronnades  du  duc  de  Lorraine  et  des  généraux  impériaux, 
allttlaol,  à  tout  le  moins,  que  l'hostilité  de  l'umperuur  et  de 
ftes  alliés  dans  l'Empire  était   priiicipalem.eat  dirigée  contre 
lions,  tout  cela  avait  fait  comprrndrc  au  gouvernement  français 
qu«  l'intérêt  d'alTt'nnir  et  de  manifester  puhliquement  l'union 
avec  la  Suède  primait  les  autres  considérations.  La  nécessité  de 
tout  /«ire  pour  sauver  celte  union,  pour  renvoyer  Oxenstierna 
conlcDt  et  dévoué  à  la  cause  commune,  avait  étô  reconnue  dans 
11  conseil  convoqué  par  lïicheliou  en  vue  de  l'arrivée  procluiiue 
^u  clmncelieret  composé  du  Pfire  Joseph,  de  Sorvicn,  de  lïoii- 
(hillicr  et  de  Charnacé  [^].  Il  importait  uiuias  de  faire  te  traité 
I^OQ  aurait  voulu  que  de  faire  uu  traité  (6).  Deux  entrevues 

'')  feuqntères  &  Grotins.  Worms,  7  nvrtL  iKlh. 

(Il  L«  pjvr«  Jost^ph  A  Fcuqiii.'TPs,  5.=i  mars  I03S, 

^^i  f^acc  fortA  fliir  1.1  Mfl<ielle,  il'une  F^imdft  imparlance  stratégique. 

l*)  PciMjnlère»  à  Bmiihillipr.  Wornis,  î  avril  laai. 

(^i  fticUeUfii  a  [toutlullier,  28  avril  iKli. 

'  '  "  Od  esUmc  bien  que,  a'Il  «dt  poAslbtr,  tl  t«t  A  propas  de  pssicr  qaelqu« 
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OÙ  la  rusticité  i«  golhiqiie  »  et  In  rotinrîe  «  finnoise  »  (1)  d'Oxen- 
sticrnn  eurent  raison  de  la  dîplunialiu  (le  Richelieu,  et  une  oa 
deux  coiifiîrenccs  du  premier  avec  Cliavigny  furent  donc  suffi- 
snntrs  pour  établir  sur  des  bases  nouvelles  et  confonncs  aux 
nécessilrîs  présentes  nos  relations  avec  In  Suède.  A  la  viîrilé,  si 
on  lit  rapidement  lesqualrc  articles  t]ui  règlent  ces  relations,  si 
on  les  lit  siirloul  dans  le  texte  înconiplot  qu'en  a  donné  Du 
Mont  {2},  on  est  exposé  â  n'y  voir  qu'une  répétition  du  traité 
d'Heilhronn.  qu'un  traitû  improvisé  pour  démentir  l'apparence 
d'une  brouille  entre  los  doux  alliijs.  Mais  ce  n'est  là  iju'une  par- 
tie de  ta  vérité;  lu  traité  de  Compi^^e  a  bien  été  conclu,  et 
rapidement  conclu,  en  ^tic  d'un  effet  moral  dont  Oxenstîerna  ne 
se  préoccupait  pas  moins  que  Richelieu  (3),  il  repose  bien  sur  le 
traité  d'IlcKbronn,  mais  il  le  modifie  tellement  pour  l'adapter 
aux  circonstances  {jue  nuus  si<;nalians  t^>ut  à  l'heure  (4),  qu'il 
doit  être  considéré  comme  un  pacte  dilTéront.  Kt  d'abord  il  sup-  fl 
pose  et  proclame  dès  le  début  l'étnt  de  guerre  ouverte  contre 
la  mniion  irAiitrirhe,  et  sa  ratïlication  par  lo  reine  de  Suède  _ 
est  subordonnée  ft  la  niplnre  déclarée  de  la  France  (S).  Cela  fl 
suffirait  pour  en  faire  (jucbjue  chose  de  tout  nouveau,  mais 
ce  n'est  pas,  on  va  le  voir,  sa  seule  diirérence  avec  lo  traité 
d'Iloilbronn.  Par  le  iireniier  article,  les  deux  parties  contrac- 
tantes s'engagent  ii  ne  conclure  séparément  ni  paix  ni  trêve.  Le 
deuxi^me  stipule  lo  libre  exercice  du  culte  catholique  et  la  con- 

Ir&itté  pour  r|iie  in  nll)^*  demeurent  «n  créance  d'une  houne  inlellî^^enee  arrc 
tious.  Quanii  on  no  il^vrolt  pAit<rr  nuttf:  chose  ciu'un  nrlicJe  do  ce  faire  poiut 
la  paix  l'un  vhm  i'aiilnv  H  le  faut  f«irfl,  «'Il  se  peut.  •■  Richelieu  à  Chavigny. 
Mouchy,  AO  ovrll  I63û. 

Il]  "  U  fui;on  i«  traiUcr  de  M.  le  chhQCchcr  Os.  est  im  peu  ^Ibique  et  beau- 
coup flnoige.  Il  tbid.  lUchdicu  joue  ici  sur  la  re«semhliLnc«  des  tnoU /fjiii»ûet< 
finaud. 

[i)  1)11  Monl,  VI.  n«  Gl.  Chemniti  s  donn^  le  trnil^  dnm  fum  tiit^grit^  et  avec 
dearommeiitiilrc»  pn^cJi^iixÀ  caikc  de  «fs  rclAlionn  arr*'  OifiiijilierQa.  KatniifticlKn 
SehuvdimfitTi  in  Teutifhtami  gtfiih'ttn  Krieges,  Il  Th.,  p.  GU5. 

(M  "  Er  [lo  rhancetlcrj  .ichtote  nnch  p«  Ihrlo  viel  ml  famam.  woratifl  manch- 
mahl  die  Sacheu  be«l(loden,  wan  Er  mit  fftilem  coiiC<'uten)eut  darselbcn  ««lo^a 
AtweheM  nchme.  •  Ctaetnnilx.  tihi  sttprà. 

(-1)  \ùy.  le  début  Ju  Iriùt^  dati»  Du  )1ont  et  Cbemnili. 

(à)  Arl.  1  du  trail«  dam  Du  Sloat  et  lettre  pr£dt£e  de  Richelieu  i  ChaTigny. 
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sen-Qtton  des  biens  du  clergé,  conformémenl  à  l'élal  où  se  trou- 
vaient, en  1618,  les  poys  occiipt-s  pnr  les  Suiîdois,  mais  Oxen- 
stierna  a  soin  de  spécilîer  que  celte  sliiiutaLion  ne  )HMirrn 
préjudicicr  à  la  liberté  du  culte  i^vangéliquc  cl  que  parmi  les 
biens  reslilui^-s  au  clerg(î  ne  serunt  pas  compris  les  revenus  des 
évfiques  ni  des  hnnts  dignitaires  ecclésiastiques.  Aucune  place 
no  pourra  Hrf.  rendue  à  l'ennemi  par  une  des  parties  eonlrac- 
tantes  sans  le  consctilemcnt  de  l'autre  (urt.  3).  Toutes  deux  con- 
viennent d'assister  par  les  a^iue^,  dansU  nu-sure  de  li'urs  ûbli^^a- 
iions  respectives,  le  parti  C'vangéiîque.  Le  roi  Trcs-l'hrétien 
garantit  à  la  cournnne  de  Sin'^de  l'archevêché  de  Mayenco  et 
révficlié  de  Wornis.  ainsi  que  les  territoires  qui  lui  ont  élé  enga- 
gés par  les  confédf-nis  protestants.  La  Krancc  renonce  par  là  a. 
SCS  prétentions  sur  Itenfeld  et  le  chancelier  se  lultc  de  le  notifier 
an  résident  suédois  en  Alsace,  Heinhnrd  Mockel,  et  de  recom- 
mander cette  place  à  toute  sa  vigilance  (I).  Celle  garantie  ne 
comprend  pas  seulement  ce  (jue  la  Suède  possède  encore  à  tilro 
d'hypothèque,  mais  uu^si  ce  qui  lui  a  été  enlevé  par  l'ennc-mi  et 
qui  devra  lui  i"lre  rt-slilué,  si  son  ullic  vient  à  l«  reprendre.  Elle 
s'étend  enrore  aux  donations  en  terresfailespar  la  Suède  (art.  4)(2). 
Telles  sont  les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  les  deux 
pays  s'unissent  pour  faire  face  t\  une  situation  nouvtîlle  aussi.  Sî 
te  traité  de  Coni|)iêgueebt  muet  sur  plusieurs  points  essentiels  de 
l'alliance,  si  notamment  II  ne  parle  pas  de  la  question  des  sub- 
sides qui  a  soulevé  l'objcctinn  principale  d'Oxcnstierna  contre  le 
traité  do  l'nris,  c'est  qiio  cflte  question,  comme  celle  des  forces 
que  la  Suède  doit  mettre  en  campagne,  comme  tous  les  moyens 
de  nature  à  relever  la  cause  commune,  doit  faire  l'objet  des 
délibérations  d'une  diète  qui  vase  réunir  en  llassc-Saxe  et  où  le 
roi  enverra  un  ambassadeur  (3). 


(1)  E}roysen,  l'ernhard  v.  V'elmar,  II,  93  et  n.  3. 

(2)  Ou  Mont  et  ChamniU,  ubi  siiprA.  Voy.  au»»)  Curcadorf,  Contmentariçrum 
lie  rittui  Suecida . . . ,  p .  li)  1 . 

{il  dtcmuili.  p.  tua.  ■  Le  clidiicoltcr  Os.  &  fiLÎt  grande  innUDce  qna  S.  M. 
(Ut  IrouTer  À  l'ai^euilflOe  Je  1)ii>«v-Aliil<;  tiiid(iiiu  pcrsoDue  de  qiiuliti'  «ci  cod 
Dom...  ■  Le  Pin  Juscph  L  d'Avauii,  8  mai  1G3&.  Aï.  étroog.  Alleuiajfue. 
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Entre  la  lâche  do  Feuquières  et  de  ses  collaborateurs  en  Alle- 
magne et  celle  de  Charnacé  en  Hollande,  il  y  a  une  grande 
■analogie.  Pour  celui-ci  comme  pour  ceux-là,  il  s'agit  d'entrete- 
nir la  guerre  en  parlant  de  la  paix,  d'obtenir  d'alliés  lassés  de 
nouveaux  cfTorls,  de  stipuler  nos  avantages  en  faisant  briller  à 
■leurs  yeux  l'espoir  d'une  rupture  prochaine.  Même  analo^e 
dans  les  résultats  que  dans  le  programme.  Sous  l'empire  des 
-mêmes  événements,  d'événements  qui  la  découvrent  et  luiinter- 
-disent  les  atermoiements,  la  France  change  brusquement  d'atti- 
tude et  contracte  avec  les  Hollandais,  comme  avec  les  Suédois, 
dos  rapports  nouveaux  qui  tiennent  un  compte  équitable  de  leur 
importance  et  de  leurs  intérêts. 

La  mission  de  Chamacé  se  ressentit  des  circonstances  fôcheuses 
■dans  lesquelles  elle  débuta.  11  partait  sans  pouvoirs,  sans  carac- 
tère diplomatique,  et  pourtant  il  n'était  pas  chargé  seulem^it 
d'observer,  de  sonder  et  de  rendre  compte.  D'après  le  résident 
-anglais,  on  se  réservait  d'envoyer  aux  Hollandais  le  marquis 
de  firézé  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  si  Charaacé 
trouvait  leurs  dispositions  telles  qu'on  les  désirait  (1).  On  no 
«bmprend  ni  cette  défiance  pour  un  diplomate  aussi  éprouvé, 
ni  la  contradiction  résultant  de  l'importance  du  rôle  qui  lui 
avait  été  donné  et  de  l'impuissance  où  on  le  laissait  pour  le  rem- 
plir, ni  l'imprudence  aveclaquclle  on  l'exposait  à  manquer,  dans 
l'attente  de  ses  pouvoirs,  l'objet  de  sa  mission.  Le  secret  de 
cette  situation  (équivoque  se  trouve  dans  une  page  de  Lcpré- 
Ualain,  écrite  sous  l'inspiration  du  Père  Ange  de  Mortagne;  on 
y  apprend  que  Servien,  le  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  vou- 
lait amener  l'échec  de  la  négociation  confiée  à  Chamacé.  Lepré- 
Bulain  va  plus  loin  :  ce  n'est  pas  seulement  en  Hollande  que 
l'influcnco  funcsio  de  Servien  se  serait  fait  sentir,  partout  il 

(I]  «  ...  M.  de  Cbarnacé,  lequel  doibt  partir  aujourd'hui  à  cet  effet  poar  s'y 
acbeuiiiier  eu  diligence,  ^aus  autre  qualité  que  celle  de  conQdeDt  envoyé.  Il  y 
soudera  les  humeurs  et,  fuivaut  l'advig  qu'il  douuera  de  leurs  ÏDclinalions,  l'on 
parle  qu'on  pourra  se  rt-soudre  d'y  envoyer  par  après  le  marquis  de  Brezay  en 
-ambassade  extraordinaire...  »  D£p.  d'Augicr,  Paris,  1/17  Janvier  1633.  Record 
«fllce.  Cbarnacé  à  Feuquières,  La  Haye,  7  mai  1631. 
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aurait  paralysé  nos  aiïaires,  compromis  nos  intérêts.  Quel  a  pu 
être  sou  mobik'?  L^pré-Bataiii  n'a  pas  voulu  le  dire,  pas  plus 
^it'il  n'a  osé  nommer  celui  qtie  de  sûrs  indices  nous  permeUt'nl 
dn  doviiifr.  ('n  n"i;sl  pas,  du  reste,  le  lieu  de  rcchorrhiT  co 
luobili;,  ui  d'expliquer  l'hostililti  qui  régiiail  entre  Servien  cl  le 
¥ère  Joseph  el  dout  témoigne  l'iiiipulation  recueillie  par  le 
biographe  de  ce  dernier;  c'est  au  moment  de  la  disgrâce  de 
Servien  que  CCS  questions  trouveront  leur  place  nalurelK-.  Noua 
n'avons  id  qu'à  d(3voiIcr  le  calcul  par  suite  duquel  notre 
représentant  n'avait  pas  reçu  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
accomplir  sa  tAche.  Les  Hullanduis  en  avaient  eu  connaissance 
par  d'IIauterive,  frère  du  garde  des  sceaux  disgracié,  Cliâteau- 
ncuf.  Ce  qui  rendait  la  situation  de  r.hiirnacé  encore  plus 
fausse,  c'est  quo  le  niènie  d'Hanterive  avait  réviîlé  aussi  le  der- 
nier mot  des  concessions  qu'il  était  autorisé  k  faire. 

C*est  à  ces  circonstances  défavorables  qu'il  faut  en  partie 
ftilrîhuor  la  temporisation  et  le  silence  qui  furent  reprocliés  à 
Chariiacé.  11  n'y  a  pas  lieu  de  suspecl^T  son  zèle.  11  existe,  il  est 
vrai,  un  mot  do  Bonlhillîer  dont  on  pourrait  s'autoriser  pour  le 
foire  (1),  mais  ce  mol  prouve  seulement  que  noire  représentant 
tenait  compte,  ronime  il  le  devait,  des  conseils  qui  lui  venaient 
4i'un  ministre  du  roi.  C'était  assez  du  l'aniour-propre  profession- 
nel pour  lui  faire  désirer  le  succès  de  son  entreprise;  nous 
eavuiis,  en  outre,  par  un  conlempurain  en  mesure  d'être  f^ien 

(1)  a  On  a  vstè  irtè  siitUfait  de  ?oir  la  r^fiotuliuu  où  voua  cetee  do  n'attcudiL* 
pluB  de  nouveaux  ordres  pgur  conclure  un  Lmitd  et  ne  lieâîlcr  plus  sur  les  co&- 
uîls  d'uoo  pcrsonuo  qui  net  iutérc^aL^c  âaa»  le  par^tlia  coulralro  à  cau&a  ds  l'bJB- 
foire  que  vous  mandes  obsturfiucnt  à  Siriaqiio  qui  oe  l'a  pas  bku  euleudu; 
eaUnt  venu  i  moy  su  couacîl,  je  luy  ny  expliqua:  siiiUlremeul,  parce  quo,  daus  le 
dauhtc,  J«  ic&y  par  exp£ricac«  que  vuslro  iiiU'iiUuu  est  toujours  niauvai'rc.  La 
œkuQC  ecro  toujours  dv  vous  servir...  "  BouUâllicr  à  Charnaci-,  8  JulHot  1633. 
Aff.  <lr«iif{.  Le  persouua^c  auquel  fout  jlI1u»Îuii  les  prcmi^ree  li);ties  dv  re  pci«- 
Mgv  ttl  Svrviflu.  Siriaqiic  vil  uu  de?  uombrt-ux  uouis  de  guerre  du  Pcre  Ju»cpli' 
Est-it  besoin  dfl  foire  r»uiiin|iier  l'iruiiiu  coutenuii  daiie  k-s  dt^Tui'^rcs  lijfiicst 
■  Oiioj*  que  je  vous  oyc  cscrit  sur  la  uiosdJeaTicc  que  voue  avci  faite  au  féru 
Jo«eph.  Je  no  laisse  pas  de  demeurer  d'nccord  avec  vous  que  nic#s.  1«s  E&tals 
peuvcDl  bien  avoir  eu  conuoissancu  de  ce  que  vous  n'aviex  point:  de  pouvoir,  du 
lieu  que  roue  dcsigncE.  Si  celu  cal,  assurez-vous  qu'on  y  pourvoira.  ■  Le  luèuic 
au  luiaie,  Ruyauinijut,  3D  juillet  1633. 
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informû,  (|ii"il  allachailaulanld'impoHaiice  rjne  le  Pfrc  Joseph 
&la  rupturutlcs  ni^gociatîons  tir  Lrf<vc  [\), 

D'aillt-Mirs,  en  montrant  peu  d'empressement,  Cbarnacé  était 
dans  l'esprit  de  so-;  inslnietions.  Sans  vouloir  critiquer  une  poli- 
tique qui  avait  obtenu  en  Allemagne  de  si  beaux  rt^sullats  et  h  si 
bon  coniple,  il  fuiit  bien  reconnnilre  qu'elle  n'était  exemple  nî 
d'i]lu»iuns  nî  de  danger.  Ou  :>'exagérait  un  peu  en  France  le  besotu 
que  nos  alliOs  avaient  de  nous;  on  comptait  trop  sur  leurs 
avanrcs  (2j;  on  discutait  avec  un  pou  trop  d'Aprt'lH  et  de  mes- 
quinerie le  marclti?  qui  devait  lier  notre  fortune  à  la  leur.  La 
Suède  et  lalletlaiide  avaient  leur  fierté  comme  nous  avions  la 
nfttre;  elles  appréciaieiiil  à  leur  juste  valeur  les  services  qu'elles 
pouvaient  niii]::^  rendi'p.  et  le  marchnndngc  prescril  h  notre  diplo- 
matie l'isquail  ik'  laisser  nus  alliéb  cuntractt-r  avec  l'euneaii  com- 
mun d'irri-'parablcs  eitj^iigements.  C'est  ce  qui  faillit  arriver  avec 
les  ilolluudais.  Au  début,  on  ne  doutai!  guère  en  France  de  l'ïn- 
succts  de  leurs  négociations  avec  l'Kspagne.  Aussi  ChnruQcé 
devait  alFecter  de  ne  pas  venir  pour  les  rompre  et  présenter  son 
gouvernement  comme  également  dtisireux  de  La  continuation  de  In 
puorrn  et  d'une  paix  générale.  Pressé  par  les  négociateurs  hol- 
landais de  déclarer  s'il  était  autorisé  h.  accorder  ta  rupture  do  son 
pays  avec  la  maison  d'Autriche,  il  répondit  donc  nettement  que 
ni  ses  pouvoirs  ni  les  intmliiuis  de  son  uiuitre  n'aUaieitt  jusque- 
là;  que  lu  roi  no  tendait  qu'iï  une  trâvo  g(^nérale,  obtenue  par 
une  reprise  vigoureuse  des  hostilités  et  placée  sous  la  garantie 
réciproque  de  la  France  et  de  ses  alliés (3).  II  était  sous-entendu 
que  ces  hostilités  c'étaient  les  l'rovinces-L'nies  qui  devaient  con- 
tinuer à  en  supporter  tout  le  poids,  la  France  bornant  son  con- 
cours au  subside  d'un  million  stipulé  par  le  traité  du  17  juin 


(I)  «  ...  Le»  «oii^éciUGiicoc  ilo  ccUo  (rcvc  ctuicnl  caiis  doulc  fort  iL  craîodro 
pciur  tious...,  tûaié  dou  [>as  au  poitit  qu'on  en  le  reprf reniait  à  la  cour  ot  que  le 
Pl-Te  Joseph  et  Chariiaïsi^,  qui  poustûicitl  forlruicut  a  \^  roue,  le  Rgurerent...  • 
Silhon,  Eciaircùtemtnt  tte  qutlqtifs  difficuitêi,  cil6  par  Djiyle,  f^  Louis  XIII, 
niinx^ro  I. 

{1)  \oy.  natammvai  les  tiép^cbca  inédites  d'Augler. 

(3)  heprË-Bnlftin  et  Mimoirea  dt  Bicfielicu,  II,  161  et  col.  Z. 
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1630.  On  availTair  ainsi  de  ne  vouloir  reculer  la  trfive  que  pour  In 
rendre  plus  sûre;  en  r<îalilé,on  réloignailintlénniint-'ut  ot  on  rou- 
vrait pour  la  Hollande  une  période  Je  sacrifires  donlon  se  gar- 
dait bieu  (le  prendre  sa  part.  C'était  faire  tort  à  la  clairvoyance 
du  peuple  de  (tommerçaiits  k  qui  on  avait  afTiiire  que  de  le  croire 
cnpablu  de  tomber  dans  un  pi^ge  aussi  grossier.  La  France  ris- 
quait d'i^lre  !n  dupe  de  ses  calculs  et  do  «  pormeUre  que  les 
Ilattandnis  ne  s'upproclieiit  sî  fort  de  la  \m'i\  ^\u"\\  ri'v  ait  plus 
de  lieu  de  les  en  retirer,  «  comme  le  Pî-re  Joseph  l'Orrivait  à 
Charnaci^  en  ajoutant  qu'en  cela  rtîsidait  tout  n  le  .«iocrol  de  son 
affaire  (I)  w. 

C'est  le  i  mors  qu'i^tait  éLTitt;  celle  dôpéctie,  oii  lo  nnpucin 
louait  notre  ajjcnl  de  sa  réserve,  tout  en  lui  recommandant  d'en 
sortir,  si  cela  était  nt^ccssairr.  Mnis  le  18(2)  il  lui  exprimait  son 
impatience  et  celle  du  cardinal  de  voir  les  négotiiatîons  de  trêve 
rompues,  le  Iniili^  avec  la  France  sijiçnd.  les  hostilKés  reprises; 
il  trouvait  que  son  com-spondant,  qui  n'avait  encore  offert  que 
la  continuation  du  subside  d'un  million,  tardait  trop  à  user  des 
moyens  de  persuasion  qu'il  avait  h  sa  disposition;  il  avait  hâte 

rde  savoir  si,  en  ajoutant  au  million  l'olTre  de  iOOO  fantosîns  et 
de  600  chevaux  servant  sous  les  drapeaux  de  la  république,  on  en 
viendrait  où  l'on  voulait.  Si  cette  proposition  n'était  pas  sufrisnnte 
encore,  Charnacé  devait  aller  jusqu'au  bout  de  ses  instructions. 
C'est  que  les  Kspagnols  faisaienl  dans  la  région  du  Rlnn  des  pro- 
grès inquiétants;  CublenUf  Khrcnbi-eitslein,  Trêves,  l'Alsace  olle- 
môrae  (étaient  menacées;  le  duc  de  Lorraine  devenait  plus  hardi. 
Unediversiou  était  urgente,  les  négociations  avec  l'Kspagno  ne 
devaient  pas  empêcher  le  prince  d'Ornrgo  de  la  faire,  car  la 
trêve  n'en  serait  que  plus  avaiilag<?uso  pour  son  [wiys. 

Les  commissaires  boHandais  qui  traitaient  avec  Charnacé 
trouvt>renl  iasuFlisante   l'offre  d'un  million  et  d'un   corps  de 

[4600  hommes,  et  prétendirent  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  au 
vœu  populaire  la  continuation  des  négociations  avec  l'Kspagne, 

(t)  Le  P^rc  Jo»<ph  à  CliariiacA.  Paris,  4  ttiar»  IGl).  Aff.  <^lraii(i.  tlollaQi]<. 
(3)  1^  P^rv  Jofcpli  «  ChunmcA,  1S  taar*  16S3.  Ihid.  Cf.  Lnprf-BaUiu. 
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même  si  le  roi  tlL^cliirnil  la  guerre  et  IVngngcait  vigonreiisemenL 
Au  mois  d'avril  lt>^:),  le  gouvvruemeut  fruaçais  crut  la  IrAve  k  m 
la  veille  de  se  conclure,  et  celte  perspirtive  jeta  la  conslema- 
tioD  itans  le  conseil.  Kirliftllon,  fort  intjuict  lui-mCnie,  cs-';nya  Je 
calmer  les  ulurinisleïi  par  do^  raisoniuuneuts  uù  il  faisait  contre 
mauvaise  fortune  l)oncœur(l).  Iienrcu»cment,  iln'cutpas  besoin 
des  consolation»  (ju'il  s'était  préparées,  et  l'incompatibiUlâ  de» 
intérêts  de  l'Flspngiie  et  des  Provïnces-l'nies  dans  les  Indes  occi- 
dentaloit,  s'ajoutunt  aii\  elVurts  de  Chariiacé  et  à  l'inlluence  du 
prince  d'Orange,  firent  rompre  les  nfïgoci niions.  La  Krance  rôus- 
sil  A  limiter  pour  le  moment  sou|coiicours  à  un  subside  annuel  de 
deux  millions  trois  cent  mille  livres  et  à  subordonner  son  action 
militaire  à  ses  convenances  et  il  ses  int(^rèts.  Ce  (jn'il  y  a  de  plus 
impnt'lfuii  dans  le  traité  du  15  avril  lC3i  [2],  c'eï.t  cependant  la 
rupture  qui  n'y  est  pas  aamnu^e;  elle  est  d'ailk-urs  expressément] 
prévue  dans  un  acte  annexe,  où  la  France  fixe  les  circonstance»] 
qu'elle  est  résolue  h  considi-rer  comme  des  cff.sw.v /*jî//i(3).  Char* 
uucé  avait  h  peine  nip])orlé  le  truite  daus  son  pays  (20  mai)  r|ue 
ta  4]ucstiun  de  la  guL-rre  se  posa  do  nouveau.  Le  roi  en  était  par- 
tisan, Richelieu  encore  davantage,  mais  il  reduutail  les  acci 
d'Immuur  et  de  découragement,  les  reproches  contenus  c[ue  le»' 
vicissitudes  de  la  lutte  provoqueraient  chez  son  maître  et  qu'il 
aurait  h  subir.  C'est  ce  qui  explique  la  eonrusion.  pour  ne  pas 
dire  l'incohéreuce.  de  l'avis  qu'il  lui  soumit  (4);  on  y  sent  le  désir 
de  confiiiner  le  roi  dans  su  préférence  en  ayant  l'air  de  la  com- 
battre, de  façon  h  hii  en  laisser  toute  la  responsabilité;  de  là  des 
objections  qu'il  alTaîhlit  lui-même  en  conslatuuL  nos  ressources  et 
rinférlorilé  de  ['ennemi,  en  énnmérant  toutes  les  raisons  qui 
rendent  la  guerre  op]iurtune   et  linalemeut  en  rcconnaiss«uL| 


(I)  Mimvirru  de  Bk/ieUfti,  II,  4r.t,  i63.   Il  ne  tarda  pus  &  itn  raaeun^.  UH  la' 
H  kTril,  011  coafid^RÛt  l.x  ui-Vocialiou  dt^  la  ti''*vc  cuinmu  rouipiiG.  Saucelin  dt 
l'aiii  A  cfM(f  dnta.  QJbl.   lia  Ciirpi:utruï.  l-'c 


Ingi 


K-rl 


îïl 


Ctirpiîu 

(t)  11»  M<iiil,  VI,  1"  parliD,  |i.  Hê. 

(S)  -  Arllcli!!  roncem.ins  kï  iuUTtiBls  quo  lu  Uoi  a  À  desmuler  tLSùc  lu  Roi  dl 
pii||Oo...  >  Un  Mont,  Vt,  p.  71. 
(t)  ■  Ailrii  ili>nn<^  nu  lloy  au  caïutacncomcot  de  Juin  1631.  ■ 
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qu'elle  est  nécessaire.  Le  8  février  1635,  le  traité  de  subsides  du. 
15  avril  de  l'année  précédente  se  complétait  par  un  traité  (1)  d'al- 
liance offensive  négocié  à  Paris  par  Jehan  de  Knuyt  et  Aclrian 
Pauw.  Chacune  des  parties  contractantes  s'engageait  à  faire 
entrer  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  à  une  époque  qui  ne  dépas- 
serait pas  le  mois  de  mars,  une  armée  de  30000  hommes.  Ces 
provinces  dont  la  fidélité  n'était  plus  sauvegardée  par  la  popu- 
larité de  l'infante  Isabelle,  morte  le  30  novembre  1633,  devaient 
être  appelées  à  l'indépendance,  et,  si,  dans  un  délai  de  trois  mois, 
qui  pouvait  être  prolongé,  elles  répondaient  à  cet  appel,  elles 
formeraient  un  État  autonome  ;  sinon  elles  seraient  partagées 
entre  les  alliés,  le  roi  prenant  le  Luxembourg,  les  comtés  de 
Namur  et  de  Hainaut,  l'Artois,  une  partie  do  la  Flandre,  les 
Etats  acquérant  le  marquisat  du  Saint- Empire  avec  Anvers, 
Malines,  le  Brabant  et  le  reste  de  la  Flandre.  Le  plan  d'opéra- 
tions militaires  contenu  dans  le  traité  disait  assez,  quand  même 
la  date  fixée  pour  l'entrée  en  campagne  ne  l'aurait  pas  dit,  com- 
bien la  guerre  était  proche  et  sur  quel  point  elle  allait  éclater  (2). 
Celte  perspective  prochaine  animait  l'ardeur  guerrière  du  roi  ; 
soldat  dans  l'àme  comme  son  père,  ïl  se  faisait  une  fête  de  se 
mettre  à  la  tête  de  son  armée  et  d'aller  à  la  frontière  ;  il  se  flat- 
tait de  surprendre  l'ennemi  à  qui  l'issue  des  négociations  avait 
été  longtemps  dérobée;  il  se  montrait  anxieux  de  savoir  si  nos 
alliés  seraient  prêts  et  quand  le  prince  d'Orange  arriverait  à 
\im^gue.  Heureux  de  ces  dispositions,  le  cardinal  dictait  à  ses 
cinq  auteurs  des  canevas  de  pièces  dramatiques,  fondait  l'Aca- 
démie française  et  amusait  son  maître,  la  cour  et  lui-même  par 
des  spectacles  et  des  ballets,  (jui  n'étaient  troublés  que  par  les 
murmures  et  les  pamphlets  du  parti  dévot,  amer  censeur  de  notre 
alliance  avec  les  hérétiques.  A  part  cette  dissonance,  Pauw  et 
Knuyt  recueillaient  partout,  du  roi,  du  cardinal,  du  Père 
Joseph,  de  Bouthillier,  d'Oxenslierna,  avec  qui  ils  se  rencon- 

(1)  Du  Moût,  VI,  I"  partie,  p.  80.   Cf.  Wciizolbilrger,  fî«c/i.  der  Medeiiande, 
11,  917. 

(2)  Du  MoDl,  VI,  n-  LXl. 
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tmtenL  k  Paris,  de  vifs  témoignages  de  sympathie  el  do  conliance 
dans  les  ^ûi^ullats  de  l'alliance  (1). 

(I)  «  Apuit  n<H  nlii  ploriinC.  oscltnnt  alii:  in'Àr.  In  auLi  gilllca  cAoUtur  et  aal- 
lAlur.  K  (iroUi»  À.  Smalt,  Snlnt-ncni»,  f/M  f^vrinv  16-31^.  Ilug.  Grolii  «pUt.  iaed. 
ex  maneo  Mcprinatiniano.  Hiirli^iiii  ISffi,  ii"  IV.  U^  [llI^m'?  nu  iiiftwe.  Saiat-Dnuia. 
19  février/  I"'  iiinni  IG3S.  Ihir!.,  ci"  Vlil.  ■  Noii^  ajoiih^rnnii  que  iiaua  avoue  ilv 
invttfis  illm.'tncti?  liftriilor,  le.  35  du  mol*  pixsé,  nu  grnii<l  tinlltit  île  Ia  tnariiH),  qaa 
le  cardinal  -duc  oOrjiit  au  Ito),  h  U  Elciiic  et  A  tonte  In  cour  avpc.  uas  ^outli'  ma- 
giiiDrcticn.  Tinui  y  ikvon»  Hé  coDdiiit.t  par  Al.   Boiithillier,  chanceliar  de  S.A. 
itOrU-an^.  Le-  tin11«i  Uni,  A  inlnuft,  nnti»  avoiiji  r.ii  l'orrasinn  fl  l'honDeur  de pirier 
d'aboi'iJ  à  S.  A.,  piii^  an  Itoi.   Toiiit  dciii  ("tnleiit  ilf^  f»r1   lioniitt  liLimeur.  S.  U. 
Dou»  »  fîX[iHiii(  plui*  ii';lt«iiiciiL  «Tii'ri'in^  que  pn^r-f^iltiimnont  fn  ronJltvnee  eo  vu 
T.  II.  P.   I.n  77  ilu  mni#  pa!>fl'\  M.  flt)iiltrilti'i>r  i-Uit  vieilli  naxis  rendre  viaite  p&r 
ordre  itu  Uni.  H  nou^  a.  «xpninr-,  r^tnit  tldit  li^rmi^f  dnat  lu  iieLlet^  n<!  lAbiait  ri<!D 
A  dfttinT,  la  s^'iiipnttilt!  ilii  lloi  pnur  voa  T.  H.  1>.  »   l'ntiw  aux   ^tats  gêndriuis. 
S  niar^  iniô.  Ari:h.  de  1^  [(nyii.  Le  hollaiulHU  nVtnnt  pcnl-ôtre  pas  familier  à  la 
plupnrt  tin  am  laclPAira,  nous  arnnii  cm  dorolr  Iraihiire  lt>a  d^p^cfana  écrite)  eo 
celti!  langue.  ■  Le  Itay  didt  arriver  demain  Icy  pour  voir  daorer  le.  balct  de  U 
Qiurlrx!  qiin  M.  Je  cinl.  tait  r<!pr<!iieTiti!r  en  l'Arsenal,  on  au  premier  Jour  II  s'jr 
doit  joiii^r  iino  riïini^dio  dnnl  11  a  ilomiA  le  *nje|.  ■  SnunAifii  de  Paris.  Î5  février 
IG3%.  lUlit.  i\c.  CarpeiLtras.  Funda  In^iiluilxrt  w  \m.  fol.  S<I8.  «  Cardlnall  lltcellaco 
l&Dluni  cf't  olil,  lit  poati.4  Oictot  n['i;iiiHi'iiLi  romicdlanim.  .\iten  eat  non  tontum 
par  iicgnliii^,  aed  et  »upr.i.  «  Grolinx  à  Sniatz,  i:.'ï3  mars  iC-Zh.  Etlâme  recueil. 
D"  XII.  «  Cardinalla  [raagnn    otia   Cnsli    damiiret   Jn  Tenu  lu)   noviiui    liutktuit 
collrgluiu  Tiroriim   ilocUrriim  qui  »f.  varlis  priipii^itLi  argniri'f'itti»  vincta  solu- 
laque  oratiooc  eitT^cuL   1p!«e  t>igillorum  custos  huic  callc^io  ridtcriplu*  est.  • 
Le  Ultime  au  niSm»,   I8/2J  inar»   IS3J.   Iftiil..  ii->  MV.  a  ...  S.   M.  parla  enauite 
d«  l'arriv6t-  du  oiarquls  d'Aytooa  a  Nurunr;  Kllc  dit  que  l'ennemi   u'avait  fait 
cDcore  aucun  prèparallf  et  «erait  atlaqui-  û  l~hitprovi»te,  que  le  traita  avait  éli 
tL'Du  lon^inps  «eeret,  avec  grande  r.iison,  qu'elle  trait  à  lii  ^nti^re  et  m  idoo- 
Uemit  «mai  ailleurs,  qn'ellc  donnerait  A  IVnnomi  pur  sa  pr^sunee  une  grande 
idôc  de  «a  foive.  S.  M.  aceepta  avec  plaialr  mes  lélieitalion»  cl  me  pria  d'aaaunr 
de  son  afTei-tion  V.  T.  11.  P.  et  demanda  al  tout  aérait  bicntAt  prit  du  cAté  de 
V.  T.  II.  P.  el  quand  M.  le  prince  d'Orange  se  Irouvcrait  A  NlmAgue.  Peuiiaul 
tout  le  cours  de  ann  eniretien  ijuMIc  nvee  moi,  S.  M.  ttiinolgna  l'estime  et  la  con- 
flancc  que  lui  lnAplrl^^t  V.  T.  II.  P.  Elle  me  «ongMia  tr^agraclsusemeol  et,  «vaut 
ma  sortie  de  ta  salle  d'audicûre,  chargea  M.  Ilouthlllier  de  a'cDteadre  avec  niuî 
sur  lona  lea  points  D:tne  i'nprf^s-niicli,  Jf  ini^  suis  rendu  ebei  celui-ci;  le  bonheur 
a  voulu  que  J'y  reucontmese  le  Pi^re  Joseph,  qi.il  me  SAlua  el,  en  apprenant  de 
M.  Uiiuthlllier  ee  que  le  Itot  lui  avait  ordonna  «t  ce  que  nous  aliioDs  lain,  dé- 
clara que  r'^lalt  l>i  )ine  oiuvre  saltitairB  et  m^ceaaaire  et  qu'an  nom  de  Dieu  il  fal- 
lait la  faire.  Il  rae  remercia  de  la  courloi-ile  que  aes  confri^res  ataienl  trouvée  i 
llïapiitaan  chp-t  les  repré-ieutants  de  V.  T.  11.  I'.  el  de  i'aecucit  qu'il»  avaient  reç« 
lies  aguut*  de  la  Coinpognte  des  Indea  orientalen.  Il  me  demanda  la  coatiauatîoa 
de  Ces  hon^  procédL^j  el  m'assura  qu'il  saurait  lonjoiirt  le«  reconnaître.  Eosuit« 
nous  avon^  collatianné  les  r^daclious  reapeetivea,  ce  que  M.   Bouthillîer  d'utii 
«'avoir  jamais  fait  peraonaellemcnl  pour  aucun  Iraild,  «Joutant  qu'il  croyait  cette 
vérification  tri-4  ocïeeaaalre  dnna  une  atTiure  anaiii  Importaule.  Il  a  pria  la  ratifict 
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Le  soH  réservé  par  les  nlliés  aux  Pays-Bas  espagnols  élait, 
OQ  l'a  vu,  ou  l'iutli'puudanco  ou  le  dômcnihremcnt.  C'iitoit  les 
circonstances  qui  tlcvaiont  faire  iloniier  la  préférence  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ce»  projets;  en  altundaitl,  le  preuiier  servait  h  dissi- 
muler le  second  et  était  présenté  comme  le  seul  but  de  lu  poli- 
titjuc  frajiçai^e  il).  Ce  qui  le jusliliait,  c'étiiit  le  complot  formé 
en  1C33,  de  connivence  avec  la  France,  par  les  cliers  de  ['aristo- 
cratie belge.  Ce  complot  fut  déjoué  pur  l'énergie  et  la  modéra- 
tion du  gouverneur  des  Pays-Bas,  le  marquis  d'Aylonna,  qui 
pourvut  à  la  mise  en  état  do  défense  des  places  de  la  frontière, 
fil  condauiner  h  niurt  pur  contumace  le  canile  de  Uergbes  et 
LtrrCler  le  prince  de  Harban(;(m,  tandis  qu'on  s'assurait  en  tlspagne 
'Se  la  personne  du  duc  d'Arschol,  et  rassura,  par  une  déclaraliou 
d'ttinnistio,  les  nombreux  complices  qu'ils  comptaient  dans  la 
^noblesse  (2).  Ccl  échec  n'Ata  pas  h  Richelieu  et  au  Père  Joseph 
l'espoir  de  s'emparer  de  quelques-nues  des  plact-s  de  la  frontière 
qu'on  avait  promis  de  leur  livrer;  leurs  vues  s'élaîeut  portées  sur 
Landrccies.Bnpaume,  Arras,  ^amuret  Béthune.  Le  Père  Joseph 


tioo  de  V.  T.  U.  F.  vl  m'a  rcuiis  celle  de  S.  M.  siguiv  par  le  lloi  et  pur  lui-même. 
Au  momeut  où  j'écm  celtQ  tii^|)^cli?,  j«  rcroie  tlune  mou  hfitel  la  vULte  <lu  cbau- 
ceUer  Oi«DsUrr&a.  Il  lu'a  aujpk-ubi?at  oxpueé  k'«  ufguckliuas  cDirc  lui  ul  Lu  coiu- 
n^Mftire  du  Itoi,  les  p<Hut»  »ur  IcsiineU  ll^  tutit  d'accord  «l.ceus  lur  Ipaqunl»  il« 
lonl  encore  «o  ilitscDliiiieul.  Il  m'a  ilit  pourquoi  on  avait  dû  remaaier  ta  IraiU 
autirieur  et  qu'il  avait  Uqh  espoir  dan»  li>  résultat  d«  sa  misEton.  Lv  Itoi  vi  le 
canlitul  »e  h>oI,  ajuula-t-il,  pulretcuus  en  public  avc<:  lui.  Il  »c  réjouit  iiinui* 
D«ut  de*  n{^4(ociaUoDii  qui  ont  mt  li>-ii  ici  avec  V.  T-  II-  P.  ci  qui  lui  fout  onpi^rer 
un  boa  rèiullat...  L'imbu sMcicur  ilir  Surr^ilc,  M.  de  (irooL  a  JUMeli^  S.  !-:.  il.in*  nou 
«udieuce  publique,  maxf  un  «'mt  [um  muiilrr  ui  Titit  coiiiinllrn  iluiiit  lot  viKilua 
échau^^es  Guire  S-  È.  et  inul.  •  A.  Pnuv  aui  tAul*  ^^riÉraui,  :iO  sTril  1(135.  Arch. 
de  La  Baye.  •  S.  A-  «st  ù  aïoii*  ^1  tout  «>t  triiui|ui^ln  à  l'iiiti^riitur  du  royaume. 
Le  petit  livre  dont  ]*«D*Qte  duux  Kxuiiiiil.droH  i-t-juitiU  i  V.  T.  II.  P.  a  paru  ici 
rtummcnt.  Il  a  éli  fait  pour  tnnir  b  Itui  t^ii  buiinr  iulelli||[euce  avec  ïw  Pape  par 
In  cléricaux  violenU  qui  d^fjippruuveut  ratluncK...  Cela  duuue  Lieu  a  d'ÊtruD]{M 

ecoar*  ici  {ïar  suite  dn  la  divei'aité  dn*  npluiouti,  malit  le*  bon*  Fi'iiii^iis  bien 
riotcailoaats  louent  la  r^Foliilion   du  Roi  f.C  tirniNtul  i-n  «kIIuih  V-  T.  il.  P...  >• 
A.  PAUV  aux  iXaif  gAofrnux,  IS  tiioi  11:3 j  Ibid, 

\l)  •  ...  Noi  OOD  vti^liiiinu  uit^ale  lu  FinudrA  m;  ia  llalia.  lu  Flandra  icteiuliamu 
di  far  doî  nepublicbc,  luiiitHullu  OlaDdenJ.  cbu  «ara  bi^rrtica.  .  l'allra  caltolica  e 
tulle  doi  >otto  la  prutitilione  dri  Ha...  »  Cuuturiui  su  doi^e.  Salut  Qucutlu,  II  mal 
16U.  BU)I.  uat.  Fitie. 

[2]  Mtm.  de  Rtciitlieu,  II,  Hà. 

11.  « 
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m  chargea  de    régler    l'exécution   de    ces    entreprises.   Biei 
tiu'iititorîst^es  par  TL-tnl  de  nos  relation»  nvec  l'Espngne,  (Umt  m 
agent  vL-iiuit  d  i>lro  surpris  vu  flaj^'Hiil  dûltl  d'espiunuugc  dans  l( 
Pyrtinécs,  t'ilusne  laissaient  pasdVrtrevisqucres.  Le  7  août  11)34(1),] 
tu  capucin  donnait  ses  imstiuctiouâ  à  Du  Bois  deCargrots.  Du  Bois 
devait  aller  à  ClinrlevilU^  et  remettre  au  s**  de  la  Ctiappelle,  goi 
vcrnciir  de  caWa  phirt'.  :2(H)0  pislok-s  que  ce  dernier  distribuerait] 
suivant  les  iiidicalioiis  du  t'oinlti  d'Kgmont,  l'un  des  prîn(*i[)aux 
conjurus.  Le  comte  le  tiu-ltrait  b.  tuOnuj  de  recueillir  toutes  les 
inrorniations  nf^<.'0:isttircs  au  succès  de  l'entreprise  sur  Lamlrecies 
et  lui  uiiîaiigurait  des  onlrevues  seci-ètes  avec  ceux  qui  dcvaienti 
la  diriger.  Tout   devait  r>tre   pn^t   pour  l'nxtlcution   dntis   trois 
semaines  au  plus  lard.  L'ofOciur  subalterne,  (juî  s'était  cngngi^  à: 
livrer  la  place,  donnerait  son  fds  en  otage,  et  les  2000  pïstoles, 
rÉcoiupcnse  de  sti  Irakison  et  de  celle  de  ses  complices,  luij 
âertiient  ^'iiranlios  par  Le  cotute  d'Egmont  on  seraient  driposéesi 
en  mains  sùrus. 

pour  Bapaumo,  on  chorchuit  encore  avec  qui  l'on  traiterait 
du  coup  de  main  qui  nous  livrerait  cette  ville.  Au  geiitilhomnie 
qui  y  ferait  entrer  les  Français,  on  confirmerait  la  noblesse,  un*  i 
noblesse  irrévocable,  fi  l'nbri  de  toute  i-OL-herche.  On  iio  lui  ofTrait 
pas  daviinluge,  niais  on  nu  rufusuit  pas  de  discuter  et  de  satisfaire 
ses  dentandes  dans  une  mesure  raisonnable.  On  prendrait  des 
otages.  Les  fonds  alloués  A  Du  Bois  et  à  un  autre  agent  secret,  le 
s'  de  la  Tour,  devaient  écliapper  au  contn'ile  de  l'iîpargne.  L'exé- 
cution était  également  (ixéii  fi  trois  scinjiiiifs. 

Du  Bois  de  Cargrois  rapporta  quu  le  projet  sur  Lundrccies 
était  mùr  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  le  réaliser.  Quant  à  lîa- 
paume,  le  marquis  d'.\ytonna  y  avait  ji^té  des  troupes  et  ra\Tii( 
mi:^  à  l'abri  d'une  surprise.  Celui  qui  commandait  dans  Namur 
en  quaULù  de  liuuleimui  du  duc  d'.Vr&cUol,  intiniidé  par  la  dâcou- 


[D  !tl<^ii>uir«  av.  ■'  Du  ttoU  cut^'i-rtmiit  l'i-'Htri^prife  «iir  Laudrecy.  De  Is  main 
du  socr^tairu  habituel.  Lcpré-IJalaiu  n  rcproiltiit  presque  lextuellemeot  cette  ips- 
tructiou  d'apr6s  une  minuls  ou  une  copia  ntlis  d&as  ks  maîas  <lu  P-.  Ao0«  dfl 
Mortagne. 
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verte  du  complot,  refusait  de  remettre  In  jjlaco  û  d'autres  qu'à 

son  mtittrc  (1).  Le  »ccrtil  de  rentroprise  sur  Arras  fut  égaluintiut 
mul  gardé  (ïi). 

Le  l'Ole  que  Richelieu  et  le  Përe  Joseph  réservaient  à  l'Itatie 
dans  la  guerre  rju'ils  préparaient  était,  on  l'a  vu,  celui  d'une 
confédération  ho>tilt;  h  Ininuisuii  dAulriclie  et  appuyée  pur  une 
amit'i!  française.  Ils  avaient  rEiCuiMlIi  ce  plan  dans  l'héritago 
de  Ik-nri  IV  ;  les  advursaJrti-s  de  la  Fntuce  n'en  avaient  pas  dautre 
pour  Corlilier  leur  ïulluenco  dans  la  péninsule  (3),  et  ce  (ut  aussi 
celui  que  le  ^rnnil-duc  de  Toscane  adupla  quand  il  essaya  d'as- 
surer la  neutralité  «l  l'indépendant-e  lii'!^  princes  iliilieiis  entre  les 
deux  puissanci^s  rivales.  Il  était  dune  iuiliqui^  i^  la  fuîs  par  lus 
circoikstauces  et  par  la  tradition.  Xos  doux  hommes  d'Ltat  ne  se 
faisaient  pas  d'uilleurs  illusion  sur  la  possibilité  de  le  réaliser 
coinplèleinont.  mais  ils  savaieiiLqu'en  jiolitique  L-oiunn--  uillL'ursil 
faut  jtlacer  son  but  un  \ni\i  au  deliï  dn  celui  que  la  .siluaLîon  per- 
met d'atteindre,  pour  pouvoir  tirer  do  celle  siluation  tuut  le  fruit 
qu'elle  comporte.  C'est  seulement  sur  un  succès  partiel  qu'il» 
comptaient  et  ce  succès  fut  obtenu.  On  va  voir,  en  effet,  que, 
s'ils  ne  réussirent  pas  h  unir  l'Italio  tout  cnti(>rc  dans  un  nnïrao 
sentiment,  dans  une  ucLion  rotuniuiie,  ils  y  cuntractùreut  du 
moins  de  précieuses  alliances. 

I^n  poursuivant  la  formation  d'une  ligue  générale  dans  la 
péninsule,  le  gouvernement  français  était  amené  â.  intervenir, 
pour  les  pacilier,  dans  les  dilTérouds  qui  la  divisaient.  La  Séré- 
nissium  Képubtique  et  Le  duc  de  Savoie  se  disputaient  la  souve- 
raineté nominale  de  l'île  de  Chypre  (4).  Les  Vénitiens  étaiuut 


(1)  Upr(i-B.ilaln.  (le  pa-»9nge  pH  un  de  ceux  (me  SIrl  a  cmpruiiti^«  k  Lepr^> 
lulain.l'our  Qâlhuiir^  voy.  Ih  P.  J,  ù  Rlclielleu.  AIT.  «trang.  t-'raucx^.  Ht),  r.  717. 

^3)  ■  Un  {larlc  d'iiQ!^  eiilrcpriâe  diïcouvcrtfl  iur  Arra*  par  d»  malcontcDU  de 
KlAQilre  reliria  k  Saint-Qu^iilin...  .M.  de  ll«mburfl«  y  c»t  meslA.  «  Sowett<u  de 
ParU,  H  atplombra  1034.  liib).  d'inguitobert  À  Carpeutmd,  l'oad»  laguimberL, 

(3)  Mls-tion»  (11)  cardinal  Pa2man  cl  de  VilEanl. 

(4)  ItlcoUl,  SiorUi  délia  monarchia  piemontfte,  V,  &I-&2. 
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engngnstlitnisun  conilit  aigu  avec  le  Saint-Siège  au  sujet  du  lerri- 
loire  de  Gorro,  port  du  Ferraruis,  que  le  pape  voulait  agrandir  et 
qui  inquiétait  k-ur  suprémaliti  dan-â  TAdrialique  (1).  Des  ques- 
tions d'étiquette  aigrissaient  les  rapports  de  Viclor-xVnit^di^e  et 
du  SainL-Siègo,  du  Siiinl-Sii'^ru  et  de  la  Uépublique  (2).  La  France 
ne  fuillit  pas  à  aa  lilelio  do  médiatrice,  et  elle  di^ploya  nolani-] 
ment  une  grande  persévérance  pour  amener  une  transaction  entre  I 
Venise  et  le  souverain  pontife. 

C'était  i\  celui-ci  rju'à  Paris,  h  Madrid  et  à  Florence  on  desli-^ 
naît  la  présidence  ou,  tout  au  moins,  le  patronage  d'une  coufé-' 
dâration  conçue  ici  en  vue  de  la  guerre  et  là  comme  uue  garantie 
de  sécurité  et  de  paix.  Certes,  la  conduite  passée  d'Urbain  VIU  J 
pouvnil  inspirer  û,  Paris  une  certaine  confiance  dans   le  parlï™ 
qu'il  pi-LMidrait.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  paru  subor- 
donner davantage  la  cause  du  culhoHcisniu  européen  aux  inlérâls 
temporels  de  ta  papauté,  aucun  ne  s'était  montré  plus  jatoux  de 
son  indépendance  et  de  roUo  do  la  péninsule,  plus  hostile  par 
consûqueuL  h  la  miiison  d'Autriche.  Mais  le  mouLunt  où  nous 
sommes  arrivé  marque  ckcjt  lui  sinon  un  changement  dans  ses 
Bentimenls  personnels  et  intimes,  du  moins  un  changement  dans 
son  attitude.  Les  succès  de  la  France  et  de  la  coalition  proles- 
tante,   en   aJTaihIissant    lu   prépondérance    des   successeurs    dé  ^ 
Charles-Quint,  avaient  satisfait  les  vœux  du  pape,  mais  ils  avaient  | 
du  môme  coup  réveillé  en  lui  le  sentiment  de  la  solidarité  qui 
existait  entre  les  Ilabsbourgs  et  TÉglise;  ils  lui  avaient  [ait 
comprendre  l'opportunité  de  mettre  au  service  du  catholicisnidi 
menacé  toute  la  force  morale  de  la  papauté  et  de  tenir  plus  ddj 
compte,  dans  ses  rapports  avec  les  deux  maisons  rivales,  de  ses 
devoirs  de  père  commun.  Des  deux  caraclëres  dont  sont  revêtus) 
les  souverains  pontifes,  à  In  fois  chefs  delà  catholicité  et  princes 
italiens,  c'élail  le  premier  qui  allait  dominer  mainleuant  chez 
Urbain  VIII.  D'ailleurs,  en   envisageant  la  lutte  qui  divisait 
l'Europe  comme  une  lutte  politique,  le  pape  n'avait  jamais 

(1^  Mimoirti  de  Brcheiiett,  U,  509. 
(2)  lUcolU,  V,  £.0. 
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les  yeux  sur  srs  consi^qiioni'fls  religieuses,  jamnîs  ses   vœux 
n'avaient  été  au  delà  de  lucouslilution  d'un  tiers  parti  cathoLii^uô 
capable  à  la  fois  de  tenir  en  échec  la  maison  d'Aiitriclie  et  do 
refouler  Tluîrésie.  Ce  parti,  oii  le  Père  Joseph  ai  KichcHeu  à  sa 
suite  avaient  espérai  i)Iacer  le  centre  de  gravi  tti  de  l'Europe,  devait 
6tre  principale  meut  composé  de  la  France  et  de  la  ligue  Calho- 
Uque,  et  la  base  en  avait  ét*j  pos^o,  sous  les  auspices  du  Saint- 
Père,  par  l'alliance  du  roï  et  de  Ma\)milicn  de  Bavière.  Mais 
l'adhésion  sans  riSsei*ve  de  lu  ligue  et  de  son  chef  à  l'empereur 
avilit  fait  de  noire  pays  et  du  Saint-Siège  les  seuls  reprôsentaiils 
(l'ua  système  dans  letjuel  la  résistance  aux  Ilabsbourgs  ne  devait 
ricncoâtcr  au  calholicisnie,  ni  la  sollicitude  pourleoathalicisme 
rien  coûter  &  l'indépeiidaiico  eui'opéenne.  Toutefois,  les  deux 
grands  interdis  de  l'équilibre  et  de  la  religion  ne  pouvaient  être 
pris  (également  à  cœur  par  la  î'i-fincc,  où  la  luLle  développait  un 
sBnlimcnt  national  de  plus  en  plus  vif,  une  ambition  de  ]tlus  en 
plus  prononci^e,  et  par  le  chef  du  monde  catholique,  ne  deman- 
^nnt  (ju'à  ne  plus  ^*tre  «  Le  chapelain  du  roi  d'Espagne  »,  mais, 
ce  résultat  obtenu,  vivemLMil  désireux  de  voir  U  oontre-réforma- 
lion  assurée  et  étendue  par  les  succès  des  Impériaux.  De  là  entre 
lui  et  notre  gouvernement  des  malentendus  et  des  froissements 
in^vifaUes.  Richelieu,  qui  par  ses  aîliunces  protestantes  fournît 
îiiearme  reiloulabic  h  ses  ndvcrsiiires,  vl'uI  leur  imposer  silence 
mreadant  niuuifustc  son  intelligence  avec  le  souverain  pontife; 
il  vise  il  le  compromettre  sans  retour  avec  l'Espagne,  h  lui  arra- 
fter  Jes  mesures  qui  l'engagent  de  plus  en  plus  ouvertement 
'l'ûs  nos  intérêts.  Mais  le  pape,  qui  a  trouvé,  pesant  le  joug  des 
^gnola,  n'entend  pas  se  faire  l'instrument  docile  du  roi  Très- 
^■iirtlien.  Dépositaire  d'un  pouvoir  neutre  et  cosmopolite  par 
twiïc«,  il  est  encore  ramené  h  la  neutralité  par  la  crainte  des 
ri'pré^illesqui  peuvent  l'atteindre  daussu  juridiction  spirituelle, 
dausios  sources  de  la  trésorerie  apostolique,  dans  ses  intéri^ls  do 
fiimill(>,  car  partout  où  il  est  entré  en  compromis  et  en  parlago 
arec  le  pouvoir  civil,  il  est  vulnérable.  Aussi,  tout  en  poursui- 
vant avec  persévérance  la  réparation  de  l'outrage  que  lui  a  fait 
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en  plein  consistoire  le  cardinal  Borgia,  il  ne  veut  pas  pousser  les 
Espagnols  à  bout.  Il  puise  plus  libéralement  que  par  le  passé,  ea 
faveur  de  la  cause  impériale  et  catholique,  dans  le  trédor  du  châ- 
teau Saint-Ange  ;  il  subit  davantage  l'influence  de  son  neveu, 
Francesco  Barberini,  partisan  de  l'Espagne  ;  il  exerce  d'une  façon 
pressante  sa  médiation  entre  les  puissances  rivales;  il  refuse 
d'annuler  à  la  légère  le  mariage  de  Gaston  et  de  Marguerite 
de  Lorraine,  d'autoriser  son  neveu,  Antonio,  à  accepter  la  com- 
protection  des  affaires  de  France  et  de  sanctionner  l'étrange 
prétention  de  Richelieu  de  devenir  le  coadjuteur  et  le  succes- 
seur désigné  de  l'archevêque  de  Trêves;  il  accueille  peu 
favorablement  la  candidature  du  Père  Joseph  au  cardinalat. 
A  plus  forte  raison  devait-il  se  dérober  à  la  tentative  de  le  faire 
entrer  dans  une  confédération  dirigée  contre  la  maison  d'Au- 
triche (1). 

Pour  d'autres  motifs,  les  Vénitiens  refusèrent  aussi  de  s'y 
associer.  La  prudence,  pour  ne  pas  dire  la  pusillauimité,  était 
devenue  l'àme  de  leurs  conseils,  et,  pour  la  colorer,  ils  allé- 
guaient les  griefs  que  les  traités  de  Monçon  et  de  Ratisbonne 
leur  avaient  donnés  contre  nous. 

Longtemps  hésitant  sur  le  parti  le  plus  favorable  à  sa  sécurité 
et  à  sa  grandeur,  ayant  peu  à  se  louer  et  beaucoup  à  craindre  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  poussé  par  sa  mère,  Madame  Royale, 
dans  les  bras  de  la  première,  et  par  ses  frères,  le  prince  Tliomas 
et  le  cardinal  Maurice,  dans  les  bras  de  la  seconde,  se  rappelant 
que  riiostilité  de  son  père  contre  le  roi  lui  avait  coûté  ses  États, 
Victor-Amédéc  finit  par  accepter  de  son  puissant  voisin  le  péril- 
leux présent  du  Milanais  à  conquérir  et  par  signer  avec  lui  un 
traité  d'alliance  offensive  qui  prévoyait  l'accession  des  princes 
italiens  et  tenait  déjà  pour  acquise  celle  des  ducs  de  Mantoue,  de 
Parme  et  de  Modène  (traité  de  Rivoli,  11  juillet  1635)  (2).  Ce 

(1)  Sur  Ic3  genlimonls  et  la  politique  d'Urbain  VllI,  voy,  Grcgorovius,  Urban  VU! 
im  Widersprucli  su  Spanien  u.  dem  Kaiser  (notaninient  p.  105),  et  Raolte,  RSmiKhe 
l'xpste,  \\,  chap.  iv,  aiu»  que  la  relation  d'Alvisc  Coulariui  dans  l'appendice  de 
ce  dernier  ouvraj^c,  u'  115. 

(2)  Du  Mont,  VI,  I"  partie,  p.  100. 
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dernier,  on  le  sait,  ne  devait  pas  tenir  l'engagement  pris  en  son 
nom  pnr  le  duc  de  Savoie  (I). 

Ce  Tui  voînomenl  fiussï  que  le  gouverneinenl  français  espéra 
enlroîncr  dmis  son  rilliancc  le  gjrand-duc  de  'loscnno.  Ferdi- 
nnnd  II,  qui  éUiit  le  ticveii  de  reiiiperL-ur,  u'om  pas  se  soustruire 
par  une  altitude  aussi  Iraiicliêeà  la  dépendance  onéreuse  et  humi- 
liante de  Madrid,  il  chercha  dans  une  autre  voie,  c'est-à-dire 
dans  In  cnnstitudon  d'unr>  oonfi^di^rntion  italienne  étrangère  aux 
deux  partis,  la  dit^ntlr-et  rind(''pL'nd!Ui(-L>  ^2;. 

A  l'dgard  de  fi(^nes.  Ilirhelicn  et  le  Vî^re  Joseph  no  pouvnii'nt 
se  faire  aucune  ilhisiuu.  Les  Laii(|uiurs  de  la  i*4^publi<{ue  ligu- 
rienne vivaient  des  opérations  que  Its  entreprises  multiples  et 
étendues  de  l'Kspagno  leur  faisaient  faire;  ses  capitalistes  possé- 
daient dans  la  monarchie  espagnole  des  biens-fonds  qui  garan- 
tssnient  leurs  créances  et  répondaient  en  mfme  temps  de  leur 
fidélité  (3).  Dans  cette  nlle,  toujoursouverteàses  floLtcs  et  traver- 
sée par  ses  soldiits,  l'Kspagnn  était  si  bien  che?.  t-lie  que.  pendant 
longtemps,  la  France  n'y  avait  pas  en  du  représenlinit  et  que 
M.  de  Sjibmn,  qui  occupa  cv.  poste  en  Ifi29,  eut  de  la  peine  à  s'y 
maintenir  (4).  A  défaut  de  la  défection  de  G<>ncs,  notre  pays  en 
obtint  une  autre  qui  devait  lui  livrer,  quelques  unuées  plus  lard, 
une  des  positions  les  plus  fortes  de  la  Ligurie,  la  clef  des  deux 
roules  qui  le  relient  à  ritnlii:'  par  le  col  de  Tende  et  par  lo  litto- 
ral. C'est,  en  effet,  au  mois  de  février  îti^îi  que  furent  arrêtées 
lesconditionsdaiisbrsqueUes  Honoré  Grimaldi.  prince  de  Monaco, 
passait  du  protectorat  espagnol  sous  le  protectorat  français.  La 
convention  du  2i  février  avait  été  préparée  dfts  1630  par  des 

(l)RIcolli.  II,  chup.  V. 

(3)  UOiiiotrv  (le  M.  Bdclivlicr.  Cbuutilly,  30  avril  1639.  k  On  croit  que  Mod^ne 
eu  Hvrj.  k  firnud-dur  lcuuIu  ct  Do  to  nioulro  [iat>  contraire.  »  Humolpe  [le  Père 
Juî<.'pb|  i  d'A*aux,  S   mai  Mb.  Beumoiil,  Geichk'ih  Togciaiar,  I,  409-^18. 

(S;  luïtrucliutis  û  M.  d'Amuiitut,  SI  dvLTuibru  1611,  citées  dan»  Saige.  Le  Pro- 
teclornl  etjjugnol  à  Monarn,  aes  ori(iina  et  l«i  faunes  <Jr  sa  ruptwe,  p.  135. 

(1)  Ihid.  p.  ili'-thv.  •■  Il  [Sabraii;  rerut  a»M\  une  dép£ffa«  eu  cbtfl'i'c  du  R.  P. 
Joseph,  lui  r.-ii*iint  connnllrp  le  dfsi^iïiu  <|u'u[i  avoit  d'établir  ici  uac  re»ideoce 
Cortnéc.  •  ^iibran  jugeait  l'éUMUseiudUt  d'uDe  résiduncc  iiaposslblu.  Juillet  IC3I. 
Bibl.Dat.FraDtr.  1133,  fol.  sao  v. 
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n(*gopialiors  entamées  nvec  Snbrnn  par  un  cnpurin  de  Mcoton, 
le  PùruGiunipL+rode  San  Salvailure,  et  par  le  fiscjit  ilf  cette  villu, 
suspendues  en  1  Ii3 1  et  reprises  en  1  l>3i  par  l'initiative  d'Honoré. 
Cette  convention,  eii  réservant  la  souveraineté  du  prince,  faisait 
de  lui  et  de  ses  successoiirs  les  gouverneurs  de  laplnre  pour  le  roi 
Tr^s-Chri^lien,  en  canlialt  la  défense  h  une  garnison  française  el 
indemnisait  l'ancien  allié  de  nos  adversaires  de  toutes  les  con- 
sêfiuences  do  sa  défection  (1). 

Du  moment  où  la  g^ierre  devait  i?trp  porli'îc  dans  le  Milanais, 
force  L^tJiit  de  sortir  de  l'ultilude  t-xpuctunle  qu'on  f^rilajL  â  Paris 
au  sujet  de  la  ValtelJno  et  de  ne  plus  atlomlre  la  solution  de  celte 
question  d'un  cuncerl,  vainement  espéré,  avec  Venise  et  les 
Suisses.  Cela  était  nécessnire  non  seulement  pour  fermer  aux 
lmp(iriaux  le  lln^iitro  des  opi^rnlions  mîlilairt's.  mais  aussi  pour 
donner  confiance  h  L'Italie?  au  moment  où  on  essayait  de  In  tirer 
de  sa  torpeur.  Les  réaolutionse\igéespar  les  circonstances  furent 
prises  avec  aulanl  de  rapiilîté  que  de  secret.  Au  commencement 
de  \ii'i"i.  Itohan  reçiil,  sans  en  connaître  le  motif.  Tordre  d'hi- 
verner duusla  llaute-Alsaee, puis  celui  de  se  saisir  delaValteline 
en  faisant  passer  ses  troupes  par  la  Suisse;  il  devait  s'arranger 
pour  no  pas  soulever  les  [irotestations  des  cantons,  saus  leur 
révéler  cependant  le  but  de  son  mouvement  12). 

Quolte  fut  dans  leT^ri'jiultatsquenous  venons  de  faire  connaître 
la  part  du  Père  Joseph?  Ici  encore  il  faut  d'abord  noter  son 
înlhience  sur  le  choix  dos  agents  i]ui  servent  en  Italie  la  politique 
frani;aise.  Le  comte  de  Brassac,  noire  ambassadeur  à  Rome,  qu'il 
aconverti  au  catholicisme,  lui  doit  son  poste,  comme  la  comte&se 


(li  Prnjnt  Je  Irniif"  avec  M.  te  ftiiitcc  de  .Muur^uea  pour  Mooiifo,  tl  février 
IS-'lJ.  Air.  iMrnng.  Monaco.  Siri,  VIII,  15Î.  SaÎRe,  Ôp.  laud.,  1&8-IQ1.  C'«l  donc  i 
tort  <jii^  If!  «nintit  coDscr ville ur  dea  avclilvcs  dce  Grimaltll  A  reculô  Jii»i|ii'oii  \(ii6 
t'acconl  c{ii[  «ubsUtua  ii  Monaco  le  prolectoral  Tr^uçais  4u  proLectorat  cipaguol. 
L'hili'pi-riiliwn  ijii  P.  Giunip'Pro  ddiiB  la  négocialioQ  nous  avait  doiiué  l'cgpotr  it« 
trouver  daii*  If*  urchifcs  uioint^KatqiieB  U  preuve  que  ce  capucin  Était,  dans  cette 
affaire,  l'nfjRnt  du  Pi'-re  Jtwcptt,  mais  nos  rpchrr<,-lH>e,  quaii|uc  teconJik>s  par  nolr« 
obligeant  coiifrire,  n'ont  pu  uous  permu-tlrc  d'établir  des  npports  qui  restant 
Kuloiucnt  vr.tiixtiiibbMt». 

[î)  Mt-moÉiei  rfe  ]l»/i,iti  >'ir  la  VatUlbic,  lîO,  121.  I3I-I59. 
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lui  devra,  clic  aussi,  sa  coaiversion  et  sa  charge  Je  dame  d'à  tours  { I  )  ; 
si  le  coittte  de  Noailtcs  conserve  lo  sien,  malgrâ  d'Avaux  qui  la 
convuilc,c'eslc|u'ili;âtappuyiî]]ar1ui(2).C'e9t  lui  qui  fait  désigner 
U.  de  la  Tour  pour  porter  des  conseils  à  Charles  de  Gonzague  et 
commander  la  garnison  de  Mauloue^S).  Si  l'on  ajoute  ces  noms  à 
la  liste  des  diplomates  qui  sont  entrés  dans  ta  carrière  sous  ses  aus- 
pices ou  qui  y  ont  suivi  sa  direction,  on  reconnaîtra  que  le  recru- 
tement de  notre  personnel  diplomatique  était  en  grando  partie 
dans  ses  mains,  llf  nul  ajoulcrque  ce  personnel  correspondait  le  plus 
souvent  avec  lui  et  quolqiierois  par-dessus  la  lëte  du  secrétaire 
d'Klal  des  al^ai^usétraug^^es.S^^sdoule,q^a^dnos agents  s'adres- 
sent cL  lui,  ce  u'esil  pas  seulement  à  leur  directeur  politique  qu'ils 
s'adressent,  c'est  aussi  au  compagnon  inséparable  de  Uichelieu, 
c'est  pour  qu'il  rende  compte  au  cardinal,  dont  le  temps  et  les 
forces  ont  besoin  d'fttre  ménagi^s,  ducnnirnndc  leurs  d(îp(^ehe3  et 
qu'il  fasse  valoir  leurs  services  et  Ltmrs  droits.  Mais  qu'en  rt^sulle- 
t-il,  sinon  cequenoua  voulons  justement  établir,  à  savoir  que,  par 
suite  de  la  conOance  que  Uichelieu  lui  accorde  cl  ilc  l'intimité  h 
laquelle  il  l'ailniet,  le  P6re  Joseph  est  son  intermédiaire  principal 
avec  nos  représentants  à  l'étranger  (4)  comme  avec  les  repré- 
sentants de  l'étranger  dans  notre  pays"' 
Ce  dernier  rôle  u&t  uaturellemeut  celui  dans  lequel  nous  le 


{!)  ■  ...  d'Avo  v.  nrasi.iR  auicmluc  suc  confltktiti.  ■  Soranzn  nu  doge,  10  df- 
eembro  IG3I.  Dibl.  nat.  Fit:e.  ■  ...  BrnnHac,  tuogaleneDlQ  del  Ri<  in  Poitu,  p^ranna 
eondJente  del  canliniilfi  Riah...  i^  elalo  L'gonolto  ma  horn  f.ivoriBce  graiidoineDle 
la  relîgioae  «aLt.  o  cosî  la  tiiia  uinglie.  clic  il  s.  cari),  célébra  per  iina  eaiita.  n 
BBgni  &  Pr.  Darbcrini.  Susc,  -n  uinrit  u;3!l,  Tnllftnant,  Anecdote  de  M.  et  de  J/n* 
de  Bnuaae.  SaÏDl-Sicnon,  kA.  BoIsIIsIp,  190,  n.  5.  NtiulcDfl,  Généalogie  de  la  mai- 
son de  Galard. 

It)  •  Il  s.  tl'Aro  ha  auperdi^ialmeiit^  ilnLo  lui  torro  corne  cbn  al  Papa  nnn  piaccLa 
U  Doniioatiotiiï  del  canla  4\  Novaglln  pcr  ambasfiator  orilinario...  et  ha...  cuoi- 
trato  egli  lualcbR  prapeiisioD^:  a  quclla  rarina.-.  Novoglia  pcra  è  appnggiato  al 
eapucciao  a,  se  hans  al  crcilc  rlic  il  i!ar<l.  sia  îiidllfc rente,  ninnlo  ili  racno  î'-  inolto 
lia  stimarsi  quel  fondaineolo...  «  Zon  au  ctoge.  Parb?,  22  ri^vricr  1AH2.  Bibl.  aat. 
FUie. 

(3)  *  ...  t.  moltn  aiin  atniro  e-..  <la  lui  illiiprnde  ciiin»i  f|iii>^1a  nominatiane.  a 
Sâmnto  au  Aage..  Pnn»,  ?0  avril  EfiSa.  Mitj.   »lém.  de  HkJietifu,  II,  âO;>,  ?-&Q6. 

(4)  -  ...  Passandi)  per  1c  me  mant  (ulte  te  letlere  che  si  »crlvoDo  a  minltCrl  di 
fnori...  B  Coatarlni  au  doge.  Paris,  3.1  janvier  IU&.  Utbl.  nat.  Filie. 
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montrctU  les  d<^pâL-hes  ilt'saguiits  italiens.  On  le  voîl  &*efrur>(;ant 
tlcfaii'cacceplei'ftliiS(îr<5ni8siiiiellé[mljli(|no  Icprojcldctigiicita- 
tieune, mais  son  i»EerlucutfUr,S'>raniO,considûre<:epi-ojelcotnmt* 
voué  à  un  avorlomcnt  par  suite  des  divisions  do  la  péninsule  el 
propri!  seulement  haltirnr  sur  sa  pairie  los  représailles  de  la  mai- 
son d"Auli'icUe(l).  LuPbrtiJosephnV'slpasplushuureuxdonsses 
lontaliv&s  poiiroltli^nir  le  concours  pécuniaire  dus  ViïniLicnsàune 
caVQpafïne  eu  faveur  dos  Grisons;  vainement  fail-il  remarquer 
que  la  restitution  de  la  Valloline  aux  Grisons,  que  l'interdiction 
(les  piissa^(!.s  aux  L^spa^nols  intéressent  plus  les  Italiens  que  la 
France,  dcpni»  que  celle-ci  est  uiaili'esm?  de  Pignerol;  vainement 
fait-il  valoir  les  services  rendus  jmr  son  [lays  à  la  cause  com- 
mune, vainement  ei*sayc-l-il  de  faire  comprendre  à  rnruhassûdeur 
que  les  Ualieiis  doivent  s'aider  eux-mêmes,  la  Hi^jiuldique  ne  se 
laisse  séduire  ni  par  lu  cuneessiuii  dudroitde  passage  ni  par  l'es- 
poir de  réunir  à  sos  Ktntsdfi  ton-e  ferme  lo  comté  de  Bormio.  Loin 
d'étendre  ses  sacrifices,  elle  désire  restreindre  cens  guolle  fait 
pour  sauvegarder  Mantouc  (2).  La  luédintion  de  notre  gouverne- 
ment entre  elle  et  le  Sainl-Si^g1>  ne  rÉchaulVait  pas  celle  entente 
cordiale  sans  laquelle  les  grandes  entreprises  au  delà  des  Alpes 
étaient  bien  difliciles.  Snran/o  se  pin  igiiail  surtout  du  Père  Josepli» 
(|ui,  d'après  lui,  moins  impartial  que  le  cardinal,  éjmusait  les 
intérêts  do  la  curie,  ne  voyait  que  par  les  yeux  du  nonce  et  cher- 
chait h  capter  la  bienveillance  du  Saint-P^re  en  vue  de  sa  pro- 
motion an  cardinalat  (3). 

(t)  Sorauiu  nu  doge,  30  avril  11133.  16  août,  8,  33,  ZO  iiaraïubro,  il  ilécemhre 
1633;  98  mars  IR31.  Dibl.  nat.  Fiisf. 

(S)  ■ ...  Siirchhi-  liciiF  «hu  It-  S.  V.  peneas»  al  ma  vantag^no,  prrclie  si  (tole^M 
littvcrc,  couif  uii  «n»ii-uro  tla^  »oii  vi  earobbi'  alciina  difitrulta.  In  routca  <li  Bor- 
niio,  crudu  cliv  Jti  ugui  tuuipo  ec  no  IruviTcibbi'  itialtu  Ihcue...  >■  Soraoïo  au  doge. 
Parif,  16  Juin  IG^t.  Lv  mitmi:  au  uk^uid.  31  luara,  ICi  avril,  33  noTcuibre,  30  dé- 
cembre 1034;  »  juutUt  iii^t.  Ifnii. 

(3)  •  ...  U  caj» ,  c"  ba  lu  ilireltiunr  ili  milli-  nUari,  fabrica  le  sur  fortune  con  U 
appu^(;i  ^<'l  iioiii-'io.  >'  .\llK-i-li  un  Joue.  Vnrir-,  Sti  septnnbrc  1(133.  !bid.  i-  I)  I*.  G. 
IntriD^eliitsioiu  ilvl  canl.  Illrhl.  *  i^muli  iiu  iircmicr  gecrflaire  d'Ëlal.  37  avril 
leai.  Arch.  de  Hlurencu.  Sur  l'iilttludc  du  Pcri;  Ja^iiph  dans  le  différend  cnUv  la 
SdQl-Sit^gi!  et  VetiUi;,  voy.  eiicoru  Suroiixo  uu  liagc.  Paris,  I**  mars,  t  mart . 
Sfl  uovciiibn,-  1C33:  38umri',  Il  avril,  18  mat,  ô  liéri^mbre  luat.  Vbi  luprà. 
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Le  Ptre  Joseph  se  (Tor  va  aussid'obtenîrde  laSéréiiissimelU'iMi- 
blique  U'ssflcrificesnécpssaires pourmellreàlabri d'une  surprise 
des  Es{»ugnuls  la  pinrc  forLc  de  Su^ionoLln  rjiii,  dans  leurs  mains, 
aurait  Icnii  Mnntouo  dans  une  pfrjiélui-llti  itlarinei^I ).  On  di^sl- 
raii  à  l'aris  la  fairu  occupt-r  par  les  Ytiiiitîons  ou  jiar  le  duc  fie 
ManlouQ  ^i,dai)&ccca&,  leur  aurait  cédêuuterriloirti  liiniUopbe 
du  li'ur;  on  songeait  aussi  à  faire  conlrihuer  aux  frais  de  sa 
dt'fense  le  pajie,  lo  roi  e(  le  duo  de  Parme  (lîi.  0"î"'"'  L-cIui-ei  en 
[iitdcvunu  di'ïjiosîtaire,  IrI*i;reJosppli  demanda ([uola  K^piiblique 
prit  à  sa  charge  pour  moilié  rL-iilrclien  do  lu  gurnisuLi  {'.i). 

C'était  par  les  mains  de  notre  héros  que  passaient  toutes  les 
aiïaires  du  duc  de  Mantouc  (i).  L'ahîindon  ou  rajnnrnemcnt 
indr^linl  du  projet  ila  croisade  n'avait  [«is  efTacé  les  sentiments 
de  confiance  et  d'aU'ecLiuii  qu'il  avait  dfivelopptis  entre  le  prince 
et  le  capucin;  les  amitiés  de  celui-ci.  touten<5tant  suhordonnée» 
aux  considérations  générales,  étaient  aussi  durables  que  ses  res- 
sentiments. Les  intiîi'tl'ls  de  Chartes  de  Gon/aî,'ue  avaient  en  lui 
vn  défenseur  zél(5  (.'ii.  On  avait  d'abord  voulu  faire  épouser  à  co 
prince  sa  bru,  veu\'e  du  duc  de  Relbel,  atin  de  ralTerunir  dans 
ses  Etais  par  cette  union  avec  l'héritière  de  la  branche  aînée  des 
Conzagues,  puis,  on  présence  du  refus  persistant  du  pape  d'ac- 
corder la  dispense  nécessaire,  on  songi'ait  h  la  niftce  liien-aiméc 
du  cardinal,  à  la  marquJso  de  Cambalel  (Û).  Le  Père  Joseph 


(1)  Sur  l'iinparUnire  du  celle  plac?,  voy.  kltr«  du  cardinal  d'Onal  a  Vîlkroy, 
IB  livrier  I59î,  et  noie  d'Amdot  île  La  ll<>u«»yp,  11,  Alfi. 
(?)  Sorartio  au  doge.  Toulau§«,  38  wWirr  itl  15  Dovwmhrp  I63Î.  Dilil.  nat.  Filie. 
(3}  Sorauxo  an  dnge.  19  avril  lUT-i.  Ihid. 

(I)  Dnicnl  au  duc  de  Saroio,  E'ario,  SH  T^vrî«r  Wi'A.  Arch.  de  TuriD. 

(S)  •  ...  Ne  cui  [du  dur.  de  Mantoiiel  iitli-rnMi  il  huou  P"*  (îiotcfTu  h  al  »olilo 

xHaiiliMimo  ni  lu'lia   incuricnlu  dî  ttcrivrrlr  cti<-  non  >-  IteDi;  p«r  suo  srrvilio  ot 

délia  S""  Casa  chc  la  S'*  pnnoipFMa  Autin  iixili  niionm  ili  »tauza  el  elle  Fuiivieuc 

•  i  dia  nn  poco  di  patîvuia  «leotnc  il  M     llnillul  lie  la  dovr.i  .itviiMire.  «  l'rinndi  au 

<îuc  lit'  Maotoup,  llar-le-Ducr,  îô  a"ftt  IC33.  Arcli.  di»  GoiiMgiiPd.  Voy.  purorc  daim 

'*'  Carlr^yi'J  d«  Giuïtiuiauo  l'riaudi  drsdépPohts  du  31  octolircflldu  U  uoTcuibre 

SC3|,  n  ...  Eeaeudo  eçiiiprc  patzLD[i»«ituo  drl  f.  duca  di  Maiiluta.  o  (jiondi  au  pr«- 

znier  ac<'rilaire  d*£latdugr3ad-duc-  Paris,  H^  ocl.  laac.Arch.  de  ^lun-nre.  tliucul 

JK  u  «lue  du  Savoie,  l'ark,  38  jaavicr  IB-W-  Arcli.  de  Turin.  Voy.  ouwî  laconcdiiou- 

«J  aiicc  juéditv  de  Friantil  avec  Churlce  de  Cïoiixagite  aux  arrli.  <!«  MaiitouP. 

(G}  T^llemaDl,  rcproitoisant  vu  viiudovilln  i]ui  ciire^iiitre  In  ruinrur  publique  k 
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restait  aussi  lu  plus  nhiuul  partisan  du  mariage  de  Marie  de 
Gonzaguc  avec  Gaston  d'Drlùaus,  quand  l'union  du  colui-ci  avec 
Marguerite  de  Lorraine  aurait  été  rompue  (I).  A  ce  projet  était 
attacha  un  int'îrét  politique  :  lu  France,  fatiguâe  des  récrimi- 
nations et  dos  vclléitfîs  d'indépendance  de  Charles  de  Gonzague, 
alarmi^e  sur  la  fidéliLiî  Je  ses  succt^sscurs  par  la  conduite  de  6b 
belle-mère,  rinfantc  .Marguerite  do  Savoie,  ne  croyait  pouvoir 
conserver  ses  Ktats  sous  sa  dépendance  que  par  deux  moyens  : 
ou  en  fflisant  île  Gaston  par  son  mariage  avec  Marîo  l'iiéritier 
du  duc  de  Muntoue  (2)  ou  en  accomplissant  rot  échange  du 
Mantouan  et  du  !\IontfeiTat  contre  la  Bresse,  dont  le  Père  Joseph 
avait,  dès  1629,  porté  la  proposition  h  Mantoue  (3). 

On  le  voit,  dans  cette  phase  des  affaires  italiennes,  ce  n'est 
pas  l'homme  d'Ktal  rju'on  a  l'occasion  d'ap[ir»''cier  chez  le  P^re 
Joseph,  c'est  le  diplomate.  Rien  d'analogue  ici  aux  vues  gêné- 


es lujet,  la  croit  nus  fuiidcmcut  {Uistorielte  tic  .Vndame  d'Aiguithn),  maiv  elle 
eit  conGrojfic  par  uiil<  dëpffchc  iiiédïtr  (11-  Priuitli  ^u  ^i  octobre  1644  et  par  un 
aveu  iiuplicile  ilu  Pi^rti  JoRi-pU,  «  ...  Del  luatritnoulo  col  «.  duca  JI  Minloa  pure 
patcasilnio  itualclii;  (li«cort;>  v  mi  parvv  oMvrvarc  ctic  pcr  qunllo  che  tocca  l'opi- 
DÎouc  che  El  pcDsi  alla  CanibsIeL,  nopotr  tlcl  rariliualc  i^on  vi  »la  cert»  nlcuD  fon- 
datnento.  lo  procuro  di  asBicurarmi>ii«  quanta  pi»  sta  posEibile,  perdit...  se  il  ». 
cardinale  vl  harcsea  quaLcbir  incUnaLion?,  puLrcbb'Chavcr  dliguslo  chc  iti  propo- 
Dcssera  allri  parlUI,  etc..  c  lui  {  \o  I>frrc  Juct^ph'  mi  Boggioiiic  subilo  ;  »  Sâra 
M  îone  acrto  ehe  loi  non  si  marlti  in  Fraacia  c  chc  il  s.  diica  |nou)  prciidi  M"  di 
>  Combalet.  >•  Soranzo  mi  dojfe,  12  novcmbri?  ÏG2%  Bibl.  nat.  Fihe.  I)  Tul  ausM 
queMion  pour  i^llc,  en  ni^.l-ll,  d'un  mahafr^'  ^^'«<^  '<<  cardîual  di;  l.orr.niuc.  Cest  i 
ce  projet  (|iic  rait  alluslnn  une  dl^p'^che  do  Onndi  au  sccKrtcirre  d'Rtat  Dali  Gali. 
Paris,  ;il  Janvier  16:11.  Arch.  de  Florence.  Enâu  on  pcQsail  uuiai  n,  Gaiton  d'Or- 
léans. Voy.  la  noie  suivante. 

(I)  »  ...  Et  in  prDpoâitEt  dolla  prinoippsea  Maria  non  tralasdcro...  dl  dir«  ch« 
elLa  ha  tin  grande  avvtveatn  nella  corte,  che  ê  II  Podro  G.,  aiTottî^sluio  ni  padrodl 
lui  cl  qui'llo  forao  che  piu  di  ijualBiaia  altro  ha  uiaulcuuto  vivl  cl  volti  {?]  gli  gpi- 
rlLi  o]  inalrjuiuiiio  di  essa  prindpr<!i»a  cou  Monsieur.  ••  Gondl  au  premior  eccr^ 
t4ire  d'ËUI.  Paris,  7  norcmbro  IQIt.  ibid. 

(i)  <i ...  Parlando  col  reâidcnle  de)  duca  [do  .Mautoito]  ïd  questo  particolare  del 
tnatriniDnioi  td]  di«sc  qnalche  conectto  a  mnia  hocca.  came  se  qui  non  à  dulde- 
rasto  che  il  duca  ai  mariti  c,  atimotuio  da  mr^  a  darmcnc  qualcbc  ragione,  mi 
uceuDO  eho,  non  eseendo  cndulo  laapcranzà  clic  Mucislour  aiaper  maritarAÏ  nella 
prtDcipoflsa  Mniin,  pcnaano  forso  qui  rhi-,  non  marilnndod  il  duca,  posai  vpnira  U 
cas»  rhe  nlta  eia  heredc  dclli  stali.  »  Soraozu  au  dcrgc.  Dordeaui,  13  noTembn 
lea?.  Uibl.  nat.  Fine. 

[3)  Pedro  de  Arce  à  André  Doas,  18  Juillet  I6S3.  Areb.  aat.  Simancas. 
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raies  par  lesquelles  se  manifestent  dans  nos  rapports  avec  l'Alle- 
magne son  nriginiiliLf^  politique  et  son  inCufiice  parliciitière. 
Rassurer  les  Éluts  JUlieiifi  sur  ranibilioii  ile  lu  France  (1),  Les 
encourager  à  secouer  le  joug  Je  rEspagne,  leur  fairû  accepter 
une  partie  des  sacrilàccs  nécessaires  aux  intérêts  communs,  de 
façon  à  permettre  h  notre  pays  de  porter  ailleurs  son  eflfort 
prininpal,  voilà  su  tâche.  Il  la  pnrtjigc  avec  Rîchulieu  et  les 
ministres,  mais  il  en  porte  te  poids  plus  que  personne  et  s'y 
voue  avec  une  ardeur  que  rien  ne  fait  faiblir.  Ou^id  il  est  cloué 
par  la  goutte  ou  la  PiO^vre  sur  son  grabat  de  capucin,  il  discute 
encore  avec  les  agents  étrangers  et  c'est  son  inlerloculeur  qui 
s'aperçoit  que  les  forr.es  lui  mnnqucnt  pour  continuer  l'entre- 
tien {2}.  Quand  il  se  dérobe  h  leurs  visites,  c'est  pour  travailler 
aux  dépêches  ou  bien  pour  délasser  et  nourrir  dans  la  médi- 
tation et  la  direction  de  ses  chiures  calvalricnnes  son  esprit  fati- 
gué par  le  travail  desséchant  des  affaires  |H).  Comme  Hiche- 

(I)  pour  prouvRr  qnft  Im  rrsmte-i  iV  l'Italip  (itaiftnt  di*J4  âveillédji  Jl  ce  iiu]«t, 
citons  BAUlemcm  la  dép&chf;  suivante  do  Saint -Maurice  au  due  de  Savoie  :  ■  ...  Ui 
veulcQl  amuser  tout  le  mondA  et  Taire  teura  alluircs  cependant;  leur  desaeia  n'a 
pas  Hé  de  se  liguor  avec  tous  ceux  qu'ih  ont  pu  rendra  ennemis  de  la  maison 
d'Autriche  poar  t'omp^cher  de  parvenir  à  lu  monarchie,  mais  bien  pour  y  pouvoir 
arriver  eux...  Ils  voiimt  (juc  ceux  desquels  ils  se  sont  servis  pour  leur  des.sein 
l'oal  découvert  et  commencent  à  pcaser  û  leurs  aET^iircs...  Leurs  mcUleurs  amia 
doiveal  attendre  d'ens  la  grdc<!  de  Poliphèmc  d'iïLrc  manges  les  derniers  il  les 
prospérilH  leur  coatluuunt.  •  Paris,  l""  mars  ItiSi.  Arcli.  de  Turin. 

(3)  •  ...  Je  vis...  I«  pare  Joseph  eacorefort  incommodé  dune  delluctian  qui  lui 
tombe  sur  le  gosii^r,  parce  qu'ii  ne  laisse  d'iaccs^âmment  travailler...  Je  les  lais- 
lai...  H.  Slatarini  et  lui,  que  je  voyois  déjà  travoilli^  d'avoir  tout  le  jour  nc(;ocië 
couebi  dessus  un  Ut  de  capucin...  c'a  éli^  une  pensée  du  Père  Jusepli,  lequel  V.  A.  H. 
no  sauroil  croire  avec  quelle  ardeur  il  se  porto  on  loutcs  les  entreprises.  •  Le 
marquia  de  Haint-Maurice  au  duc  de  Savoie.  Farin,  d  mars  I03.'>.  Ibid.  ■  Le  londe* 
main  il  !e  purgea  cl  m'envoya  faire  des  excuses  do  son  délai...  Enfla,  m'aperce- 
Tanl  qu'il  avoit  quoique  rcsscutim<.mt  de  Flûvre...  u  Le  môme  au  mSme.  Paris, 
!•■  mar»  laai.  Ibid. 

[3j  •  ...  J'ai  eu  quelque  vent  que  le  Pi>re  Joseph  a  employa  ces  jours  passés 
qrill  «'cftl  tenu  c.ach'>  dans  Paris  à  nfjïocîer  avec  un  P*re  carme  déchaussé  qui 
négocie  Ici  pour  les  Genevois  et  y  est  depuis  quelques  Jours,  les  affaires  passent 
ici  si  secrètement  que  l'on  ne  peut  découvrir  la  négociatiom...  -  Saint-Maurice  au 
duc  do  Savoie.  Piiris,  33  février  1031.  liiiJ.  «  Il  leviut  au  lofais  ik  M.  le  cardinal 
et  Bt  tant  qu'il  parla  au  P.  Jacintli^,  son  compoguou  [du  Père  Joseph],  duquel  U 
ne  put  avoir  adresse  du  Pi^re.  ■  L'agent  do  Savoie  fait  chercher  le  Pire  Joseph 
portoat  où  il  pouvait  être,  à  la  BasUlle,  cliei  sou  fréic,  qui  en  italt,  comme  on 


2S2  covl!l^Ë^T  le  pèhe  josepii  négociait, 

lieu  [1  ),  il  savait  dans  la  discussion  pi-uiidre  tous  les  tons  :  h,  une 
rude  franchise,  à  un  coup  de  boutoir  parfois  calculé  succédait 
une  bonhomie  lo([nnoo  et  cuplieuse.  A  Indiiri'renco  du  médiocre 
Chavif,''ny,  il  mtitLîut  le  iloigl,  quand  il  lu  voulait,  sur  le  nœud 
do  la  iiucslion  (2;,  mais  quelquefois  aussi  il  se  renfermait  dans 
les  gûuûraliiûs  pur  crainte  des*eu|;agerel  dans  l'espoir  d'amener 
son  interlocuteur  à  dtïvoJler  le  fond  de  sa  pensfïo  (:i).  D'ailleurs 
iï  n^st-rvnil  tnujnursle  dernifr  mol  au  eavdiual,  dont  il  so  d»irla- 
rail,  ilonl  il  élaîl  njt;lleuieutrui'j,'aae.  Il  so  montrait  ardêinuieut 
optiinislu,  non  seulemeut  pour  écliuuffer  la  tiédeur  des  gouver- 
nements italiens,  mais  par  tempérament  et  sous  rinlluonco  du 
prineîpe  superiour  qui  inspirait  sa  couduiJR  et  son  langage.  Tek 
sont  les  traits  sous  leSi[UL'ls  nuns  lu  peignent  les  r<^sidents  ita- 
liens dans  des  dépêches  rrritcs  au  sortir  de  leurs  conférenres 
avec  lui;  ces  traits  nous  le  font  mieux  connaître,  ils  nous  en 
apprennent  plus  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  les  résultats 


eiùt.  gouvorui-'ur,  chut  lus  capucius  du  faubouric  SaiiiUJaocEacs  et  du  bubuurg 
Soiul-Houurâ,  au  Calvaire-  II  c«I  iulruuvabtc.  Le  m^uic  au  mCuie.  Fnrif,  31  t^ 
vri«r  IG3t.  I(>id,  «  ...  Wc  havv  buoii  liuiiliug  Pcre  Joecplitbcac  lîvu  ur  *ix  dayet... 
hiilhi'rîg  iHtt  toiioroui»)  liyaiiyiiiaa  nfiith«rinllif(iiwnn  nuraLlRiicllf>B,  wlilcti  k 
an  Arguinpiil  th.il  tbere  is  sama  fxs\a\.  di3[iiilrti  in  hanilc.  »  I)<^|).  il'Auf;ier  et  de  Vie 
■[•arki.  ir.'Hi  tivhee  inas  (a.  a.).  HrM-onl  adicc.  Soliil-Maurict  nu  iliic  tie  &&v<^i«, 
Paci*.  Il  .itiilt  icil.  Arch.  de  Turin.  Siimnio^m  •\niio..  l'arlt,  inJuiUpI  ICM.  Bibl. 
nnl.riïîi-. 

{l]  1  Pour  M.  le  canl..  V.  A.  It.  sait  la  Oiçon  i|ti'll  ntgocie...  «»tre  ilei»  niHre* 
Il  in  donne  loujours  une?  vorir  H,  qunnil  II  n  li  lAÎri;  ïi  fint-lqu'uii  ^ui  ne  «ait  pai 
«a  tai-fia  (if.  m-^gocier,  it  .l'iîn  privant  pt,  Rtir  la  lin  du  <JI»courA,  H  adoucit  lotûoura 
ce  qu'il  A  (lU  d'aif^re.  Quand  l'un  eut  bido  lusLnilt  de  u  coiituniA  et  que  l'oii  a  U 
(KinnaUsancA  des  nflalrns,  qu'avec  respert  Tcin  lui  dit  rie  Itonne*  raisons,  il  m 
mm^-ine...  ■  Saint-Mniirica  au  duc  de  Savoie,  ParU,  M*  ■cplctiibrc  IMi.  Arch.  de 
Turin. 

[i)  t  II  fappanclDO,  chc  negatia  sempre  ai-l  punto  [par  opponitioo  au  H«rétair« 
d'Etat]...  u  Saranso  nu  doge.  Parlti,  n  Janvier  injt.  Uihl.  oal.  Filt<.  «  Lut  ;lc 
P^rc  JoBcpli]  non  parla  acnza  roiid.'knicnCo,  p'.'rche  nuo  vii'-  al«unn  cbe  habhU  pis 
l'orecehio  del  cnrd-,  c.a\  qiiale  fiemprc  ri  trota  ptr  la  formatioiM:  de  dispaeci  c 
percîn  uaa  huu  (alto  difllcnlta  di  dar  11  Mrloo  di  primo  »ccrctario  di  stata  al  fôo* 
Tlno  BoUiglicr,  rhe  ne  è  malUt  incapace...  a  Le  uièmo  au  uièiue,  .Montpeliier, 
3C  eiRplemlire  Wii.  Ihitt. 

^3)  •  ...  Il  cap-,  clie  dopo  il  card,  hisogna  métier  pcr  primo,  è  frate  e  taulo 
batita.  nltre  i-be  uan  nnliMe  parlari!  tiuirnilo  luciatupare  va  teiopre  per  li  (fea*- 
rali,  dii  inodo  chc  bUogna  piu  l».<itn  indoTlnarc  cbc  saper  ieucÏIo  tuoI  dlr*.  • 
£oraa»)  au  doge.  I*a.ria,  ig  «Tril  luxi.  tbtd. 
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que  nous  venons  d'exposer  qu*uno  iHude  comparée  des  pièces 
anonymt's  et  t-ollectives  sorties  du  cabiiml  ut  des  Ijurcaux  ;  ccllo 
étude  serait,  le  leclour  pj'ut  nous  en  croire,  presque  aussi  sW- 
l'ile  tjiio  ntljuliinto. 


Le  19  mai  IfiS.'î,  la  guerre*  fut  solennollcraont  déclanio  à  ta 
maison  d'Autriche.  Au  mérite  d'avoir,  par  la  p(jlîli(|ue  dont  ou 
vient  lie  lire  l'expost^  assuri>  à  notre  pays  des  alliances,  des 
diversions  et  des  positions  militaires,  au  mdritc  d'avoir  rtîuni 
une  année  et  un  trésor  de  guerre  considérables  par  des  moyens 
ditnl  nous  n'avons  pus  eu  il  ntfiis  occupt^-r,  puisque  le  l*t>re  Ju>;eph 
y  est  rcslô  élranget-,  Richelieu  ajuutuit  uiaiutenaut  celui  bnns 
lequel  les  autres  ne  sont  rien,  à  df'-fuut  duquid  la  prévoyance  et 
la  précaution  deviennent  de  l'incléoision  et  de  riiupuïssauce  :  la 
hardiesse  de  coniineltre  à  la  Fortucie  ce  r[ue  lu  plus  grande  pru- 
tlcnce  ne  peut  jamais  lui  ôtcr  (Ij.  Pas  plus  i[ue  le  l'ôre  Joseph, 
il  ne  prévoyait  la  durée,  la  tournure  si  longtemps  indécise  et, 
sauf  le  rayon  de  la  fin,  si  ingrate  de  la  lutte  où  il  s'engageait. 
Notre  héros  l'envisageait  avec  la  mfïmu  conliimee  que  lui,  il  lui 
répondait  du  succès,  on  donnait  Oien  pour  garant  (2)  et  mettra 
iout  en  feu  (.'Ij  pour  iie  pas  le  faire  mentir,  uiais  c'était  à  une  paix 
prochaine  qu'il  croyait  marcher  par  une  guerre  énergique.  Cette 
paix,  il  fallait  la  conquérir  k  la  této  de  200000  hommes,  il  le 
^4iaait  et  dans  des  termes  qui  peignent  inp'^numenl  les  deux 
)esoins  en  apparence  cuulradictoires  de  sa  nature  :  le  goût  de 
la  lutte  et  l'aspiration  vers  une  ère  de  concorde  et  d'union  : 

(0  "  •■•  Ilfaul,  OQ  c«rUiiD«9  rencoDtns  où  il  s*agit  du  aaiul  de  l'État,  nue  vurlu 

nAlii.  «lui  pawe  quQtqu«roi!t  piir-de-ssua  I«3  r^ffles  de  ta  prudence  ordinaire,  tt... 

I  cet  quelquefois  Impotsltile  de  se  garantir  de  certaiae  maux,  ai  l'oa  ae  coinoi«t 

quelque  clioce  &  lu  forlUDO,  «Le.-.  "  Succîncle  narraliot*  d«t  grandit  aciiont  du 

Ihi. 

{ïi  «  Le  P^rc  Joseph  ..-  respond  îles  Airairrn  d'AllarnsK'l'^  pourveu  que  Je  fiicfl 
,«0  quo  te»  peaiëKs  en  lhoa«l  astique  «  1117  dirout.  »  Iticbeti^u  À  BouthiUiei',  Mou- 
Ity,  30  avril   IG$5.  liront  ee  rappeler  le   sons  premier,  le  bgds   étymologique 
d'm  /Au  unasm  e. 

19)  a  ...  Perche  vorrabbe  inelterQ  ia  combuBlioue  tuito  il  mondo  coo  Unte 
levAte  di  Scocecl,  Svineri  et  AlemaDiil.  •  Contarini  nu  doge,  P^^rooncâ  Dia.1 1636. 
6ibi.  uat.  Filie. 
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«  La  vi-aye  intention  du  Roy,  écrivait-il  à  d'Âvaux  le  8  mai,  esi 
de  faire  le  plustosl  qui  se  pourra  une  paix  générale  avec  garentie 
mutuelle  pour  l'advenir,  ce  qui  seroit  un  siècle  d'or  et  comme 
le  temps  d'Auguste.  Le  moyen  qu'il  tient  pour  cela  est  d'appuyer 
toutes  sortes  de  bonnes  négociations  et  ouvertures  de  paix  avec 
plusieurs  armées...  » 


CHAPITRE    XIII 

lA   DÉSIGNATION    DU  PÈRE   JOSEPH    A    LA   SDCCESSION    POLTTIQDE 
DE   HICHSUEU. 

(1632-I63&) 


Le  cabinet  de  Richelieu.  —  EfQat  etSchomberg,  —  Arrestation  de  Chàteau- 
neuf.  —  Hostilité  du  Père  Joseph  contre  Sourdis.  — Entourage  intime  de 
Richelieu.  —  Pressentiments  de  mort  chez  Richelieu.  —  Ce  qui  manquait 
à  Louis  XIII. —  Le  Père  Joseph  successeur  désigné  de  Richelieu.— Ce  que 
le  Père  Joseph  était  pour  Louis  XIII.  —  Présentation  au  cardinalat.  —  Cré- 
dit inébranlable  du  Père  Joseph.  —  Dessous  mesquins  de  la  politique. 


Nous  avons  cherché  et  recueilli  dans  la  politique  de  la  France 
en  Allemagne,  dans  les  Provinces-Unies  et  en  Italie,  de  1632 
à  1633,  les  traces  des  vues  et  de  l'influence  du  Père  Joseph. 
Nous  allons  contrôler  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivé  sur  ce  point  par  l'étude  de  ce  que  nous  appellerons  d'un 
mot  le  cabinet  de  Richelieu;  nous  entendons  par  là  le  rdle 
personnel  du  cardinal,  ses  rapports  avec  ses  collaborateurs, 
ceux  de  ses  collaborateurs  entre  eux,  le  partage  du  travail  et 
de  l'influence  dans  son  entourage.  Non  que  nous  ayons 
l'ambition  d'épuiser  cette  riche  et  curieuse  matière,  nous  vou- 
lons seulement  y  poser  des  jalons,  y  frayer  des  routes  qui  per- 
mettent d'apercevoir  au  bout  la  figure  de  notre  héros.  En 
marquant  sa  place  parmi  les  auxiliaires  de  Richelieu,  nous 
visons  à  établir  a  priori  ce  que  l'analyse  des  documents  diplo- 
matiques nous  a  permis  d'établir  a  posteriori  :  si  nous  pouvons 
prouver  que  cette  place  a  été  prépondérante,  nous  pourrons 
II.  15 
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par  une  déduclion  légitime  en  conclure  qu'elle  n'a  pas  été 
moins  grande  dans  la  politique  étrangère  et  nous  serons  ramené 
ainsi  par  une  antre  voie  au  ré<;ullat  auqtiol  la  premiî^re  mi^thode  J 
nous  avaîL  conduit.  Nous  devons  diru  tout  de  suile  que  ce  que 
les  pitces  sorties  du  cabini>t  ol  des  bureaux  nous  ont  appris  de 
l'importance  du  Père  Joseph  va  être  pleinement  confirmé  par 
toul  ce  que  des  documents  d'un  autre  genre  nous  révéleront  sur 
sa  situation  auprès  du  cardinal.  La  période  pendant  laquelle 
nous  voyons  la  France  sa  préparer  k  la  rupture  avec  la  maison 
d'Autriche  en  contractant  des  alliances  et  en  se  faisant  rcmel- 
Ire  des  gages  qui  sont  en  mi^me  temps  des  positions  déTpnsivej, 
nous  montre  l'ascendant  du  Ptrc  Joseph  grandissant  jusqu'à 
faire  dt!  lui  In  candidat  de  notre  pays  au  cardinalat,  le  succes- 
seur désigné  du  premier  miuistre. 

La  mort  du  maréchal  d'Effial  cl  celle  du  maréchal  de  Schom- 
berg.  se  succédant  a  peu  d'intervalle  (I),  avaient  privé  Hichclieu 
de  deux  de  ses  collaborateurs  les  plus  dévoués  et  les  plus  capa-  _ 
blés.  Antoine  Coiflier  \{n/.è,  marquis  d'Effiat,  fut  un  de  ces  M 
hommes,  rares  dans  tous  les  temps,  qui,  h  force  de  probité, 
d'application  et  d'intelligence,  font  honneur  à.  tons  les  emplois. 
A  une  époquEt  oîi  lits  spécialités  n'étaient  pas  aussi  tranchées 
qu'aujourd'hui,  où  les  qualités  générales  de  l'homme  pouvaienli 
grâce  à  la  simplicité  plus  grande  des  divers  domaines  de  la  vi« 
publique,  suppléer  k  l 'apprentissage  professionnel,  Efliat  fut 
successivement  nmbnssadcîur,  siirinlondont  et  général  et  il 
remplit  ces  charges  si  ihlFérentus  avec  nue  rnléllté  et  une  dis- 
tinction qui  lui  valurent  l'intime  confiance  du  ministre  diri- 
geant (2).  Ce  fui  également  à  la  guerre,  dans  la  diplomatie  et 

{I)  Jiiilk-t  et  iK>voiiilirR  1(333, 

(?)  a  EDIiit  i''  Il  piu  connJaiitf^  <li^  Ridi.  ■  Mcssandro  ScagEla  au  tluc  âo  S«Tuie. 
Parie,  91  ilécombrc  ItRG.  Artrli.  ilo  TiiriJi.  ■  ...  chi?  è  il  primo  miaiilro  di  eoa- 
fldeuia  dvl  c^ird.  ■<  Uoi»li  nu  prnmivr  «tecr(t.  d'Ëtat  du  grand-duc.  Parii,  mtl 
1033.  Arch-  de  {''lorenc*!.  Voy.  mtr  liRlllat  In  d^p.  dt*  Soraiiio  du  11  dov.  Iiîts, 
cités  plue  bs«,  U>«  M^moiret  dt  Hichelifu,  II,  30i,  et  Talloiuaut,  llUtoriette  du 
maréchat  dEfflat. 
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la  direction  des  fînanccs  que  Henri  de  Scliuuiborg  ^'acquit 
la  conliance  et  i'aUaclicmenl  dn  Itichclicu.  Doué  d'un  esprit 
plus  solide  que  fm  et  brillant,  il  avait  élé  entraîné  par  l'ardeur 
do  SOS  sontimenls  catholiques  dans  la  cabale  des  dévots  ;  mais, 
après  avoir  recoiitiLi  sun  erreur,  il  6la\l  duvenu  pour  le  choF  du 
gûuvcrncmont  un  auxiliaire  lirlèlc,  intbgro  cL  laborieux.  Virtime 
<le  l'excès  dô  travail,  il  L-mpurta  les  regrets  profonds  du  public, 
du  roi  qui  l'appelait  «  sou  maréchal  »,  du  cardinal,  à  qui  sa 
mort  fui  si  sensible  qu'elle  a^rgrava,  malgré  les  managements 
qu'on  prit  pour  la  lui  annoncor,  la  maladie  dont  II  souffrait 
alors.  Richelieu  a  trouvé  pour  parler  de  ces  deux  personnages 
des  termes  qui  ne  l'Iioaoreut  guère  moins  qu'eux  et  qui,  s'ap- 
pliquani  h  Schomborg,  attestent  que  les  services  rendus  à  l'Ktat 
lut  faisaient  oublier  ses  griefs  personnels.  On  sait  aussi  qu'il 
continua  au  lils  du  marquis  d'Kfliat  raircctinn  qu'il  avait  pour 
le  père  jusqu'au  jour  où  la  criminelle  audace  de  Oinq-Mars 
l'obligea  à  le  frapper  (1). 

[]a  an  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  que  le  gouvernement  avait 
été  nITaibli  par  la  porte  de  ces  doux  cxccllenls  serviteurs,  quand 
un  événement  imprévu  vint  révéler  les  divisions  qui  le  Irnvail- 
laient.  Le  â'j  février  163't,  lu  garde  des  sceaux  Chfkteauueuf 


(I)  «  St  il  cu-d.  inaucoMe,  ttau^lo  auc«  Scimulici-Kti  iu  i]ualohu  poriculo,  uoa  «i 
vede  dus  posei  eubJutrarc  smicV  alTiiri,..  <•  Sorouio  iiii  dugi;.  BurJcaus,  t&  uo- 
TSmbrt  1632.  Ilibl.  nat.  FUn.  «  La  pprtlita  <lî  qiicotu  gtan  luiuÎBtro  i  alLruUuto 
I -considcrabiK  ciutmlu  clie  coacorcva  iu  lui,  oWa  l'alTclto  tolaulc  p«r  il  eurvilio 
dï  S.  M-,  it  couiigliu  Iv^-'U  foinl^iCo  cuu  dm  accoiupaguiva.  l'aUiuui  {{ouurusistiuie 
del  sao  valoro  a  vauta^^i^lo  riiL<vauti»aiiuo  detiV  iutvnèe'i  <lt:l  (le,  chc  1q  lci]«?a 
ÎQ  graOo  di  sUma  garnie...  pare  clic  ouii  rcsti  iu  Frama...  suifgctto  &  eusUtuir- 
•egli  chc  posei  riusciru  coaï  ap^gluatato  al  SL-rviLio  dolla  31.  S.  Il  3.  card.  eeotjra 
più  Ai  lutli  vivameato  qucsto  succcsso,  pcccbë  la  conQileuza  c'  havov&  seco  dou 
patcva  c^cr  nia^giui-c,  cuujc  pur  gruniliiinaici  vn  IL  cuacvILo  et  il  capitale  cbe 
faccva  di  lui.  appoBgiaiidg  la  cai'ica  du  più  iiuporlauli  iuloressi  alla  sua  pru- 
d«iua...  li  <lue  ^âcbumber^f  ot  Etliat|  piîi  cuiididerAbiU  uLuisIri  di-l  De...  ■ 
Surauzo  au  doge.  Borileaui.  I'  aov.  1C33.  ll^id.  Vuy.  aussi  dans  uuu  autre  dép. 
ilii  ro&uic  (m^Vmr^  fitsa)  ]m  termes  de  haulo  ustiine  dnas  k-sqiicis  le  rui  a'exprima 
BUT  Scliouiberg.  Maxaria  in  cnrd.  «ocrôt.  d'iilat,  Il  ï^vricr  1830,  dans  Cousin, 
Ja  Jmnette  de  ttazarin  ;  l'iMo^c  de  Sdioinborg  pur  t'aucau  datis  Gelcy,  f'ancan  et 
la  pcUtifue  de  Rie/ietitu;  les  J/c'm.  de  tMi^tieti,  II,  4:!8,  2;  Oraitan  funédre  du 
marquis  de  S'jfiomberg,  par  Abm  de  Itacouis,  I(j31;  ManiJ'etle  dea  botu  françoU 
jur  la  mort  dxiploroAU  de  ilgr  le  marqui»  de  Schonibertt  1632. 
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était  arrêté.  Qa'avaît  donc  Caît  pour  jastiBer  celte  ri^ear  le 
saccesaeor  de  Marillac,  te  présideot  complaisant  de  la  comniis- 
sion  qai  avait  condamné  Montmorency?  Abnsé  par  le  senLûnenl 
de  son  expérience  et  de  sa  ralear,  il  s'était  persuadé  qa'îl  était 
foit  poar  le  premier  r61e  et  il  aspirait  à  remplacer  Richelien; 
arriré  à  la  cinquantaine,  k  l'âge  pérîUeax  où  certains  besoins^ 
à  la  Teille  de  se  refroidir,  deviennent  plos  impérieux,  il  était 
tombé  sons  l'empire  d'une  femme  de  trente-deux  ans,  à  la  fois 
romanesqneetgrossiëre(l)  qui  le  dominait  d'autant  mieux  qu'eQe 
ne  partageait  pas  la  passion  de  son  amant  et  ne  voyait  en  lui 
que  l'instrument  d'une  intrigue  politique  (2).  Les  complices  de 
CliAteauneuf  et  de  M'*  de  Chevreuse  étaient  aussi  nombreux 
qu'élevés.  La  reine  mère,  réfugiée  à  Bruxelles,  Gaston  d'Or- 
léans, une  fois  encore  fugitif,  devaient  autoriser  la  conspiration 
de  leur  nom,  de  leurs  armes,  la  transformer  en  une  guerre 
civile;  les  sympathies  secrètes  d'Aune  d'Autriche  lui  étaient 
acquises.  £lle  était  secondée  en  Angleterre  par  la  reine  Hen- 
riette-Marie, par  lord  IloUand,  par  lord  Montaigu,  par  des  per- 
sonnages subalternes  (3)  qui  voulaient  du  même  coup  renverser 
le  grand  trésorier  Weston,  favorable  à  Richelieu,  et  donner  le 
commandeur  de  Jars  pour  successeur  à  notre  ambassadeur 
Fontonay-Mareiiil.  Le  résilient  anglais  en  France,  Augier,  accré- 
ditiiit  de»  nouvelles  favorables  à  celle  cabale.  Ce  qui  lui  don- 
nail  |)liis  de  consistance  encore,  c'est  que  les  maréchaux  d'EfCat 
et  de  Scliomborg  y  étaient  entrés,  le  premier  plus  d'un  an  avant 
sa  mort,  le  second  peu  de  temps  avant  la  sienne  (!].  Est-il 
besoin  (l(!  diro  que  ces  deux  personnages,  si  sincèrement  pleures 

(Ir  n  ...  [r.  pruiiiior  ocli<!viii  de  Drnxellt!^  lui  mande  que,  don  Aatonio  Sarmiento 
doiiiiaut  îi  tiiiiipcr  \i:  Juur  du  carouval,  Miuu  d>:  Chevreuse,  la  bonne  dame  s'euirra 
tout  fnuic...  »  Graiiiuiil  à  Cliarpuutior,  &ucri'Uîrc  de  Richelieu.  Paris  17  mars 
IRt!.  Anii.  FlaliiZQ,  S^',,  fui.  131. 

(3)  Il  n'y  a  \>a*  un  trait  de  Bi-ntitneiit  ni  mémo  de  sensualité  dans  les  lettres 
rili'iiM  ]iiir  M.  Cuusin,  il  n'y  a  que  de  la  cu<|uettcrie. 

(:))  l'iinni  le.iiiiii'b  il  Tant  citer  M'i"  de  Vautelct,  rcnioïc  de  chambre  de  la  reine 
d'AnKli<t<'ri'i',  Vi>y.  nur  l'ilo  la  coire^poiulaticc  iu>ïdite  de  Fouteuay  Mareuil,  une 
lettre  itK'clîlc  th-  Boutnrd  à  Richelieu,  les  .'démoùet  de  Tillierei, 

{\)  Le|irè-I)«liiin. 
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par  Richelieu,  n'y  adhéraient  pas  dans  la  pens(îc  de  le  renverser 
pour  le  remplacer  par  un  homme  qui  6lait  leur  înFérinur  en 
considération  et  m  influenc**,  mais  qu'ils  ignoraient  les  VHri- 
lahlcs  intentions  de  ses  chefs  et  la  rrovaient  dirigée  seulement 
coulre  les  confidents  intimes  du  premier  minisire,  c'est-à-dire 
contre  le  Père  Joseph,  les  deux  Boulhillicrs  clic  cardinal  de  la 
Valette?  On  sait  ce  qu'il  onlre  ^'équivoques  et  de  malentendus 
dans  une  entreprise  colleclive,  nn  sait  que  ces  équivoques  el  ces 
malentendus  sont  d'aulant  plus  grands  que  celle  entreprise 
compte  plus  d'arihércnts.  Celle  dont  nous  parlons  n'était  pas 
comprise  de  la  même  manifero  par  tous  ceux  qui  s'y  assuciaicnl  ; 
pour  les  uns  il  s'agissait  simpU-ment  d'écarter  des  influences  qui 
balançaient  la  leur  auprts  du  Iticliulieu,  pour  les  autres  d'arra- 
cher h  celui-ci  le  pouvoir  el  mfnie  la  vie,  cl  il  n'est  pas  douteux 
que  Châteauncuf  ne  se  servit  du  premier  de  ces  desseins  pour 
dissimuler  le  second.  Entre  les  partisans  el  les  adversaires  du 
garde  des  sceaux  la  lutte  était  acharnée  cl  sans  scrupule.  L'nn 
des  premiers  réussissait-il  à  intercepter  des  lettres  compromet- 
tantes de  Fonlenay-Mareuil,  celui-ci  faisait  souslrairo  la  cas- 
sette où  elles  étaient  renfermées.  Va  procbs  on  délfurnemenl 
était  commencé,  mais  il  était  bien  \'ile  arrêté  par  le  P.  Joseph 
«t  par  Bouthillicr,  protecteurs  de  l'ambassadeur  et  ennemis  de 
Châ.leauneur(l). 

Par  son  étendue,  par  le  nomhrc  el  le  défaut  d'cnlcnto  de  ses 
membres,  par  la  nécessilé  d'obtenir  l'aveu  du  roi,  la  conspira- 
tion était  de  celles  qui  sont  condamnées  ù  échouer,  et  les  con< 
jurés  devaient  en  faire  assez  pour  se  trahir,  pas  assez  pour 
réussir.  Les  imprudences  du  garde  des  sceaux  étaient  recueillies 
par  la  police  secrète  (2)  du  carcliual  et  formaient  les  éléments 
d'un  de  ces  réquisitoires  qui  lui  servaient,  le  moment  venu,  h 
justtlicr  ses  rigueurs  aux.  yeux  du  roi  c(  à  ses  propres  yeux. 


(I)  Lft  nnnef  au  rsrd.  aecrét.  d'ÊUil,  Paris  10  Jnillet  1681.  Nunz.  di  Frtinda  H.  A. 
Anb.  Ou  Vslicaa. 

(3)  ■  ...  M.  le  card.  de  Rirhelicu  rpii  a  étt:  le  raînislro  du  mande  le  mieux 
■verU.  •  Mém.  du  card.  de  Heli,  éd.  l'eiLIet,  I,  lôO. 
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Révàlalioli  des  spcruls  rlu  conseil,  itilclligcticus  avec  Toiras, 
tels  sont  tes  deux  plus  graves  griefs  qui  y  figiirni]!.  Il  y  cd 
avilit  un  autre  tjui  iiu  pouvait  y  Iruuver  place  :  c'était  la  tldélité 
de  M"*  de  Cliovrouso  au  garde  dos  sceaux.  En  clierclianl  à 
supplanter  CluUeauneiif  dan»  le  cœur  do  Marie  de  Roltmi,  Hîclie- 
lieu  avait  peut-èlrc  pour  liut  dit  s'éclairer  sur  la  gravita-  poli- 
tique do  leurs  relalioiis,  mais  il  c&l  ccrlaîn  aussi.  Jos  lettres  ds 
celle  dernière  ue  pennetleiit  pas  d'en  douler  (I),  qu'il  obéissait 
à  une  inclinalion  très  vive  qui  était  encore  excitée  par  la  résis- 
tance et  la  jalousie.  Le  gourde  des  sceaux  ajouta  encore  à  ces 
torts  en  prolilant  de  In  maladio  do  son  bicnfaileur  pour  so 
montrer  eu  public  aux  cûlé?  de  la  n-ine.  pour  se  faire  associer  à 
des  ovations  que  le  cardinal  éluit  habitue  à  partager  avec  la 
majesté  royale.  Kn  roveuanl  de  Toulouse,  ofi  l'écliaraud  venait 
de  se  dresser  pour  le  ileruier  des  Montmorencys,  Riclielicu  avait 
été  arrûté  à  lïordeaux  par  une  cruelle  rélenlitm  d'nrîne  qui, 
pendant  quelques  jours,  mil  sa  vie  en  danger.  remlaiiL  que  le 
Pfere  Joseph,  les  deux  lïonlhilliers  etlecardinal  do  la  Valette 
l'enlouraient  do  leur  anxieuse  sollicitude,  (^tiALeauneuE  s'iSloi- 
gnait  de  ce  spectacle  peu  divertissant  el,  ramenant  la  reine  à 
Paris,  lui  faisail,  h  la  place  du  cardinal,  lus  honneurs  des  villes 
qu'elle  traversait,  sans  dissimuler  les  espérances  que  lui  inspi- 
rait l'élaL  de  celui-ci.  Chftlcauneuf,  il  est  vrai,  a  écrit  (2)  que 
son  inlenlion  élaiL  de  rester  prbs  du  malade,  mais  qu'il  avait 
regu  de  lui  l'ordre  de  conduire  la  n-ine  jusqu'à  Lu  lïoclielle,  où 
lui-m^me  se  proposait  de  la  rejoindre  Liunlùt,  Il  câl  permis  de 
croire  qu'il  n'insista  pas  beaucoup  pour  rester  à  Bordeaux  el 
que  l'ordre  qu'il  allègue  ne  fut  qu'une  autorisation  donnée  do 
mauvaise  grAce.  L'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  h  distance 
de  pareils  incidents  ne  saurait  prévaloir  sur  l'impression  des 
contemporains  ;  or  le  roi  Fui  indigné  de  cet  abandon  et  l'on  pense 
bien  que  Hicliclieu  ne  pouvait  It;  juger  avec  plus  d'indulgence. 
Ajoutons,  pour  achever  de  lixcr  la  portée  de  la  conduite  de  GiA- 

(IJ  Cousin,  I»T  Dïicliease  de  Chfceuse. 

{7}  CbAteauiicur  au  roi  et  &  Qiavigiii.  Bordeaux,  I?  iioveiubrc  1633, 
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U-auneuf,  que  la  mission  qu'il  s'était  fait  donner  ou  s'élaîL 
allribuéc  luUméme  formait  un  conlraslc  frappant  avec  le  péril 
de  Richelieu  cl  de  l'Ktat  oL  que  la  façon  dont  il  la  remplit  n'af- 
faibtil  pas  ce  conlruslii  (1). 

Les  imprudences  et  les  inconvenances  de  ChâlcauneuF  furent 
habilement  exploitées  par  ses  adversaires,  c'est-à-dire  par  le 
Père  Joseph,  par  Boulliillipr,  par  Cliavigny  el-  pJir  BulHou.  Ils  se 
partagèrent  les  rûlvs;  taudis  que  les  deux  Boutliilliers  l4  Bul- 
liOD.  faisant  bonne  garde  autour  du  roi,  lui  présentaient  Cb&- 
tcauncuf  comme  l'auteur  principal  de  la  sortie  de  Monsieur  et 
întt;  rossai  ont  sa  dignité  royale  aux  mortifications  de  son  mi- 
nistre, le  Père  Joseph  préparait  l'esprit  de  Iticholieu  à  un  coup 
de  vigueur  (3), 

L'aniniosilé  de  notre  capucin  contre  le  garde  des  sceaux  était 
plrincment  jnslinécpar  les  grands  intérêts  que  celui-ci  menaçait, 
mais,  si  l'on  en  croil  le  nonce [3),  elle  aurait  eu  pour  origine  un 
incident  assez  mesquin,  Ju  moins  eu  apparence.  Le  Père  Joseph 
avait  voulu  remplacer  par  un  religieux  de  son  ordre  l'oratorieu 
qui  était  le  directeur  spirituel  d'Honriette-Marlc.  Celle  question 
de  conscience  était  devenue  une  affoire  d'État.  Sur  l'ordre  de  son 
gouvernement,  l'ambassadeur  de  Fnince,  Fonlenay-Mureuil, 
avait  instamment  pressé  la  reine  d'Angtclorrc  d'accepler  ce 
changement  de  directeur.  Elle  avait  résisté.  Pendant  qu'oc  se 
pUigiiail  en  France  de  son  manque  de  dociUté,  elle  était  encou- 
ragée dans  sa  r(5sistance  par  Ic^  gardL-  des  sceaux,  qui  lui  écrivait 
de  lenir  bon,  lui  promelLant  que  sa  fermeté  aurait  raison  de  cette 
insistance,  qui  n"avail  pour  but  que  de  satisfaire  le  Pfcro  Joseph 
el  ne  répondait  pas  â  un  vif  désir  du  gouvernement.  L'oppo- 
sition de  la  reine  eut,  en  efTet,  gain  de  cause,  le  l'^re  Léonard, 
chef  delà  mission  des  capucins  en  Angleterre,  fut  rappelé  et  le 
crédit  de  notre  ambassadeur  dims  eu  pays  fuL  furt  ébranlé.  On 

(!)  L«  pins  JoKfpl)  à  Chavigni,  22  no<rcii>bre  IftOS- 

(S)  Lu  P^r(!  Junei^ti  à  Chuvigiii,  13  H  30  iiuveiubrt!,  16  dftenibre  ItlS2.  BulliOD  & 
nirhclKu,  19  iioveuil)rc  10.12.  HoutliUlicT  4  llichelieu,  4  tléccuibrii  IG32. 

(9)  L«  nouce  au  tard.  *i-cr4UirD  J'J^Ul,  .Muulpdlivr,  2tj  <».-|il.  icas.  Arcb.  du 
VsUcatu  NuDi.  tli  i^raocia,  17. 
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se  Ironiperail  en  ne  voyant  ilans  celte  affaire  qu'une  rivalité  Aa 
moines,  il  faut  y  voir  un  épisotJc  île  la  liillo  politique  qui  cxistaiL 
euLrc  RictielitHi  ut  CbfKcaunouf  ùl  se  tléioulaiten  Angleterre  aussi 
bien  qii'cn  Francf.  Il  no  s'agissait  pas  sculompiit  pour  le  Pî;rc 
Jcseplui'iUeiuire  l'innuonce  de  son  ordre,  nnii?  aussi  du  comballre 
par  l'action  d'un  confesseur  dévoué  h  Ricludieu  les  sympathies 
qui  cQlraiaaiLMiL  Ilouriettu-Slarie  vers  sa  mère,  vers  sa  belle-sœur 
cl  vers  rhAloanncuf. 

L'arrcslalitin  de  crhii-ri,  celle  de  son  neveu,  le  marquis  de 
Louville,  et  du  commatxU'ur  de  Jars,  la  Tuile  do  son  frëre,  le 
marquis  *le  Ilaulerivo,  l'exil  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  les 
mesures  prises  en  Anglelerro  conlro  lcurscompliccs(l)  coupèrent 
les  fils  de  la  trame  ourdie  contre  Iticlielieu.  Quand  le  cardinal 
revit  le  roi  à  Uoeliefmt.  près  Doiirdau,  ce  dernier  se  complut  à 
lui  donner  des  marques  publiques  de  sa  confiance  et  de  sod 
atlacliement  et,  lui  pressant  les  mains  dans  les  siennes  :  vYous 
vnilfi  donc  guéri!  s'écrîn-t-il,  j'en  remercie  Dieu  de  tout 
mon  cLLMir  cl  je  suis  aussi  heureux  de  celle  guérison  que  nos 
ennemis  l'ont  été  du  faux  bruit  de  votre  mori  (2).  » 

Laruinc  du  garde  des  sceaux  n'établit  pas  une  harmonie  par- 
faite dans  l'entourage  du  cardinal.  Nous  retrouvons  bientôt  les 
ennemis  de  Clifileauncuf  unis  contre  un  autre  adversaire.  Cet 
adversaire  n'était  pas,  comme  le  premier,  un  rival  politique  de 
Uiclielieu,  c'était,  an  contraire,  l'un  de  ses  favoris,  l'intendant 
de  sa  maison  oL  desesafTaiies,  Henri  d'Escoubleaudc  Sourdis(3}, 
archevêque  de  Bordeaux.  D'où  venait  celle  hosiilité?  Il  n'est 
peut-être  pas  nécessaire  d'en  cliercherd'autre  raison  que  la  jalou- 
sie nalurelle  !i  ceux  qui  so  partagent  la  confiance  du  niattre  et 
quo  la  parenté  de  Sourdis  avec  CiiAtcauneuf.  >'ous  n'en  C0Doais« 


(1}  »  La  hoy  de  lu  Grand c-Brirtagno  s'est  cufln  rfrïolii  de  ruiner  In  Mbalc  qui 
estoit  ^D  sa  mur...  ElliJ  nvoit  e^tâ  futiJèc  par  M.  dp.  Cha.Mpnunfînt  et  sur  1» 
m^inefi  d^s-icins  qiin  cdlc  do  Fraurc.  •  foutctiny-MnnMill  i\  Richelieu,  li  avril 
1033.  Aff.  «^Ifiing.  Aci^letcrrn, 

(3)  r.andi  nu  pr<!inipr  fecrjtalro  d'Ëlat  du  ^sud-duc,  S  Janvier  inaa.  Arcb.  da 
Florcm^e.  SIri  a  connu  ceHe  d^p^che. 

(3;  \oy.  M  rom^spoiulancc  p.  [i.  Eug.  Suc  dans  le*  Daeument»  inêdils. 
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sons  pas  traiitrc  pour  pxpliqiior  l'anlmosité  de  Boulliitlicr  el  de 
Chaviçiii.  CoUtî  iIc  Claude  de  BulUoti  venait  rn  portie  des 
donianilcs  d'arpenL  d'un  inlendaiiL  chargé  de  faire  marcfier  une 
luaisuii  qui  coùlail  1000  écus  par  jour  et  des  résistances  opposées 
à  ces  demandes  par  JVlmînislraleur  économe  des  finances 
publiques  (I).  Le  cardinal  du  la  ValcLlu  ot  Sourd  isolaient  divisés 
par  la  lutte  qui  nit'ltail  aux  prises  en  Guyenne  le  duc  d'Épernon, 
gouverneur  de  la  province,  et  l'arclievôque  de  Bordeaux  et  qui 
allait  amener  un  scandaleux  éclat.  Quand  au  Père  Joseph,  il 
avait,  lui  aussi,  des  raisons  partïculiërcs  pour  ne  pas  aimer 
Suurdis.  D'abord  celui-ci  était  son  rival  nu  cardinalat  et  puis  il 
t'avait  blessé  dans  deux  de  ses  sentiments  les  plus  vifs  ;  d'une 
part,  l'espril  de  corps,  le  souci  de  l'honneur  et  de  l'inflnence  de 
son  ordre,  de  l'autre,  le  désir  jaloux  d'éire  et  de  rcsior,  non  seu- 
lemenl  en  réalité,  maïs  aux  yeux  de  tout  le  monde,  le  premier 
dans  l'ulTectinn  et  la  confiance  du  cardinal. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (2)  la  iutte  des  évêques  et  du 
clergé  régulier  et  l'intervention  active  et  eflicact»  du  Père  Joseph 
entre  les  deux  partis.  A  celte  époque,  l'archev&quc  de  Bordeaux 
avait  presrril  k  tous  les  religieux  de  son  diocèse  de  soumettre 
leur  pouvoirs  caiiouitiues  et  leurs  exemptions  fi  un  nouvel  examen 
de  l'ordinaire.  Les  jésuites  s'étaient  soumis  de  bonne  grâce  à 
cette  exigence  et  Sourdis,  heureux  do  celle  docilité  inattendue, 
avait  choisi  deux  tle  leurs  professeurs  pour  procéder  à  cet 
examen.  Orjes  capucins,  i|uiavaioiit  donné  aux  jésuites  l'exemple 
de  l'obéissance,  comptaient  en  élre  récompensés  par  cet  honneur. 
£a  se  voyant  frustrés  de  cet  espoir  el  soumis  au  conlrAle  de 
leure  rivaux,  ils  rél^act^rent  leur  acte  de  soumission.  .Mors  le 


(!)■...  CTcutall  un  tial)il«  homme  ^t  qui  avoit  plus  li'unlru  quo  tous  coux  qui 
sont  vKntis  dppuU.   Il   dliioJt  :  "   FcnDPK'WDi  deux  bou<:bc?.  lu  uiaisuu  de  S.  E. 

-  et  rArUllcrit>,  aprts  \e  rchiiondray  bicu  du  i-csle.  •  Tallcni'iut,  Hâtor.  de  But- 
lion.  "  M.  tl<'  liiillion.  qui  haiïsoit  l'nMlicvtqu<^,  rlîfoît  à  (tiicl:[iic»-uiis. . .  :  "  Il 
•  fitut  chuser  ce  hongre  lA.  Uu  t'-'l  dirn  tG^cy.  un  Ici  <lirn.  cctn.   moy  je  dîray 

-  (elle  cho».  ■  Cnr  c'e^t  ainsy  qu'on  en  ucoit  chi'i  le  cardtcial,  •»  Ttllemont,  Usât. 
de  Car<hee/que  de  Bordeaux. 

(t}  Voy.  cbup.  X. 
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prélat,  peu  conciliant  de  son  naUirel,  les  tiUcrdîL  tous  dn 
ministèj'c  sacré.  Sur  ces  vnlrcfuitcs,  Hiiliclicn  vl  lu  Père  Jo&cpti. 
vunaol  (!c  Toulouse,  h  la  suilc  de  la  sanglante  tragédie  du 
Capilole,  arrivèrent  h  Bordeaux.  La  promi!;re  pcnstîo  du  Père 
Josopli  en  y  ari'ivaiil  ïul  d'allc^r  dire  mi  iiK'sse,  mais  il  se  vit 
refuser  colle  satisraclion  en  vertu  de  l'intcrdil  et  dut  se  retirer  en 
emportant  une  copie  de  la  sentence  arclilépiscopale.  Oa  pense 
bien  qu'il  ne  s'en  tint  pas  là,  el,  si  les  r(''sidrnts  anglais  (I],  à 
qui  nous  dcvuus  la  cunnaissunce  ilc  cette  affaire,  nous  en  ont 
laissa  ignorer  la  suite,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  la  dOféra  & 
Riclit'ljL'u  et  qu'elle  lui  laissa  uo  profond  rosseii liment  conlre 
l'archevêque. 

Au  mois  «le:  juin  ^^i3.'^,  un  nouvel  incident  vintaigiir  ce  rcs- 
scutimcnl.  Riclielieu  donna  h  Sourdis  le  logement  occupé  au 
Pal  ai  s- Cardin  al  par  le  Père  Joseph.  Il  y  avait  de  bonnes  raisons 
pour  cela  :  le  prcraierministre  avait  besoin  d'avoir  sous  la  main 
l'iuLcndant  général  de  ses  affaires;  le  personnrlquo  celui-ci  diri- 
geait exigeait  plus  lie  plact-que  le  uapuciii  avec  ses  quatre  secré- 
taires (2);  une  partie  du  logemc>nl  destiné  à  l'archevêque  devait 
6tre  occupée  par  des  gardes,  dont  la  tentative  criminell*^ 
d'Alfeslon  démontrait  la  nécessité  (3).  D'ailleurs,  l'intention  du 
cardinal  n'était  pas  d'éloigner  de  sa  personne  son  plus  intime 
confident.  Toutefois  le  caractère  bien  connu  des  sentiments 
réciproques  de  rarchevêquu  du  Bordeaux  et  du  Père  Joseph 
donnait  à  ce  changement  l'apparence  d'un  avantage  du  premier 
sur  le  second  et  la  maligniti'^  publique  no  manqua  pas  de  l'inter- 
préter dans  ce  sens.  Notre  capucin  no  pouvait  se  tromper  sur 
les  vrais  mobiles  de  Uicliulicu;  si,  renouvelant  ce  qu'il   avait 

(1)  DépScba  d'Auj^ier  et  de  do  Vie.  faris,  'IB  juin/C  Jiiillel  1633.  Il»conl 
office. 

tt)  ■  ...  Voua  este*  devenu  tniolatre  aecrél...  et  vou»  avez  fiuatn  ■«crétaïres 
de  vostrc  Tobv,  auxquels  von»  av<-i  di»lribu<5  par  dëpart«ii)«nl  loiil  ce  qui  vous 
c»t  reuTO)'*,  etc..  »  \'raU  el  bont  adtit  de  Fruffoig  Fidete,  dniin  hittrttt  piècts 
pour  aervii'  à  /a  défcntt  de  la  reine  riirrr,  pur  Mathieu  de  Mimr^'ue». 

(3t)  M.  d^  Barra  ni  t  ^crit  A  Kicchii^ly  qur  li-  projet  do  luer  le  carJ.  a  été  ««inin^ 
dausk  conseil  du  roi  il'Esp.igui>.  S1a<lriJ  M  man  ](33l.  Dfp.  eDUèreiueulclii(îr6«el 
dfcttiSréc  par  le  sc-crCtairc  habituel.  Aixh.  dcï  &&.  ftrang.  &pa(jui-,  XVI,  fol.  3}?. 


nOSTlLlTE   DU   PÈftE  JOSEPH   CONTRE  SOURDiS. 


235 


fait  à  son  retour  du  Ralisbuutie.  it  fctgiiil  d'èlre  nialadu  el  se 
rplirn  dans  un  eouvcni  de  son  ordre,  c'est  qu'il  ne  voiilul  voir 
dans  celte  mosure  que  l'eircl  prndiiîl  sur  ]p  [uiIiIh!,  que  h^s  roni- 
mentaires  ninlveillaiiLs  do  ses  ennemis,  c'est  iju'il  visait  à 
provoquer  une  niaiiiruslalion  dénature  àdissiper  toute  équivaqiio. 
Ce  calcul  ne  fut  pas  trompé.  Le  cardinal,  faisant,  lui  aussi,  eo 
celte  r.irennslanee,  ce  qu'il  avait  fait  au  mois  de  décembre  1G30, 
fie  rendit  au  couvent,  prodigua  à  son  ami  les  témoignages  de 
respccl  el  d'affection  et  le  décida  &  raccompagner  à  Forges.  Le 
but  du  PhTO  JosGpli  (^(aitallcinl,  c'était  maiiitenaîil  lafurtuuu  de 
son  adversaire  qui  semblait  ékranliîe  et  penionne  ne  douta  qu'à 
son  retour  le  premier  ne  reprit  son  logement  habituel.  t'.e  ne 
fut  pas  pourtant  ce  qui  arriva.  Mais,  si  i'arclievèqito  de  Bordeaux 
conserva  le  logement  que  lui  avaient  fait  ntlribucr  les  conve- 
nauccs  du  premier  ministre,  le  Père  Joseph  n'y  perdit  rîcu,  car 
il  nnreenl  unautrn  situé  sur  le  devant  du  palais  cl  jouissant  d'une 
commuiiicaliou  particulière  avec  les  appartements  de  Kichelicu 
el  aveole  dehors  (1). 

Celte  IrausaclioQ  n'opéra  pas  de  réconciliation  entre  les  deux 
adversaires  el  le  capucin  dut  s'associer  à  la  tentative  faite  par  le 
cardinal  de  la  Valette  et  le  premier  écuyer  Claude  de  Saint- 
Simon  pour  perdre  l'archevêque  dans  l'esprit  du  roi.  Celte  ten- 
tative réussit.  Louis  XIII.  qui  cédait  peut-àLro  seulemcnl,  dans 
cette  circonstance.  H  lasalisfaction  puérile  de  prendre  sa  revanche 
d'une  docilité  habituelle,  pénible  pour  son  amour-propre,  se  fil 
un  point  d'honneur  d'obtenir  de  son  minisire  le  sacrifice  d'un 
homme  utile  et  cher.  1)  redoutait  la  discussion  sur  ce  point  avec 
le  protecteur  de  Sourdis  el  en  même  temps  il  s'uxcitaîl  à  l'alTron- 
lor.  Son  chambellan,  qui  couchait  auprès  do  lui,  Teulendil 
s'/'crier  la  nuit  en  soupiianL  :  «  C'est  moi  qui  suis  roi  I  >•  S'il 
faut  en  croire  l'ambassadeur  véntlion,  Soranzo,  l'insistance  du 
roi  amena  ï'éloigTiemeut  de  l'archevêque.  En  tout  cas,  cet  éloi- 

(I)  D«p«<'tie  a'Aii^cr,  31  Juiti/1*'-  jiilUr'l  1633.  D«p.  précitée  d'Augier  et  de  iln 
Vie.  S$  juin/G  Jiiin>-t  103:i,  lleconl  offlcfi.  èonmo  tiii  <IoffV.  21  et  3B  Juin  IG33. 
BUil.  Dut.  Filsf.  f^ittiidi  AU  duc  de  Mnnlouc,  17  Juin  iwa.  Areh.  dee  Gomaguei. 
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g:nenicnt  ne  Fui  que  momt'nlané.  On  pensa  ù  la  cour  que  la 
victoire  du  cardinal  de   la  Valelto  lui  coûterait  la  faveur  de 

Richelieu  (i). 

C'est  aussi  h  celte  date  que  rcmonlc  l'origine  de  la  coalition 
qui  devait  amener  en  tC3r>  la  chute  itu  secrclairu  d'Llat  de  la 
guerre»  Aboi  Servîeu  ;^2)  et  à  laquelle  notre  héros  prit  une  part 
active.  Nous  attendrons,  pour  en  faire  connallre  les  éléments  et 
les  ressorts,  le  moment  oîi  elle  trinmplia.  Disons  sculeraout  ici 
qu'elle  s'arma  contre  Servicn,  comme  on  s'était  armé  contre 
Sourdis,  de  ses  licusavec  ChAtcauueuf,  et  que  la  ruine  de  celui-ci 
avait  paru  de  nature  à  entraîner  celle  du  ministre  de  la  guerre  (3). 

Si  le  Pùru  Joscpli,  le  cardinal  de  la  Valette,  Bulllon  el  les 
deux  Boutliillîcrs  avaient  les  mêmes  ennemis,  il  ne  Faudrait  pas 
eu  conclure  iju'iU  fussent  toujours  d'nccord.  Lu  canliiial  do  la 
Valette  osait  disputer  au  Père  Joseph  la  première  place  dans  la  f 
conliancc  du  maître,  aspirer  à  la  succession  du  premier  ministre. 
Jamais,  au  coutrairL>,  Buutliillier  ni  son  fils  ne  se  posèrent  en 
rivaux  du  capucin.  Le  premier  était  pour  Richelieu,  comme 
notre  héros  lui-même,  uu  ami  des  jours  d'épreuve  et  de  lutte 
et  ce  souvenir  donnait  ù.  leurs  relations  un  caractère  particulier 
d'intimité  et  d'affection.  Une  admiration  superstitieuse,  un  zèlo 
laborieux  suppléaient  chez  Claude  Bouthillier  aux  talents  qui  lui 
manquaient;  Ciiavigni,  quoique  peu  capable  et  peu  appliqué, 
client  assidu  des  baigneurs  et  amateur  des  parties  fines  (4), 


I 


•  1 


(1)  SoraDxo  au  dnge.  Paris,  S8  mnn  IC3^.  RIbl.  tiat.  Fiize.  (îriFTet,  U,  SSO. 

(2)  Sur  CR  personnage,  voy.  Heu*   K«rvlIiT,  Le  Maine  à  l'Académie  franf 
Abel  Semitn. 

(3]  ■  Si  pcn»a  pure  ch«  S.,  corne  dipeadenle  ilel.. .  Cantelnovo,  kis  ïn 
ppricuto.  »  Dfp.  tie  Zon,  srcrHain-  ilii  l'ainba^nade  rénilibnne.  Puû,  l<'  mi 

IC33-  Blbl.  tint,  h'ilse Il  J'^tuit  |;rnii«lenir]it  uni  au  garde  de*  ReMax  de  Cha — 

teaunnitt  i-l  croyail-oQ  qu'il  x^  trouverait  «u«eluppé  d.iiiit  »a  (Ii*grÀcQ...  ■  h^9 
marquis  dr.  Saiut'Maurice  nu  m.iri|iiW  <li^  SAiiil-Aubaii,  niiuiatre  ilu  duc  de  S«*i>Î9^ 
Pari»,  15  février  1830.  Arcli.  <l.^  Titria. 

(4}  >  ...  Miiotuo  di  pocbbfiini  tnlcuti,  >  dit  Contfiriai  de  Claude  Bouthillier  "^ 
»  ...  Ay^nl  l'euprit  plu*  luul,  est  tardif  Aux  chosen  imporlaiitr*.,.,  ■  dit  du  m^mv  ' 
la  marquis  de  Scdut-Muiirice  au  duc  de  Savoie.  Paria,  I*'  juin  103S.  A.rch.  d«  Tu.^ 
rio.  "  rnrrllnnli*  lAburum  impntiL-n»  furnm  rcrum  in  mnnacliuoi  dérivât;  i*  l«^^ 
our«  dcfUugitur.  Balilleriu»  CIJU-'.  cilIlU  niai  curaitot,  palcr  dilTerl  omDia.  •  (iri^-^ 
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élaîl  traité  parle  chef  du  gouvernemonl avec  une  si  familière 
indulgence  quu  la  m^^Jisanco  In  faisait  passi'^r  pi)iir.snn  fils.  Tous 
doux  confoculalent  leur  fui-Lune  avec  colle  du  Pèro  Jusaph  cl 
subissaient  sa  dirccLiori.  Mais,  malgré  IquIcïs  les  précautions  do 
celui-ci  pour  lo  ménagci*  (1),  TauiOLir-propre  de  BoulliJllier, 
nalurellomonl  plus  susceptible  que  celui  de  Chavigni,  qui  venait 
d'ôlre  associé  au  gouveruemeni,  était  oils  îi  une  rude  épreuve 
par  une  prépondérancn  recnnniio  do  tous,  sans  qu'ntle  fiU  atlos- 
tée  par  aucun  lilrc.  hi'  capucin  lenaîl  auaL  marques  publiques 
du  rang  privilégié  qu'il  occupait  dans  le  cœur  et  la  confiance  do 
Richelieu;  sa  susceplibîliLé,  quand  son  logement  au  Palais- 
Cardinal  fut  donné  à  Sonrdîs,  t-n  eal  la  prouve,  mais  il  lui  suffi- 
sait que  CL'lk'  situation  excRpllonnelle  fût  biun  établie  pour  tout 
le  monde;  il  était  trop  indifférent  aux  aalisfaclions  puériles  de 
l'amour-propro,  il  avait  trop  besoin  du  concours  empressé  de 
Boutliillicr  pour  ne  pas  s'efforcer  de  sauver  ce  que  la  situation 
de  colui-ci  avait  d'anormal  et  d'un  peu  ridicule  et  pour  ne  pas 
lui  laisser  k^s  apparouces  d'une  influence  plus  grande  qu'elle 
n'était  eu  réalité.  Par  exemple,  il  acccplaÏL  de  bonne  grâce  les 


liai  &  Osen»UiTna,  ]2;2?  Aotlt,  tl^/UnoviMiilirR  l(13G.  ••  ...  Naii  b«B  fttta -dlfflooltt 
didar  il  CATJro  dl  primo  «i^crelnriodi  «Into  .il  giovicuiDottiglit^r  ^C  a«  A  lUiino  In- 
Capace..."  Soranxoautlûgf'.  MonLpcllifir,  Sfix^pt.  II13Î.  (tiW.  iwit.  Fi/:e.  .  ...  E  iioii 
■onotoloa  itvaliiiv  d'havi^r  iiudlclut  <:oii.i  il.id.  k.  diCtinviguy,  [>i?rf:lic  iign' tinn  chi; 
hi  da  tFBUar  «ei^o,  atta  puo  venir  a  rapn  di  niillo. . .  ■  Gondi  au  |>i'<;nii«r  ««crét. 
d'ÉUt  du  grind-dtic.  ParU,  12  juilliït  l(13l>.  Arcii.  de  Flurniicie.  •>  Chavigni  eatdi; 
retour  miti*  aoii4  u'eu  aoinme*  pAS  |iliu  iivuicéii;  »e  rUiipulex  pu»  loute»  Toit  û 
noitre  n4gligeucf>,  car  il  est  aa**y  linpoH.iiblt!  de  le  trouver  qii'imo  iinuri»  diiD» 
un«  grange;  U  couche  quelque»  roi*  en  de*  mai»i^ii«  oi!l  on  ticut  àt*  baiu*  et 
«tuve*,  quelque*  foii  eu  d'auLri-j>  lieux,  citant  telleiuetit  voluptueux,  quo  plu* 
■i«iirs  a'c:itonuent,  coinim^at  le  gra.(ul  Apollon  de  cet  VMfiL  >eut  mettre  de  :tl 
grnndaet  importaui  alTairci  eu  set  innfu*.  Mouï.  Augcr  ne  l'a  pu  trouver  qu'hier, 
«u  une  mntiAn  particulière,  où  il  dinoit  civec  Buliion,  Seueterre  et  Aiitrei,  mai*, 
tataot  en  débauche,  il  ue  put  parlera  pa«  uu d'eux,  car,  par  inAfoy,  J'iippr«ud* 
qu'ils  boivent  furieuaenicat  icy  quelques  fois;  cucor  que  cette  boniie  qualité 
u'ayt  pna  nccouatuiut^  d'c3tre  re^jcue  e>  tiouncs  compagnie*  de  cette  nation,  utiù* 
peut  entr''  que  cWt  un  des  nrticles  de  leur  trnit*^  &\ac.  le*  llolUudiii*  qu'il»  ti«u- 
DODt  ai  caché,  etc.  Leîceai^r  à  Ctjohe  ?S  uetu)ir«  1637  (lutercepld). 

(1)  ■  Vou*  feré*  bien  di^*ormaia  d'écrire  à  M.  Doulti.  lu*  meauie*  cliu*e*  que 
vous  m«  faite*,  pour  eu  qu'eucurea  que  H.  lluutli.  et  R.  P.  *ulent  Irl-â  bon* 
BOil*.  J'estime  quo  lu  bienséance  et  voatrc  intérest  requièrent  que  cela  soit  ainsy. 
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obsorvatîons  et  les  correcLioiis  par  lesqnoltcs  QouLliil]ieruï>sayail 
(l'âtablir  à  sos  propres  yeux  son  luîtialivc.  Mais  il  ne  réussissait 
pas  toujours  à  lui  évllei*  des  moilificalions  qui  amenaient  de  la 
part  du  ministre  des  plaintes  aniîircs,  des  récriminations  conle- 
nues(l).  Lp3ontinienl  de  celte infériorilé  ong;etuIi*a  chez  le  pfero, 
el  CftnsLMiucmmeiil  chez  le  (ils,  une  aigreur  ijul,  ne  pouvant  se 
manifester  contre  cciui  qui  eu  était  la  cause,  s'exerça  aux  dé- 
pens de  SOS  créatures. 

En  dépit  de  In  jalousie  et  dn  la  secriîte  rivalilA  qui  les  divi- 
saient, le  Pèro  Joseph,  le  cardinal  do  la  Valette  cL  les  deux 
Boulhillicrs  n'en  étaient  pas  moins  unis  contre  ceux  qui  vou- 
laient supplanter  leur  mallre  ou  leur  disputer  sa  confiance. 
La  concentration  ilc  l'inlliirncc  dans  ce  petit  groupe  est  le  fait 
lo  plus  saillant  ik^  l'iiistoire  du  cabinet  de  Hiclielieu  pendant 
la  période  qui  noua  occupe.  Mais  il  ne  sutTisait  pas  à  Hiclie- 
lieu de  trouver  auprès  de  lui  des  dévouonicnissùrs  et  empressés, 
sa  situation  l'obligeait  à  songer  à  un  héritier  de  sa  politique  et 
de  son  pouvoir.  Si,  depuis  le  22  novembre  1632,  l'ouverture  de 
l'abcès  formé  au  col  du  la  vessie  avait  mis  On  à  la  rétention 
d'urine  et  aux  alarmes  Je  son  entourage,  il  avait  été  repris,  dans 
l'hiver  du  ]()33,  par  un  vieux  (2)  mal  clirouîque  qui,  sans  faire 
craindre  pour  sa  vie,  comme  le  précédent,  paralysait  son  acti- 
vité :  nous  voulons  parler  de  ses  hémorroïdes.  Les  spéclliques 
indiqués  par  tous  ceux  qui  voulaient  lui  être  agréables (3)  avaient 
été  impuissants,  impuissant  aussi  le  recours  à  la  vertu  curative 
do  saiut  Fiacre,  dont  les  reliques  avaient  été  tninsporlées  de 
Meaux  à  Paris  pour  obtenir  la  guérisou  d'uuo  incommodité  doot 


et  meauic  P.  i.  u  pL'iue  rlc  dire  (1<!E  chosoe  qu'il  ac  scaII I.e  Pire  Joseph  • 

Charu&cù.  17  Juin  1(133.  Arch.  dos  nft.  6trBUg.  Hallande,  XIV,  fol.  SIO.  GroUtu  i 
OxenïlJvraa.  10  juillet  ICIS. 

CI;  BùuMtillleràNoallInf,  niepl.  16S4.  Le  mAmeADii  Perron,  7  oct.  Ift3l.  Arch. 
de»  ulT.  i^lrang.  Itonie.  1,  M.  DO.  Holla.Qd0.  XIV,  /<il.  :il(i. 

(3)  Di^  1623,  11  eu  était  aflllgS.  .^rcb.  des  affl.  .:-lrang.  llomfl.  XXVlll,  f  SM. 

(3)  GuelQer  «l^alc  un  rcinOde  à  BouUitlltur  pour  r|u'il  en  Tn*se  p.^^1  au  CArdiDtl. 
Il  propoiu  eu  oi^iua  t'iuipsuac  poudre  lriv<.'iil<;<.<  |>ar  un  cnpndii  Tiiin^Ais  et  doat 
le  roi  puunail  ftiiri:  u«igi*  puur  avoir  des  cutnutâ.  C<uctHer  A  Etouthlllier.  IloiOit, 
tt  aept.  icn.  AIT.  élrniifr*  Rome, 
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s'égayeiit  beaucoup  les  pamphlets  de  Tépoque  (1).  Les  goléds 
avaienl  agg^riLvé  le  mal,  uno  quatrième  incision  avait  dû  ftlre 
pratiquée.  Le  canlînal,  déjà,  fatigué  par  les  afTaîres  et  peu  acces- 
sible, nn  se  laissa  pUi^j  voir  que  parsns  chirurgiens  et  ses  intimes 
et  tomba  dans  di!s  acd^s  d'abaUeniuul  d'où  les  oncoiiragemeiils 
do  Père  Joseph  riSussissaient  seuls  à  le  llrcr  (2).  L'iiléc  d'une 
mort  prochaine  se  présenta  à  lui;  commeDl  s'assurer  qu'elle 
n'enlraiiierait  pas  l'abandon  de  sa  politique?  où  trouver  un 
homme  capable  di?  la  coiiUnuer? 

Lonis  \in  avait  le  viF  sonlimcnt  du  grand  rûlc  que  son  mi- 
nislrc  lui  faisait  jouer,  mais  il  no  s'y  prêtait  pas  avec  l'appli- 
cation, la  persévérance  ni  la  francliise  nécessaires  pour  en  avoir 
le  principal  honneur.  Tout  on  persontiiriant  la  royauté  avec  une 
grande  dignité,  il  ne  savait  pas  lui  donner,  sans  parler  de  la 
force  ol  de  la  direction  dont  son  ministre  te  dispensait,  la  séduc- 
tion ni  le  prestige  qu'elle  dut  à.  son  père  et  à  son  fils,  il  ne  savait 
pas  sacrifiera  ses  devoirs  des  plaisirs  d'ailleurs  légitimes,  sup- 
porter virilement  les  mcmenis  critiques  où  la  fortune  est  indécise 
ou  contraire,  décourager  la  malveillance  contre  un  serviteur 

•  Bautru,  le  plus  falot  de  tous  les  favoris, 
Avec  un  plniu  p>->uvoir  est  parti  tic  Parie 
Pour  ravir  ceet  ancien  pralocteur  de  U  Brie, 
EDiovcr  saiut  Fiacre  du  seia  de  ui  pairie.  <• 

{L'ImfjîéU  ianstanCc  du  ctni,  de  llkhelifv.  IiQpr.  à  Snvtrs. 
On  00  VDil  paj  d'humaius  ussorlis  du  touB  bleus. 
AioBi  «lu  cardinal,  à  ce  que  di(  sa  uit'rc. 
Le  dcvQut  u'êlait  pas  une  itiauviust'  pi^cc. 
Le  derriCrc,  dit  Jiii(,  ne  valait  du  tout  ricu. 
Sur  quay  quelqu'un  repart  :  "  0  la  uiauvoùc  bSlfll 
Il  avait  Lien  le  diablo  au  cul  cl  à  la  iHe,  * 

(Bitjl,  Mcjanes.  ms.  660,  p.  29.) 

(1)  ■  . , .  tnd imposition  vhich  In  ntl  prolisbilily  will  rcndcr  him  more  unapt  for 
tbe  managing  of  tbis  king>  «ITfilrf...  <•  U«p.  de  de  Vie,  3  df-ceoibrc  11133.  Itcc:ard 
o(H».  •  Cette  coureH  lou^Jouri!  i  Sdlrit-tiertiiaiu.  Le  lloy  cuntinuc  û  s'y  divertir 
i  lacboAse,  noinutément  dcpul»  buict  ou  dix  Jour»  que  l'apprcti'!  de»  gclt^c-t  a  forri 
les  chemins.  Elli*»  n'arrcnlent  pas  soulemcut  le  gibier,  mais,  comme  cll^^s  sont 
eoDtraircB  au  mal  de  M.  le  rnrdinal,  elles  arreulcot  auMÎ  les  imaginations  d«s 
plus  hupp^i  lie  c«s  miolstreK  i^ul  vont  d'un  vot  plui»  bas  et  plui»  morucmcut 
depuis  le  peu  d'ameodemenl  qu'ils  vfty,'.nt  A  celle  maUdie. ..  Lcd.  cnrd.  u'*«t 
*eu  à  présent  que  de  ses  chirurgiens  >>l  r^infid i* ns .  ]l  est  fort  abnltu  et  tombe 
de  fois  à  autres  ta  des  folble»ses  et  chagrltiA  auxquels  II  a  besotng  d'estre  cou- 
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dont,  au  fond  du  ctimr  pourlanL,  il  ue  voulut  jamais  se  si5parer. 
S'il  n'apporlait  pas  à  l'œuvre  de  ce  serviteur  un  concours  aussi 
chaleureux  el  aussi  loyal  qu'il  aurait  fallu,  à  plus  forin 
raison  aurail-il  été  incapable  Je  la  continuer  tout  seul,  car  elle 
était  également  supiVrieuro  il  son  inlL-Uigcnce  el  h  sa  volonté. 
Richelieu  disparu  sans  avoir  fait  choix  d'un  successeur  arccpté 
par  le  roi  et  par  l'opiiiiou,  Louis  devait  vraisemblablement 
tomber  sous  l'iiafluence  d'nno  réaction  analogue  à  celle  qui  se 
produisit  en  eiïot  it  la  mort  du  cardinal,  mais  qui  n'atteignit 
alorft  quo  les  peisunnes  el  ne  se  maiiîretita  que  par  une  drtenlf^ 
dans  les  roflsoits  du  {^ouvcrncmcnl,  parce  qu'alors  ce  successeur 
existait  et  s'apjfclait  .Mazarln,  tanilis  qu'à  l'époque  doul  nou» 
nous  occupons  elle  se  serait  éloiidur  jiisqu'fi  lu  politique. 

Les  eoiituuipurains  cL  liolamiiicnt  lus  amonts  étrangers  qui 
envisageaient  râvenlualilé  de  la  mort  de  Kichelieu  ne  lui  recon- 
naissaient pas  tout  d'abord  un  successeur  désigné.  Aux  yeux  de 
Soranzo,  personne,  ii  part  Schomberg,  n*<Mail  capable  de  le  rem- 
placer (I).  Nous  avons  déj:!  fait  comprendre  que  Boulbillier  et 
Cbavigoi  n'étaient  que  d'utiles  commis.  BulHon  se  rendail 
presque  indit^pensabln  par  ses  services  dans  la  surinli>nilaiice(3). 
Servicn  était  actif,  capabU-,  sympathique  au  roi  (3)  ;  mais  il  avait 

fortA  de*  vncuuragcuteui  du  Pltc  Joseph.  Le  rArdidfti  de  t*  Valette  luy  tienl 
voiupugnit!  (<H'l  nvrie  et  aa  tuntiqae  pan  «rambitiou  i\c  pauvoir  succoilcr  â  ton 
ftrlmîoii'tnitiQii...  «  D*p.  d'Aiigîer  et  de  de  Vif.  Paria,  Î(I  DOTcmbrn/G  «l^ccmkn 
ICI},  tbid.  ■  ...  M.  le  cud.  lioDl  1g  lit.  lui  niant  esté  faite  uae  nouvuUt!  outitt- 
turc  i  »a  plaie  le  G*  du  courant  et  l'on  Appréhende  fort  que,  proJaul  tout  cM 
hÎTCr,  il  aura  peina  de  se  remettre.  «  Le  marqiil»  itc  Saint-Thoinni  ou  duc  de 
Savoie.  Paru,  îl  déc.  IR33,  Areh.  de  Turin.  ■>  .  .  Il  card.. .  molto  relinto  iMrdi* 
ancbe  lui  H  «tança  tl'esiec  usscdinto  du  iiogolll.  .  •  Sorauzo  au  d>i^>.  Pari>, 
12  juillet  11133.  Bibl.  nat.  Pihe.  Voy.  nuMi  \a  dépêche  de  Goiidi  du  W  il^ccuibre 
ICJ)3,  ciCËc  plu*  lia*. 

tt)  n  ...  Nmt  TÎ  ^  alla  corlc  apparcntcmi-iite  huomo  cbc  «•  capaM  dl  tab«D- 
(rare  al  govruo.  •  SoraOEû  au  doge.  Pari*,  I&  Dovcml^f';  163.1.  tbitt.  Vo}-.  pbl* 
haut  la  d<^p£ehc  de  Sar.inxo  au  ilogf*,  Bordeaux.  1^  iioveiuhrc  msi. 

;!;  "  ...  On  coiilirmo  b>ujuiir*  11'  firuit  ipie  .M.  di- Dulliun  sera  uo  <I«(  coinmif- 
•aires  que  te  ro,v  doit  nommer  pour  aller  Irnlt^'r  In  paix  an  liirn  qui  Hsra  arr^tf... 
Ou  dit  poiirt.tut  ^ju^  M^r  1«  eard.  duo  ne  peut  »e  rénoodre  de  In  laif»er  allor, 
quoiquil  estime  qu'il  y  si>rol(,bteii  tilUf,  mats  pour  ce  qu'où  ne  se.  pi'ul  passer  d* 
lui.  «  Nouvelle:*  de  Pari*.  )(i  noveinlirc  IGK, 

(i)  ■  ScrvicD  às  uict  eu  »aal  et  lient  de  iorl  prt»  le  card.  d*  tUch.,  lequel. 
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contre  lui  l'inimitié  du  Përe  Joseph,  des  Ooullnlticrs,  du  car- 
dinal dn  la  ValcUc,  et  ni  Bullion  ni  Servion,  bien  (jue  celui-ci 
y  aspirai,  n'avaient  l'éLolTe  nécessaire  pour  remplir  le  premier 
rôle.  La  ValcUe  l'ambitionuail  aussi  et  sa  haute  position  ilaiis 
l'Église,  Péclat  de  sa  famîlEe.  les  services  qu'il  avait  rendus  & 
l'État  et  à  la  personne  du  rardinal,  la  considéralion  avec  laquelle 
il  était  Irailé  par  celui-ci,  scaiblaiecit  autoriser  celte  ambition  (1). 
i'.c  ne  fut  pourtant  pas  sur  lui,  pas  plus  que  sur  ceux  qui 
vieuacnt  d'être  nommés,  que  se  portèrent  les  vues  du  Richelieu, 
quand  il  songea  h  soustraire  sa  politique  aux  hasards  qui  mena- 
çaient sa  personne.  Dès  1620,  le  nonce  Baj,'m  signalait  l'accrois- 
s^'Hient  du  crédit  et  du  rôle  du  Père  Joseph  (2).  En  1631,  le 
résident  impérial,  Lustrlcr,  ne  su  contenLc  pas  du  dire  que 
Richelieu  abandonne  le  maniement  de  la  politique  étrang;ère  au 
Pfere  Joseph,  qui  dirige  le  travail  do  Roulhillier  et  des  autres 
secrétaires  d'Ktat,  il  ajoute,  avec  une  exagéralîou  L'vïdento,  que 
Richelieu,  qui  gouverni;  tuut,  est,  à  son  tour,  gouvernô  par  le 
Père  Joseph,  d'où  part,  en  définitive,  l'impulsion  générale  (3). 
En  1632,  le  résident  toscan,  Gondi,  le  présente  à  la  fois  comme 
le  vrai  conseiller  du  cardinal,  comme  son  secrélaîro  et  comme 
l'auteur  d'un  grand  nombre  des  réponses  aux  pamphlets  écrits 

STEiit  tn&inlcaant  plus  d'adaircs  sur  Ice  bras  qu'au  p^ra vaut,  est  bien  &]«(  de 
trotiver  sur  qui  bg  dcschargcr.  Surricu  a  un  ospril  vif  et  délicat  et  qui  rencontre 
daiu  l'humeur  dti  carilmal,  lequel,  vucorc  qu'il  ait  roufidcnce  à  Ilnulhtlli«r  le 
pare,  Qfeanmaius. ...  reçoit  IcH  avis  de  Serviou...  i-  Le  mttrquia  de  Suinl-MAurice 
AU  duc  de  Savoie.  Paris,  1"'  juin  I6ià.  Mch.  de  Turin.  <  —  Daus  ha  ch-irge  de 
la  guerre,  de  Uquollo  il  s'acqulUoil  Miu  coiuuic  ayiiut  l'caprit  adroit  el  M* 
bon...  •  1.0  oifLrquta  de  Siiul-Maurici.-  au  uiarquîs  du  Sajul-Aubaii,  dâp,  prÉcitée. 
farts.  In  février  IGM.  Vuy.  aussi  L4>pri--Uiluiu. 

(I)  Voy.  la  d6p.  précitâa  d'Auiicifr  vl  d«  di'  Vie,  Pari^,  !C  uavcmbrc/G  d^ceoibre 
IfAi,  «t  l'hi^toriclCc  du  cardiual  do  lu  Valrltv  driu^  Talleuiaut. 

(3)  •  il  P.  G.  va  crcecoudu  ia  cvuUdeuxa  ij  inipJQgu  cul.  card>...  >  Bagoi  au  c&rd. 
secret.  d'Étal.  Muret,  lî  octobre  1030.  Arcli.  du  Vaticau. 

•(a)  Summarische  BvKhrcViunf}  jrtiii/rn  FramSiitcfim  B'j/fm-srns,  Append. 
Quatre  aa?  pluj  tard,  U  curact^ïrifait  de  la  méujv  ra<;ou  los  npporte  du  Père 
Joseph  et  de  Richelieu  :  «  Duu  auderer  Gestaldv,  bci  webrvujclzigvu  »ft  beechrie- 
beneo  Gubcmammit,  P.  JatL'phi  cappucinî  \a  cardiuak'Ui  Iticlidieu  et  faujua 
&t>solute  in  Regem  (ubi  iacvitabiLi«  pcrixiuaniui  uccL-ssîtai  a  sula  AtarUa  aapcclu 
depeadere  rideturj.  »  Luslrior  à  l'eupureur.  Pari»  3  uiara  l(iJ3.  Arcb.  i.  et  r.  de 
Vieune,  Gattiea. 

II.  10 
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contre  Son   l^minonce  (t).  C'est  fui,   écrit   l'agent  do  Savoie^, 
Dnieot,  le;t  mars  lfiH:î,  qui  prend  avec  lu  cardinal  la  plus  grande? 
part  aux  affaires  i2].  (^est  arliU'Ui^nionl.  dïl  Soranzo  à  la  même 
épaque,  le  membre  le  plus  important  du  gouvenicndent.  celui 
particulièremoiU  par  les  mains  dtiqnel  passent  les  affaires  cxté-f 
rienros  les  plus  {graves  (3).   Les  agents  étrangers  sont  aussi 
explicites  sur  lo  nMo  qiin  Ric)i<^licu  lui   destine  que    sur  celui 
ija'il  remplît.   Le  uouce  iiifortuc  le  suLTêtiiire  d'Ktat  du  Sninl- 
Siègeqtie,  par  suite  de  sa  maladie,  Richelieu  s'est  mi*  entière- 
ment  dans  les  mains  du  Ffere  Joseph  cl  que,  dt^sespërant  doi 
recouvrer  jamais  assez  de  santé  pour  supporter  les  fatigues  du 
gouvcrnemenl^  il  songe  ii  autoriser  nnprfes  du  roi,  par  une  émi- 
ncntc  dignité.  l'anAiliaire  officieux  c{ul  est  son  bras  droit  (4).  Un 
autre  témoin,  anssi  éminenl  par  t'c^prit  que  peu  bienveillant 
pour  te  g-ouverncmenl  français,  l'ambassadeur  suédois  Hugo 
Gratins,  écrit,  le  15  mars  10:)"»,  qui?  rintluenc-e  du  Pfere  Joseph 
est  celle  qui  prûvaul  auprès  du   Ilichelieu  et  qu'il  est  dc&tiné, 
en  raison  de  son  insigne  fourberie,  à  succéder  au  cardinal,  sî 
ceUii-ct  paye  son  tribut  h  la  nnlurc  (5).  Dès  le  mois  de  décem- 
bre Ifi3*î,  Itï  dessein  du  cardinal  était  en  voie  de  rt^atisalion  :  il 
avait  présenté  et  fait  agréer  au  roi  comme  son  successeur  celui 
([ui  était  à  la  fuis,  suivant  les  forlcs  expressions  de  la  déi>éche 
où  cette  nouvelle  est  coasignéo,  sa  créature  et  sou  âme  (6).  Les 


(F}  n  n  p.  G,  «ap.,  ptrqnanla  st  dlm  qui,  ittrt  tintitrr  r&nionnuAnn  àal  eap* 
pclla  canHiinliiio.  Qucatci  iV  t\aetta  cht>  fii  rDaniInlo  Altn  d'iûla  dî  RutJ^boDs  la 
t'SmpdgDîa  c[cl  ».  Ji  Ltoa  «  l'ho  ojMtra  tn  qnri  Tingglu  luollc  coee  contro  c«>a 
<1  Auilrio,  cho  prima  et  poi  t'  slalo  il  T^rn  mnAt^lIrro  M  s>*]<rctarJo  del  •.  caH. 
et  cbe  ha  ripotto  &  uioKi  ilc  libclli  vistisi,  ■■  ctic  rîcrvcra  uns  bella  ricompviiM 
dalle  tue  eiuionj  et  scrvitii  pcr  il  meczo  ilt  Etoma  ogf^j  Idnto  bca  «nlu  i|a<i.  • 
Rontli  au  prf^aiier  seci^t.  il'Êtat,  Paria,  12  ocl.  Kja?.  Atch.  (le  Ftorence. 

(î)  Arch.  de  Turin. 

[3)  Pari»,  39  mars   l«33.  Bîhl.  liut.  Fiht. 

(I)  Dicbi  nu  card.  secnHuiri^  d'État.  Saintea,  ?S  novembre  1031.  Arcb.  du 
Vatican. 

(S)  «  ...  Ciim  paire  Josopho  i^appiicino,  cujua  maxlma  niinc  <■«!  qpud  cardÔM- 
\euL  aiirloi'ila*.  et  qui,  ob  summam  versutiaiu,  ah  ipKo  cnniinnii,  ni  tpi'uï  tpai 
evcDuril  tiuiiinuilti*,  Auccessor  dc»Iinnn  ^olet.  -  CroUiia  A  OxHnvIir.rns,  tS  mus 
l(U5. 

(V)  •  ...  [l  mal  del  s.  tard,  ducs  D&a  è  mortale,  sebstio  sis  molto  b«lidi« 
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intentions  do  Ricbcliea  sur  le  citpuciu  comineii paient  même  à  so 
répaadrc  dans  In  public  (1). 

Comment,  en  clfvt,  1^  premier  minî^tre  aurait-il  pu  hSsïtersor 
rhommc  \o  plus  propre  à  le  siippIZ-rr  pcmlanl  ses  repos  forcés 
et  après  sa  mort?  L'atTectiou  qui  l'utiissail  à  oolru  héros  rcraon- 
Lait  au  début  de  sa  carrièrp,  à  r.cttc  période  troublée,  mélâe 
d'élans  et  de  dégoûts,  de  découragement  et  d'espoir  où  un  appui 
chaleureux,  adroit  et  désintéressé  a  tant  de  prix  et  reste  un  dca 
souvenirs  les  plus  doux  auxquels  l'amiiilion  satisfaite  aime  k  se 
reporter.  Confident  des  desseins  politique»  el  des  esp^^rances  de 
Hichclieu.  plein  de  [ci  dans  son  génie,  témoin  clairvoyant  et 
censeur  indépendant  de  ses  faible«ses.  artisan  industrieux  et 
infatigable  de  5a  fortune,  il  avait  été  dès  l'origine  el  il  demeu- 
rait pour  lui  le  ^rand  ressort  moral,  il  lui  apportait  deux  sortes 
[)o  cnncoufR  d'un  prix  égal  :  à  la  conception  du  buitctd^s  moyens^ 
lie  l'ensemble  et  du  déLail  il  contribuait  par  l'initiativu  hardie  el 
la  fertilité  des  expédients;  dans  l'action  il  assumait  les  besognes 
aventureuses  et  compromcltanlcs,  connaissant  le  prix  de  toutes 
les  consciences,  praliquanl  avec  dextérité  l'alehimie  équivoque 
où  se  rafline  la  graiide  puliliquL',  el  faisait  tout  pour  justifier  le 
sobriquet  familier  de  leneùroso  cavernoso,  par  lequel  son  ami 
caractérisait  son  goût  pour  le  myslëro  et  les  menées  souUr- 
raines. 

Mais  l'idée  qna  Richelieu  se  faisait  et  que  seul  il  pouvait  se 
faire  de  la  rapacité  politique  rlu  Pbrc  Joseph  el  de  ses  titres  à 
sa  succession  ne  suffu^ait  pas  pour  la  lui  asAureu.  IL  EallaiL  eocore 


m  pirte  molto  dilirnU  et  vt  »ia  convcnuto  tare  un  quarto  tnsUu.  viciuo  al  sosttt 
pnftl«rU)re.  le  morici  putrcfbceuUa  at  IravagUaniloia  seiagratuots  di  modo.  m.\, 
qiiADdo  pure  qupsu  ui&latUa  piuiuceiiac  quak-hc  aovUà,  fucccdcra.  pcr  (luauto 
put)  itpp^irire  fln  qui,  uel  gaverao  tldla  ?lalo  ÎI  P.  C,  creutursrl  anima  d«(  <1. 
e.  d.  cbe  già  ne  ha  porlata  al  Be  cIiUcoel  aiiclifl  per^u^avlii  o-ciu  mi/lLa  cffiL-acU 
mente  ptr  ogn'i  acci(jL>ul«  u  Ui  uiurtc  u  <li  Jubtiliilila  allu  falichc  ch<2  awcuiiES  « 
S.  S. ..  B  Gondi  au  prcntior  secrâlairo  du  grand-ijnr.  Bail  Doli.  Pnris,  30  décen- 
b»  IU1.  Arch.  de  IflorBiue.  Siri  s'citl  servi  de  coUo  dftpécka. 

(I)  •  On  dit  que  k  irardinal  voul  [bc{  donner  pour  son  9uccess(!ur  le  P^ni  JoMph 
el  la  tnetbieu  lant  qu'il  peu!  mil  l'cspriL  du  roi.  >  Jouruai  ma.  d'Hautin,  couicil- 
)«r  au  CbAt«l«l,  à  la  date  du  lU  décembre  IB11.  Bibl.  Méjatie&  A  Au. 


iu 


CE  QUe  LE  PKRE  JOSEPH   ËTAlT  POUa  LOUIS  XIII. 


le  faire  dûfinilivcment  accepter  comme  son  successeur  au  roi  " 
au  cabinet,  au  public,  cl  pour  cela  lui  conférer  les  marques 
exlérieurcs  «le  prééminence  qui  par  cllos-m^mcs  commantlei 
Ic!  rcspecl  et  foiulenl  l'aulûrité.  Le  roi  s'y  prèleraîl-il  '^  Cola  noi 
aiuôno    à  nous  demanJer    quels    étuicnl    les    sentiments    dt 
Louis  XIll  pour  nfjtrp  personnage. 

Le  Père  Joseph  n'était  pas  seulement  pour  Louis  XIII  un  reli- 
gieux rt^iiiflanl  par  Ja  pratique  Je  tous  lus  devoirs  de  son  état^ 
il  n'était  pas  seulement  le  fondateur  et  le  directeur  d'un  des  ordres 
les  plus  i-r-Tormi^s  de  In  clirélienté,  le  créateur  cL  In  chef  des  raia- 
fiions  catholiques  en  France  etàlVHranger,  ce  n'était  pas  seulemei 
uses  yeux  le  serviteur  le  plus  éminent  et  le  plus  désintéressé  d'uni 
politique  qui  exaltait  le  prestige  monarchique,  le  Père  JosepI 
s'élaitencore  fait  coniiaUre  h  lui,  Il  y  avnit  longtemps,  parsonin^ 
terveutioo  conciliante  dans  les  divisions  de  la  famille  souveraii 
et  il  s'était  constitué  depuis  le  g'uidc  officieux  de  la  conscten( 
royale.  Se  servant  avec  la  plus  entière  sincérité  des  révélations] 
dont  Dieu  le  favorisait  ou  favorisait  ses  reUg-ieuses,  abritant  s; 
franchise  sous  l'autoi-iLé  divin(\  il  adressait  j\  Louis  des  couseili 
sur  ses  devoirs  de  roi  et  d'époux^  gourraandait  son  humenrj 
chagrine  ut  mélancolique,  sa  négligence  pour  les  soins  du  gou- 
vernement, relevait  son  courage  et  ajoutait  à  rautorilé  de  acj 
observations  par  des  prédictions  qui.  grâce  à  sa  sagacité  et  à  sal 
connaissance  des  alTaîres,  sa  trouvaient  quelquefois  exactes.  HJ 
secondait  ainsi  les  respectueuses  remontrances  que  Richclicuj 
piiSsentail  de  temps  en  temps  au  roi  sur  les  mêmes  défauts  el 
qui,  sans  se  donner  comme  inspirées  par  Dieu,  étaient  acceptées 
h  cause  du  caractère  sacerdotal  de  celui  qui  les  faisait.  «  Coo- 
sidéroz(l),  ma  fîllo,  disait  Jésus-Christ  à  une  religieuse  calvai- 
rienno  dans  une  de  ces  révélalîons  dont  le  PLto  Joseph  dressait 
une  sorte  de  procès-verbal  pour  s'en  servir  auprès  du  roi,  con- 
sidérez s'il  est  raisonnable  que  je  sois  scrvy  et  aymé  do  tout  son 
cœur  après  luy  avoir  fait  tant  de  grâces,  ayant  lu  volonté  de  luyJ 

(1}  ■  Papier  du  Père  Joseph  eacrlt  ds  la  in&iD  du  Pkre  Ange  louchaot  ant  rAW* 
lalioD .  >■  Aff.  Étr«Dg. 
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011  faire  encorcstant  de  nouvelles.  Il  a  tir  bnn«  désirs  que  ju  liiy 
ai  duiiiuV",  mnisics  i'ITclsiic  soi)t8(!nil]luljles[)arfaulL>dc  soins  et 
d'y  bieu  penser,  llduit  prendre  peiue(eLj  soin  h  faire  sa  charge  qui 
le  mérile  bien.  Je  ne  conlredis  pas  qu'il  se  iliverlisscdes  entiuys 
Jl'  celt(!  vie  par  quelques  honnesli^s  plaisirs  à  quny  il  se  plaîsl 
cl  quo  je  n'ay  pas  dt5sogri!-abIc',  mais  cela  ne  le  iloit  empesclier, 
comme  je  vuus  ay  dil  souvent,  qu'il  no  mette  son  alfeclion  prin- 
cipale et  son  temps  à  faire  ce  qu'il  doit  par  ordre.  Maintenant 
il  faut  qu'il  s'applique  à  ce  qui  regarde  la  gncrre,  priMianl  soin 
de  faire  connoistre  il  ceua  qu'il  employé  qu'il  les  rérontpensera 
ou  cliaiiliera  selon  qu'ils  feront,  ce  qu'en  effet  il  faut  qu'il  fasse 
pour  donner  exemple  et  faire  voir  qu'il  y  pense.  Il  faut  que  ses 
sujets  connaissent  qu'il  les  nymo,  qu'il  nyo  soin  d'eux  et  travaille 
pour  eux.  11  fnut  que  du  l'argent  qu'un  baille  aux  ^ens  de  guerre 
les  soldats  soient  payés  et  les  cbaslier  aussy  do  leurs  fautes.  Il 
ne  faut  plus  difcrcr  de  faire  dès  maintouant  exécuter  les  règlc- 
mcns  pour  le  bon  ordre  de  l'Église  avec  la  justice  en  co  qui  so 
pourra  et  au  Boulagcmeiil  du  peuple,  empescfiaiil  lea  désordres 
(les  gens  du  guerre.  Il  faut  que  ton  Roy  nte  promette  qu'après 
la  paix  il  fera  de  tout  son  pouvoir  re  qui  me  sera  agréable  cl 
selon  son  debvoir.  Je  faits  ilesgiaccs  et  après  on  ne  s'en  souvient 
plus  quand  j'ay  garenly  Jes  périls.  Quand  cela  est,  je  change 
mes  grâces  en  punitions  et  je  rliaslie  les  inj;rats.  Il  faut  que  ton 
Roy  ne  soit  de  ce  nomlire.  Je  l'ayme  pI  l'aymeray  s'il  me  veut 
donner  souci£ur.  Pour  cela  II  faut  qu'il  m'aymc  plus  qu'il  no  fait. 
Ce  n'est  pas  assez  de  me  craindie  pour  soy  mcsme.  Il  fera  bien 
de  penser  souvent  en  raoy  et  de  m'offrir  son  cœur  et  de  lénioi- 
gncr  sa  piété  par  de  bonnes  œuvres,  comme  a  fait  celuy  de  qui 
il  porte  le  nom.  Selon  qu'il  m'ouvrira  son  cuîur,  je  luy  donnerai 
le  Qiouveïnent  et  la  grâce  de  faire  ces  bonnes  œuvres,  convc- 
oatles  à  sa  qualité.  Il  n'est  pas  né  pour  luy  mesme,  mais  pour 
ffloy  et  son  peuple.  Il  faut  que  tu  luy  fasses  savoir  par  Icsmoyen.s 
10e  je  t'ay  ordonnés  qu'il  doit  résister  à  ses  mauvaises  inclina- 
l»ns  et  se  servir  des  bonnes  ({ue  je  luy  ay  données.  Il  n'ayme 
pas  le  vice  el  les  mauvais  plaisirs,  mais  il  se  laisse  trop  porter 
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à  la  mélancholio  et  au  chagrin  oi  aux  aversions  des  pi?rsonnes 
qui  déplaisent  à  ses  sens,  ayraanl  et  liayssiml  selon  leurs  raou- 
Temens.  Cela  n'est  pas  bien  en  un  piirticulîtir,  beaucoup  moins 
«n  un  Roy  et  en  an  Roy  que  je  veux  aymer  et  qui  esl  aimé  de 
ma  niere.  Je  le  l'ay  fail  savoir  plusieurs  fois.  Tu  me  pries  sans 
cesse  pour  sa  »anté,  selon  rùispiralton  que  j«  l'on  ay  donnée. 
Tu  peux  Fçavoir  de  ton  pL'rc  ({}  que  sa  chair  se  |iurte  bien  et 
beaucoup  mieux  que  les  années  prccédeatcs.  ie  veux  conserver 
sa  santé  el  sa  vie  pour  ma  gloire,  mais  il  faut  aussi  qu'il  s'abs- 
tienne de  ce  qui  peul  nuire  à  sa  santé,  comme  esl  la  roélan- 
cholie  et  le  chagrin,  de  quny  je  le  garentiray,  s'il  s'aide  de  sii 
pari  et  s'il  prend  garde  de  ne  point  laisser  troubler  la  paix,  de 
son  cœur  par  de  petites  choses  qu'il  doit  mcsprlser,  et  prendre 
son  conlenlemenl  à  bien  faire  et  en  l'amour  que  je  luy  porte  et 
à  me  faire  honorer.  Je  venx  aussy  qu'il  fasse  honorer  ma  mcre 
en  son  royaume  en  la  manière  que  je  luy  feray  counoislrc.  Je 
Tendray  son  royaume  par  l'intercession  de  ma  mère  la  plus  lieu* 
rcuse  patrie  qui  soit  suus  le  ciel.  Tour  cela  il  faut  que  luy  et  les 
siens,  et  ceux  qui  luy  seront  plus  fidelles  et  qui  luy  aydcronl  en 
l'exécution  de  mes  volonté!-,  se  disposent  à  la  réception  de  mes 
gT&ccs  avec  foy  et  dévotion,  toumaul  %'ers  moy  leurs  pensées 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  font.  »  Le  rùlc  dans  lequel  se  montre  ici 
le  Père  Joseph,  celui  qu'il  remplissait  dans  l'Église,  dans  l'État 
et  dans  la  famille  royale,  ne  lui  procurait  pas  seulement  la  pro- 
fonde estime  rln  roi,  mais  aussi  sa  pieuse  déférence.  L'idée  de 
l'avoir  un  jour  pour  principal  ministre  ne  pouvait  donc  lui 
déplaire. 

La  promotion  de  noire  Léros  au  cardinalat  était  le  meilleur 
moyen  de  lui  frayer  la  roule  vers  le  sommet  du  pouvoir  (2).  Le 
iî  octobre  1632,  le  résident  toscan  Gondi  enregistre  le  bruit 
d'après  lequel  le  chapeau  lui  serait  réservé  (3).  Avant  de  faire 

(1)  C'eat-ù-dire  do  ton  [ii't«  «piriluel,  du  I'jtit  Joirpb. 

(3]  ■  ...  Ce  mitiiatri!  (Hichi^IiKu]  *c  rrul  otili^A  il«  )'^l«ver  k  l«  pourpre  Msu' 
ris].  Par  la  11  itumlila  luoulrcr  «ou  «ucccRseur  a  lii  Prancv...  <•  Ito«*uet,  Oraùiw 
funèbre  dt  Mirhri  Lf  Trilter. 

(S]  Vojr.  pluah&utrustrait  de  lailétièclic  de  Sondi. 
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conoatlrc  aa  Saint-Siège  1o8  inteolions  tic  la  Fruuce,  Richelieu 
H  te  Père  Josi^pli  jugèrent  à  propos  de  solliciter  le  renouvelle- 
ment des  (1  ispiînscs  qui  aulorÏBaionl  ce  tlenùcr  Ji  Borvir  le  roi  dans 
les  affaires  d'I'^tatel  à  user  pour  cola,  cunmie  aussi  en  raison  de 
su  mauvaise  sauté,  de  certaines  commodités  de  la  vie  iulerditeiii 
par  sa  ri'gle,  (elles  que  l'usage  de  l'argent  et  des  transports  à 
cheval  et  en  voiture  (î).  Ce  fui  un  peu  avant  le  2T)  novemhrr  JG32 
que  le  nonce  Itichi  apprît  d'une  source  autorisée,  quoique  unn 
ofliciellu,  la  résolution  de  Hichelicu  au  sujet  du  rnrdinalat. 
Bichi  fil  remarquer  k  celui  qui  lui  apportait  colLe  nouvelle  l'im- 
possibilité d'accorder  t  la  France  un  chapeau  dans  la  prociiaino 
promotion;  eu  effet,  la  promotion  des  couronnes  venant  d'avoir 
lien,  In  suivante  devait  être  exclusivement  ri^serv^e  ft  des  prélats 
romains  et  ù.  la  fainilU-  du  Saint-Fère.  C'était  la  raison  qui  avait 
fait  repousser  la  candidature  do  l'abbé  de  CremmiiDster,  si  cha- 
lenrenseraenl  appuyée  par  l'emperpur.  Mais,  d'après  Tinlerlo- 
culeur  du  nonce,  Richelieu  ne  s'arrôLerait  pas  devant  cotte 
objection,  parcx  qu'il  considérait  le  succès  de  celte  affaire  comme 
indispensable  au  soulagenieul  de  sa  santé,  à  t'aiTi-miissemenl  de 
son  pouvoir,  à  la  réalisation  de  ses  desseins.  Ce  même  interlo- 
cuteur ajoutait  qu'en  attendant  on  destinait  au  Père  Joseph  un 
év^ché  de  niilnre  à  lui  servir  de  marchepied  au  cardinalat.  Le 
capucin,  interrogé  par  le  nonce,  ne  nia  pas  qu'il  en  fût  question, 
mais  il  promit  de  ne  plus  y  penser.  Avortî  de  Tassant  qu'il  allait 

fl)  ■  Il  P.  G.  mi  ba  (lato  gli  accluKl  due  dupplicaU  dJ  »uol  msmoriall,  scfiîo  \i 
iuiikII  a  V.  E.  per  Imitetraraelf  <la  N'.  8.  Iv  (tratlo.  biceiui  «nnora  haver  Tatlo 
ntppr«t«nlarc  n  V.  E.  «  foni«  dal  •.  c.  di  Uaffou,  q<ia1]»etite,  per  riDiniioffO  cb« 
\kà,  «tuale  lit  Rua  caltiva  nanlU,  nia«»iiue  iii  Dvc^telKi  di  vioxffi,  i  coDti'ctto  isr- 
vlrti  <I1  cirroixa  t  cavatli  pn^ntlgl)  dut  Rc,  c>>nif  anctie  HeW  uso  df  denarl,  et 
4ltrr  romiuoditâ.  twitcbe  non  paMlQO  loimodiatamQKte  p«r  le  ru«  un.iii,  il  ch« 
dalla  «ua  iDcd.  religioue  gli  ë  penueato  lu  hIcudI  ca«i,  e  crviLo  ctiv  il  prewote  eia 
uDo,  mentre  l'iiupleno  ttio  è  per  «ervitlo  délia  clilo^a  e  délia  rcUi^oui;  catlolica, 
ma,  per  cominarecon  pin  iuit;te  dclJa  sua  cmiKiouiu.  Rupplica  S.  B.  clie.qunndo 
babbt  per  beoe  clic  conUuul,  voglSa  auco  dichinrorgli  cbc  soDia  forupolo  dclla 
ma  coiiM'ieiiza  poaiMi  val«rsi  dellc  loprad.  cote.  Chc  queitto  Pndre  «lia  Dell*  im- 
plego  elle  V,  DOQ  f  «c  uon  mollo  utile,  u  la  aisneanm  di  lui  poU'Ja  c<iU6ar  danno, 
matsiine  «luandu  li  nefiolii.  clie  psiWHDO  per  le  «ue  maai.  codeiecro  in  quolll  di 
quolcuQo  noD  coti  Lcu  liilciitiontiLo,  oUf-  clii'  lï  niiuUlri  dl  X.  !^.  poesouoTulersî 
molto  di  lui.  Nell'  iiffare  deltu  pacv  ti  luostra  tuollo  Rclsate  et  faara  îo  «ona  ceoo 
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subir  et  qui  menaçait  dV;lro  rude,  Bichi  se  promil  d'y  répondre 
suivant  les  dispositions  présumées  Je  sa  cour  {!).  Il  Ips  prrs- 
sontaiL  peu  favorables  et  il  ne  se  trompait  pas  ;  files  nu  l'étaient 
pas,  elles  ne  le  Turent  Jamais.  Sur  quoi  se  fonduil  la  répugnancfl 
dn  Sainl-Sibge"?  L'objpclion  do  principe  cjue  nous  venons  de 
signaler  n'entraînait  qu'un  ajournement;  or  c'était  un  refus 
absolu,  dtilinilif,  (in'oppofiaît  Urbain  YIII.  A  Créqni,  noire  am- 
bassadeur, qui  le  pressait  sur  ce  sujet,  le  pape  répondait  :  «  Cela, 
c'est  mon  Pignero)  (2),  »  voulant  ilïre  par  là  qu'il  ne  céderait 
pas  plus  sur  celte  question  que  la  France  ne  voulait  cédpr  sur 
la  conservation  de  Pignerol.  Quelle  part  faut-il  attribuer  dans 
cette  résistance  aux  raisons  canoniques,  c'esl-n-diro  à  la  crainte 
de  porter  atteinte  à  riiumilllé  monastique,  que  les  capucins  les 
premiers  avaient  à  cœur  de  prémunir,  et  à  celle  d'augmenter  le 
nombre,  déjà  excessif,  des  r*?g-ulîers  qui  faisnient  partie  du  sacré 
oollbgc;  quelle  part  faut-il  accorder  h  l'inElucncf  du  frcn*  du 
pape,  le  cardinal  de  San  Onufriu,  jaloux  de  ne  pas  partager 
avec  un  autre  membre  de  son  ordre  la  dignité  cardinalice;  quelle 
part  cnBn  aux  sentiments  personnels  dTrbain  VIII  cl  aux  con- 
sidérations  politiques?  On  ne  doit  pas  faire  bon  marché  des 
scrupules  religieux  qui  ont  pu  agir  sur  le  pape  (3).  Quand  le^ 

ncl  fiir«  In  «pniritlon  di  qiiellu  che  ij«vu  miuideni  la  Aleuiagoii.  eomc  bo  giâ 
Krillo.  -  Lu  miiKt!  un  canl.  MCLTétniri:  J'Ëlat,  Touloui^v,  .11  octobre  1632.  Arâi. 
du  Vatican.  "  Eucorc»  <|iiu  ]u  n>'  doublo  point  que  la  voiinolMADCO  que  tom  aret 
du  mtrilc  cl  (le  U  vttiLu  du  T.  It,  P.  1.  an  vans  iaàse  affoclionncr  ee  qui  1«  coD- 
cerue,...  nofLiituioiuu  l'hunaornut,  aluïL  que  Je  tais,  trùt  particulièreuipat,  Je  ne 
pull  luc  iliipons<;r  Je  voux  iiiplicr  de  «oui  cmp)«yi<r  pr^s  M.  le  eard.  Antoine  t 
ce  que  S.  E.  contribue  de  «on  crédit  p«ur  qu'il  plalte  i  N.  8.  I*.  trouver  htm  qne 
led.  T.  n.  P.  J.  CDUiioue  â  «ervlr  le  roy,  aiaty  qu'il  a  trè«  dlga^menl  Ciûtilepuit 
quoique  lenipi  et  que  S.  S.  eu  face  eateudrc  ao»  tntCuUou,  §i  besoin  c«t,  tus 
Pères  du  «bapllro  fceaurol  des  capuclaK....  »  Qiuvl^til  Jt  Maurln,  Paris,  19  a<rtU 
1G4&.  Arcli.  dei  nS.  iTlraii^.  KriiDee,  3&3,  fol.  13.  AvencI,  IV.  448.  H 

(1)  Le  nonce  au  catU.  «ecrftiLlre  d'État,  Saiut«ii,  75  tiovcuibr:  11>33.  Arch.  d^H 
Vaticaa.  Nuiix.  di  Francia. 

(3)  MaoKvda  au  comte  Paaer.  Parts.  V>  octobre  Ift33.  Areh.  Dit.  Siniftneu. 

(3]  '  L'ouibasciatore  dï  cotesta  Maesta  ha  mosso  ragîoDamunto  dalla  promo- 
llone  COD  N.  S.  e  della  pereona  dnl  P.  G.  cap.  S.  6,  ha  proetirikto  di  pcrauadere 
a  S.  E.  quaiito  importi  manlcnero  lo  stalo  dt  quc»Ui  ruligtonc!  ckc  rircvercbtw 
dctrliueuto  et  atleratione  deslrugi^cndosi  con  i'upi,'rturu  <li  qucfla  strnda  ail 
di^Dita  ecdciiastlcfae  per  le  raftlonl  ebe  louo   HiauiTcfle.  L'csempîo  del  s. 
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nonce  oblonait  du  Pî-rn  Joseph  sa  rononciation  ft  l'évôchô  qu'on 
lui  (lesliimil,  c'élaiL  eu  lui  rapjiulant  l'iiumililé  que  sa  rubc  lui 
imposait,  el  c'élaîl  le  même  sentiment  qui  amenait  les  capucins 
il  combattre  le  projet  d'élever  un  ties  leurs,  le  Pî're  Mirliol  de 
Marillac,  h  l'i^vècliL'  de  Sainl-Malo  [i).  Le  Sainl-Pèro  pouvait 
donc  être  sensible,  lui  aussi,  à  celle  considt^ralion.  Ce  n'était  pas 
elle  toutefois  qui  pouvait  Tarrèler,  cor  il  n'y  avait  pas  d'incom- 
paiibilité  proprement  dite  entre  la  robe  du  capucin  et  la  barrette 
du  cardinal.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oxagérer  l'importance  de 
l'opposition  du  cardinal  île  Sau  Onofrio.  Arrivons  tout  de  sutlc 
aux  vrais  raolifs,  à  ceux  cpii  en  même  temps  nous  intérfsscnt  le 
plus,  parce  qu'ils  nous  fournissent  l'occasion  de  mieux  connaître 
noire  pcrsonnnge  et  l'idée  qu'on  s'en  faisait,  c'est-à-dire  aux 
sentiments  d'urbain  VIII  à  son  égard  cl  à  la  portée  politique  de 
sa  promotion. 

L'objection  qui  niérile  toute  notre  altcnlion,  c'est  celle-ci  ;  le 
Père  Joseph  a  une  réputation  détestable  à  Rome,  on  l'y  rend 
universellement  responsable  de  tous  les  troubles  de  la  cbrétionlé, 
sa  promotion  provonuerail  contre  le  Saint-Père  un  soulèvement 
général.  Les  Impériaux  aflimienl  que  c'est  lui  qui  a  déclialné 
Gustave-Adolphe  sur  l'Allemagne  el  menacent  de  se  faire  pro- 
teslaals  s'il  est  revêtu  ds  la  pourpre.  On  ajoute  que,  dans  sa 
vie  privée,  il  s'affranchit  de  la  pauvreté  prescrite  par  sa  règle, 


S*  HoQorrlo  non  puo  mllltorc, per cuer  fratcUo  di  S.  S.,  r  qtioll»  ilol  citrA.  Mano- 
poll  DemeDo  davriacuer  addotto  percbc  fu  bcD  rieuTulo  n^lla  l'*rAiit-la,  olire  alll 
ritpi;UL  rhe  ptiascro  con  slleiiUo,  e  muori'rrbbii  taolo  plu  e  Jarchlin  ctilore  ail' 
Uistanzfl  ilegli  allri  poteauii,  che  propoDgono  c&pp.  e  con  la  mollIplicaUaoe  di 
eui.  ollre  alla  scrisura  (V,  e  prpgiuUiUo  délia  religioiie.  si  cagtoDOrelibe  diacoa- 
TeuleDia  ncl  aacro  cDllegio,  iIoto  gh  sono  iitolll  FRgolarl,  tiiciinl  d«  ciiiall  fon  stali 
habililaCI  per  innanu  cdei  alLre  dlgniU..  Pcrianio  e<>*(?ndo)l  S.  B.  feruiALa  noUa 
negativa....  E  perche  t'amb.  ba  porlato  con  ardore  l'ItiMAïua,  é  nnceiuario  che 
V.  S.  e  91.  MaiElirnno  DO  sînuo  inlorcnali....  »  Le  cii'd.  itirriitalrQ  d'Ëtal  L  Bolo- 
gnetli,  18  juillet  14135.  .Vrch.  du  YatlcAn. 

(11  a  .M^iDoiffl  sur  \ps  dittlmllex  (|tif  r«n  objorte  [mur  empiïclifir  ta  protnotioD 
de  V.  Michel  de  Marillac.  capucin.  i\  r«v<V-hi:-  «le  Snhit-Malo.  Les  ditHcullPz  pro- 
pos^OB  par  les  pcres  capiicinii  on  fn  leur  nom  ont  pour  ronklRment  lo  bien  do 
leur  ordre,  auquel  importe  de  n'en  lHi!ifli>r  pas  tirer  le*  bon^  religieux  qui  sont  1e 
plus  pur  eang  de  leur  corps  et  de  teoir  la  porto  fermée  &  l'naiblUon...  r  ûiiq-Coala 
Colbert,  VI,  fol.  îtO. 


l'HESENTATION  AU  CABDIKALAT. 


* 


«ILiH  vil  avec  luxo,  mange  clans  do  l'argmlprie  el  t-st  somp- 
liiriiscmoiil  meublé.  Knfin  il  a  pour  ennemis  les  membres  los 
})lus  djsling-ués  dn  son  ordre  el  notamment,  sans  parler  du  car- 
tlinal  San  Onofrro,  le  Père  del  Kegro,  si  oonsidéré  à  Borne  (I). 
L'animosité  donL  lémnigncnl  ces  impiilatious  nVlail  pas  noa- 
volle;  on  se  rappelle  le  dijcbaîncraenl  dont  le  Père  Joseph  fui 
l'objet  il  l'occasion  de  sa  mission  à  Bnliebonne  et  qui  alla  jus- 
qu'à lui  inspirer  des  rraintes  pour  sa  personne  {2).  Si  dusses 
<|ii'elles  soient,  elles  valent  ([u'on  s'y  arrête  encore,  d'abord 
parce  que  les  calomnies  ie])05enl  toujours  sur  dus  vérités  mal 
compriacsou  sciemment  défigurées  et  fournissent  par  conséqueDt 
des  lumières  sur  celui  qu'elles  atteignent,  el  ensuite  parce  que. 
pour  les  hommes  comme  pour  les  choses,  la  légende  fait  partie 

{I]  o  RiEpoBc  il  Bictii  rhe  S.  S.  bavf^rn  clolîbt^ratû  ntlln  prima  proinotiuDc  ai 
lirwuiuviTi'  i  pn^ljlî  Itdii'iiirriti  doll.i  cortc.  (bo,  iiuanto  al  P.  G.,  cgil  iinn  sopcTï 
qmautD  i-nria  heu  rircvulo  in  Hoina.  pf^rcbf^  (ilî  crano  aUti  faUi  taaU  niall  ofRcii 
o  cbi'  tuUavia  se  glie  tic  futrcvano  c  piu  9«  kIich  Tiiri-blicro  pcr  l'avrenliv.  »e  in 
Kraucia  Dun  ai  appllcuvn  (Hirijinn-ntc  a  àar  una  biiôna  pwù  nll'  .Mcmagiia,  pRrcbe 
il  f.  G.,  ncU'  apinioni?  dl  tiiLti.  era  tcnul»  pcr  l'islrom^nto  priucipalr  ch«  tiareva 
motets  c  luantRiiulo  tulle  le  lurlob^nxc  e  clie  pcro  stiinava  b)^nl^  «hr  non  ni  peo- 
fiosee  tiî   ta)  eoj^L'Uo,  porche  ei  aaria  ctnliL  occasionc  nlln  mnlUplicila  de   uulî 

otftcll  ti\  air  Opposilioni  coiilru  il  d.  riitlri>.  Allnrn  Itlrhcliii  sHlifkiD  Itiron,  ctc 

Dair  allro  ioto  il  V.  G.  havirva  grsvinviiur  r  quasi  iii»tiprrabili  oppositioni  wl 
r-Mter  proiuoMo,  uua  •«>]•>  iu  f-'raiioio  ilp  suoi  ciuuli,  1114  {hkIk  ilugli  AustriaiCÎ,  I 
<)illili  purlaïBDO  uiDoelto  che  Oa  ■iioi  roiifi|ill  eî  f»»*!-  iiiutao  il  He  dî  StciÙ  a 
dAuncgiar  rAlemo^na,  tnft  qu4>clo  for>c  on  caluiiitis,  pcrchn  agli  «nilettt  mrû, 
prtma  che  lo  Suecu  ai  raovrxv,  uvvi*o  iJ  card.  llarWniio  iIi^IIa  ujaccbina  ekt 
il  aiidava  iiiâdiUiidu  dj  spingrr  Guvtnvn  iu  CiiTtuaui;i  r  il  lucii.  l'adre  promel- 
trva  tiillu  l'ttpc-ra  sua  pnr  dinlornarlp,  sapfMjdo  di  dar  giislo  al  faiia  e  al  lued. 
card.  llarbcriiK)  roll'  mippdtr  uua  kU'^thi  mû^vrcale.  Cou  luUucio  nra  cuoi  oat- 
Uvo  il  coucelto  rIiu  dl  lui  harovai'i  cbe  fU<I.  priocipi  c  fiftuwri  di  lullo  û  prw- 
IMtoTono  cho,  vetlrado  promoeso  il  P.  G.  alla  purpara.  Bsrobbr  lom  aUto  wAlivo 
6i  Cambâar  rdigioDC  «  fani  rrclld.  A  qucalo  agniuDgpt-aBi  cir  «^U,  oel  «aD 
vtTnt,  parfVB  Mcurdar  oITaUu  dclla  poverta  L'appuciiio.  vivvudo  «m  lunau  c  eon 
argeutftrjc  et  allrt  ricrliî  amobisliamentî,  ottrc  clip  avpva  npmîi:!  [  pmni  «og- 
getti  dc^Ila  Htm  M<lt^iftni?  v  apprckso  il  card.  Sbd  Oaofrio  aurora  [vrni  in  Mui*- 
Iro  cuDcelto.  (■  t  h'rnitc.i.'si  asserivauo  cl»?  U  P.  del  Kegro.  rcligiww  di-1  iurd«»iii>o 
iatilutu  i)i  rmiiia  c  n'pulaliuni'  apprcsso  In  cortc  dl  Itama,  gli  r3iM?M«  conInuLo 
ancti'  egVi  al  rardiiiulato.  »  Vh  ma.  d'Vibain  Vttl,  pur  Nicolotli  a  la  bibl.  Uar- 
beriiii.  Le  ?.  ili.l  Nrgru  tt?(  le  iiii^ait'  qui-  Maiariii  appelle  le  P.  Nc^ri  dano  UM 
dfpAchf!  au  P.  Josepb  du  8  di!c.  ICJÎ.  Il  fui  prpcurpur  gf uéro)  de  l'ordrp  irl  can- 
didat AU  cai-dinaUt.  Voy.  aux  arcli.  de  la  l'ropugaodc  Il>g  îuatrudigtH  pour  k 
jiouTvaii  yardiea  dv  Jërueattroi  da  10  juin  lOH. 

(3)  Voy.  Ld  «ùifon  du  i*^  Jfuep/t  à  Ratlsboune. 
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intégrante  dû  l'Insloire.  la  Façon  dont  un  pcrsonnaf^c  ou  un 
évéoemcnl  Iiisloriquo  a  èU'.  conçu  par  les  conlemporaiiis  n'6tanl 
giièro  tnoÏDs  Imporlatile  que  le  véritable  caraclèro  de  Ton  et 
de  l'autre. 

Les   calomnies    que    nous   venons    de    reproduire    allcstenl 

d'abord   l'iraporLaucc  que  les  ennemis  de  la  France  alLribuaient 

au  Père  Joseph  dans  la  politique  étrangère  de  son  pays;  à  cet 

égard,  leur  haine  n'exagérait   rien,   hien  qu'elle   se   Iromp&t 

tout  k   fait   sur  le  sens  dans  lequel  noire  rapuriii  exer(;ail  sun 

influence.  L'antipaLhie  rju'il  inspirait  à  une  partie  de  son  ordre 

a'esl  pas  oon  plus  un  faïL  inventé  à  plaisir;  malgrré  les  services 

qu'il  lui  rendait,  malgré  sa  préoccupation  constante  d'étendre 

cl  d'illustrer  le  rôle   des  capucins  dans  n'iplîse,   son   activité 

fiolitiquc  étail  trop  contraire  fl  l'esprit  monastique  pour  ne  pas 

lu    faire  considérer   par  une  partie   de  ses   frères  eu  religion 

«onaroe  nn  déserteur  du  cloître,  comme  un  ami  du  siècle  (i). 

<juanl  à   l'aci-usatioii    d'ouhlier  dan^  le  1u.\e  l'austérité  de  sa 

règle,  si  elle   était  complèlemeiit  fausse,  elle  n'en   était  pas 

luoifu>  spécieuse.  -Ne  vivuil-il  pas  en  eflel  au  sein  d'une  cour, 

bien  éloignée  sans  doute  de  l'éclat  que  lui  donnera  Louis  XIV, 

mais  animée  déjà,  sans  parler  de  continuelles  intrigues,  par 

les  fêles  et  les  spectacles  qu'y  orgnnisail  un  ministre  ami  du 

luxe  et  des  plaisirs?  El  comment  savoir,  ù  moins  d'en  f-lrf  le 

témoin,  avec   quel  soin  il  se   tenait  à   l'écîirt  dr   cette  vie  de 

représentation  pour  se  livrer  soit  dans  ce  milieu  même,  soit  dans 

les  côUTcnls  où  il  faisait  de  Fréquentes  retraites,  aux  sévères 

(irtliqnes  de  sa  règle  '.' 

Si  la  cnntradiclinn  apparente  qui  existait  dans  les  idées  et  la 
situation  du  Piire  Joseph  donnait  du  crédit  au  Iravestissumcal 
que  les  ennemis  de  la  France  leur  faisaient  subir,  ni  le  nonce 
Bithi   ni  le  pape,  qui  s'en  armaient  contre  Ini,    n'en  étaient 

il]  A  mi  Tifiix  {-npiiciii  qui  i^  rhapiti'AH  i^npr^iqiirmrnl,  ft  1c  traitiiit  coîiimc 
■'■Bleiir  Ae  Imi»  Ict  mniiicuT*  du  ni<iiiilf,  le  I*.  Joseph  rendit  !  Je  lait  tout  la 
-t^Eit  qnA  Je  puin  ni  Jf  rip  pi]te>  pu  «inp'-nhf>rtmit  lo  innt.  Mn  plue  frntibli'  (toulunr 
*Mile  De  pouTRir  «onveraer  fafnlllftnunrnt  wvtx  mcfl  Tr^ros.  rDiniou  Jo  Taiiuii  uu- 
^nim.  ÀMiatet  Calvairienna  parle  I'.  Mallevaud,  p.  tsi. 
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dupes.  Personne  iic  coiiuaissaît  mieux  qu'eux  ses  vtjritable* 
idées,  son  véritable  genre  cIo  vie.  Tous  deux  connaissaieut 
mioux  que  personne  le  caraclbre  profunilÉmuiiL  cullioliquc  du 
système  puliti(|ue  du  Père  JoAepL  ;  (ous  lieiix  savaient  qu'avanl 
de  devenir  l'ailvi^rsalre  le  plus  acliarué  de  ]a  maison  d'Autriche, 
il  avait  culrepiis  il'alTL'rmir  la  paix  européenne  en  unissant  la 
France  et  cette  maison  contre  loa  ennemis  de  tacbrélienlé.  Ni  Tua 
ni  l'autre  n'ignoraient  qua  soit  animo:sité  contre  les  llab&bourgs 
venait  (?n  partie  du  mi5comple  d'un  grand  cœur  outré  de  la  fa<;on 
dont  l'Espagao  avait  trahi  cette  belle  cause,  décliné  ce  pacte 
désintéressé  pour  poursuivre  sa  politique  envahissante  et  pro- 
vocatrice, que  c'était  ce  mécomplû  qui  l'avait  conduit  h  la  con- 
viction que  son  révc  do  croisade  ne  pourrait  devenir  une  réa- 
lité tant  que  la  maison  d'Autriche  ne  serait  pas  abaissée,  tant 
que  la  prépondérance  de  la  France  ne  serait  pas  fondée.  S'il 
avait  été  partisan  de  l'inl^rvontion  de  Gustave-Adolphe  en 
Allemagne,  il  n'avait  pas  été  à.  cet  éganl  plus  luiu  que  te  pape 
lui-même;  quaud  le  rut  de  Suéde  avait  foulé  nos  clients  callio- 
liqucs  et  menacé  noire  fronlifere,  il  avaÎL  conseillé  d'Hppuyor 
nos  roprésendations  par  une  démonstration  armée,  il  s'était 
seul  opposé  à  une  invasion  de  l'Alsace  et  &  une  rupture  pré- 
maturée avec  l'oniperour.  Ni  \a  pnpn  ni  le  nnnoe  no  pouvaient 
se  laisâcr  égarer  par  les  dénonciations  passionnées  de  Alaaû- 
milicn  de  Bavière,  qui  prenait  à  témoin  les  maux  de  l'invasion 
suédoise  dans  ses  États  pour  accuser  d'impuissance,  ou  même 
de  connivence,  le  gouvernement  franijais  et  le  Pf;re  Joseph,  et 
cherchait  à  conipromeltrc  celui-ci  par  h  bien  qu'en  disaient  les 
Suédois  (1).  Le  pape  et  le  nonce  îgaoraieut  d'autant  moins  les, 


I 
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(1) Et  il  tuUo  [l'es  rigueurs  Pitrrcf-Ps  par  Iob  Suèdaiti)  alla  prrsftoza  ddl' 

amhiscJalor  di  Kraocta.  M.  dt  Sont  Esliiiiinf>,  ca(tniilo  dd  P.  G.  cipp...  DaI  cb* 
apparivu  ea  cra  vcro  chi-  la  Fraiiria  non  OcBiderava  altro  che  la  pace  uiiîTcrsale 
in  Germaiiiii,  came  loato  valtc  t'Ait,  eua  u'  ora  Btala  atâicurdU  in  parole  et  anche 
Il  card.  B-irberino  dal  P.  G.,  del  qaal  rcligiogo  lo  Suoco  t  i  buoI  œlniriri  gran- 
demrnle  si  lodAvano,  Btimanduto  mollo  p^r  li  l>Hi>nl  ofTlrll  che  rendera  «II»  eolr^m 
di  Kraocia.  >•  I.ettrn  Au  Aint  de  Bavit^re  au  card.  Hnrbcdiil,  31  octobre  16S2,  cUte 
par  Nicolctli.  Vit  ma.  d'Urbain  l'Ill.  V(.i  suprà. 
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vraies  tendances,  les  naturelles  inclinations  du  Père  Joseph  que 
le  Saint-Siège  en  avait  souvent  tiré  parti  soit  pour  ses  intérêts 
particuliers,  soit  dans  Fintérët  de  la  pacification  européenne. 
Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  les  preuves  de  la  façon  dont 
noire  capucin  avait  servi  à  ce  double  point  de  vue  les  désirs  de 
la  papauté,  ces  preuves  sont  ailleurs;  nous  voulons  seulement 
établir  que,  si  elle  se  faisait  l'écho  des  récriminations  de  nos 
adversaires,  elle  n'en  méconnaissait  pas  l'injustice. 

Faut-il  donc  croire  qu'en  se  prononçant  d'une  façon  aussi 
nelte  et  aussi  persévérante  contre  la  candidature  du  Père  Joseph, 
leSaiat-Përe  n'obéissait  pas  à  des  considérations -politiques?  Ce 
serait  se  tromper.  Parmi  les  événements  importants  de  la  période 
dont  nous  nous  occupons,  il  faut  compter  le  revirement  qui  s'ac- 
complit dans  l'attitude  d'Urbain  VIII.  Nous  avons  dit  en  son 
lieu  comment  le  pape,  en  face  de  la  lutte  qui  déchirait  l'Europe, 
avait  élé  amené  à  abandonner  le  terrain  politique,  où  il  s'était 
mis  jusque-là,  pour  se  placer  sur  le  terrain  relig-ieux,  comment, 
plus  rassuré  sur  l'indépendance  du  Saint-Siège  et  de  l'Italie  à 
l'égard  de  la  maison  d'Autriche,  il  avait  cru  le  moment  venu  de 
se  dégager  sans  éclat  des  liens  que  la  communauté  d'intérêts  et 
(le  sentiments  avait  créés  entre  la  France  et  lui,  de  s'inspirer 
surtout  désormais  de  ses  devoirs  de  chef  de  la  catholicité  (j),  et 
cûmmeot,  dans  cette  pensée,  il  mettait  ses  efforts  et  son  point 
<l'lionneur  à  faire  accepter  aux  belligérants  la  suspension  des 
hostilités  et  l'ouverture  des  négociations.  Ces  nouvelles  réso- 
lutions ne  lui  permettaient  pas  de  faire  entrer  dans  le  sacré  col- 
%e  un  homme  qui  était  considéré  comme  l'adversaire  le  plus 
passionné  et  le  moins  scrupuleux  de  la  maison  d'Autriche, 
ceûlété  un  gage  éclatant  de  solidarité  donné  à  la  France,  un 
«léfi  jeté  à  l'Espagne.  Ce  n'est  pas  tout;  sans  doute,  en  repous- 
sant la  candidature  du  Père  Joseph,  Urbain  YIII  obéissait  sur- 
tout à  la  crainte  de  fournir  un  grief  aux  gouvernements  de 
Vienae  et  de  Madrid  et  de  se  mettre  en  contradiction  avec  la 

{!)  Bref  à  Ricbelieu,  10  août  1631.  • 
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po)ki<fne  du  ueulralilé  qu'il  voulail  adopter,  mais  il  cédait  aussi 
au  Jésappoinlomont  et  au  dépit  de  n'aroir  pas  trouvé  notre 
capucin  aussi  docile  qu'il  l'avait  cfpf^vé  h  ses  exig'cnces(l).  Pour 
les  satisfaire,  L-L-lui-ti  t-tail  aUii  aussi  loin  qu'il  pouvait  aller 
sans  sncrilier  les  iutèriHs  de  son  pays,  il  avait»  dans  rns  limites, 
poussé  le  zèle  pour  ceux  du  Saiut-Sège  et  pour  la  pacification 
dont  celui-ci  avait  pris  l'inilÈaLÎve  jusqu'à  se  faire  accuser  de 
pariialité  t\i  d'oubli  de  la  di^iiilâ  nationale.  Mais  le  monieni  où 
s'opéi-ail  chez.  L'i'hain  VIII  l'évolution  que  nous  avons  signalée 
était  précisément  celui  où  lo  Père  Joseph,  dégu  dans  l'espoir 
d'obtenir  contre  l'empereui-  le  concours  du  parti  catholique 
germaniquo,  «ans  illusion  sur  la  sinci^rité  des  dt^mnnslralion» 
pat'iliquos  Je  l'E^tpugni:,  cunvuîiicu  qu'une  guerre  à  Fond  était 
inévitable,  cédait  aux  eiiLraîuemcnls  d'un  patriotisme  aussi 
puissant,  aassi  enraciné  chez  lui  que  la  foi  el  le  prosélytisme 
religieux.  En  un  mol,  la  papauté  el  la  France  élaîenl  entraînées 
dans  des  voies  Luul  à  fait  opposées;  landis  que  l'une  tendait  il 
KL'  préoccuper  c.\clusivem«uL  des  intérèls  du  calhnlicisme  euro- 
péen, l'aulre  inclinail  de  plus  eu  plus  vers  une  politique  pure- 
ment aalionale. 

L'irrilaLîon  que  lf>  pip'>  "'prouvait  de  celle  diverg:enoe  devait 
retomber  sur  le  Pèio  Joseph  plus  encore  que  sur  Hichelîcu.  Le 
sens  dans  lequel  le  promipr  avait  exercé  son  inlluonce,  les  ga^s 
qu'il  avait  donnés  à  la  cuu$e  du  catholicisme  el  de  la  {mpanté, 
sa  situation  de  capucin  qui  lui  faisait  un  devenir  d'obéir  pas- 
sivement, ^j?;-/»*/*?  (ir  C(tti(trer,aux  injonclions  du  Sainl-Siège  et 
de  SCS  supérieurs,  tout  autorisait  la  curie  à  compter  sur  lui 
plus  que  sur  personne  dans  le  g'auvnrnemenl  fronçais,  tout 
l'amenait  k  lui  demander  beaucoup  ai  à  se  montrer  phis  irritée 
de  ses  résistances  que  reconnaissante  de  ses  services  (2). 

(1)  Voy.  uaUmmuat  <lûp.  du  uouc«  Bolwffiii'lli  au  carJ.  sacrtliwT  d'filaL 
SI'Lqu  3  aoAt  IU3k.  .^rcb.  Ou  Vatican.  Nuiit.  dt  FrnncU  81. 

(î)  H  P.  Giuaftppi?,  che,  pcr  la  proiWïlooe  Ji  reli^oso  clio  fii,  è  ahti^Ui  ml 
baver  niipa  ningt^iorsol  bcui!  Julla  rdigîone,  Jovn-bbu  a^rvolar  le  rose  [pour  la 
paii]  el,  in  rJ^iiArilo  di  Lioto  servitio  ill  Dio,  riiuvlUT  quAlf  hc  coaa  tli  quel  rigor 
poliltca.  Le   rnnl.  arcr^'^taira  d'Étal  au  uoucl',  'JS  aaût   lG3t.  Arch.  du  Vatlcui. 
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L'accueil  défavorable  fait  aux  premières  ouvertures  Je  la 
France  ne  la  découragea  pas.  lu  agent  spécial,  La  Barde,  ahb^ 
Je  SainUViilgis  (i^  parent  de  l)oullii]lii>r,  fut  oûvuy(^  .'i  nome 
pour  seconder  les  instances  de  notrv  ambassadeur  Croqui  (2). 
Richeliea  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  la  difficulté  Je  faire  paseor 
un  candidat  Ju  roi  dans  une  promotion  qui  n'i^lail  pas  celle  des 
couronnes  3).  La  nouvefic  Je  la  présentalîoti  du  Vkre  Joseph 
rehaussa    encore    son   crédit   (i).    On   Ji&ail   que    sa    promo- 
tion avait  élé  accordée  par  le  pape  pour  prix  de  la  présriaace 
de  son  neveu,  don  Tad.iée,  préfet  de  Uome,  sur  l'anibassadenr 
de  France  (."1,  on  disait  encore  que  le  cardinal  de  Lorraine, 
venu  k  la  cour  «t  la  Kn  do  Iii:t;i,  céderait  aoq  eliapeau  nu  l*èro 
Joficpli  pour  épouser  la  marquise  Je  Combalet  {H).  La  promolioD 
eut  lieu  à  la  lin  Je  I63I1,  le  l'ère  Josepb  n'y  était  pas  compris. 
On  espérait  encore  que  le  chapeau  ri^serré  in  pettù  serait  pour 
lai;  il    fut  pour   Ceva,   te   nonce    eslraurdinaire    d^    France. 
XJës  le  commencement  de  l'année  suivante,  le  gouvernement 
fx-ançais  renouvelait  sa  présentation  (7). 

En  dehors  de  cette  marque  Je  haute  estime,  notre  héros  en 
recevait  d'autre»  de  nature  à  faciliter  sa  promotion.  Noos  avons 
il^^jàdit  que  Richelieu  lui  cherchait  un  évèché;  en  ll>35  (8),  «ir 


Ni 


Kftx.as.    di    Fmneia    SI.    Vt   uiAiac    «u    a>6me,   21    nov.    lAM.  Ifuoi.  <ti    Cr.  a?. 
(  1}  NirolMti.  \jt  P^re  Joseph  ca  parle  J«n  une  iMlni  <lu  16  «vril  icaa  coniienrre 
Btrx  sreh.  du  l«  n^ipoguiit*.  Chavigul  t  M«£iriji.  Parii,  10  sTnl  ISU.  Arcb.  de» 
C  «raof.  FraMP,  :i3.  fol.  IS. 

C9)  IMpJ^cb«  de  de  Vie,  Si  m-f-iî  il<.^i%  I&13.  bàpj^chii  d'Aogicr  et  d«  de  Vie, 
34i  novcaiibre/n  dAeembn  1633,  Record  uritet. 
t^  SMVn  w  doge,  B  dot.  1643.  Ubl.  uaL  Filxt. 

<'4')  Bttpuuâ  au  dofe.  E^ris,  I"  uoTembre  lA:i;i.  Ibid.  Le  nouée  lu  carA.  leeré- 
^ire  d'ÉLal.  Ui&lcau-Tliivrrj',  ^  décembre  im.  Arch.  du  Vatteim. 
(&)  IMp.  di3  de  Vis.  :i  Bov./i  die.  ICD.  Record  office. 
(S>  bép.  d'Aiigior  cl  de  de  Vie.  4;i&  décembre  ;  l6/n  dÉcembro  IfiU.  Ibid. 
(1>  LclUv  du  roi  au  pape,  ruDtn.<«i)pi«e  de  DoaUiUlier.  &  Janvier  lUt. 
01}  Mftnotre  d'affair»  panJeutlir«.    RiicJ,    \t  oetobra   lUS.  Avancl.  V,  Sn. 
*  L.e  Rof  ae  auurii'adrm,  il  luy  plaUl.  q>ill  j  a  qaoi^a  lanp«  que,  lur  radtU 
Qu'eut  S.  M.  du  I&  ojort  ile  ralibï  dMlif^ru.  '-Ile  irax  agnabla  du  dnttiiirr  l'abha/e 
**^  S.  Evroux  pour  lu  P.  J.,  lor^quil  %r.r&  eu  à  qu»y  S.  M.  l'a  Douitni^...  Si  Ktk 
'^  >SrcablD  Ak  purfKLer  à  ce  ifu'EUe  aroK  Kaoia,  Elta  fera  du  Mtia  a  an  kammc 
*l">  n'a  rien  el  qui  n'y  peuM  paa...  Penoune  ne  verra,  û  plaiit  au  Roy,  e«  mt- 
*i^olr«.  .  Auûcns,  13  uctctiri:  16U. 
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PRESENTATION  AU  CARDINALAT. 


le  faux  bruit  que  l'abbaye  de  SainLÉvrouU  élail  vacanlo  par  la 
mort  du  lilulaire,  il  priait  le  roi  de  la  donner  au  capucin, 
s'olTiant,  sans  crainte  de  simonie,  h  la  lui  garder  jusqu'à  ce 
que  son  élûvalion  au  cardinalat  lui  permiL  de  la  prendre.  En 
1634,  le  Përo  Joseph  enlraîL  au  coiiscU  en  qualité  de  niinislre 
d'Élal(l). 

Sa  faveur  élaîl  ai  bien  établie  qu'elle  résista  aux  disgrâces 
que  deux  de  ses  créatures  altiri,'rcnLsurla  Franc-c  et  h  d(^  redou- 
tables inimiliés.  Le  premier  de  ces  protégea  comprometlaiils  fut 
Henri  de  Gouruay,  comte  de  MarcUevillc.  On  se  rappelle  peut- 
être    qu'après  être    entré,    sous  le   patronage  du  cardinal  de 
lléruUo,  dnns  En  mais^nn  de    (iaston  d*Or!éans  (2),    Marclievîlle 
ûLail  allié,  sur  la  dûsignalion  du  Père  Joseph,   servir  eu  Alle- 
magne, do  1625  à.  1629,  la  politique  inspirée   par  le  capucîa. 
£n  1630,  il  avait  été  nommé  à  l'ambassade  de  Constantinople  & 
la  place  du  comte  de  (lesy.  Par  son  arrogance  systématique, 
par  la  confusion  qui  parait  s'être  établie  dans  son  esprit  entre  la 
fermeté,  indispensable  avec  les  Orientaux,  et  la  provocation,  si 
périlleuse  au  sein  d'une  population  fanatique,  il  ajouta    aux 
difficultés  d'uu  poste  difliclle  ou  tout  temps  à  cause  delà  situa- 
tion privilégiée  de  notre  pays  en  Orient  et  de  la  nature  du  gou- 
vernement   ottoman,    plus  épineux  encore  au  moment    où  il 
l'occupa,  eu  raison  des  imprudences  de  son  prédécesseur  cl  des 
usurpations   commises  aux  dépens  de  nos  privilèges    par  les 
autres  nations  chrétiennes;  il  exaspéra  tellement  le  Divan  par 
ses  incartades  que  le  caîmacan  le  fil  embarquer  sur  un  vaisseau 
français  ut  que  sua  prédécesseur,  Ccsy,  resté  à  Constautinoplc 
pour  liquider  les  doltcs  dont  il  s'était  rendu  caution,  fut  chargé 
par  le  Grand  Seigneur  (.3)  de  gérer  l'ambassade  jusqu'à  la  nomi- 
nalion  d'un  tituhairc.  Revenu  en  France  enjuillet  ou  août  1634, 
Marcdievillo  n'osa  pas  se  présenter  devant  Louis  XIII  ni  devaol 
Richelieu  avant  de  savoir  par  le  Péro  Joseph  l'accueil  qu'il 


(1)  Dép.  HJ'Augier,  10/20  juilkL  IQSt.  Record  offlce. 

(3)  Bf^rullc  â  Richelieu,  mii. 

{i)  Arcti.  des  aS.  élraDg.  Turquie. 
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il.  Il  allendit  h  Luzarchos,  (ont  prfes  de  Chantilly,  où 
était  la  cour,  la  réponse  ilii  capucin  {-t).  Il  n'obliul  d'audience 
ni  du  roi  ni  du  cardinal.  Son  proleclourliii-iU''raL>.  ^-  il  fiait  le 
seul  ou  peu  s'en  faut,  —  s'associa  an  blAme  universel.  Il  citcrclia 
toutefois  et  rénssit  k  étoulTer  la  clamotir  soulevée  coutre  sa 
créature,  et  son  crédit  personnel  n'en  fui  nullement  atteint  (2). 

Li  surprise  de   Phïlippsbouriî  par  les  Impériaux   (21   jan- 
vier 1635)  fut  un  coup  plus  sensible  encore  pour  la  France  cl  mit 
plus  directement  en  jeu  la  responsabilité  du  Phre  Joseph.  L'im- 
jOTlattce  stratégique  et  politique  de  cette  place  en  rendait  la 
perle  très  préjutliciablc  h.  nos  intérêts,  les  cirronstances  dans 
lesquelles  elle  était  perdue,  en  paraissant  judltHer  ta  répugnance 
de  nos  alliés  à  nous  la  livrer  lH  accuser  la  prudence  et  le  cou- 
rage de  ses  défenseurs,  ajoulail  uu  aJTrant  et   un  ridicule  au 
^omiBftge  matériel,  et  c'était  notre  capucin  qui  en  avait  fait 
ilonnerlu  gouveruemenl  à  Arnauld,  son  parent  par  alliance  (3). 
La  nonvelle  de  cet  accidcnl  affecta  beaucoup  le  roi  et  il  ne  put 
rt'prtmfîr  un  mol  piquant  sur  les  u  capitaines  qui  font  leur  car- 
rière par  les  moines   (4)  ».  Notre  héros   se   considéra  comme 
fMpOnsablc  de  ce  fflclieux  événement,  Témnlion  qu'il  en  res~ 
S'înlit,  «'ajoutant  ù  une  indi.sposiLion   dont    il  soulfraiL  déjà, 
provoqua  une  do  ces   éruptions   auxquelles    un  tempérament 
échauffé  par   le  travail  et  les  privations   le   rendait  sujet.  Il 
s  éclipsa    pendant   quelque    temps    et    Richelieu    employa   une 
jouxuije  lout  entiiïrc  h  le  consoler.  Quand  .Arnautd,  qnï  avait  été 

l'J  Dtp,  liAHgicr  vld«  Je  Vie.  Clianlllly,  S  aoftt  16Ï4.  RecorJ  olUcc. 
'')  * .~  Ë  quelle  cW  uiiiiMOiciik!  lui  xot^liiiiutu  aenipiu  M...  •  Soraiiiu  au  doge, 
■Joiltetl^-)^   Bibl.  n.-it.  Fitie.  Rîchelioii  (l<;ctiiralt  j  Saraaioqu'U  n'avuit  lamaÎBf^u 
'"""avopjDioii  de  Marclicville.  Il/iJ.  <>  U  cap.  e  rI'  altri  che  «ofCcalauo  March., 
r'^'o  procnrato  di  scciiiiu-c  lu  «tri^pilo...  •  Sorsaio  au  dgRQ,  31  avril  1831.  laid. 
y*   «uore  sur  ccU«  affaire  LL'|)riï-Bal&la,  l«  méoioiro  JuaUlIcaUr  de  Mitrch«ville, 
^"««t  Al  tueeit  de  t'ambaimde  du  coirtU  de  Mareft.,  etc.  Mémorrtt  mr  l'ambat- 
***   <i(  FrsjnM  h  ContlaitHnople  en  leai;  Salnt-Prleat.  Mimaites  nir  Camlatsade 
*^'^tce  en  Turquie,  p.  200,  210,  214;  Leroux,   1871,  In-S';  Mém.  ife  Richelieu, 
*  l«  Qa  dp  l'anaèc  I6:il;  Th.  Lavaliev,  ï{cvwt  imlépendanie,  aon^H  ISi3. 
(^  La lœur  d'.Vrnauld  avait  6puu«<i  Kouquiireii,  cou»lu  germ&lfl  Ou  f^ctf  Joseph. 
''^  lK|i.  d'Augirr  rt  de  de  Vie.    Pariti,   I  r6vrier  (b.  i.)   1(!3&.   Record  oOlee. 
GniitM  4  oiciistiorna,  la/aa  rfiSTiep  ica&. 
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fait  prisonnier,  s'éclmppa  el  revînt  en  France,  il  ae  concerta  aveiu 
son  prolccl*!ur  sur  les  moyens  de  se  juslilier.  Le  sort  de  De» 
Chapelles,  qui  venait  d'avoir  la  l&to  trancliée  pour  avoir  laissé 
prendre  Slerck,  n'était  pas  fait  pour  le  rassurer.  Ce  fut  sur  le^ 
conseil  du  Père  Joseph  qu'il  alla  se  constiliicr  prisonnier  à  la,j 
Bastille.  11  n'y  resta  pas  longtemps.  Il  avait  trexccllcnles  excuses^ 
cl  un  puissant  avocat  pour  le»  faire  valoir.   Ceux  qui  avaient 
pensé   que   son  malheur  ébranlerait  le  crédit  do  son  patron 
furent  trompés  :  aprbs  une  absonc-e  de  quelques  jours,  que  son 
état  do  sanlé  pouvait  suffire  à  expliquer,  celui-ci  reparut  à  la 
cour  aussi  înDiienl  que  jamais  (I). 

La  fortune  du  Père  Joseph  résista  donc  aux  disgrâces  de 
ses  créatures  comme  h  l'hostilité  de  ses  adversaires.  Parmi  ces 
adversaires,  on  est  étonné  de  trouver  Cliarnacé.  Celui-ci,  en 


[D  Luilrlcr  A  l'emperyur.  Parit  P  Wvriijr  1035.  Ardi.  iiup.  et  roy.  Je  Vipanr. 
Galiiea.  •>  \,3t  inemoriadelln  p«rdiU  ili  UJucJu...  neiupre  pîu  rincr«sce,tra  gli  tllri 
adolorutUMuio  uo  riiiiitiie  il  cap.,  chc  percio  e  «lato  n'm  bora  retiriUo,  vL  il  ciH. 
t\i  Krprv*tiin>iialv  (uUo  quasi  un  giorno  per  coDiolarlo.  Pare  a  lui  cliv  a  m  al»*» 
posta  eewre  attribuiln  la  co'lpii  <ii  quevlo  tiui»lro  iit-oiiiinetito,  tiuv^nilo  opvnto- 
ohc  II  cnpilsno  Anio  oq  f*is»e  Koveinatorc.  »  Coiitarini  hu  dojto.  Paris,  13  février 
iùa.  Ditil.  uat.  Fitic.  <  MorliQtMLo  b<:iit'  piT  il  »uJ.  cafn  è  ilalo  il  P.  G.,  parenlr 
da)  ifuvcnmiirn  Aniuut  el  ïiitercevsur  suo  cou  l'aint).  K<:(|UGr<.'d.  eo^oalo  do)  med. 
Araaut  per  Tiir  li  havcru  d.  govuruo.  E  coinc  por  iniLanzi  S.  I>.  cra  un  poco  iodis- 
porto  Bggravata  poi  cou  quo«tu  travaglio,  iiou  ù  pur  aiioom  riloruato  in  elato  da  ^m 
pol^r  romcUore  alla  fallcA  di  iieiroiii.  •■  Goudi  nu  premier  Boorétaire  d'Ëlat.  Pàrif.  ^Ê 
It  fémer  1035.  Arch.  de  Florpucu.  -  Ariiaut,  govcruatorc  dî  F.,  scappalo  di 
Riaoo  agi)  iiupcrliili,  vuiini'  quù,  dove  vuloiitariauirQU'  s'  c  rùMiluito  prigione 
nelk  BsBtigiia  per  JUïlîQmrxi  n  che  dcT'  cmitc  auJalo  coa  biion?  rautole  t  ateu- 
rczsp  di  vcuinia  a  capo,  U  P.  G.  eMeudo  hiio  parcute  et  euo  amiro...  Aiutnatalo 
anche  il  l>.  G.  d*imu  fubtiro  como  <|uarLaua  o  d'uu  §rrati  rikollinicnto  dlsangu'. 
cho  El  dû  ruori  sur^i  pot  liiUn  ïn.  viUt  [lueî  :  p(T  luit»  il  viflol,  négocia  aneor  r|ll 
nondimeDo  lun,  tuor  dvilo  c>»c  di>lli  guorra,  tulto  eî  fà  con  (atica  o  luDgbena.  - 
La  môme  au  mâiut:.  Pari»,  lï  julu  Ifili:*.  It/id.  «  Il  P.  G.  é  qna  tullarta  senia  po- 
Icrsî  oticor'  t;:li  libi-nkrv  «IHLa  «ua  fcbbri-'zza  l<  «culibia,  u  m  fuoco  salraUco,  ru 
uon  Wcia  pariiiiL-iitt:  oj{li  Ji  ncgoiJnrc  et  i  d.">  scgrcUrii  di  Mato  ranno  tfttaaa  a 
■crlvcru  udlu  tua  cella.  •  L<!  iiu^mr  au  inùine.  Paris,  3  Juillet  IG3&.  fiiW.  •  Cad  II 
cap.  1100  lul  >on  rllrovato  da  qualcliu  tempo  iu  qua  per  ctacr  elxto  tgti  rilintto 
per  la  pvrdlta  dl  Flli»burR  e  dopo  ^iiieora  ri^ontitu;  quceti  ulltuii  giarni  t  prni 
partilo  per  anilar  a  rîtroTar  il  s.  irartl.  n  Reomoiit.  »  Coutariiii  au  doge.  part*. 
20  in.ir«  ICIS.  Dlbl.  Dat.  Fitw.  bip.  d'Augier,  2?  niaî/l"  Juin  UAi,  ItACOrd 
ofllcc.  Orotiu*  h  OxcoBltema.  Vif-ii  févrJui  Iti3:i  ;  1&  juiu  lOU.  Mim.  de  Hiclulini, 
II,  liTU-Oli^O. 
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cFTet,  lui  devait  sa  carrière  (I).  Gela  ne  l'empêcUa  pas  d'cnlro- 
prendre  la  ruîno  (2)  de  son  bienfaiteur,  mais,  par  une  pareille 
tentative,  il  nt'  pouvait  qnc  consommer  la  sienne  propre.  Il  se 
mit  par  là  ît  (k>jx  doi<^ls  de  sa  perle  et  il  fallut,  pour  la  lui 
éviter,  l'éDcrg'iqiio  inlcrvcnLion  de  Cliavigni.  Keconnuissant 
qu'il  s'était  attaqué  à  trop  forte  partie,  il  essaya  de  désarmer  le 
Père  Josepîi  el  lui  Ht  porter  par  des  tiers,  notammoni  par  le 
maréchal  d'Estrées,  l'apologie  de  sa  conduite.  Le  capucin 
feignit  d'être  convaincu,  mais  conserva  au  fond  du  rœur  un 
ressentiment  qui  ne  resta  pas  inactif  (3).  Il  serait  intéressant  du 
connaître  les  cause»  de  l'animosité  do  Charnacé  el  les  ressorts 
qu'cHo  fil  jouer,  maisn  cel  égard  nous  sommes  réduïL  à  des  con- 
jectures. Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  la  vive  dis- 
cussion qui  s'éli!va  entre  lui  et  lu  Père  Joseph  au  sujet  du  l'Alsace. 
Le  document  qui  nous  la  révèle  ne  dit  rien  de  la  divergence 
d'opinion  qui  y  donna  lieu,  mais,  h  la  date  où  elle  se  produisit, 
on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ail  porté  sur    la  question  de 


(I)  ■  ....  Sp«ciall«mcut  le  deruiiT  [Cliinmcâ]  qu'il  avoit  rot»  dune  l'emplDy...  ■ 
Lapré -Balai  II. 

(3)  •>  F.  MjiIo  nnco  procuralo  da  âciaraaasa  d'abbatter  il  cap,,  ma  egU.  C4D  U 

farore  grande  rtie  licneapprt'seu  il  s.  carU.,  lia  euporato  ogtli  cosa CoDtarlal 

au  doge.  Paris,  Tl  janvier  11133.  Bibl.  D^it.  Filtc. 

(31  ....  tsd.  3''  de  Chari)iLi:<^  no  iluit  craJudrc  qu'aucun  iiinuvais  rapport  lui 
pulsw  nuire  |>r«3  de  .M.  ie  card.,  car  il  le  cuuaail  tre^  biou.  Le  It.  P.  J.  «tut  ttU 
ttlea  aise  de  tavalr  lu  maliere  de  coltc  cilooiuio...  "  Le  Pi^ra  Joseph  i  Char* 
□acé.  Hu«l  2À  noT.  Îia3l).  Arrb.  àvè  aO.  éttMS.  Hollandi;,  XIV,  fol.  SS,i.  ••  i'ap- 
proDds  de  t<Mu  coté»  et...  partie itU 'Promeut  de  .M*'  le  canl.  de  la  Valetta, 
da  Me*  le  m&n^chal,  de  M.  d'AiRUftbcrrc  et  de  mon  neveu  de  Mir6  que 
J'étois  lUii  TOUS  Irroparabl-ïuient  ruiiië  auprf:o  de  M'^  le  card.  pour  tit*  choMs 
dool  Ja  pecKTolji  rrUrer  quelque  gvé  de  6.  Èm.,  si  elle  ^tnlt  vcritAhlitment 
laformëe  commR  Ah-a  su  annl  poa^fea....  M"'  lo  inarûchnl  (E^lré^jtl  ne  me 
SUDde  anounc  parlinilarités  de  l'ÉclairciEScmcut  qu'il  a  eu  avec  le  T.  II.  I*.  J., 
•euletneDt  qu'il  l'a  fort  Aatiefait,  doDl  j'ai  H6  tK'S  ai«e,  eu  l'assurence  qu<^  J'ai  qu>c 
le  bon  père  ne  lui  a  rÎQu  promis  qu'il  u'etTecmc  ti'C;^  reli^leusi?in<<at.  n'doiil  p<u 
aKonlumé  de  dire  d'nue  furon  et  Taire  do  l'^ulro,  ui  prainettre  nmillA  qu'il  ne 
tienne  invinlablf^menL  >•  Charuac^  i>  Clinvigiii.  La  Haye,  IK  airil  ICtG.  AIT.  (trang. 
Hollande.  0  ,...  llenehe  debba...  conlldi^ntetiiGuto  acccnuaro  n  V.  E.  rhe  iE  P.  G. 
Don  nmn  punio  CbarnasC  c  che.  quand»  ui  purtii,  facera  o^i  dîtt^enza  appresso 
U  ft.  card.  dl  Itich.  perche  Ioes«  il  susJ.  esclu^so  dclla  negoliationc  cJella  pace,  non 
oataote  cho  11  tDareschal  Ai  Bmté  procurasac  al  po»aibile  di  B0Sten<>rli>.  •  .Mntaria 
au  rard.  Uarbcrin.  An^on,  30  avril  IGlC. 
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savoir  s'il  fallail  enlrpr  en  Alsace  avec  une  armée  el  que  Cbar- 
nacé  se  soll  montré  partisan  tic  cet  acte  d'agression  contre  l'Eni- 1 
pire,  tandis  (luo  lo  Père  Joseph  y  <^lail  conlraîrc.  D'ailleurs  dea 
raisons  pcrsnniiollRs  onl  pu  tout  aussi  bien,  cl  mAme  mieux  que 
des  oppositions  de  principes,  Lrouillur  deux  liommcs  qui  s'en- 
tendaient en  somme  sur  les   grandes  lignes  de  la   politique 
nationale.  Charnacé  compromeltail  par  une  certaine  raideur,  par 
une  liumeur  un  peu  rassanle,  ses  Inlcnls  de  diplomate  (1);  sa 
négocialion  avee  IjustavC'AJulplic  avait  soiifTerl  de  ces  défauts 
et  il  avait  failli  en  venir  h  dus  voies  de  fait  avec  le  baron  de 
Saiot'Élienne,  beau-frcrc  du  Vhvc  Joseph  (2),  el  avec  La  Grange 
aux  Ormes,  l'une   de    ses  cn^alures  (3).  Il  avait  bien  pu  aussi 
subir  l'intluence  de  son  beau-frère,  le  maréchal  ilu  Bri^zô,  per- 
sonnage irrilablu  el  violent  Jusqu'à  l'extravagance  (4),  qui  ne 
ménageait  personne  el    notre   capucin   moins   que  personne. 
Celui-ci,  de  son  côlé,  était  susceptible,  vindicatif  et  passionné. 
Du  contact  de  ces  deux  uatures  ilevaiecit  jiresquc  infailliblement 
naître  des  conllits. 

Ce  qui  ressort  do  l'élude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer 
sur  le  cabinet  de  Richelieu,  c'est  que,  de  1632  à  ]»135,  l'ascendant 
du  Pt-re  Joseph  alleint  sun  apogée,  e'e^^l  qu'il  ne  lut  reste  plus 
qu'un  pas  h.  faire  pour  que  sa  situation  ofliciellc  soit  en  rapport 
avec  son  înilucnco  réelle  cl  lo  désigne  à  tout  le  monde  comme  fl 
l'hérilîcr  présomptif  du  premier  ministre.  Mats  il  se  dégage 
encore  de  celle  étude  une  conclusion  qui  porte  plus  loin  :  par  le 
jour  qu'elle  nous  ouvre  sur  les  ressorts  intimes  d'une  grande 
politique,  elle  nous  rappelle  utilement  les  misères  dont  toulc 
politique  est  faite,  la  pari  inévitable  de  l'accident  el  des  cîrcons- 


(I)  n  M.  de  Cb.'^rnacA  le  lOuvieDcIra  qu'catra  Ici  bonnes  quiUtd»  quil  a,  U  cM 
Impossible  qu'il  uVd  ait  quoique  ui&uvalf'C  et,  cotre  icclles,  uu  de  b««  meUlran 
«mit  l'aTcrlitquo  l'opiuialretâ  ne  tiout  pas  mal  ià  pluce.  ••  Richetieu  iCharaué, , 
«  avril  1636.  Avenel,  V,  417.  Cf.  p.  195. 

(î)  Wicquefort  cité  par  Arelio,  Baj/ei-m  auav».  V^f/iûUniste,  I,  303,  a.  61. 

(3)  Jourual  Ja^-dit  de  Charu&cf. 

(4)  UM.  du  carti.  de  Reii,  éd.  FeUlet,  I.  lOS-106. 
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tances  individuelles  dans  des  événements  qu'on  est  porté  au- 
jourd'hui, par  réaction  contre  l'histoire  anecdotique,  à  expliquer 
trop  exclusivement  par  des  lois  générales.  Quand  on  connaît 
les  compétitions  qui  divisaient  les  collaborateurs  de  Richelieu, 
les  mauvais  vouloirs  et  les  trahisons  qui  se  dissimulaient  dans 
son  entourage,  quand  on  connaît,  d'autre  part,  ses  infirmités, 
l'afTaissement  physique  et  moral  sous  l'empire  duquel  sa  main 
laissait  parfois  flotter  les  rênes,  on  s'étonne  moins  des  défail- 
lances de  la  politique  étrangère  et  on  se  convainc  que  celle  à 
laquelle  il  a  attaché  son  nom  n'était  pas  exempte  plus  qu'une 
autre  des  causes  de  faiblesse  inhérentes  à  tout  ce  qui  est  humain. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  admirer  le  coup  d'œil  presque 
infaillible  et  l'énergie  presque  constante  des  deux  hommes  qui, 
maîtrisant  tant  d'obstacles,  ont  su  acheminer  le  pays  vers  le  but 
glorieux  que  leurs  successeurs  devaient  lui  faire  atteindre. 


CHAPITRE  XIV 

LA  PRISE    DR    (IRI»ACH  ET   LA   MOilT  DQ  PÈHE  JOSEPH. 

(163^1 036) 


Ca  ^ue  le  Père  Joseph  pense  do  la  guerre.  —  Siipânorité  militaire  et  poli- 
UquuJt'S  Impériaux.  —  Mauifeslus  composé!  parle  Pire  Joseph.  —  lïébut 
de  Ift  c-impugno,  —  Opéraliona  de  l'armée  du  RhîQ,  —  Trallti  de  Sainte 
Germain.  —  Le  Pi^re  Joseph  et  Bernard  de  Saxe-Weimar.  —  Part  du 
Père  Joseph  dans  les  opérations  mititaires.  —  Campagne  d'Iulic.  —  Dis- 
grâce tic  Servien.  —  Valeur  Je  Noyers.  —  Han  de  la  campagne  de  IM5. 

—  Bcninrd  de  Saïc-Welmarà  la  cour.  —  Projet  sur  l'armée  des  Paya- 
Bas,  —  Campagne  de  10315.  —  KUt  il'cspril  dcft  Parisien».  —  Réveil 
religieux  thci  Richelieu.  —  Inftoonce  du  P^re  Joscpli.  —  Énergie  de 
Richelieu.  —  Élan  patrioliqui*.  —  Méprise  de  Corbîe.  —  TraiK»  a»M  la 
Suède,  le  landgrave  de  liesse  et  la  Hollando.  —  Avônr,ment  do  Fer- 
dinand m.  —  liefroidissemeot  du  roi  pimr  le  Père  Joseph.  —  ?Î^RO- 
dations  pncilltiucs.  —  InlôriH  fondamciiuil  di;  1&  Franco  dans  la  guerre. 

—  Ouverture  du  congrès  do  Cotogno.  —  Conditions  de  Fcrdiiund  III.  — 
Retraite  de  Gaston  et  du  comte  de  Soissona.  —  Perte  de  la  Voltellne.  — 
Leii  neutres  :  le  grBnd-duc,lcs  Suisses,  la  Pologne,  lo  Danemark, l'.^nglo- 
terro.  —  Les  alliés  :  la  Suéde,  le  landj^rave  de  Hosse,  la  Hollande,  U 
Savoie,  ManLoue.  —  Vues  sur  les  Turcs.  —  Hnpports  avec  Itagocfi. — 
Campagne  du  >ord  en  4037.  —  Campagne  du  Rhin  en  t037  et  en  1633. 

—  SiE'ge  lie  Saint-Omer. —  Les  collaborateurs  de  Ilichelicu.  —  AcliTlt* 
de  Richelieu. —  Lesjourno'-'sdu  Père  Joseph. —  Dispositions  dX'rbaio  VIO. 

—  Itiniculliis  du  congrès.  —  Ni^gocktions  secr&les.  —  Sincérité  da  IVr« 
Joseph  et  de  Uichclicu  dan»  ces  négociations.  —  Kostilité  d'Urbain  VIQ 
contre  la  promotion.  —  Campagne  pour  la  promotion.  —  Urbain  \]U 
cède.  —  Prise  de  Brlsaoh.  —  Mort  et  ûbs«<jues  du  Père  Joseph. 


Le   19  mai  1633.  la  France  avait  solennellement  notiOé  à 
l'Espagne    l'ouverturo   des   liostililés  directes.   Faut-il  croira 
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pn'-BalBÎn^l),  t[uantl  il  affirnif*  que  ce  fui  malgitU'opposition 
<lu  l'ère  Joseph?  Cela  osl  dilticile  à  concilier  avec  les  cir- 
constauces  dans  lesquelles  la  giicrro  s'ouvrait,  avec  les  décla- 
ralions  du  Père  Joseph  lui-même.  Nous  avons  mis  (2)  sous  les 
yeur  du  lecteur  quelques  lignes  d'une  lettre  où  le  capucin 
ïinnonce  cet  t?v<?ncment  îi  d'Avaux;  nous  avons  fait  ressortir 
l'ardeur  belliqueuse  et  les  aspirations  paciliqucs  qui  s'y  luëleul. 
Ce  mi^-lange  su  rencontre  dans  toute  sa  carrière,  et  nous  le 
remarquerons  particulièrement  dans  la  période  oii  nous  entrons 
et  où  devaient  so  poursuivre  parallMeuienl  une  guerre  acharn<5e 
et  des  négociation?,  enipreinlcs,  du  côté  du  lu  Francis  et  des 
Habsboui^s  autrichiens  du  moins,  d'une  incontestable  sincii- 
riUS.  Mais  le  Père  Joseph  avait  pris  son  parti  de  la  guerre,  il  la 
sentait  indispensable  cl  il  est  dès  lors  impossible  d'admettre 
qu'il  s'y  aoit  opposi!. 

Il  la  croyait,  d'ailleurs,  peu  durable  et  cette  illusion  dtait, 
dans  une  certaine  mesure,  partagi^e  par  Richelieu.  Ils  en  eurent 
une  autre  qui  explique  la  premitTe.  Us  ne  se  rendaient  pas  un 
compte  sufQsanI  de  la  supi^riorité  mililairc  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

GrAcc  à  Kichelieu,  nos  armées  avaient  fait  des  elTorts  et 
obtenu  des  succès  qui  avaient  vivement  frappi^  l'imaginatinn 
européenne  et,  bien  qu'il  ait  él6  beaucoup  gâté  depuis  sous  ce 
rap[vorl,  notre  patriolisme  ne  sera  jamais  insensible  au  sou- 
venir du  siège  de  La  Huchclle,  du  passage  de  Suse  ou  de  la 
défense  de  Tile  du  Ri^.  Mais  ces  brillants  faits  d'armes  n'impU- 
qaiient  pas  l'existence  d'une  organisation  militaire  capable  de 
«alfirc  à  une  lutte   prolong*îo.  Kn  réalittï,    l'armée  française 
était  à  créer  et  il  fallait  la  créer  en  face  de  l'ennemi.  Pour 
comble  de  diflicnlt(^,  les  rassemblements  qu'on  appelait  de  ce 
Dont  allaient  s''essayer  â  la  grande  guerre  au  moment  où  celle- 
ci.  sous  l'influence  d'un  capitaine  de  génie,  était  en  train  de  se 
roélaœorphoser.  Pour  s'adapter  aux  raouvcments  et  aux  con 

(0  Biographit,  p.  tS&. 

f'I  V05.  û  cbap.  XII  ;  La  pripar<lti<m  de  la  ruplurg  tiuvrrie. 
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cenlratJons  rapides  dont  tlusIavc-Adolphe  le  (jrL'ink'r  avait  fait 
un  syslùiiie,  pouvaît-oti  complet-  sur  des  soldats  sans  allaclie- 
ment  au  drnpcau,  sur  des  oriicicrs  qui  mettaient  leur  honneur 
de  gcnlilslioninies  à  nu  relever  que  d'eux-niôraes,  sur  des 
gént^ruux  qui  n'avaient  pas  connu  d'autre  l^c<iIc  que  les  guerres 
civiles  ou  la  guerre  lente  et  mL>tIiodiquc  de  Llollauile?  Lcâ  vices 
d'organisation  de  dos  armt^cs  étaient,  à  1a  vérité,  communs  à 
celles  do  nos  adversaires;  ces  dernières  nVlaieut,  jjar  exemple, 
ni  mieux  payiîes  ni  moins  redoutables  pour  la  po|iulalion  eivile, 
mais  elles  avaient,  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  k'  reste,  des 
traditions  militaires  et  la  confiance  dans  des  chefs  qui  à'appe- 
laîent  ou  s'étaient  appelés  Tilly,  Waldstein,  Jean  de  Wertfa, 
Pîccoluniini,  Gallas  tilqui,  par  Faulorité  qu'ils  avaient  acquise 
Rnr  leurs  soldats,  transformaient  un  ramassis  d'aventuriers  eu 
un  corps  homogiïne,  animé  d'un  m6me  esprit  (1). 

Très  supérieure  au  point  de  vue  militaire,  la  maison  d'Au- 
triche, dès  le  début  des  Iiostltités,  voyait  la  silualtoii  politique 
se  sinifdifitii'  et  s'ann'liorcr  ln>aucoup  l'i  son  profit.  I*a  paix  de 
Prague,  dont  les  bases  avaient  C-i^  posées  à  Piruale  24  novembre 
de  l'année  précédente,  allait  se  conclure  (30  mai).  Fondée  sur 
le  désaveu  de  l'édit  de  restitution,  elle  consommait  la  réconci* 
Lialion  de  la  majorité  du  parti  prolestanl  avec  l'empereur  et 
faisait  présager  la  réconciliation  du  reste,  ("était  l'Allemagne 
pacifiée,  unie  contre  l'étiaiigcr  sou?*  uu  chef  national.  Lu  carac- 
tère delà  guerre  pouvait  s'en  trouver  changé  du  tout  au  tout. 
Le  roi  Très-Chrétien  ne  pourrait  plus  revendiquer  le  titre  de 
défenseur  do  «  la  liberté  gei-nianique  >'\  au  Heu  d'une  maison 
ambitiunnaiit  de  dumlnar  l'KLirope  ut  impuissante  h  se  faire 
obéir  au  centre  mémo  de  son  empire,  c^était  une  nation  que  la 
France  risquait  d'avoir  devant  clic,  nation  bien  moins  avancée 
qu'elle  dans  la  voie  de  l'unité,  mais  bien  redoutable  te  jour 
où    elle   aurait  subordonné  sus   divisions   religieuses   et    ses 


(1)  CtnoTa*  Jel  Cistillo,  Dit  pr't'mpio  j  fin  ^m;  tuva  la  nupremacta  mililar  d« 
tôt  E$paitoUs.  —  Duc  d'AuiusIe,  HUlohv  d«  finncet  fit  Condi,  IV,  31  cl  «uIt.  — 
Ferroniana  aux  tuola  :  £bpaojiqi,s  ot  FnAKÇAC. 
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tCDdnnccs  parliculurisles  ù  l'ce^prit  nnlionnl  tléj^  tr^s  vivant. 
Leâ  belligcrantâ  dovaioDt,  au  début  Je  la  guerre,  se  ]>r(!oc- 
cuper  de  mettre  l'opinion  Je  leur  cAté.  Elle  ^^taït  âé'jh  une  puis- 
sance.  En  France,  on  pouvait  citer  ici  pamphlet  qui  avait 
Jifior^Jité  oit^bianliî  le  pouvoir;  Jans  le  domaine  Inlernatioual 
ou  ne  l'avait  pas  négligée  non  plus  ;  les  deus  |)artis  qui  divi- 
saient l'Europe  avaient  toujours  été  jaloux  d'établir  la  l«5giti- 
milé  Je  leur  causa,  les  titres  de  l(>urs  revendications.  De  Ifi  une 
polémique  alimentée  à  la  fois  par  dos  feuilles  Idg^res  et  des 
ouvrages  bourrés  de  lestes,    nichelieu,   qui  avait  cru  trouver 
dans  l'arrestation  arbitraire  de  l'électeur  de  Trêves  un  prétexte 
favorable  do  rupture,  n'eslima  pas  avoir  assez  fait  pour  rejeter 
sur  nos  adversaires  le  rûle  odieux  d'agresseur.  Le  PÈre  Joseph 
rédigea  un  manifeste  (1)  destiné  aux  cours  souveraines  et  aux 
pays  étrangers.  Ce  manifeste  fut  entre  DuutliiUier  ut  lui  l'occa- 
sion d'un  froissement  qui  confirme  l'idée  que  nous  avons  déjà 
donnée  de  leurs  rapports.  Le  capucin  l'avait  remis  si  Boutliillier 
pour  le  faire  cxpi^dier,  enregistrer  et  publier.  Le  surintendant 
se  permit   d'y  faire   des  retouches.  L'auteur  se  plaignit  des 
altérations  subies   par  son  œuvre,  de  rincorrectioii  typogra- 
phique qui  ladéparail,  du  mauvais  accueil  que  ces  circonstances 
lui  avaient  attiré  du  public.  Il  faut  voir  le  ton  d'humilité  avec 
lequel  le  surintendant  se  distend.  Il  commence  par  rcconniiMre 
que  la  rédaction  du  inanifestu,  tel  qu'il  l'a  re(;u  des  ntains  du 
capucin,  était  parfaite  ;  il  se  fait  ensuite  un  mérite  d'avoir  gardé 
à  l'auteur  le  secret  que  celui-ci  lui  avait  recommandé.  Si  par- 
fait que  fût  cet  écrit,  il  a  cru  néanmoins  pouvoir  lo  modifier, 
mais  il  u'cstpas  le  seul  qui  ait  pris  cette  hardiesse,  le  cardinal 
l'a  modifié  à  son  tour.  Quant  k  l'elïï'l  qu'il  a  praduit,  le  Père 
Joseph  a  élé  mal  renseigné  ;  son  œuvre  a  été,  du  moins,  Irôs 
bien   reçue  au  parlement  de   Paris,  la  seule  cour  souveraîno 
dont  l'impression  soit  déjà  connue.  Elle  contra.ste  avanlagouso- 


(1)  Projet  de  [lUDÎfeBtc  coiitri}  les  E»pAj;iiuU.  De  lu  niaia  du  P.  Aage  àiK  Mur- 
Ugae.  .Hiuule  corrigée.  Espagne,  XVUi  ^  ns,  Iu»ér6  ilaos  le  Utrcurr  frunçai* 
(Ù,  9\i)  avec  des  moditlcutioDa. 
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ment  avec  Iîi  déclaralîon  (1)  clonl  ScrvieD  est  l'auteur  et  qui  n'a 
de  valeur  que  grâce  aux  emprunts  qu'elle  lui  a  faits.  Kntin  (-lift 
a  obtimu  un  suITnigc  ili^cisif,  celui  de  Son  Fmînencc  qui  ne  le 
donne  pas  facilement.  Mùme  avec  sos  modilicaitons,  ellu  ne  p<!Ul 
donc  que  faire  honneur  au  Ptre  Joseph  donl  Boulhillier  n"a  éW 
que  le  collaborateur  ;  seulement  il  ne  faut  pas  la  lire  dans  la 
publication  incorrecte  f[u'on  on  a  faite,  mjus  dans  l'édition  qu'on 
en  pr(5parfi  (2).  Le  surintendant  n'iîtait  pas,  en  effet,  bien  cou- 
pable, lo  reniiinicnieiil  qufi  la  rédaction  primitive  avait  reçu  en 
passant  par  ses  mains,  n'eu  avait  pas  all(5ré  le  caractère,  et  ses 
explications  satis6rent  complètement  le  capucin  (3). 

En  mfimn  temps  qu'une  a])olo^iedu  gouvernement  français, 
ce  document  (.Hait  indirucleineui  une  apologie  personnelle,  car 
par  cela  rat'^nn'  qu'il  présentait  l'histoire  dos  relations  de  la 
France  cl  de  l'Espagne  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  il  fournis- 
sait la  justification  de  l'évolution  qui  avait  fait  de  Papôlre  de 
la  paix  européenne  l'adversaire  le  plus  acharné  de  la  maison 
d'Autriche.  Hien  n'y  manquait  de  ce  qui  devait  faire  rejeter 
sur  t'Kspagnti  la  responsabilité  de  lu  rupture,  ni  l'agression  dus 
Eitpagnols  contre  le  duc  de  Savoie  eu  1617.  ni  leur  intervention 
en  Valletine,  ni  la  brouille  suscitée  par  eux  entre  la  Franco  et 
l'Angleterre,  ni  le  feu  de  lagui'rre  civile  rallumée  parleurs  soins, 
ni  leur  rondiiile  plus  qu'i'quivoque  penilant  U'  si^ge  de  La 
Uochcdle,  ni  leur  double  tentalive  d'usurpation  du  Moutferrat,  ni 
leurs  intelligcocos  avec  Gaston  et  le  duc  do  LoiTaîne,  ni  Vïmé' 
curîlé  que.  leurs  desseins  sur  l'italio  et  l'Allemagne  n^pandaîent 
en  Kurope,  ni  enfin  rintlmidatlon  qu'ils  exerçaient  sur  le  souve- 
rain pontife.  A  ces  provocations  répétée?,  le  publieiste  officiel 
oppoâi^  la  lon(i;ani]uité  du  roï.  CeEte  longanimité  u'a  pas  désarma 
les  Espagnols.  Après  avoir  longtemps  résisté  aux  sollicitations 


(0  CflUe  (liSelaraUon,  en  dikte  dii  0  juin,  eit  ln*eré«  tlAn*  lu  Gazette  tU  Fivnfe, 
aanif  ICllj,  u*  85.  Grodus  Â  Disnatlcmo,  4/lt  février  1(136.  A.Kkctnsliemaê  SJtrif- 
Uv  och  Brffoexiitigt  n'  71. 

(S]  BoiiihiIlkT  au  Père  Joseph.  FonlAltieblean,  33  ]ula  1695.  PraDoe,  toI.  IX 
(K"«i*).  ^îua. 

(3)!^  Père  Joseph  à  QoutlUmer.  21  luln  icaj.  MAmoTOl.,  ^  88S. 
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qui  le  pressaient  di- juévenir  t!i;ji(ieBsoins  menaçanls  pour  l'in- 
dépendance do  l'Kurope  et  de  son  rnyHume,  le  roi  Tr^s-C.hriîtien 
est  ÎQTcâ  par  de  nouveaux  actes  d'hostililt',  el  surtout  pur  l'em- 
prisuuuemeiil  de  l'élecleur  de  Trtvos,  de  recourir  à  la  voie  des 
armes,  mais  il  proteste,  en  le  faisant,  de  sa  disposition  à  se 
prêter  à  la  négociation  d'une  paix  gt^nt^rald  où  tous  ses  alliés 
seraient  compris.  Ce  riîiiuisitoire,  écrit,  avec  une  certaine  con- 
fusion, dans  un  style  qu'on  voudrait  plus  vil  muis  dont  la  force 
va  jusqu'à  la  véliùraencf,  n'i-lait  pas  moins  viVidiqtie  que 
passiotmt^;  il  grossissait  spulemcnt  limporlanccs  de  l'attentat 

Edont  l'électeur  de  Trêves  avait  iil<i  victime  en  le  présentant 
comme  la  cause  déterminante  de  la  gueiTe.  Ce  n'était,  nous 
le  riîp(îtons,  qu'un  prtîtexte  bien  choisi.  Avant  cet  événe- 
ment la  {guerre  était  résolue,  le  plan  de  campagne  nrrMd,  la 
concentration  des  troupes  opt^rée  al,  à  défaut  de  cettti  occasion 
de  faire  appel  aux  arme*,  la  France  on  aurait  trouvé  une  autre. 
Dans  les  commentaires  qu'il  a  joints  h  son  manircstc,  le  Père 
Joseph  avoue  lui'in4>inc- qu'il  a  <lissiniulé  1<-  parti  pris  de  rompre, 
en  faisant  de  l'entrée  do  Itohan  en  Viilteline  la  conséquence  de 
l'attentai  commis  contre  l'électeur,  taudis  qu'elle  était  en 
réalité  l'exécutioa  d'ordres  antérieurs.  Les  lilspagnuls  ne  pou- 
vaient ignorer  que  tout  était  prêt,  avant  leur  coup  de  main  sur 
Trêves,  pour  l'ouverture  des  hostilités  et,  dans  leurs  réponses, 
ils  ne  mauqu^rent  pas  de  réfuter  le  piirli  que  leurs  adversaires 
tiraient  de  cet  événement. 

Ce  miuiifcste  avait  été  précédé  d'un  autre  (1),  également  dû 
à  la  plume  du  Père  Joseph.  Écrit  quelques  jours  après  ta 
bataille  tl'Avein  {20  mai),  il  s'adressait  particulièrement  aux 
provinces  belgiques,  qu'on  i'sp('niit  soulevercnntrerEspagne  et 
où  il  fut  répandu  parles  soins  du  duc  de  Bournonviltoetdupriuce 
d'Êpinoy,  chtifs  désignés  du  mouvement  insurrectionnel  (2). 

Il)  Arch.  il«t  aS.  àlrniig.  Ktiungiic,  XVIII,  T"  l!i.  Si|{iialoiiG  aueni  le  prrrnior  Jrt, 
coforc  iaiuime,  d'un  latuiitutte  ri!'(li({^  par  lu  Pure  Joseph  à  une  f po<|ur  que  noii* 
M  sfturiona  précUer,  niiUs  qui  est  postérieure  à  lu  tlK'lo  de  R^lisbonuc  et  probn 
blcincai  «Htérieore  A  U  mort  do  Gustave-Adolphe.  AIT.  StrouR.  SuMe,  II,  f  Kl 

(1)  Boutliillier  au  Pire  J<«cp]i.   Ubi  fuprà. 
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Co  fui  uiissi  sous  ses  yeux  qui*  Stella  de  Morimont  compos 
el  publia,  en  le  signant  liu  pseudonyme  Iransparonl  tic  Jusius 
Aslcrius,  son  pauiplilt.*!  contre  la  paix  de  Pi-aj;ue.  Ce  person- 
nage, originaire  des  Deux-Ponls,  servait  notre  pays  dans  la 
(tiplomalîe  el  ilaiis  la  iiresse  ni,  h  re  rlcrnier  litre,  il  dt^pendaît 
du  Viii'i.'.  JosiL'ijh,  iiispiriLteui"  ou  ceii^seLi]'  de  la  poI(?mii|ue  offi.- 
cîcuse.  Un  jour  vint  oii  celte  censure  parut  importune  à  IMcri- 
vnin  et  où  il  se  brouilla  avec  celui  qui  l'oxerçoit  (1). 

(liiund  [tni-nissaienl  ces  appels  h  l'opininn,  les  hostilités 
avaient  J(_^ji*ieuumieuci5.  Ltiletideiuaindela  dL^claraliuudeguerre, 
la  cara]iagne  s'ouvrait  par  la  iialaille  (l'Avein.  Cette  rapidité 
était  imposée  par  les  inlelligences  de  la  France  avec  certains 
chefs  de  l'arislocratie  belge  (2),  par  la  n<5cessitj5  de  précipiter  un 
niouvenieul  dnnt  k^s  (irganisatciirs  lîhiient  dùjh  suspects,  arrêtés 
ou  fugitifs,  par  l'espoir  que  rin\asion  sérail  secondée  par  la 
population.  Ces  calculs  furent  trompés.  Les  assurances  données 
parles  émissaires  du  prince  d'Kpinoy  et  du  duc  de  Bournonville 
ne  se  réalisi'-i^Mit  pas.  Parmi  ces  4'missaires,  que  le  Père  Joseph 
prit  iimuédmlcmenl  sous  yen  patroiuige  el  dont  il  utilisa  de 
suite  le  zèle  cl  l'itifluenee,  on  distingue  un  minime  français, 
le  Père  Charles,  élabli  depuis  huit  ans  à  llruxellos,  prédi- 
cateur renommé,  confesaeurà  la  mode,  tr^s  au  courant  de  ce  qui 
se  pa!4<iait  dans  la  petite  cour  de  la  reine  mère,  chez  la  princcsise 
de  Phalsbouri;  et  en  général  dans  la  société  bruxelloise,  forl 
ardent  h  se  venger  de  lu  saisie  et  de  l'expulsion  dont  il  avait 
été  victime  et  boffraul  à  servir  d'espion  à  l'armée  en  même 
temps  que  d'aumonior.  On  distingue  encore  un  capucin,  qui  se 
Taisait  forl  d'obtenir  la  défection  du  gouverneur  de  Béthune, 


(1)  Leicester  A  eou  Kouverucniciit,  11/fI  mai  ttZT.  Becord  oŒ».  Slale  p«p«r8, 
France.  t.ouU  Aubcry  du  Manricr  à  SU'Ila  de  Tercy,  â  Tf^vrlcr  16^[9]-  Reçue  Airf. 
et  arc'i.  du  .UaJne,  I,  p.  m  (1810).  Avi^nd,  VI.  ITt,  n»  3.  LcgTeLt«,  Loui$  XIV  H 
Striubours.  p.  131.  a.  Z.  tvt  iVrit*  loi»|k.>i'>;'^,  surTortlre  de  HicboUeu,  pour  rau- 
tenir  le»  pr^tenlious  di>  la  Triucu  Kitr  l»<  p-iy»  voUids.  pusaicat  sous  le*  yeiix  cl 
par  le»  msilat  lici  Pfirc  Joseph.  \<>y-  tvt  lelluît  â.  Du  Ptiy  el  à  Goderroy,  gardes  àta 
chartoa  du  roi.  Coll.  I>u  Puy,  vol.  881,  f»"  3i,  3C,  3T,  36,  39. 

(t)  TbËtfd.  Juit«,  Conspiraiiott  dt  la  mblettf  beljt  tonlre  fEtpagne,  Id&i. 
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dont  il  était  l'umi.  Le  i*brK  Juscpli  l'cnvoyail  sur  la  frontière, 
en  deçà  de  laquelle  tl  devait  prudemment  rester  et  oii  il  devait 
s'alioucticr  avec  ceux  «[ui  pouvaient  le  seconder.  Le  duc  de 
Chaulne»,  gouverneur  de  Picardie,  était  ayiié  en  même  temps 
de  favoriser  CCS  manœuvres  (i).  Mnis,  nous  t'avons  dit,  le  gou- 
vememenl  des  Pays-Bas  avait  l'œil  sur  elles.  Ce  qu'elles  ne 
pouvaient  faire,  l'heureux  dûbul  de  nos  armes  ne  le  faisait  pas 
davantage;  au  Ueu  d'i'-branler  la  population  en  notre  faveur, 
la  victoire  d'Avein  (2)  fortifiait  son  loyalisme.  Les  excès  de 
l'armée  envahissante  soulevèrent  contre  ses  prétendus  libéra- 
teurs cette  population  qui  supportait  avec  une  parfaite  résigna- 
tion la  domination  étrangère  et  qui  oe  s'était  jamais  associée 
aux  projets  d'indépendance  qu'on  faisait  pour  elle.  L'armée 
n'avait  pas  emporté  do  vivres  pour  longtemps,  parce  (|u'on 
croyait  que  le  pays  lui  en  fournirait;  isolée  de  la  France,  ne 
rencontrant  pas  dans  celle  du  prince  d'Orange  un  concours 
buffisanl,  elle  fut  réduite  à  de  cruelles  privations.  S'il  faut  en 
croire  un  historien  anonyme,  cité  par  (îrilTet,  le  Père  Joseph 
aurait  eu,  en  celle  circonstance,  plus  do  prévoyance  que 
Richelieu  ;  il  lui  aurait  représenté  combien  il  i^tait  impmdent 
de  ne  pas  conservtT  des  conimunieatinns  entre  la  Kraiice  l'I 
l'armée,  de  compter  uniquement,  pouf  le  ravitaillement  de 
celle-ci,  sur  le  pays  ennemi. 

L'nrmée  du  Rhin  n'entra  en  campagne  qu'assez  longtemps 
après  celle  du  Nord.  Sut-  notrp  frontiiNre  orientale  c'était  aux 
Impériaux  que  nous  allions  avoir  aHaire  et,  malgré  l'impossibilité 
de  les  tenir  en  dehors  de  la  lutte,  on  ne  voulait  pas  se  donner  le 
tort  de  les  attaquer  sans  déclaration  de  guerre.  On  ne  se  flattait 
pas,  d'ailleurs,  de  trouver  lîi,  comme  on  avait  cru  le  trouver  en 
Belgique,  une  puj)ulatiuu  peu  alTectionnée  k  ses  maîtres,  sans 
nationalité  arrêtée,   mûre  pour  l'annexion.   On  remarque,  k 

(l)LePére  Jos«ph  â  Hicbclieu.  juin  l6î5.Arch.  àe»n.O.  étrang.  KrADce.SII,  ^  317. 
Not«  (lu  Père  laaeph.  19  juin  IG-1S.  Mèoïc  vol.  t*  IM.  L«  P£re  Joseph  &  nichclieu, 
»  juin  1025.  Mfme  roi.  r*  611. 

[i)  Voy.  dBDi  Ib  Gasette  de  Ft-anet,  q»  du  36  mai  I63&,  la  rd&tioo  de  la  balaiU« 
CDvoyie  par  le  Pire  Jotcph. 
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l'c'gard  do  la  r(5gion  rlii^aane,  la  mOme  ht^silatian,  les  niAmes 
niL^iiagemcnLs  dans  les  plartR  ntitititires  que  dans  les  vues  poli- 
(ii[ii(^s  {!}.  Kufm,  tjuand  aiî^nie  c«s  diversiîs  considt^rations 
n'auraient  pas  fail  pi-L-fi^rer  la  défensive,  elle  aurail  été  imposée 
par  II'  niouveniPiil  oUViinif  des  Impt^riaux,  doiil  les  dilU^rents 
corps  traversèrent  Ig  Rliin  au  mois  do  juin  (2). 

L'armr^e  de  l'Est  l'tait  surtmil  deslintfe,  selon  ce  que  ferait 
Teunemi,  ou  h  appuvcr  celle  »hi  Nord  ou  à  défendre  la  llgm^ 
du  Kliiu  et  &  assurer  la  conservalion  de  la  Lorraine.  Elle 
devait,  toutefois,  vu  dt'pît  de  son  chef,  en  dc^pit  d'elle-m^me, 
su  trouver  enlralnée  ii  un  rûlfî  plus  hardi  par  riiomnie  de  guerre 
émJaent  sous  la  direcUon  Juijuel  elle  allait  passer.  Ce  fui  le 
27  juillet  seulement  que  le  cardinal  île  La  Valette  fit  sa  jonc- 
lion  à  Sorreliri'ickavec  Bernard  de  Saxe-\Veimar.  Il  6lBit  temps. 
Celui-ci.  mis  en  pi^rî!  par  la  marche  pai-allùle  des  Impt^riaux, 
menaçait,  s'il  n'iHait  secouru,  d'adlic^rer  au  traité  de  Prague, 
mais  que  la  France  mit  vingt  mille  hommes  h  sa  dis]Position  et 
it  se  faisait  fort  de  re|iorler  la  guerre  sur  la  rive  droite  du 
llliin.  La  jonction  des  forces  de  La  Valette  avec  les  siennes  lui 
permit  de  tenter  un  mouvement  comme,  à  celte  époque,  un 
él'&ve  de  Guslave-Adnlpho  pouvait  seul  en  entreprendre,  car. 
laissant  dcrriùre  lui  des  ennemis  aux<]Ufls  le  reste  des  forces 
françaises  devait  suffire  à  tenir  tôle,  il  entreprit  de  débloquer 
Mayence,  d'affermir  la  fidélil(5  de  Francfort  ft  l'unloa  d'Heil- 
bronn  el  de  donner  la  main  aux  adversaires  de  l'empereur  qui 
n'avaient  pas  encore  désarmé.  Ce  plan  no  réussit  qu'un  partie. 
Les  Impériaux  levèrent  le  si^ge  de  Majence,  qui  fut  orcupi^e  par 
Hernard,  mais  ils  entrèrent  à  Francfort.  Des  trois  alliés  que 
celui-ci  comptait  trouver  au  del?i  du  Hhin,  h  savoir  son  frère 
Guillaume,  Georges  de  Limehourj;  et  le  landgrave  de  liesse. 
les  deux  premiers  avaient  adhéré  K  la  paix  de  Prague,  le  troi- 
sième se  refusa  à  une  jonction  et   s'éloigna,  sous  prétexte 


([)  RlclieliQa  iServlcD.  I9Juid  IOU.  Avcuct.  V.  GO  et  «2. 
{3}  Berthotd.  Oeich.  d.  groinn  deuUf^hen  Krieget,  I,  S6t.  DroyMO,  Bernhard  r, 
Tfeinttr.  H,  13^}. 
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d'aller  opérer  avec  Baner  contre  les  Saxons.  Enfin  le  manque 
de  vivres  força  les  alliés  à  repasser  le  Rhin  et  à  opérer  une 
pénible  retraite  qui  les  ramena  à  Metz  réduits  des  trois  quarts 
mais  gardant  pourtant  une  fière  contenance.  Les  Impériaux,  à 
leur  tour,  décimés  par  la  faim,  la  misère,  l'épidémie,  furent 
obligés  d'abandonner  les  positions  qu'ils  occupaient  en  Lor- 
raine, d'aller  hiverner  en  Alsace,  en  Franche-Comté  et  même 
au  delà  du  Rhin.  Le  résultat  de  la  campagne  ne  leur  en 
était  pas  moins  favorable  :  ils  étaient  maîtres  du  cours  du 
Mei|i  et  du  Neckar,  du  Rhin  moyen,  de  la  Moselle  infé- 
rieure et  de  la  Sarre  ;  Manhcim,  Ilcidelberg,  Frankenthal, 
et  Mayence  étaient  tombées  ou  allaient  tomber  dans  leurs 
mains  (i). 

Cette  campagne  pourtant  grandit  beaucoup  la  réputation  de 
Bernard.  Son  habile  direction  et  sa  malheureuse  issue  vinrent 
démontrer  la  nécessité  et  l'urgence  d'attacher  ce  prince,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  au  service  de  la  France.  Lui  seul,  avec 
son  aptitude  pour  la  grande  guerre,  avec  son  prestige  laissé 
intact  par  les  revers,  pouvait  attirer  des  soldats,  défendre  la 
ligne  du  Rhin,  reporter  l'offensive  chez  l'ennemi  et  frapper  un 
coup  décisif.  De  son  côté,  il  ne  pouvait  attendre  que  de  la 
France  l'argent  nécessaire  pour  faire  vivre  son  armée;  aban- 
donné par  l'union  d'Heilbronn,  dont  i!  était  le  général,  la 
France  pouvait  seule  lui  épargner  une  humiliante  soumission. 
Depuis  longtemps  Richelieu  avait  compris  combien  il  nous 
était  nécessaire.  Il  fut  confirmé  dans  son  opinion  et  ses  inten- 
tions par  le  témoignage  du  cardinal  de  La  Valette  et  de  Feu- 
quières,  qui  lui  répétaient  que  l'on  ne  pouvait  s'en  passer.  Le 
27  octobre  fut  signé  à  Saint-Germain,  entre  son  représentant  et 
ceux  du  roi,  un  traité  qui  lui  accordai!  quatre  millions  de  livres 
par  an,  à  la  charge  d'entretenir  une  armée  de  18  000  hommes. 
Ce  traité  était  suivi  d'articles  secrets,  qui  plaçaient  cette  armée 
sous  l'autorité  d'un  conseil  de  guerre,  où  le  roi  était  prépon- 

(1)  Droysen,  Bemhard  v.  Weimar,  II,  169. 
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dijrarit  vt  t\ui  allribuaient  au  duc  le  lanjgravial  d'AUace  et  le 
Lailliagf  J'Ilîigiienau  (i). 

Le  P^i'o  .lost^ph  (ïut  une  part  imporlanle  clant!  la  longue 
iM^gocialioii  <|ui  |H'(?ctkla  le  IraiW  et  une  pari  accessoire  dans 
la  priîpanilion  et  la  conduite  des  opérations.  Ou  le  trouve  d'abord 
à  loripiue  do  celte  niîgociatîon ;  c'est  lui  (jui  a  tracé  et  proba- 
blement, conc"  If'^  ]irnniiftrps  conditions  qui  de^'nicnl  n'glerles 
rapports  des  deux  purlîes  crjiiIractauLes.  Filles  coiisislai^tnl  i\ 
donner  au  prince  sa\on  le  commandemenl  des  12  000  soldais 
allemands  que  notre  pays  devait  enrOler,  en  vertu  du  trait<ï  de 
Pari?,  et  à  lui  nltaudonner  In  jouissance  dos  revenus  de  la 
niuisun  d'AuliiL-iie  dans  le  landgruvial  et  lu  bailliage.  (!es  con- 
ditions furent  reproduites  par  Kcuquiëres,  dans  un  projel  de 
traité  qu'il  signa  à  Worms  le  2  avril  1635  {n.  8.)  el  sur  lequel 
Bernard  ne  mil  sa  signature  que  le  3  octobre,  h  Meti,  non 
sans  y  avoir  ajqmrté  certaines  modifications  (2).  MiVmc  avec 
elles,  il  ne  l'acceptait  qu'en  ntlondant  mieux,  car  il  nVn  reti- 
rait pas  ce  dont  il  avïût  le  plus  besoin  :  de  l'aident  comp- 
tant. Au  fond,  il  n'entendait  rien  rabattre  des  stipulations  que 
Ponica  avait,  au  mois  de  juillet,  portdcs  &  Paris.  Loi'sque  ce 
lidèle  conseiller  y  était  arrivé,  le  PÈre  Joseph  était  confiné  par 
la  maladie  au  couvent  dos  capucins  de  la  me  Saint-Honoré. 
C'est  là  qu'eut  lieu,  le  H  de  ce  mois,  leur  première  enlre\*uc. 
Ponica  ne  se  rendit  à  Ruel  que  le  lendemain  (3).  Le  18,  il  y 
renconlra  le  capucin,  qui  commençait  h  sortir  en  voiture.  Dans 
la  conférence  qu'il  eut  avec  lui  et  Richelieu,  il  leur  mit  le 
marché  à  ta  main  :  la  France  devait  ou  consacrer  toutes  ses 
forces  ît  relever  l'union  d'ileilbronn  et  fournir  pour  cela  tout 
l'argent  nécessaire  ou  se  résigner  ft  voir  ses  alliés  accepter  de 
l'empereur  une  paix  ruineuse.  «  Si  les  confédérés  sont  impuis- 
sants par  eux-mômcs,  répondirent  le  cardinal  et  le  capucin  un 

(I)  Rft8«,  Itertoff  Bemhard  dcr  Gro$st  van  Socfistn-lVrimar,  It,  Append.,  a**  IS 

et  IS- 
IS) ROse,  App«nd.,  u*  10.  DroyMD,  II,  lOT,  KO. 
(S]  Augier  et  do  Vie.  Parie,  IS  juillet  1G3&  (a.  t.).  R«cord  oniM.  GrotiuB  i  Oxen- 

«UcrDiLi  n  juLlInt  ittJâ  (d.  ■■>. 
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(ipu  bicsstîs  par  le  ion  de  leur  int(;r!ocuteur,  le  roi  n'a  que  faire 
de  leur  alliance.  »  Ponicii  (H'ulesla  contre  l'interprt'lation  ilonntV 
h  ses  paroles:  les  primées  de  j'uniou  avaient  beau,  pour  In  nio- 
meul,  n'6lre.  ou  peu  t*'eu  faut,  que  des  chefs  sans  soldats,  ils 
n'en  rendaient  pas  moins  îi  iioli-e  pays  le  service  d'allircr  sur 
eux  une  pariie  des  efforts  de  rennemi  qui,  lorsqu'il  n'aurait 
plus  h  les  craindre,  conetMitrerait  toutes  ses  forces  contre 
lui.  Le  ton  de  la  convL'rsatîon  se  radoucit.  Richelieu  dt^clnra 
que,  [wur  reconstituer  le  parti  de  l'union,  il  risc|ucrait  le  tout 
pour  le  tout,  maiit  l'onica  ne  dissimula  rien  des  sacrifice?  qu'il 
fallait  filtre  pour  cela,  il  lit  remarquer  qu'il  ne  sufOsail  jias  de 
dépenser  IflOOOO  écus  d'un  coup,  qu'il  fallait,  au  moins  pen- 
dant un  au.  prociïder  ])ar  million»  de  livres  (1).  Les  n^sïdenls 
anglais,  è  qui  nous  devons  ces  d45tatl<;,  ajoutent  que  l'agent  de 
Bernard  partit  quelques  jours  ap|■^s,  pleinement  satisfait,  et 
ayant  obtenu  tout  ce  qu'il  avait  demandi?.  La  véi-ili?.  au  con- 
lraire,c'esl4iu'ildulseconteulerd"un  subside dyyOttOOO  livres (J), 
destiné  k  faire  patienter  son  maître;  que,  sur  les  conditions  di^fi- 
nilives  dans  lesquelles  eelui-ei  devnil  se  liera  la  France,  on  ne 
put  <ï'cntendre  t;t  que  la  m^^ocialioa  dut  t^li'e  renvoyi^e  à  La 
Valette  et  k  Feuijui^rca.  Dans  ces  négociations  prtMimiunires, 
dans  lo  Irait*^  qui  les  suivit.  l'intlueiicL-  du  P^rv  Joseph  s'exerça 
en  faveur  de  Homard.  Nous  en  avons  ta  preuve  dans  une 
lettre  (3)  où  celui-ci  remercie  le  capucin  «  de  l'affection  parti- 
culière dont  il  l'honore  depuis  longtemps  »  et  dont  il  reçoit  de 
son  agent  Meusnier  el  de  ses  corresjHmdanls  les  assurances 
rép<î((îea.  Ces  remerciements  ne  soûl  pas  seulement  diclds  par 
la  pensée  de  capter  la  bienveillance  de  celui  à  qui  ils  s'adresseal, 
au  moment  où  Fenqni^res  \*ient  rendre  compte  du  trnit<?  passé 
par  SCS  soins;  ils  uni  un  accent  incontestable  de  sincérité.  Le 


(Il  D«  Vie  e»  Aagier,  30  juillet  1M5  (n.  ».).  Itacord  office. 

(Si  BOie,  II,  *î-  "  Pou  apri^»  Ib  Roi  fail  JéUvror  4  Parie  au  »'  Pnulca...  I« 
M  Juillet  300000  livre»  pour  le  payetnTHl  d»  »os  troupes  el  TSOOO  pour  h-d.  dur, 
f>aDft  ftira  Bucoo  traita  précis  avec  lui,  r|iii  demandait  des  conditiouR  iliirai»ou- 
a&bles...  "M^m.  lie  Ilktielmi,  tl,  6^3. 

|9)  Beniard  de  tiate-Wciojsr  au  i'&rs  Jofcpfa,  nus  date.  Armoire*  Qaluze. 
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Père  Joseph  |>ouvHit  dt-fendre  avec  AprcW  les  inMi'Ms  pi^nu- 
nÎHÎrcs  de  son  paysi,  m»is,  |iiirtiMin  il)  île  lu  ^^ulmt!!  telle  cjiie  lu 
ctini]ireiiait  etla  pr;ili<iuiiii  I'l'I^vc  iIo  (tiislavp-AdolpIii!,  prt^vcim 
en  su  l'avL'ur  par  Ifutliousiasmu  cuiiimuuicalif  du  Feuquii^res, 
loujoui's  en  éveil  pour  Jiîcouvrir  et  lonjoui-s  ardent  îi  em- 
ployer conlre  la  maison  d'Autriche  les  ïnslrutnt'nls  lus  plus  efli- 
caces,  «lu'ils  s'appehtsseiil  rnistuve,  Wnldslein  on  Iti>rnH.rd, 
il  ne  pnuvait  refuser  au  prince  luthérien  stm  admiration  ni  sa 
sympathie,  ni  trouver  exagéré  le  prix  mis  par  colui-ci  îk  son 
concours. 

C'est  surlout  par  sa  correspondance  «vec  La  Valette  el  Feu- 
quiùres  qu'on  peut  se  rendre  ctmijjle  de  La  mesure  dans  lai|uellt' 
il  s'associa  à  la  dii-ecticn  de  U  campagne.  Il  ^crlt  à  l'un  et  à 
Taulrc  sur  un  ton  hion  (iitT<^rent.  Le  premier  est  pour  lui  un 
rival  secret,  dans  ku]UL'l  Hiclielieu  veul.  à  toute  force,  voir  un 
granil  gi^néral  ;  .soit  illusion,  snit  complnisance,  le  eapucin 
natte  La  Valette  de  icltt.^  idée.  Le  second  est  son  cousin  et  sa 
créature,  leur  correspondance  rcsplro  la  frauchii^e,  cl,  du  cûlé 
du  Père  Joseph,  la  faïuiliarllé.  C'est  surtout  auprès  tic  son 
cousin  (|tie  Kcin|ui^res,  i[ni  est  complMenienl  séduit  par  les 
grandes  i|iialîti''S  de  Hernurd,  plaide  ht  cause  de  son  chef,  se 
fait  l'écho  de  ses  plaintes,  de  ses  angoisses,  de  ses  demandes. 
Le  Père  Joseph  combat  les  préventions  de  Fcuquièrcs  contre 
La  Valiitte,  lui  recommande  les  égards  pour  cet  enfant  gâté 
de  la  faveur  et  crilif|uc  ft  mots  couverts  l'incurie  de  Scr- 
vien  (2;.  On  pourrait  iMro  teiilé  de  lui  allrihuer  l'ordre  donné 
k  Feuquiores  de  s'éloigner  du  Ithin  pour  aller  dégager  La  Force 
qui  tenait  li^te  au  duc  de  Lorraine,  car  c'est  son  autorité  que 
Feuquières  imoque  pour  se  justifier  des  reproches  dont  cette 
marche  avait  clé  robjcl,  mais  celui-ci  n'avait  fait,  en  réalité, 


(1}  ■  MaU  cep^tiilaiit  >i  Ic-s  coalédiriê,  au  lieu  d<!  s'iini»ifir  cbacuu  à  garder 
d«i  poAto»  ou  j  aLtQi|iicr  île  prlitcs  pIoCfiB,  ne  «e  joi;;nciit  pour  nippi.'ler  I?  roi 
d'IIunftric  et  l'aUitrf  Jrr  cd  hud  P^y*  OU,  nu  luuiu*,  «ecourir  Fmn<^f»rt  qu'il  veut 
otùAgQr,  le  clifiMet  de  Wirt«uiberg  et  autre*  p&y*  vuiiiu«...  ■■  L«  Hère  JoMph  4 
d'Avaux.  STJutu  1K»&.  Polu>jite,  H,  f»  323. 

(1)  Sigocialiwa  de  Ftu^uiirtt,  pai*. 
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qu'extîcutcr  Tordre  de  Bernard  (I)  cl  le  capucin  (2)  a'élait 
borné  il  lui  transmellrc  celui  du  const^il.  L'iiii[tortiU)cc  que 
Kicheliou  allaclmit  nus  avis  du  Père  Jusepli.  m^me  dans  les 
questions  ruilitnirfs,  ri'sulti'  notiimmcnt  ili^  l'injonction  donniju 
à  Servien,  le  Sjuillet  \iyi'i,  d'aller  iniiiiédiatement  lui  soumettre 
les  idées  du  premier  ministre  sur  l'emploi  qu'il  fallail  donner 
h  l'arnuîe  de  La  Force.  Servien  obûit  sans  retard,  ces  idiSes 
reçurent  l'approbnlion  de;  noire  religieux,  qui  amMa,  avec  le 
ministre  de  Lu  |j;uutre,  le  sens  de  lu.  dé|ji}cliu  ou  elles  étaient 
exprimées  (3). 

Pour  l'itftlie  comme  pour  rAllema^ne,  les  \*uc8  politiques 
aident  ii  euniprendre  les  opérations  militaiies.  Richelieu  avait 
olilenu  au  deUI  ries  Alfies  lout  ce  qu'une  iinibilion  raisnnnuljle 
pouvait  se  proposer  :  l'ignerol  el  Cai^al  lui  léjtondaieiil  de  la 
dé}iendaDce  des  ducs  de  Savoie  et  de  Manloue.  Il  n'avait  pas 
d'intérêt  jiressanl  h  déployer  de  ce  côté  de  puissants  moyens. 
Pour  le  moment  sa  pensée  n'allait  pas  nu  delà  d"ime  diversion. 
Il  comptait  eu  l'aire  partager  le  poids  aux  ulljés  dont  le  traité 
de  Rivoli  déterminait  les  obligations,  k  ceux  qu'il  espérait  y 
faire  souscrire.  Malheureusement,  de  ces  alliés  déjà,  acquis,  il  y 
en  avait  deux,  le  duc  de  Parme  et  le  duc  de  Mantouc  qui,  loin 
de  pouvoir  iMre  d'un  réel  secours,  avaient  besoin  d'être  pro- 
tégés; le  seul  vraiment  utile  était  le  duc  de  Savoie.  Maïs  le  duc 
de  Savoie  pouvail-il  être  uu  allié  ûdèle  et  dévoué?  Frustré  des 
avantages  du  traité  de  Cherasco  et  n'en  connaissant  que  les 
charges,  supportnnt  impatiemment  la  perte  de  Pigncrol,  la 
perspective  du  Milanais  pouvait-elle  lui  faire  oublier  ce  que  lui 
coûtait  déjà  l'alliance  de  son  puissant  voisin,  les  nouveaux 
sacrifices  dont  il  aurait  à  payer  cette  difficile  conquête  (4}'.'  S'il 


<U  Droy^ea,  II.  III. 

(3)  Fea<)Uièrc«  i  SttrvL'ti,  8  Jiiîlh't  ir>3S.  Lu  m^iac  à  Artiaii'il,  mi^mci  date  àatu 
yég.  dr  Feuquièi-rt.  El,  mt,  IJÛ,  ]M.  Cf.  Uruy^cii.  Il,  116  et  u.  a. 

(3)  Servieii  k  Itîctidicu,  s  et  0  Jiiillvt  IC^iS.  Fi-ance.  N*"  BI4.  f»  3â3,  2hâ.  Servien 
à  Keuqtil^res,  0  iuillel  l(S~là.  Sîgoe.  dt  Feutuifnt,  Ut.  IttT.  Iiintr.  i  Vi^^uolLes 
»  juillel  ICilÂ  (Uuï  ftOie  uotc  I K.  C/.  dép.  du  roi  à  La  Porco  indiquée  ibid. 

il)  Deuaodea  du  duc  Je  âa.voî'e  •Uma  Leprû-BaJaiu,  SuiipUmeat  à  i'kUiiire.  Pa- 
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avriit  6M  le  maîti'e,  il  aurait  a(lo|.)t(^  la  nnutrH]ili^.  RirlH>lic>ii  m 
voulaul  Je  traiter  qu'en  ami  ou  en  cunomi,  il  eut  recours  k  des 
tergiversai  ions  et  alTocta  des  allures  indi^peudantes  qui  dissi- 
mulHienl  le  calcul  du  se  lut^uager  avec  TEspagno  el  1»  pi'«^occu- 
patioii  de  conserver  ses  Ktats  In^riMiLaires  h  la  fois  uoulre 
Tagrussion  de  celle-ci  el  coatre  le  système  de  cumpunsulion  de 
nichclieu. 

Co  n'est  pas  seulement  cette  conduite,  si  naturelle  et  si 
patriutiiiuR,  qui  explique  lu  sl(îriUt(5  de  la  campagne  d'Italie. 
Obligé  de  coiiipler,  tout  on  les  battant  en  linVlie,  avec  les 
espèces  de  dynasties  provinciales  qui  existaient  encoi'e,  Riclie- 
lieu  avait  mis  îi  la  IHe  du  corps  français  le  gendre  de  Lesdi- 
guicres,  le  uiarilulial  duc  da  Créqui,  qui  avait  en  partie  hérité 
de  l'iniluence  de  son  lienii-pi^re  dacis  le  Dauphin^  el  qui  se 
retrouvait  eu  Italie  sur  11-  cbuiup  du  bataille  naturel  de  i>a  famille. 
L'hostilité  du  niar(5Lhal  français  et  du  duc  de  Savoie,  l'oppo- 
sition consljinte  de  leurs  vues  contribut'renl  h  ^insucc^*  des 
alliés.  Entrepris  par  CrtV|ui  avec  peu  de  chauees  de  réussir, 
mal  sccondt^  par  Viclor-v\mi5déCï  (|ui  y  avait  iié  opposiî,  le 
siège  de  Valence  fut  lev(5  huuteusemenl  et  la  campagne  se 
termina  sans  autre  résultat  que  la  construction  du  fort  de 
Bremo,  sur  le  (crrituirc  milanais.  Kl  pourtant  elle  aurait  pu 
6lre  fi^condc  et  avoir  uue  iniluence  déoi^iive  sur  la  guerre 
gént^ralc,  st  elle  avait  été  aulremeiit  conduite,  car,  pendant 
qu'elle  s'accomplissait,  Itohaa,  menacé  par  plusieurs  armées 
ennemies,  les  battait  tour  à  tour,  chassait  les  Impériaux  et  les 
Espagnols  di(  la  Valtcline  ot  s'ouvrait  un  chemin  pour  menacer 
Milan  et  seconder  ta  marche  des  alliés  sur  cette  ville. 

Si,  sur  tous  lus  points,  les  ré.sultuts  étaient  restés  si  loin  dos 
espérances,  pouvait-on  s'en  prendre  à  quelqu'un  et  suffisail-il 
d'écarter  un  homme  pour  arrêter  la  mauvaise  fortune?  A  cet 
égard  Ilullion  et  Scrvien  n'avaient  aucun  doute.  (Ju'on  sacriOât 


p\tr  dODQft  par  l'AmliasBadeur  de  Savoio  A  f  aria  pnvayP  pur  le  roi  à  MM.  les  am* 
basiadcar  arec  qut^Iquck  notes  CQiaarse  de  l&miln  du»ecri!Uilrcda  Père  Jogcpb. 
fVanf.  I&9li,  f  19. 
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BuHion  et,  nu  dire  de  Servien,  tout  irait  bien  ;  qu'on  dldi  à 
Servien  le  dt^parlemcnt  dv.  la  gunrni  et,  d'apr^s  Hiillion,  les 
alTaires  raarotieraienl  lotit  autrement.  Servien  uccusail  itullion 
d'avoir  laissé  perdre  Trf'ves  et  Phîlippsliourg  en  refusant  de 
fournir  les  fonds  nécessaires  k  l'entretien  de  garnisons  suffi- 
santes, d'avoir  causi<  por  une  (économie  mal  entendue  la  dissi- 
pation de  nos  troupes  et  l'abandou  de  nus  atltL^s.  Il  lui  reprochait 
surtout  amèrement  tlavoir  r<^duil  la  France  h  évacuer  la 
Valtcline,  que  les  victoires  de  lUihan  lui  avaient  si  brillamment 
conservée.  Semblançay  n'avait  pas  été  plus  coupable  en  laissant 
perdre  le  Milanais  et  il  demandait  pour  lui  le  mOmc  châti- 
ment (1). 

A  suppoi!er  môme  que  Servien  cùl  en  partie  raison,  Riche- 
lieu ne  se  serait  pas  séparé  de  Bullion  sans  de  grandes  hésita- 
tions. Ce  petit  homme,  sceptique,  gourmet  et  viveur,  avait  de 
grands  mérites  aux  yeux  du  cardinal.  Il  avait  de  l'ortlre  et  une 
intégrité  relative  ;  sa  parcimonie,  sa  résistance  passive  aux 
parties  prenantes  qui  assiégeaient  sa  caisse,  tout  en  faisant 
souvent  pester  le  cardinal,  lui  arrachaient  un  hommage,  lui 
apparaissaient  comme  une  sauvegarde.  Richelieu  entendait  peu 
les  linances,  il  n'aviiit  aucun  goftl  pour  leur  mécanisme  et  leur 
grimoire,  il  lui  répugnait  de  s'en  ra^^ler  directement  et  il  éprou- 
vait une  sorte  d'estime  superstitieuse  pour  le  miuistre  qui,  par 
des  expédients  dont  Jui-mî'me  n'avait  pas  le  secrcl,  lui  four- 
nissait le  nerf  do  ses  enlrepriscs.  Bullion,  d'ailleurs,  n'était  pas 
seulement  par  l'intelligence  des  aflaircs,  en  l'absence  do  tout 
talent  de  novateur  et  de  réformateur,  un  surintendant  presque 
indispensable,  que  la  mi^diocrité  de  son  collègue  Houthillier 
faisait  apprécier  plus  encore,  il  se  recommandait  aussi  ft 
Itichelieu  par  le  dévouemeul  qu'il  avait  montré,  qu'il  montrait 
tous  les  jours  &  sa  personne.  Il  lui  avait  rendu  des  services 
intimes,  des  services  de  police.  II  subissait  patiemment,  dit-on, 


{l)  LirUr«  innchevée  dcSvrvieo  À  uu  dcstiaatùre  iDCoanu,  sang  date,  mal*  ècrile 
apr^*  M  ili*tjTA''«.  connue  Ip  prouve  la  meation  do  rëvacuation  <1«  U  Valleliae. 
AIT.  élraoa-  l'niaco,  «30  f»  317. 
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ses  accès  do  mauvaise  liumeur  et  <Iu  Lrulalik^.  Il  Taisait  parlïc 
de  cptic  pclitp  colorie  au  sein  do  laq^uollc  le  premier  ministre, 
(tartuut  !ulleiii"s  inquiet  et  trahi,  s'airram-liissait  do  toute  con- 
tniintp  et  se  laissait  aller  à  ces  L^cliaj^ipées  de  gaieti*.  dont  les 
liommes  li)uriiieiil^!>  et  suriiieu^s  comme  lui  ont  LeiMiin. 

Tandis  <]ue  les  fonctions  do  llullion  éloignaient  lo  CHrdinal 
par  leur  ClI^ilct^^e  on  quelque  sorte  mysti^iicux,  celles  de  J 
Servicn  ri^pondaienl  h  son  goût  et  k  ^a  com[HUeiice.  et  il  ^lail 
le  véi'itatjle  niinistro  de  la  guerre.  L'iuiporlance  du  titulaire 
de  ce  dt^partoment  en  était  beaucoup  diminuée.  En  outre,  loin 
d'appnrteiiir  ^  1»  coterie  dont  nous  parlionii  tout  h  l'heure, 
Servieu  Jivait  cette  i^oloric  contre  lui.  rhavij^ni,  La  A'alclte, 
llullion  avaient  conjurt?  sn  perte.  Le  l'ère  .Insepli  se  joignait  ik 
eux  et  son  animo^ité,  en  se  dissiniuJaiil  davantage,  n'était 
giière  moins  grande.  L'Iiostilitiî  de  Chavigni  provenait  des  ■ 
li'ntîilives  rhi  ininislre  de  la  guerre  pour  usurper  sur  ses  altri- 
Lutions,  celle  de  llulliuu  (Hait  le  nësultat  pres7que  ini^vitable 
du  conflit  entre  Ifis  pxijîenres  d'un  service  4[ui  avait  de  grands 
besoins  et  les  résistances  d'un  surintendant  séiTé.  Tout  en  se 
mêlant  de  rancunes  personnelles,  les  dispositions  du  P^l*e  Jo- 
seph  se  fon«!iiient  surtout  sur  l'intc^rM  public.  A  l'en  croire, 
Scrvien  auniil  Iraliî,  par'  incapiicité  et  sous  l'empire  de  passions 
particulières,  les  inti^rt^ts  militaires  et  politiques  rjui  lui  i^taicnt 
confiés.  Il  n'aurait  pas  su  organiser  les  armées  ;  en  s'opposaol 
il  l'aiignientation  de  relTeclif  des  vieux  régiments,  en  délivrant 
sans  cesse  des  commissions  pour  de  nouvelles  levées  qui  se 
dissipaient  aussitôt,  il  avait,  en  llîHG,  fait  perdre  au  Trésor  plus 
de  quatre  millions.  Dans  le  duc  de  Savoie  il  ne  voyait  que  le 
protenlcur  de  Toiras  et,  étendant  au  premier  son  avci-sion  pour 
le  second,  il  faisait  tout  au  monde  pour  onipi^chcr  l'alliance  de 
porter  ses  fruits,  retardant  l'envoi  rlos  troupes  en  Italie,  recu- 
lant de  plus  de  quatre  mois  la  sîguiiture  du  traité.  Pour  la  Hol- 
lande, pour  la  Valteline,  mûme  système  d'atermoiements  et  d'in- 
curie. Il  essayait  d'en  faire  retomber  les  conséquences  sur  le  Père 
Joseph,  de  le  faire  passer  pour  responsable  de  tous  lesmécomp- 


oiscnACii:  de  sëbvie». 


tes  de  notre  ftiyi^,  il  provoquitit  nr6/.6  d  Clmniaetî  à  sp  [ilHinitre 
de  lui.  Ces  iini'uUilioxis  ul-  nous  sout  pas  parvpniios  sous  leur 
forme  originale;  mais  Lepr<^-Italain  en  a  reproiluit  dans  sa 
compilation  (i)  lu  siibstancp  bI  l'iiccenl,  tels  <]u'il  avait  dû  les 
trouver  ilîius  une  noie  du  capucin  (2).  Si  elles  tMnienl  jiislifii'es, 
elles  fourniraient  une  explir.ution  toute  nouvelle  do  1h  disgnicd 
do  Servien.  Au  lieu  de  reslef  un  (îv(^nemeiit  sans,  gmnde  impor- 
tance, parce  qu'il  serait  simplement  la  conséquence  de  ccmpé- 
titions  de  personni's,  elle  aurait  H^  motiv*^e  par  un  inti*ri''t  g<î- 
nérol  et  donnerait  h  son  lour  la  clef  du  dtîeousu  et  do  l'indéci- 
sion qii*on  remarque  dans  la  promiOre  pi^riodu  de^ï  hostilités. 
Ajoutons  que.  s'il  fallait  ajouter  foi  au  Père  Joseph,  la  révoca- 
tion de  Scrvien  n'aurait  pas  étt^  moins  importante  par  ses  suites 
que  par  ses  caust-s.  car  elle,  auriiil  (?ti5,  pour  les  choses  de  la 
gticrrc,  le  point  de  di^parl  duni'  directinn  ferme  el  suivie.  Ili'ste 
à  savoir  si  le  capucin  n'a  été  ici  que  l'intcrpiètc  passiotinii  d'un 
parti  ou  s'il  a  prjîsenté  la  véritable  version  d'un  événement  que 
l'hislolre  avait  considL^i'i?  jus(|u"iei  comme  assi-z  insigniliant. 

dette  version  peut  invo(|urr  en  sa  faveur  de  fortes  prc^somp- 
tions.  Oii  ne  peut,  en  oITet.  méconnaître  la  multiplicité  et  la 
trop  fréquente  inutilité  des  levées.  On  a  remarqué  déjà  que 
Chamacé  fut  envoyiJ  en  Hollande  sans  pouvoiis,  dans  un 
moment  où  il  avait  à  prévenir  la  conclusion  d'une  trêve  entre 
l'Kspagne  oi  les  Proviuces-l'nies  ;  que  l'imnneur  de  nous  con- 
server par  un  liaité  Palliancc  hollandaise  avait  été  réservé  à 
Brézé,  que  le  marquis  d'Ilaulerive.  frère  du  garde  des  sceaux 
disgracié,  Chdteauneuf,  avait  révtMé  aux  Hollandais  et  ce  défaut 
de  pouvoirs  el  l'étendue  des  concessions  que  notre  représen- 
tant était  autorisé  à  leur  faire  .(3).  On  remarque  encore  que  la 
famille  du  cardinal  n'était  pas  moins  divisée  que  son  gouver- 
nement, que  Brézé,  son  beau-frère,  y  foi-mail  un  parti,  tandis 

(1)  Supplément  à  Chuloire. 

())  NouD  posiiédoni  d'ailleurs,  iloiis  un^  kttre  k  Feuquiérea  du  U  octobre  Ia3&, 
l'eiprcasioQ  direcle,  quoique  voilfe,  de«  leatiment*  ^a  cepucia.  Négocialioiu  de 
FeufuUrtt,   IV. 

(S)  Voy.  le  cluip.  xti. 
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qn'im  autre  se  grotipaît  aulour  de  La  Mcillerayc,  son  cousin, 
et  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  niOcc  (I)  el  que  Servien  se 
rungeait  dans  le  premier.  On  est  umeni^  dès  lors  h  se  demander 
si  ce  n'usl  pus  Servit-n  «pii,  [iniir  jtrocurer  h  son  ami  Hrézé  un 
succf>s  diplomaUque.  aiiraiLris(^ué  de  luii^ser  échouer  la  mission 
de  Charnacfi.  Celle  supposilion  avait  déjà  été  faite  par  les  con- 
temporains. C'est  Servien  que  Uoulhillier  avait  en  vue  quand 
il  félicitait  (2j  l'harniictl  de  ne  plus  faire  traîner  en  longueur  la 
couclusioii  de  su  uéfiocialion  «  sur  les  conseils  d'uue  persoiuie 
qui  est  intéressée  dans  \e  parti  coTilraîre.  »  Ccst  Servien  que 
Charnaeé  accuse  ù':  l'indiscrétiuu  qui  u  fait  counallre  aux 
Dollandais  son  défaut  de  pouvoirs,  et  Douthillier  reconnaît  la 
vraisemblaiire  de  cctlo  inipnlalinn  (31.  O  qui  lui  donne  une 
grande  force,  c'est  que  Servien  avait  été  fort  uni  h  CliAt  eau  neuf, 
si  uni  qu'on  avait  cru  qu'il  serait  entraîné  dans  lu  chute  du 
garde  des  sceaux.  On  est  autorisé  à  penser  qu'il  avait  conservé 
des  relations  avec  d'Ilautorîve  et  que  c'est  grâce  îi  lui  que 
d'Haulerivc  a  pu  inslruiie  les  Hollandais  de  ce  qu'il  y  avait 
tant  d'intérêt  à  leur  cacher. 

La  façon  dont  le  l'Ère  Joseph  représente  le  rôle  de  Servien 
daiis  Les  relations  de  la  France  et  du  duc  de  Savoie  est  con- 
(irmée,  jusque  dans  les  détails,  par  les  révélations  de  l'aDabas- 
sadeur  do  Viclor-Amédée,  le  marquis  de  Sainl-Maurice.  Oan» 
les  faits  signalés  par  le  marquis  on  voit  apparaître  toutes  les  res- 
sources d'une  infatig;ahle  luiimosité.  C'est  d'abord  des  cJTorlji 
répétés  pour  gAler  la  bonne  intelligence  du  roi  et  du  cardinal 
avec  notre  allié.  Mais,  dans  cette  voie,  Servien  ne  peut  entière- 
ment réussir,  lu  force  des  choses  s'y  oppose,  car  sans  le  duc  on 
ne  peut  rien  faire  en  Italie.  II  essaye  alor.s  d'cITrayer  le  minUtre 
savoyard  sur  le  jiéril  auquel  les  eulreprises  projetées  expose- 
ront son  maître;  il  fait  modilier  le  traité,  lel  qu'il  avait  été 
arrêté  entre  le  Père  Joseph,  Chavigni  el  l'ambassadeur;  U  y 


(1)  GroUui  &  Oxeniilieros,  ^i  Tirricr  I03G  (d.  e.],  a"  T3. 

(2)  Vof.  le  cbsp.  XII- 
(})  tiid. 
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fztit  in(ro<Iuîro  «les  clauses  inacceptables  pour  le  duc  Av  Sasoie 
ot  il  faut  (jue  le  IVre  Jnsepli  1rs  face  effacer  on  représentant  le 
peu  d'tmporlance  qu'elles  onl  pour  la  France  et  le  préjudice 
qvi't'lles  apportent  h  Victor-Ann^Jée.  Cela  ne  put  se  faire, 
loutefois.  sans  entraîner  Jans  les  résolutions  et  les  opérations 
u  ri  n'ianl  d<!  trois  nu  quatre  mois.  L'Kspagne  eu  profita  pour 
ra&Kre  venir  en  Italie  îles  troupes  étrang&res.  Le  Imité  est  enfin 
conclu.  Mais  Servien  ne  se  tient  pas  pour  battu;  il  est  ministra 
d  e  la  guerre,  il  dépend  de  lui  J'en  eulraver  l'exécution  et  il 
n'y  manque  pas.  Nos  troupes  mettent  si  longtemps  à  passer  dans 
la.  piHimsule  que  les  premières  sont  battues  quand  les  dernières 
arrivent.  On  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  celle  hostilité  contre 
un  indi:!  peu  sable  allié  n'existe  pas  seulement  dans  le  cabinet, 
c'est  ({u'ellc  se  continue  dons  le  camp,  c'est  que  la  passion  du 
n»î»iistre  est  parlagée  par  le  nian'chal  de  (lrtW|ui  et  par  le 
nion'clial  de  camp  Yillerûy(l).  On  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'en 


C 1 3*  Le  Jour...  que  Ja  vis  M.  le  csrd..  k  conArteat  el  Père  Joseph,  ilui»  le  graDd 

loi«iri|ue  j'eus  avec  ce  «lorukr,  ajir**  avoir  enagér*''  lus  uiuD^uciucui  Oc  -M.  de 

Cre«|«i,,,  cl  ica  mauvais  laii^geii  qu'il  eu  [dp  .*.  A.)  aroil  t«uu»,  jo  rw^ouvin» 

1»(1.    p.  Joicph  de  ce  qup  Ji>  lui  a»oi»  dit  niiirefol»  fn  oonlldence  des  pnrolb'»  que 

1)  n-voil  trnu  U.  S«rvien  .lur  \e*  enlrcprlMxillUlie,  qui  ne  leadoicnt qu'à  luepor- 

'"''   &  (lîT^rlir  V.  A.  II.  de  e'unir  atee  îiil  et  que  àti  \on  Je  lui  avoie  fait  conaaltre 

^    nuuvaiBes  intentions  de  M.  S.;  ieqnrl,  pnr  ces  arlIUcea  et  buasai  relatluna, 

«Toii  fiil  loua  les  maiivaiB  otScea  qu'il  arriit  pu  n  V.  A.  11.  pour  lui  fairi-  perdre  lei 

••""initigpâcesdcS.  .M.  cl  de  M.  lerard.,  enhii.vovantquc  lacoojuucturcdu  teuips, 

*"  dcpii  de  lui.  rendoit  néceasaire  V.  A.  R.  et  qu?  ne»  mauvais  offlcc^  ne  pouvoieul 

!■'<••  aln  receas.il  s'cloil nvi«IV  de  me  fairo  fompf pndic  lo  pcril  qu'il  y  avolt  aux 

*>*«"epriie«  que  l'ooproposoil...  que  Je  les(j(c]  prioÎB  de  Bcgouvt'uirqiie,  lui  avec  &fl 

*y*«i  I  rcMlu  avec  moi  Ica  condilioni  du  iraUé,  par  ces  arliûcc»  il  lu»  «voit  cliauffl^cs 

•upr>^  de  SI.  lo  card..  y  ajoutant  dca  condIUons  que  l'on  savoil  bieu  que  V.  A,  ne 

peuvoll  recevoir  et,  après  que  pari*.  Joseph  elles  furent  rcprcseuL^s  au  cardiuaido 

"^tielicu  du  peu  d'iniportanrc  qu'elles etoient  &  Sa  3laje«lû  et  le  prejudiL-o  qu'elles 

fl^ortoicol  â  Y.  A.  K-,  Voa  ii'tii  parla  plus  et  pneea  un  uutre  au  traité.  Cela  ca- 

pmdaut  retarda  trois  ou  qu-ilrL-  mois  les  résolutions  et  par  cuunéqucul  L'ex^c»- 

*^  •    ce  qui  avoit  duuué  tetnp«  au   roi   d'Esp.  de  s'armer  et  de  faire  veuir  df* 

^Qp«i  clnuigrree  en  Iulie,  qu'apri^e  la  résolution  du  IraJlé  l'uu  tvoH  lougunriuciut 

'^terdt  le  pasrag<r  dee  troupca  do  Sa  Majesté,  le^quelle*  avoleut  demeura  si  long- 

tenpft  i  fliff  que^  quand  les  dcmitrea  eloient  arriv^rt,  Ica  preinieies  avoieiil  *l* 

tout    A  ttil  défaites.  -  Cr£qiiî  d'inlelligienee  avec  Servicu.  Le  uiarquis  do  Villcrol 

'  T»ï  «toBveruoit  l'esprit  de  M.  de  Créqui  .  malveillnnt  aussi  pour  le  duc.  ~  Lu  mal- 

t«illao«do  celoi-ci  éclate  au  siège  de  Valenee,  dont  le  sJogc  Était  projeté  par  le 

*«■  Celle  accoeatioti  cal  trts  bien  re^ue  par  le  Ptre  Joseph,  qui  s'en  entrelient  le 
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annotiÇiiHl  à  lurin  In  rrlntilc  du  ministre  du  la  gULTie,  l'iini- 
bassadeur  savoyard  ft'licile  son  maili-c  d'être  débarrassé  d'un 
ennemi  achurnt?  cl  se  %-antc  d'y  avoir  ou  bonne  part. 

En  rcvaucliL".  on  a  dp  la  pcirii!  à  comprendre  le^  ménapempnts 
dont  Srrvien  t'nl  ['olijfL  II  se  ili'niit  simplomcnl  di"  sn  nhar^i*. 
donl  la  valeur  lui  fut  rt-niLourM'e.  lUrludifU  publia  qu'on 
n'avait  k  lui  reprocher  aucun  oubli  de  ses  devoirs,  il  rendît 
liomiuii^f  îi  l'a^ri'mi'nt  de  t<on  commerce,  ofi  ïl  trouvail»  conimf 
le  roi.  une;  véritaljU'  jouis-iaucp,  il  aulofîsa  k-s  n^pn^sriilanls  du 
gouvenn-'Uieut  i:n  Anjou,  uii  S^'nii'n  était  rL^ié^rnû,  à  entretenir 
des  relations  avec  lui  i  1  i.  Il  no  païaît  l'avoir  abandonné  qu'avec 
un  certain  regret  o1  après  une  ccrlainc  résisinnrc.  Chavigni,  le 
plus  Miiinit?  de  SV3  ennemis,  se  plaint  de  l'indulfreucc.  disons 
mieux,  dm  la  faililesse  ilu  maître,  l'our  le  renverser,  ils  Fiirenl 
obligée  <lc  s'y  rcpreudre  à  plusieurs  fois  ;  tantôt  ou  dénon- 
çait son  dessein  de  former  un  parti  avec  le  comte  de  ?ois- 


Eoîr  arec  Cliavi^t.  ><  Au  fioiul  du  juar,  j'eus  uu  liuiiiuji;  du  conQdeDl  qui  me 
priotl  àe  passer  ù.  Itj^l  ri  U'  voir,  alljnl  «  uiou  uudiuucc  d«  S.  M...  Le  P.  JoMpll 
arrivjt...  ]e  les  luittui  cutrvtcuir  [Iv  P.  Juseph  et  Iv  cûua<lttnt  qui  (tait  mdi 
dnute  le  l*.  Ange  ûr.  Murtngnc].  La  confidc^iit,  apr^s  qu'il  [le  P.  J'>i!*)[>h'  ic  fui 
retir*.  mi»  dit  qu'il  l'avdit  pri*^  àe  sn  iwrl  pt  de  M.  de  Bouthillicr  \c  fils  de  me 
pfTHuadpr  (Ip  faire  \c.  nii'm*  discours  n  S.  .y,  que  j'AVola  fuil  ou  l*trv  Joicplrde 
M.  StfrvicDl.  ■  C tel  ce  qiip  ûl  Saint- Msuricc.  Saiiit-Jlnnrici;  au  due  de  ^Toie, 
11  riovnnibre  ic:ii.  Arch,  dp  Turin,  Maao  34.  •  Pour  et  ([uî  i-el  du  Irait*  de  S*- 
Toii;,  il  rnl  Hè  h  tléfirer  que  l'on  u'cul  rien  ajuuli^  il  ce  qui  avait  Hi  r^folu  t 
Saiiit-Qucptiu  m"!  j'eelimo  que  rous  n'nvi«  rien  omis  de  iiiÏL-i.-c«uirti.  J'ai  bieD 
cru  que  M.  Servipo  n'a li tiendrait  pas  de  M.  de  Savoie  In  couccïsîon  de»  Tilléet 
qui  l'oiu  einpi^rli^  de  ligner,  ce  qui  n'a  pas  npporti^  puu  d«  priïjuilicu  à  la  Valtr- 
liiii!  qui  A  gratid  li(?8oin  de  la  diversion  d'Italie.  Moiiticui'  vutro  fil»  voiu  aura  dit 
euminv  Mgr.  le  mrd.  a  trnuvj^  bon  de  mander  â  uo«  uiiibuKïailinir*  par  l«  deml«r 
courrier  de  ne  to  point  arnMcr  aux  d,  valLAes  bl,  d*uul&at  que  par  cette  dép^e 
iU  avaient  ordre  d'iutlstcr  au  nioiuis  que  11-  rut  eut  ud  cbemlii  libre  depuJ»  U 
vallëe  du  PA  Jiitiqu'iiu  col  de  Largcutifre,  M^r.  le  c&i'd.  s  trourô  bon  ce  que 
Jll.  ScrvlcD  a  dit  à  votre  lil»  en  ma  prfïscuce,  que  vou»  niaadiei  à  MM.  les  aotbw- 
eadcurs  que,  li  luAuie  le  duc  dcSavo'ru  Tait  grande  difficullfi  d'accorder  ce  cliemiii, 
iU  n'y  insUtcnl,  afln  que  c1)o»c  aucuau  uc  pui»«e  relarder  ce  traita  »l  important. 
Lu  Ntc  Joïuph  h  Boulhilller,  &  Juillet  Ifi3&.  Arch.  dei  ad.  élraog.  Tranee.  3U. 
fol.  13. 

(I)  Riclieliou  au  pré^Idial  d'Anger»,  SI  féirier  1436.  ATeael,  V,  t?0  et  n.  t.  Le 
Pfrp  Joseph  à  La  Viilalle,  IS  r*>v?ier  IG^S.  Aubery,  111,35.  Chapelain  à  Henri  Ar- 
nauld.  alibû  de  î-aint~Movla;  J'Aiigert.  Ciirit,  18  fÉvrier  IG21,  dons  Lettret  de  Cha- 
pelain, p.  p.  Tauiitey  de  Larroqu«,  w  lixvi. 
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sons  (1),  taQ(i>l  011  faisail  t'clm  mix  plaintes  Je  Uoisi-obcrt, 
qui  iivoil  vl6  menncé  par  lui  Ou  biUon,  sans  (•gurd  pour  la 
faveur  (lonl  Son  Kniiiumco  honorait  le  poMe  liouffon  (2),  lant^t^ 
on  l'accusait  de  cuiii])|icit4  avec  le  comte  de  Craniaïl,  t|u'il 
avait  plac^  auprès  du  roi  pendant  l'cxpi^dilion  do  Lorraine  et 
qui  avait  prolité  de  sa  situation  pour  desservir  Hiclielieu  (3J. 
Lh  correspondance  de  Cha\igni  nous  fait  assister  aux  progrès 
et  au  succès  de  ces  raendes,  on  y  voit  Itiehclieu  succes- 
«îvêmcnt  iK^fiilant,  lUiranl^,  r<%olu.  Comment  ccmcilicr  ces 
hésitation!!!,  cette  indulgence,  relie  persistance  dans  l'estime 
el  la  sympathie  avec  les  accueillions  formulées  par  le  Père 
Joseph,  ronlîrmdcs  par  J'autres  tc'nioins? 

La  conduite  du  cardinal  s'expliipif  par  plusieurs  raisons. 
D'abord  il  appnkiail  Tespril  vif  et  diMt<?  i]ui  avait  fait  h  Sen'ien 
la  réputation  d'un  admiiiislraleurde  mt^rite.  il  goûtait  lecharnio 
extrême  de  ses  rolations('t).  Il  n'ignorait  pas,  il  ne  pouvait  pas 


(I)  a  Eltcoe  ilî  avvcrUrc  clie  M.  Serripn  non  habbi  parte  nelle  aclioui  tlel  conte 
dî  Soïteuus,  perche  pm  suo  uraiiili^suuo  niiiix^n,  c  Mail,  la  cuiitos^a  aiicora  ricu- 
uolile  alTellioualisïtinik  pcr  lui.  »  Maiariu  un  Pure  JoscpL,  4  dficciubrv  IC3G.  AIT. 
Mrang.  Ilome,  I.VI1I,  I»  ai3. 

.31  *  ...  Mardi  eu  Eftîr,  deranl  qnc  le  bnll^t  fut  danilï,  8enrlf>nt...  ri^itt  eova- 

mandPinent  du  roi  il«  %e  retirer  i  Soumnr.  Aucun  ill!ii>nt  qu'on  lui  baille  100  OOO  li- 

vnt  pour  renihouni'inDnt  Ae  m  cliArge,  qui  raI  ce  qu'elle  lui  a  eoMé,  autr«6  di- 

mM  90000.  Aucuns  attribuent  3a  diigrArc  a  la  f)iiri'Pllo  qu'il  s  eiie  avec  Uoisrobcrl... 

W  TMkil  totivuil  sollidtf:  pour  aroir  eiriuptinn  de  BoldaU  pour  un  bém^Qce  qu'il 

t  «ii|)rtt  de  ttâr-aui^Seine.  I.ed.  S4>rvli>Dt  l'avAU  toujours  rt-mia...  fit  dire  Iufb- 

((ii'il  rjeadroit  qu'il  n')-  eXaii  |ia<i.  Ivnlln  ]«(!.  Uolsrob^rt,  l'ayanl  trouvé  cb»  le 

(«nlinal  ilne,  lui  dit  qu'il  l'on  feroll  prier  par  une  certoioc  t(<minc  qn'il  lui  iiomniB. 

tu»  &  H  util  en  caI^iv,  lui  dit  qae  «on  nom  rommen^'Oit  par  Iloii',  qu'il  Ini  en 

r'ttùl  donner  mut  lai  èpruiles    hon  11.  enlra  atisiilM  en  In  rhAmhrp  du  cardinal. 

■uqKl  il  ni  plainte...  Serrien  mira  anwi  p»ur  s'airuser,  maie  le  cardinn)  lui  AL 

tmumivalii  vi«ag«...  et  entln  lui  dit  :  Sortiez...  et  des  lors  le  bruit  courut  qu'il 

(t)il  dùgraci^.  Joint  que  peu  auparavant  il  avrjjt  au  grosse  parole  nyc:  Uullîon... 

Aalmditent  que  c'cit  la  Jaloual>^  qu<!  le  Uoalbillier  eut  ?ur  lui  qui  l'a  {ait  di'M- 

1""^,  ptiree  que  led .  cardinal  fatiait  nn  grand  fHat  de  lui  et  disati  luujuury  au 

J*""»  Bflulh,  qu'il  prit  garde  k  ce  qu'il  rniioit...  >■  Jnurnal  ms.  d'Ilaulin.  cod»cU- 

l"M  Qinielet.  Ulbl.  M<>jane«. 

»)  IQiiTli^l]  A  ]a  Valette,  lia>f>l,   14  noT.  ICAô.  AIT.  flrau;.  Larraluc.  XXVU, 

M).  Saiut-Mauricc  au  tnarqni!)  de  .Saint- Aubann.  Parla,  là  février  IC^^G.  Arch- 

■*»  Twio,  Mano  .1*.   r.haviçnl   A   La   Valette,  3  nov.,   21  décembre  IC»,  Il  «l 

'>lM».  IMfi  dan»  Aubery,  tSimoiru... 

il)&UBt'))aurlce  au  doc  de  Savote.  Vw'i»,  1"  Juio  1&3S.  Arcb.  de  Tariii,  .Ma»o 
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ignorer  ijuc  Sonien  n'apporlaîl  pas  dans  les  aiïaii-cs  toute  Vim- 
(jarlialJléL'l  laut(']*acfivitiî  di^sirables,  mais  ses  autres  auxiliaires 
lïtaicnl-ils  moins  passionii(?s  et  plus  diligents?  Il  se  pci-suadait 
que  les  torts  du  ministre  de  la  gnerrc  iStaient  exagérés  par  la 
malvtiilliince  de  ses  adversaires.  Il  trouvait  dangereux  et  ia- 
dignc  de  lui  do  prendre  parti  dans  les  compétilions  de  son  en- 
tourage, il  cuniprenail  que  d'élimination  en  élimination  il  eu 
serailréduitàscs  amis  personnels,  c'est-à-dire  h  trois  ou  «juatre 
personnes.  Il  senlail  tout  ce  [(u'il  fallait  do  tolérance  à  l'égard 
des  hommes  pour  faire  marclier  tant  bien  que  mal  des  services 
mal  urgauisés  et  insu flisum ment  dotés,  eu  égard  surtout  k  la 
lâche  écrasante  qu'il  leur  demandait  ;  il  voulait  faire  croire  le 
plus  lonj^temps  possible  à  l'unité  de  son  gouveruemeut,  révéler 
le  moins  souvent  possible  au  public  les  défaillances  et  les  riva- 
lités de  sii^  collaborateurs. 

En  s'associant  contre  Serviea  à  (Zltavignt,  h  Bullion  et  à  La 
Valette,  le  P^re  Joseph,  nous  l'avons  dit.  pensait  plus  aux 
intérêts  publics  compromis  qu'à  ses  injures  personnelles.  De 
mémo  que,  l'année  précédente,  pour  ne  pas  divulguer  un  secret 
que  le  bien  des  afTaircs  commandait  de  cacher,  il  ne  vonloil 
pas  convenir  do  l'Iioslilité  que  La  Valette  nourrissait  contre  lui 
el(|ue  FLMiqui^resluidénoncjail,  il  s'était,  dès  1 63^1,  Joint  ikltulUon 
pour  tenter  un  rapprocli ornent  entre  Servien  et  Chavignî  (I). 
Bien  que  susceptible  et  m^mc  vindicatif,  il  fiiisait  passer  le  succès 
des  aiïairos  avant  ses  rancunes.  Cette  préoccujKiiion  était  si  do- 
nûnante  chez  lui  iju'elle  rciitraînail  justju'à  critiquer  Richelieu 
lui-m<>me.  C'est  ainsi  qu'il  &e  lit  lu  censeur  des  divertissements 
qui  rempliront  jusqu'au  carOmc  les  premiers  mois  de  1636(2). 


Z'-i.  Stànt-Mauna:  ii  Suitit  Aubane,  OU  suprà.  Pauv  aux  États  gtfaéraux,  I&  fé- 
vrier 11J3G.  Xteh.  de  La  Hayu. 
(0  Saint-MduHcv  au  duc  de  Savoie.  Muuux,  H  aof^t  I6a3.  Areh.  de  Turta. 

(1]  «  Tt>ul  ce  temps  so  passa  Jusques  au  «arcinn  eane  s'appliquer  aux  affaire*, 
prouatit  le  divcrlisecinciit  dos  cutnC-dics,  ci,  pour  ce,  dos  troupes,  (|ul  étaient 
dsns  la  Lorraine,  les  Trois  âvdch^s  cl  eu  Chauipagne  flaiuiit  uisl  as^isléts  ri  eo 
très  mauvais  ftal,  n'ayanl  paatt<ï  payôes,  e\c,  •>  LcpTé-RtUia,  Supplément  à  TAt*- 
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Les  ballets  el  1ns  com<5i)io5  <?tatonl  peut-Hre  nécessaires  pour 
distraire  l'humeur  chagrine  (lu  roi.  iKhiiblemoul  uflV-oli!  |)or  les 
résultats  de  la  campagne,  mais  le  Fèic  Joseph  leur  reprochait, 
nou  sans  l'aison,  de  falro  oublier  les  choses  sérieuses  et  de 
dévorer  l'argent  dont  les  armées  avaient  besoin. 

Son  ré4|uisiloire  conln-  Servien  dt^huli^  par  un  ^^^ogti  implicite 
du  successeur  de  celui-ci.  »  Ce  fui  â  la  fin  de  février,  dit-il, 
qu'où  commenta  îi  travailler  avec  suite  à  ce  qui  était  des  troupes 
et  de  la  guerre...  ->  Cet  heureux  changement  aurait  coïncidé 
avec  l'entrt^e  dn  Sublel  de  Noyora  au  minisli'riï  de  la  guerrc(l). 
Certes,  si  Ton  jugeait  le  nouveau  ministre  d'après  les  résultats 
de  la  campagne  de  1030,  il  n'y  aurait  pas  Heu  de  penser  que 
radministratton  de  la  guerre  u  gagné  à  changer  de  mains  ;  mais 
il  serait  injuste,  on  le  isent  bien,  de  concentrer  sur  le  successeur 
(le  Servien  une  responsabilité  rfui  doit  vraiserablahlenient  filre 
partagée.  En  réalité,  Noyers  a  justifié  l'éloge  indirect  que  nous 
venons  de  reproduire.  Son  activité,  sa  puissance  de  travail,  sa 
capacitéadministrativc  ont  été  reconnues  par  nos  historiens  mili- 
taires. Intendant  des  Jinances,  véritable  direcleur  des  fortifica- 
tions sans  en  avoir  le  litre,  il  appr>rtait  dans  son  nouveau  poste  la 
double  compétence  de  l'ingénicuret  du  comptable,  à  une  époque 
où  la  dé fo use  et  l'allaque  des  places  était  la  partie  la  plus  im- 
portante de  l'art  de  la  guerre  et  où  une  comptabilité  bien  tenue 
pouvait  seule  porter  la  lumière  et  le  remède  dans  de  vieux  abus. 
Ajoutons,  pour  faire  connaitrn  l'étendue  de  ses  aptitudes,  qu'il 
réunit  plus  tard  h  la  direction  des  affaires  de  la  guerre  lu  su- 
rintendance des  bâtiments,  que  Richelieu  le  désigna  au  roi 
comme  l'horamc  indispensable  pour  occuper  cette  charge  et 
qu'il  la  remplit  h  son  honneur.  On  peut  dire  ce  qu'on  voudra  de 
son  bigotismc,  de  ses  dehoi-s  peu  sympathiques,  il  n'en  fut  pas 
motus  le  digne  prédécesseur  de  Louvois  et  de  Golbert(2}. 


totré.  Chavigniâ  La  ValeUt,  Il  «I  18  jsQv.  1036,   dooi  Aubery.  .Sirl(VIII,  435)  a 
r«prfti]uil  le  passaj^e  Ak  Lepré-Oalaio. 

{1}  Il  Tut  Dommé  le  12  férrier. 

[X)  Voy.  Mir  Koyen,  JLvtuel,  IV,  13T,  tbl,  1»;  V,  180,  184.  790;  VI.   131.  I». 


â86  PLAN    DE  LA  CAMPAGNE  DE  1636. 

Au  moment  où  un  ministre  compétent  et  appliqué  était  placé 
ù  la  t<>to  lin  iléparlement  de  la  guerre,  le  plan  de  la  campagne 
proi'liaîno  était  di^^cuté  et  arrêté  dans  des  conseils  auxquels 
venaient  prendre  part  plusieurs  des  généraux  qui  devaient  di- 
riger ses  opérations.  Le  duc  de  Parme,  Bernard  de  Saie-Wei- 
mar.  le  cardinal  de  La  Valette  se  rencontraient  k  la  cour.  Cette 
fois  ce  fui  en  Italie  .  I  et  en  Franche-Comté,  que  dut  se  déployer 
le  principal  elTort  de  nos  armes.  L'inlluence  du  Père  Joseph  fut 
)H>ur  beaucoup  dans  l'importance  donnée  cette  année  à  la  pénin- 
sule. 11  était  enthousiaste  de  l'idée  d'une  marche  sur  Milan,  exé- 
cutée de  concert  par  Rohan  et  jiar  l'armée  franco-savoyarde  2). 
C'est  lui.  Uohan  nous  l'apprend,  qui  avait  fait  décider  l'expédi- 
tion do  la  Valtelino.  c'est  lui  qui  en  avait  fait  ressortir  le  lien 
avec  l'attaque  du  Milanaises  .  -  C'est  l'Italie,  écrivait-il  au  duc 
de  Parme,  que  les  Kspagnols  regardent  comme  le  centre  et  la 
base  de  la  monarchie  universelle.  -  Son  coup  d'œil  n'était  pas 
ici  en  détaul>  la  tem»ur  que  rexécution  partielle  de  celle  opé- 
ration devait  ri'^jwindrx^  à  Milm  le  prouva  bien.  Il  eut  le  tort, 
au  coutrairw  de  |^arlai:er  l'engouement  général  excité  par  le 
duo  de  Parme  V  .  On  savait  bon  gré  à  Edouard  Famèse  de 
donner  par  s^n»  .^dhesi^^n  une  apparence  de  rvalilé  à  ce  projet 
do  liîiue  itAÎtottue  .:ui  ,»\ail  si  i-^u  de  chances  de  réussir.  En  fait. 
^  ,;,,;.,■."..  .■    ■.,;:".  .:*..;  .,>  K',.\;~     :,i;'-iil  ilestinOs  à    dev'^-nir 

•.;;;■.•.■..  .;..i:.  ■.•-■.,■  :    .i  ;      ..    ".  ^  K>: -._::.  '.^.  n-j  i',u\ait  rtr..- quunr- 

.     ^  ■    -v  -  •;.  -■-•:  ;.,^    A-i:  f  :t.  iïr -..  III.  Caillel, 

•         ■  •  .-■    -  L  .-■  -•  -    -.u-r^  :.:.J-3tioo  .!e  ce* 

..       ■    ■      ■  .     ■-      '     -  ■    .      .  .  L:   P.   M:.a><i  au  Juc 

..    ' —  ■     k     ■         "■-"..:-.    .:.   :ir;:,-j  a  oxentierua 

■      •      .:--  •.■■:.-:      !_r      ;.  :   z_  :  ,r*  ^-t-,  sa  peot^e 

sv       \    .  .     .  .  >L  7-Lr^  ;*  i:.-!m;.re  lC3i.  Aivh. 

\ 

,'  .-    ..?   ;;   :    _:  re  .i'*-.:!;;  <:  .q;ii  jjrei 
-■---■':.-'  :.    :.Li  i-  i':T-:  .'j.fej-h,  ÎT  aTnl 

;  "..    *  ^  ■ .  :'■. 
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BERNARD  DE  SAXE-WEIMAR  A  LA  COUR.  287 

reuse  et  que  contrarier,  par  suite  de  Tobligation  de  le  défendre, 
l'opération  principale.  Le  Père  Joseph  ne  devait  pas  tarder  lui- 
même  à  le  reconnaître  (1). 

Dans  l'accueil  fait  à  Bernard  de  Saxe-Weimar,  on  ne  remarque 
pas  la  bonne  grâce  spontanée  et  empressée  dont  le  duc  de  Parme 
avait  eu  à  se  féliciter.  Il  y  eut,  en  revanche,  à  son  égard  de  la 
curiosité,  beaucoup  de  manège  et  de  politique.  Bernard  venait 
demander  de  l'argent  et  de  meilleurs  quartiers  d'hiver.  Mais  il  y 
avait  entre  le  gouvernement  français  et  lui,  sur  l'interprétation 
au.  traité  qui  les  Hait,  de  profonds  malentendus.  Le  premier  pré- 
tendait que  ses  obligations  pécuniaires  devaient  être  en  rapport 
arec  le  chiffre  d'hommes  que  le  second  réunissait  sous  ses 
drapeaux  et  que,  rcITectlf  réel  de  l'armée  s'élévant  à  peine 
au   tiers   de  l'effectif  stipulé,  le   subside  promis  devait  être 
réduit  dans  la  même  proportion.  C'était  là  un  malentendu  ex- 
plicite, sur  lequel  on  pouvait  discuter,  sinon  s'entendre  ;  il  y 
ea  avait  un  autre,  sur  lequel  on  n'avait  garde  de  s'expliquer, 
parce  qu'il  mettait  en  jeu  la  dignité  de  Bernard,  et  qui  était  gros 
<Ie  difficultés  :  celui-ci,  dans  ses  rapports  avec  la  France,  se 
considérait  comme  un  allié;  à  Paris,  on  le  considérait  comme 
un  mercenaire.  Pour  lui  faire  accepter  et  pour    resserrer   sa 
dépendance,  on  ne  négligea  pas  les  petits  moyens.  Alors  qu'on 
lui  marchandait  l'argent  destiné  à  ses  troupes,  on  dépensait,  pour 
le  défrayer,  70  000  francs;  on  lui  faisait,  sans  compter  six  che- 
vaux de  prix,  des  cadeaux  d'une  valeur  de  50  000  thalers  (2).  On 
«e  ser>-it  aussi  de  l'attrait  que  la  beauté  et  l'esprit  de  Mai^ue- 
rit«  de  Rohan  exerçaient  sur  lui.  Richelieu  et  le  Père  Joseph 
«'étaient  mis  en  tôte  d'obtenir,  au  moyen  d'un  mariage,  la  con- 
version du  père  et  de  la  mère  do  la  jeune  fille,  puis,    par   la 
jeune  fdle,  celle  de  Bernard  lui-même  [3).  Pour  arracher  le  grand 

(']  ■  Le  Pi:rc  Joseph  est  en  extrême  peine  que  l'armËe  ne  se  sépare  pour  en 
donner  (du  secours]  a  M.  de  Parme  et  quo  ce  secoiira  n'empêchdt  le  reste  de  l'ar- 
mée d'agir  ailleurs  aprt's  qu'elle  sera  affaiblie.  «  Saint-Maurice  au  duc  de  Savoie. 
*■"">,  limai  1636.  Arch.  de  Turiu.  .Mazzrt  :}*. 

(î)  GrotiuB  à  Oxenstlenia,  15  et  M  mai  1636,  n"  83  et  87.  Aubery,  111,  61. 

(SjGrotius  à  OxeosUeroa,  15  mai  IG'iG  (u.  s.). 
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llohan  &  ses  vieilles  convïclions,  ou  allait  jus<]u'ii  lui  faire  es>j 
pérer  le  r^îlalilîssi^menl  en  sa  faveur  de  la  chaire  de  connectable. 
Itien  n'indique  i|uc  lu  nitre  ou  la  fîllr  ai(;^tfailc3p^^^or  cette  con-j 
version,  mais  toiilips  ilcux  M)  dt^siraienl  vivement  l'uuiou  qui 
parat!»5ail  en  l'être  le  prix.  Deraaiil  vil  le  (lit'gu  tendu  à  sou  indé- 
pendance et  esquiva  la  propostlion.  Il  est  permis  Je  penser  qu'il 
ne  renonça  pas  sans  chagrin  h  uno  allianci^  fondi^c  sur  une  in-fl 
clination  ii^ciproquc  ci  qui.  mOlarit  le  ranjr,  l'illuslnition  ul  les 
traditions  rctlKi^use!*  Jt*^  nutisoris  de  llcthuiiu,  di;  î?axc  et  de 
Hohan,  rapprochant  par  tes  liens  de  boau-p^rc  el  de  gendre^ 
doux  coreligionnaires  et  deux  amis,  Huratt  donnt^  salisfnction 
à  li>uU's  les  couvenances  murales  (2).  Le  Pfire  Joseph  fut  lel 
principal  artisan  dt>  ce  complot  ;  on  y  retrouve,  avec  son  indi; 
cret  prosélytisme,  l'habitude  Je  se  servir  des  sentiments  ddj 
l'onh'e  çnvé  pour  obtenir  des  rt-suItaL^  d'une  porttïc  générale! 

Kn  somme,  IJurnard  ne  partit  pEis  mécualent  de  la  cour,  o&' 
ses  intéri'^lsel  une  indis]>osiliuii  li-  retinrent  trop  longtemps  [SJ. 
Il  nbtint  600  000  livres  et  une  pension  qui,  esp<îrait-il,  irail; 
jutiqu'ît  deux  cent  mille  (4).  Quiint  au  n*>lc  qui  lui  fui  assigna 
dans  la  prochaine  campiignc,  il  ne  ri'pnnriait  pas  complMcmeat 
à  la  grandeur  d«i  son  aiiiliîlion  et  dn  son  î;(?nie,  car.  on  le  ré- 
(luisant  à  chasser  l'enueiui  de  l'.Vlsacu  et  île  la  Lorraine  el  à 
proliîger  l'entreprise  de  Condé  en  Franche-Comté  (5).  on  semblait 
lui  interdire  de  porter  In  guerre  au  cleU  du  Rhin  (6).  fl 

On  ne  s'itloniiera  pas  de  ne  pas  voir  figurer  les  Pays-Ras  dan» 


(1}  Cclii  est  certain  pour  la  mëri!  et  bien  pi-obiib!»  pour  la  fiUc.  Grelins  k  Oxen»- 
tlema,  'f  avril  lc;iH  [n.  e.],  w  ;».  m 

[2]  ItAse,  11,  111-112  et  les  tlocuuicnU  cilès  daaitlcc  reiuiniaes  19-21  du  Urre  Vf  ^ 
de  son  ouvrage. 

(3]  tticlicllcu  au  roi,  Sa  mai  16311.  ArcDol  V,  fTI.  Nojrcrs  à  Ch&ri^l,  avril  ICK 
Aubery.  UI,&S. 

(I]  Scudutnora  à  sou  guuverucinexit.  3  mai  I6Ï6  (a.  a.).  Hccord  office.  Grolius  i , 
Oscnsiicmn,  31  avril  1S36  (d.  «.]■  Uroyecn,  11,  3l>l-I0Z. 

(â:  Urnjfieo,  II,  206. 

(4î)  Sur  Us  rapporta  du  Vert  Juscph  et  Av  Bi^iuard  pcudaut  le  séjour  de  oelal-ci 
en  Kranca,  roy.  Nouvelles  de  l'arit,  21  murs  ll>3S,  Dibt.  [ngiiimbrrt,  n*  IM| 
fol.  3^;.  Richelieu  &  Cliavig^iii,  vers  la  mi-mai  16^0.  A.Tenel,  V,  (ijO.  lUctaeUcn 
aurùt,  24  miii  1636,  V,  lîl. 
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le  plau  de  campagne  de  16:16,  si  Ton  se  rappelle  L'ittsuo  do  celle 
que  l'armée  franco-hollandaise  y  avait  faite  l'armée  prt^cédente. 
Depuis  le  mois  de  Dovcmbr**  1635,  nos  troupes  y  avaient  pris 
leurs  ijuarliiîrs  d'hiver;  dislrilmi^es  dans  les  villes  hollandaises, 
eUe5  iStuionl  logée;i  chez  riiabilauL  qui  rccevail  des  muuieipa- 
lilés  une  ludemnili;  de  deux  sous  par  jour  et  par  soldai.  UieaWt 
la  déserlion  avait  rtîduitleur  elFcctif  ;  de  30  000  homme»  qu'elles 
comptaient  au  moment  où  elles  LHaieut  entrées  dans  le  Luxem- 
bourg, elles  étaient  tombées  ii  douze  niillt!(t).  On  rencontrait  sur 
les  routes  beauc:uup  de  soldats  français  qui  dLMuaudaitfnl  l'au- 
mdne.  Cette  mis&res'ëlendilauxgaroisons  elles-mi^mes,  quand  la 
solde  cessa  d'être  régulièrement  payée.  D'un  autre  côté,  nul  espoir 
d'y  suppléer  par  les  contributions,  les  réquisitions  ou  le  pillage, 
car.  sans  parler  de  la  saison  qui  rendait  les  ojtérations  bien  dif- 
ficiles, le  généralissime  des  forces  alliées,  le  prince  d'Orange,  ne 
voulait  rien  ealropronili-*^  avant  d't'>trc  redevenu  maître  du  fort  de 
Schenk,  qui  était  la  clef  dp  la  Betuwe.  On  ne  pduvaîl  pourtant 
laisser  dépérir  dans  l'inaction  dtîs  troupes  excellentes.  Fallait- 
il  les  rapatrier  ou  les  employer  à  quelque  entreprise?  Justcmcnl, 
non  loin  de  la  Meuse,  sur  laquelle  leurs  débris  s'étaient  en  grande 
partie  retirés,  de  graves  intérêts  politiques  et  militaires  étaient 
en  suspens.  Faire  entrer  nos  troupes  en  Weslphalie  et  en  liesse, 
les  réunir  h  celles  du  lan(l|;rave,  en  l'entraînant  dan.s  notre 
alliance,  ravitailler  el  débloquer  t^oblenl/,  Fhrcnbreitstcin  et 
llanau,  n'était-ce  pas  se  dégager  LrillLimnient  de  l'impasse  où 
elles  se  conaumaienl,  faire  sortir  de  notre  échec  en  Hollande 
une  revanche  sur  le  bus  Khin  (2)  ?  Que  Hichelieu  ail  formé 
spontanément  ce  projet  ou  qu'il  l'ail  adopté  sous  riiiUuence  du 
Père  Joseph,  il  est  certain  qu'il  y  eut  un  niomenl  où  ce  projet 
fui  le  sien  (3);  cela  vaut  la  |>eine  d'être  remarqué,  car  plus 
lard  il  essayera  de  le  désavouer,  t^e  fut  pour  se  concerter  sur 

H)M4m.  d€  J'ugtigur,  1,  171-112. 

C3)  Q>rttio1J,  I,  33g.3iU. 

(IJ  il^-wiret,  II,  621.  Riclit^lieu  à  Bctxé  et  L  Chnronr.'-.  13  »epl.  I(I3S.  Avciicl,  V, 
210.  [Ucholieu  i  Ser*i<;a  [Juillet  1C3J],  V,  138.  I<lclietl«u  à  \ir*zi  et  â  Charnicè, 
Il  octobre  ia:>,  V,  399. 

tl.  19 


S90 


PROJET  SUR   L-AHHÉB  DES  PAYS-BAS. 


les  moyens  de  le  réaliser  que  le  heau-fVère  du  landgrave,  le 
comte  Jiicob  de  Ilanau,  arriva  à  Paris  ail  mois  d'octobre  1635(4). 
On  lui  fît  attendre  deux  mois  les  instructions  (2)  qui  devaient 
le  guider  dans  sa  mission  en  Hollande  el  en  liesse.  S"«5tait-on 
refroidi  en  France  pour  l'apéralion  au  sujet  de  laquelle  il  venait 
s'entendre?  Cela  est  bien  possible;  les  prc^fi^TOnccs  du  conseil 
sembleut  avoir  penché,  en  ce  momeul,  vers  un  rapatriement  pur 
et  simph'.  Le  Ptro  Joseph,  pourtnnl,  qui  ne  partageait  pas  ce 
sentiment,  lui  autorisé  ù  communiquer  le  projet  nu  man^chalde 
Brézë,  devenu,  par  le  retour  de  Chitillon.  chef  unique  de  l'ar- 
mée, en  m&me  temps  qu'ambassadeur,  et  à  lui  Iracerce  qu'il  avait 
à  faire  pourTesL^cuter,  (eut  en  le  laissant  juge  de  la  possibilité 
de  le  faire.  Ses  instructions,  dalilcs  du  i"\  novembre  1635, 
durent  &lre  porkies  au  mnri!'chal  par  le  comle  de  Hanau  qui, 
après  s'Être  entendu  avec  celui-ci,  devait  informer  son  beau- 
frère  des  dispositions  arrôti^eset  obtenir  son  concours.  Ilanau 
emmenait  avec  lui  une  crc'aturo  du  Père  Jnspph,  un  de  ces 
agents  dt^voués  el  secrets  qui  lui  permullaienl  de  contnMer  le* 
renseignements  de  la  diplomatie  oflicietlc,  vt^ritahlos  espions 
qu'il  poussait,  lorsqu'ils  l'avaient  bien  servi,  h  des  emplois  plus 
relevi^s.  Celui-là  ^'appelait  La  Gardie  et  était  parent  du  ma- 
réchal de  ce  nom  qui.  Français  d'origine,  tUait  entré  au  service 
de  la  Suède.  Il  était  aussi  familier  avec  les  hommes  et  les 
choses  de  Savoie  qu'avec  les  alTaircs  de  l'.\llemagnc,  où  il  avait 
fuit,  sous  les  auspices  de  son  protecteur,  de  nombreux  voyages; 
il  allait  Ctro,  l'année  suivante,  grâce  encore  à  celui-ci,  dési- 
gné comme  commissaire  général  de  la  guerre  en  l*iétnont  el 
pour  assister  nos  reprcîsentauts  aux  conférences  de  Cologne  (3). 


(I)  Grotlus  h  Oxenslicrna,  36  oct.  1633  (d.  s.). 

[3)  Haaau  à  La  ValcUe.  La  Ftaye,  3  mars  163C.  Anbery,  Hémoires...  III,  M. 

[3]  H  ...  Va  ccrto  M.  délia  Garde  cli'  ba  scrvllo  altrc  volt«  îu  PiemsolQ  e  pra- 
tiirliu  del  pacte,  creatura  coulldeuUsBiaia  e  piirtiaU«  de!  P.  Giiueppe,  tt  di 
Torrj  tii  PiutuoDlc  comnilssarJo  gcDcrale  di  guocra.  qut^sLo  bo  saputo  i]aJ  miid*- 
Mtiio  Eig.  (luUa  Garde  cbc  dovevi  aadaracnc  con  II  dcpiilall  a  Cologna  coaic  pra- 
ticho  dol  AleiungDS,  ove  ha  falta  inolU  via^gl  soUo  U  favori  del  luJctto  Padre.  • 
Moiidiuu  au  duc  de  Savoiu,  ParU  ti  mai  1637.  Arcb.  do  Turia. 
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Le  cumle  de  Hauuu  aviiil  uu  autre  compagnon,  qu'il  convient 
d'autant  moins  d'oublier  que,  fournissant  le  nerf  de  l'entreprise, 
il  Élatt  appeM  à  exercer  sur  les  ri^soluliotis  de  Brézé  et  du  land- 
grave une  influence  di5ci)iive;  c'était  un  biinf|iiicr  hollandais 
nnmmi^  Ilii'ufLi|ui  sV'tail  établi  à  Paris  et  était  devenu  le  ban- 
quier le  plu<  impnrlanl  du  Trésor.  Sa  mission  était  à  lu  luis 
tinancière  et  politique  (1). 

Les  iastruclions  adressées  h  Brézé  prévoyaient  l'hypothèse 
où  le  !an<lgnivc  resterait  fidMpii  l'alliance  frani^aisc  et  celle  où 
sa  récoucilialiou  avoc  l'enipereur  serait  un  fait  ac{:umpli.  Uans 
la  première,  s'il  était  disposé  il  fairu  quelque  opération  impor- 
tante, telle  que  le  secours  de  Ilanau,  de  Ooblentz,  d'Ehreubretl- 
stein  et  de  Mayence,  le  maréclial  lui  îonùt  n^meltre,  pour  IVn- 
triïtieii  de  ses  ti-oupes,  IjOOOU  livres,  montant  d'une  lettre  de 
change  sur  Amsterdam,  dont  llœuH  était  porteur;  il  lui  promel- 
Irail,  en  outre,  un  subside  régulier,  dont  lu  chifTre  serait  déter- 
miné aui;sitùt  que  Ion  connaîtrait  i'cirecllf  de  ses  troupes.  Il 
pourrait  même  joindre  une  partie;  de  ses  soldats  h  ceux  du  land- 
grave, en  faisant  comprendre  au  prince  dOrangequ'ils  ne  s'éloi- 
gnaient que  pour  aller  dégager  la  frontière  hollandaise.  Si  le 
landgrave  avait  traité  avec  l'empereur,  le  maréchal  seconderait 
lianau  dans  ses  cfTorts  pour  faiiT  passer  au  service  du  roi  l'élite 
des  troupes  hessoises,  il  recevrait  leur  serment  et   leur   ferait 
payer^  sur  Icsl.'iOODO  livres,  l'argent  d'une  levée.  Il  s'entendrait 
avec  leurs  chefs  sur  lo  moment  à  partir  duquel  ils  seraient,  eux 
et  leurs  soldats,  enlrotenus  par  le  roi,  confoi-mément  aux  ca- 
pitulations jointes  aux  instructions.  Leurs  intérêts  ne  seraient 
pas  oubliés  dans  la  paix  générale.  Le  maréchal  pourrait,  comme 
dans  la  première  hypothèse,  réunir  ses  troupes  à  ces  troupes 
étrangères  en  vue  de  l'une  des  entreprises  projetées,  mais  celte 
entreprise  serait  exécutée  par  le  duc  de  Bouillon,  qui  prendrait 
le    commandement     de     l'armée    franco-hcssoise.    Toutefois 
Bouillon  ne  devait  être  mis  à  la  tète  de  cette  armée  que  si 


(I)  GroUus  i  OxODaliera»,  3?  uov.  1635  (n.  t.). 
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Bré/.iî  le  trouvait  à  propos  et  aucun«  entreprise  ne  tlevuiL  6lre 
tfint«5c  si  le  maréchal  tftait  J'avis  qu'il  n'y  avait  rien  h  faire; 
dans  ce  cas,  il  opt^reruit  la  jonction  indiqui^rï  et  uKeiidrait  les 
ordres  du  roi. 

Ces  infitruclions.  on  le  voit,  n'ont  rien  d'impt^ralif,  elles  ne 
doivent  donc  piis  <Mre  t-uiifondues  avec  les  onlrcs  danuiSs  par 
des  stratégii^les  de   cabinet  à  des  gt^ntîraux  obligés  de    tenir 
compte  de  cirnonstanccs  trop  souvent  mf^connues.  La  tâche 
tracée  ft  Uri-zé  reposait  d'ailleurs  sur  de  si'Tieuses   informa- 
tions. Où  trouver  un  meilbur  garant  des  iuclinutious  du  land- 
grave, des  chances  de  lo  rattacher  ^  notre  alliance  que  son 
beau-frère,   qui  se   chargeait  de  l'y  faire  revenir  ou  de  lui 
■di5baucher  son  arm<îi^  ?  Le  gouvornoment  français  n'ignorait 
pas  le  dt^nuement  des  troupes,   maïs  il   ne  se  trompait  pas 
■en  les  cmyaut  capables   de  se  remellre  en  i-ampagne    &  la 
suite  d'une  distribution  de  solde.   Élail-cc  trop  présumer  de 
la  bonne  volonttî  et   de  la   capacité  de  Dré/é  que   d'attendre 
de  lui   qu'il  concentrai  ses    soMats  répartis  dans  différente» 
villes  de  lloliande,  mais  déjfi  massifs,  pour  une  bonne  partie, 
dcrri&rc  la    Meuse  (1),  et  qu'à  leur   t^te   il  s*avançAt  vers  le 
landj^rave? 

Mais  ccllu  coucentnition  et  ci-tte  ri-ntn^e  en  rampagur  au 
cœur  de  l'hiver  étaient-elles  possibles  ëi  l'armée  no  recevait 
une  partie  au  moins  de  la  solde  arriérée?  Cette  solde  Ilceuft 
l'apportail-il,  soit  en  espèces,  soit  en  papier?  Ici  rbistorien  de- 
vient perplexe  ;  qui  dnit-il  rroirn  île  Itichelien  ni  des  surinten- 
dant:^ uflirmaiil  que  le  banquier  vient  avec  des  traites,  ou  do 
Brézé  et  de  Chnrnaoé  se  plaignant  qu'il  arrive  les  mains  vides? 
Nous  sommes  là  en  présence  de  témoins  également  autorisés 
qni  se  contredisent  absolument  et  qu'il  semble  impossible  de 
concilier.  Le  lénioi^na^'e  d'un  homme  moins  bien  placé  pour 
savoir  la  vérité,  mais  plus  désintéressé  pour  la  dire,  vapeut-éiro 
nous  aider  h  sortir  d'embarras.  «  llirufl,  écrit  Grotius  te  22  do- 


fl)  Sarlbold,  1,  S3«.  —  WciuelbOrger,  OttcHkhte  der  Nùdertande.U,  990. 
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vemLre  1C33  {n.  s.),  a  oraporlé  d'ici  ilu's  promesses  d'argent 
mais  rien  d'i^cril  ni  de  signri  ».  c'est-à-dire  pas  du  lettres  de 
change  iiiiuK^diatumeat  réalisables,  et.  dans  une  lettre  du  21  îé- 
vrier  1636  ;n.  s.)  [i)  :  u  Des  lettres  de  mes  amis  Je  Hullandu 
allirmenl  rpio  llcrun  n'a  pas«pporl(5  l'argcnlstipitli^  par  le  traité. 
Depuis  quatre  mois  les  soldais  de  Hrôiê  n'oul  rioii  i-ei;u.  »  Voilà 
donccommenl  les  choses  se  seront  passées.  Richelieu,  éclairt5  par 
les  lettre*;  de  Brézé  et  de  Cliarnacé,  pai-  leur  envoyé.  Boutard.  sur 
la  situai  ion  des  troupes,  avait  pressi'  Ifs  surinlcndnntsdc  leur  en- 
voyer uuu  liui(.ii!>me  montre  et,  pour  vaincre  leur  résistance,  il 
avait  soUicilé  rintervention  du  roi  (2).  Il  avait  reçu  les  assu- 
rances les  plus  positives  que  cette  montre  était  partie,  que  llieuft 
emportait  des  lettres  do  change,  i|n'iine  nouvelle  montre  était  en 
routo.  Oesassurances  étaient,  en  partie  au  nmins,  fallacieuses. 
Uieuft  avait  liicn  passé  avec  Bullion,  le  10  novembro  1635.  un 
trailé(3)  par  lequel  il  s'engageait  à  faire  acquitter  en  llottundc 
et  en  AHemagne,  jusqn'ft  concuirence  de  6o0  000  livres,   les 
mondais  délivrés  par  Hrézé,  par  Suint-llliamont  et  par  ("liar- 
nacé,  mais,  outre  que  l'emploi  de  celte  somme  était  déterminé 
et  que  rïen  n'en  était  destiné  à  la  solde  des  trnu])es  de  Uollaude^ 
Uœufl,   ne  sacliiint  pas  si   les  conditions  qui  devaient  rendre 
CCS  versements  nécessaires  se  réaliseraient,  se   faisnnt   fort, 
cjans  ce  cas,  de  son  crédit  personnel,  n'avmil  emporté  qu'une 
lettre  de  change  de  151)000  livres  destinée  ii  acquérir  le  con- 
oours  militaire  de  lu  liesse  (ij.  Quant  aux  montres  qui  auraient 
«^té  expédiées   par  un  autre   canal    que   par  lui,  furent-elles, 
comme  Jiulliun  le  leur  i-eproclmit  (Kj,  gaspillée?;  par  Brézé  et 
Chamncé  ou  par  les  agents  commis  h  lour  distribution  ou  ne 
furent-elles  pas  envoyées*?  C'est  ce  qu'on  ne  saura  probable- 
ïïicnt  jamais. 

Ou  comprend  la  déception  et  l'indignation  du  maréchal  et  de 

(1)  GrotiiiB  à  OxcDBltcrna. 

(3)  RfcticUcu  au  rof,  2  déc.  HOi.  AYenel,  V,  36Q. 
(3}  Aubery,  .Vémoiies...  Il,  4!». 

(4)  Bréié  n.  Cbavigui.  U  llnfc,  12  déc.  1635. 

(5)  GroUus  &  Oxcoaticrna,  4  &Tril  IC3R,  n"  18. 
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soQ  beau-frère  en  voyant  que  Hœuft  n'Otait  rien  moins  que  le 
sauveur  «ttenilu.  Ce  qui  mit  le  comble  à  leur  irritation,  c'est 
que  le  bonfuiier,  qui  îivaît  616  chargfî  de  fortifier  chez  ses  com- 
palriolcs  la  JulrlilH.^  »  l'allianco  française,  prit  son  i"6le  très  uu 
glorieux,  se  douua  pour  le  dépu^ilaire  de  la  vi^ritablc  pensive  de 
notre  gouvernement  et  se  rendit  «Hreclomcnt  auprès  du  prince 
d'Orange,  sans  voir  nos  deux  rppn''sentanls  atliln5s,  sans  mCme 
leur  remettre  inïniédiatcmi_'ul   l(?-s    paquets  h   leur  adresse.   A 
doux  hommes  aigris  par  l'abaniion  où  on  paraissait  les  laisser. 
par  la  préférence  qu'on  semblait  accorder  à  un  manieur  d'ar- 
gent pour  resserrer  l'alliance  ébrank^e  des  deux  pays,  les  Ins- 
truetionsdu  Père  Josepli  durent  faire  l'elTi'l  d'«I]eara^re  plaisan- 
terie. Itri'^zi^  (Relata  en  ri'criminalions  :  on  laissait  se  pi'olunj;er. 
suus  les  yeux  des  UylluuJais,  Ih  spectacle  du  la  ruine  d'une 
armée  frani^aisc,  la  plus  belle  que  la  France  cùl  depuis  long- 
temps mise  en  campagnes!    Keau  moyen   de  relever   oupr^s 
de    nos    alliés   la    eonsid4.^ratiun    de   notre   pays,  au    moment 
où   ils  étaient  soiipi/onnés  de  vouloir  se  dérober  aux    riignge- 
menls  de  l'alliance  1  On  lui  envoyait  des  ordres  où  il  ne  com- 
prenait rien  et  où  il  reconnaissait  le  visionnaire  chimt^rlque 
qui  jadis  avait  rJ>v(^,  avec  M.  (In  Ncvors,  la  conqui^to  de  l'em- 
pire ottoman  et  dont  la  fiiveur  et  rinllueuce  f^louuaient  tous 
ceux  i|ui  connaissaient  It-sprit  nut  elpraliquii  de  Son  Kminence. 
Cfîtait  de  lui  que  venait  l'idée  de  lever  en  Pologne,  d'amener 
de  Danizig  en  Uollandc,  au  prix  de  mille  lenteurs  et  de  mille 
dangers,  de  la  cavalerie  polonaise,  d'employer  à  ces  levées  loin- 
laines  et  stiîrilcs  l'argent  qu'on  aurait  pu  consacrera  remettre 
sur  pied  l'armée  de  Uullandu.  Il  se  plaignait  de  l'injure  qu'on 
leur  faisait,  à  Charnacé   et  à  lui,  en  transférant  k  un  »  mar- 
cband  >■  une  mission  qui  leur  app.irlenail  et  dont  ils  s'étaient 
bien  acquitli'-'ï,  et  il  accusait  ce  «liploniatc  de  comptoir  de  gâter 
par  sa  maladresse  les  résultats  ([uilï;  avaient  obtenus.  11  finis- 
sait par  demander  son  congé  et  par  menacer  de  le  prendre,  si 
on  ne  le  lui  donnait  pas,  dùl-il,  en  le  faisant,  affronter  la  Bas- 
tille, la  méchanceté  de  l'archcvt^que  de  Itordeuux  ou  môme  le 
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«  noirminoîs"  de  LiilTemai>,  car  tout  {-Uit  préf^Srable  à  la  si- 
tuation où  on  le  m(!ltait  (!]. 

Les  corrcsponJanccR  du  tomps  foiil  fileines  dos  plaintes  et 
des  récriniînalioQS,  souvent  trop  juslifuîes,  de  nos  diplomates 
et  de  nos  généraux,  mais  nous  n'en  avons  jamais  Fcnccntré 
d'aussi  violentes  et  d'an.sisi  hardies  ni  qui  priï;sent  si  directement 
h  partie  le  personnage  dont  nous  écrivonï<  rtiistoire.  Avant  d'en 
examiner  la  valeur,  il  faut  dire  qui'I  tMail  Tliomme  qui  les 
«xhalait.  Incapable,  poussant  jusqu'à  Tcxtravagance  les  capri- 
ces d'une  humeur  impérieuse  et  arrogante,  Urbain  de  Maillé 
devait  tout,  le  dégrèvement  de  ses  terres^  ses  charges,  Piudul- 
gcnce  qui  faisait  tolérer  ses  incartadct;,  à  son  alliiincc  avec 
Richelieu,  et  il  croyait  tout  cela  plu?  que  payé  par  l'honneur 
qu'il  avait  fait  au  cardinol  en  épousant  sa  suur  (2'i.  Ajoutons 
^'U  considérait  le  Pftre  Jopeph  comme  sou  ennemi  (3),  soit  k 
cause  des  liens  du  capucin  avec  lîullion,  La  Meilleraye,  M°"  de 
Combalel,  suit  louL  ^implemonl  par  ^uLte  de  son  esprit  ombra- 
geux. 

Après  l'accusation,  on  connaît  maintenant  Taccusnteur.  Mais 
le  caractère  et  les  préventions  de  l'un  ne  suffiseui  pas  pour  faire 
écarter  l'autre.  Celle  lin  de  nnn-rneevoir  sernit  d'auliinl  mrtins 
de  mise  ici  que  Cliarnacé.  ï^aus  mettre  iiuuiinatemenl  eu  cause 
U  Père  Joseph,  s'est  associé,  jusqu'il  uu  certain  point,  aux 
récriminations  de  Drézé.  Or  Cbamacé,  tout  en  étant  suspect 
d'épouser  les  passions  de  son  bcan-fr6re,  tout  en  étant  iui- 
oifime  pou  mesuré,  n'était  pas,  comme  le  maréchnl,  uu  homme 

(1)  Br^zf  A  niebHJAii.  I..1  llny^.  I?  Af'C..  \fi3h.  yirfzé  à  Chutiguï,  D)''aic  dali^.  Le 

['Mate  ail  m-'infl,  niSmc  rtnlf.  tirfzt  ii  llkhell>i>ii,  I.a  llAyc,   19  dfc.  I03&.  Vrrtc  à 

idftTtgni,  mâine  Ahif.  ChiirnArA  à  ChnTi^i,  (.a  I1u>'«,  ïO  déc.  IC3J.  lirri':  d  CliOr- 

lipii,  La  Uuye,   I3  Jnnv.  KM.  Qr^tt\  &  lUrhi-li^ii.  ini?iit«  d&tt.  tiri-tv  d  Cbavigui, 

H  (àrricr  IC3A.  Rtfif^  i  llichtlipu,  mAinc  rtAle.  Toutes  ces  ktire*  to  Irouvcot  aux 

air.  élnuig.  dntis  le  fAnda  de  Itnllnndiï. 

(Xj  Mfmoiivs  de  Hits  [^d.i\ca  (.Vandi  Êmiwijti*).  I.  lOj-lOC.lir,  3D.  Mfm.  de  Busu;/- 
Ka^lin,  1,  89.  TnllcniAtit,  Hiat.  de  Hrité:  n  Sein  PcrBOii  uichr  cin  Unuiiticilcs  al» 
tFnuchUt  Soldat  ftpin  s6lle...  (urerde  cr  d<>a  card.  ilicli.  licbster  Sctiwagcr].  •• 
Mfcnâlre  de  Lii.ilrii^r  intitulé  :  l'erutcAniM  aontùTitlc/i'-n  nutibahrtie  Krit'jtmitlet 
•irfei-  Franknith,  Arcb.  de  VleoDC.  Mémoire»  de  MontgUtt. 

IS)  Br«ié  A  ChsvigDl.  U  Haye,  H  fËTrier  1G3G.  Vbi  mprà. 
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mal  <5quîlil3ri5,  c'i**ait,  au  conlraîrc,  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion (le  If!  dirn,  un  homme  de  vaUmr. 

Fort  heiircusomcnt  Jirér-é  ne  s'en  cbI  [las  lenu  &  des  critiques 
values  el  df-s  lors  imjiossililcs  h  conirôlfr.  Il  a  eu  soin  d'écrire 
en  regard  tie  chaque  article  de  ses  instructions  une  réponse 
destinf^e  à  faire  rossorlip  ce  qu'il  a  d'impraticable  et  d'absurde. 
On  reconnaît  ilaus  ce  coinmeulnire  un  de  ces  af;enls  qtii.  plac^fl 
dans  citis  circnnstancrs  exlraordinnires  où  cbnciin  doit,  sans 
compter,  payer  de  sa  personne,  déeliueiit  toule  iiiilialive,  recu- 
lent devant  (oiito  responsabilité,  se  retranchent  derrière  leurs 
devoirs,  tels  qu'ils  onl  rUi^délinis  pour  des  temps  ri^gulicrs,  mar- 
chandonl  pareimonJeusenieiil  el  dune  façon  chagrine  leur  con-i 
cours  et  relMenl  soigneusement  les  fautes  des  autres  pour 
prï^parer  des  excuses  îi  leur  Innction,  classe  d»?jit  nonibreusej 
qui,  pur  l'ubaissemeTit  progressif  des  cnracl&rcs,  devait  telle- 
ment s'étendre  qu'elle  urriverait  un  jour  h  former  la  majorité 
des  fonctionnaires  frnnijais. 

Il  y  a.  une  chose  qiii  u  particulièrcmeul  échauffé  la  bile  de 
Brézé  et  do  Cliarnacé,  e'est  l'enrùlement  et  le  transport,  de 
Dantzig  en  Ilolltiude,  de  troupes  polonaises.  Mais  ce  projet 
a-til  été  bien  compris  de  ceux  qui  le  déclnniient  chimérique? 
Il  est  eerlHÎn  d'jiboi-il  i|un.  si  te  I^"'rf  .Inseph  s"en  est  vivement 
engoué,  il  n'en  éLaîL  ]uis  l'auteur.  L'idée  en  ei^t  venue  de 
d'Avaux,  mieux  placé  que  personne  pour  savoir  s'il  était  pralî-j 
cable.  Dans  la  pensée  de  d'Avnux,  il  ne  s'agissait  que  de  lever 
trois  ou  (|ualre  niille  eheviiux.  Ce  fut  dau«  celte  mesure  que 
Richelieu  radnjtta  fl  qu'un  rrédit  de  UOO  (100  livres  fut  ouvert 
à  noire  ambasMideur  pour  l'exécuter  (i).  l'n  mois  après,  l'id^ 
de  celui-ci  avait  fait  fortune,  on  songeait  non  plus  seulement 
quatre  mille  cavaliers  mais  aussi  îi  six  mille  hommes  de  pied, 
bien  que  le  P^re  Joseph  eCit  déclnri'  peu  auparavant  que  l'tn-  _ 
fantcrie  polonaise  ne  valait  pas  gramrchose  [2).  Dans  lus  gorges  | 
chaudes  qui  accueillirent  ce  projet  à  La  Haye,  ni  Uicheliuu  ni 

(I)  Le  P&re  Joseph  â.  d'Aviux,  10  ocl.  I63S.  AIT.  éWaug.  Pologne. 
(S)  Le  mjtuio  au  raSme,  34  uovumbrc  ie3&,  /^iV. 
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d'Avaux  n'auraient  donc  pas  dû  être  épargnés.  El  puis,  quund 
Brdzé,  dans  tin  mémoire  tlétail]é,  accumulait  les  objoctions 
contru  le  transport  par  mer  de  ces  dix  mille  hommes,  u'rtail- 
i]  pas  «lupe  d'un  malenlomlu?  avail-il  bien  lu  le  marché  passé 
entre  Bullion  et  Ilœufl  el  aux  itTuios  duquel  le  hanquior  hol- 
landais s'engageait  ù  fournir  à  Dnntzig  la  somme  nécessaire  à 
is  levée  de  ces  dix  mille  hommes  ?  Celte  ville  n'y  ligurail-ell© 
pas  comme  laplacr  sur  laqnolleil  avait  tiré  ses  lultresde  change 
plutût  que  comme  le  port  au  les  troupt:s  devaient  s'embarquer? 
Le  peu  que  nous  savous  des  înlenlions  de  liichcliou  el  de  ses 
conseillers  sur  ladcstinalion  et  l'ilinéroiro  de  ces  levées  [I),  est 
difficile  &  concilier  avec  l'idée  d'un  embarquement  en  masse. 
Il  y  eut  sur  ces  deux  points  des  hésitations,  bien  juslifiéos  par 
l'inccrlitudc  où  l'on  se  trouvait  i<ur  la  situation  des  pays  que 
CCS  troupes  avaient  fi  traverser.  On  songea  à  les  réunir  aux 
forces  du  landgrave  ou  à  les  envoyer  en  Frise  et  en  Hollande 
el,  dans  ce  cas,  on  avait  liien  l'idée  de  leur  faire  prendre  la  mer, 
puis  on  s'arrêta  au  parti  d'eu  faire  profiter  lïjmer  qui  opérait 
dans  une  r^ion  beaucoup  plus  rapprochée  du  lieu  de  leur 
recrutement. 

Si  Iliehclieu  et  le  Père  Joseph  allaient  chercher  si  loin  dos 
soldats,  c'est  qu'ils  étaient  convaincus  du  peu  de  solidité  du 
soldai  français,  c'est  que  la  cavalerie  des  Impériaux  excitait 
particulièrement  leur  envie.  Dans  le  gouvernement,  on  ne 
caclioit  pas  sa  préférence  pour  les  recrues  étrangères;  on  se 
considérait  comme  trompé  sur  la  qualité  quand  des  Français 
se  fauiilaient  parmi  ces  recrues,  et  Servien  proposait  de  rayer 
des  montres  CCS  intrus  (2).  Inquiet  de  voir  s'éclaircir,  dans  l'in- 
grate lenteur  des  campagnes,  les  rangs  de  nos  troupes,  Uiche- 
lieu  cherchait  à  tempérer  la  légèreté  et  l'indiscipline  de  notre 
race  par  le  mélange  de  races  plus  froides  el  plus  patientes, 
Suisses,  Liégeois,  Allemands,  Écossais;  plus  encore  que  des 
recrues,  il  recherchait  nalurellemenl  des  soldats  exercés,  orga- 


(()  L«Ure  précitée  du  10  octobre. 
(2)  knatl,  V,  89. 
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nisé?,  encadrés,  et  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
quittaient  ](î  ilrn^cau  sous  lequel  îls  s'élaicnt  bailus.  Le  duc  de 
Neubourg  licenciait-il  ses  troupes,  après  avoir  fait  reconnaître 
sa  nenlralit»^?  on  iMpi>chail  un  agent  pour  les  faire  passer  au 
service  delà  Franco,  eL  c'était  encore  le  Pùi'e  Joseph  qui  menait 
l'affaire  (I).  A-t-on  des  raisons  de  croire  les  soMuts  de  l*<^lecte«r 
de  Saxe  disposés  à  quitter  ce  transfuge  de  la  cause  évaiigélique? 
on  songe  h  acheter  ces  soldats  (2).  Le  landgrave  pcut-ëlro  va 
faire  comme  lui,  on  dt^baucliura  les  soldats  du  landgrave.  Faut- 
il  rappirlor  l'armée  weimaricnne  passant,  après  la  mort  de  son 
chef,  sous  l'autorilil  directe  du  roi  '^^^s-t'h^cUien.' Les  Polonais, 
comme  les  Croates,  comme  les  Hongrois,  fournissaient  aux 
armées  impi^rialcs  une  excellente  cavalerie  l(?g6re;  comment  ne 
pas  Hre  tenté  de  doter  notre  arniéc  de  quelques  escadrons  de 
CCS  cavaliers  infatigables  dotit  la  hardiesse  déconcerte  l'adver- 
saire, terrorise  la  population? 

Les  récriminalions  de  lïrézé  et  de  Charnacé  furent  mal 
accueillies  à  la  cour.  Chavigui  s'en  considéra  comme  atteint, 
revendiqua  sa  port  de  responsabilité  dans  l'envol  de  llœufl,  et 
fit  remarquer  ironiquement  qu'il  valait  encore  mieux  envoyer 
un  «  marchand  »  hollandais  en  Hollande  pour  combattre  les 
tendances  paciru(ues  de  ses  compaliioliis  que  se  résigner,  avec 
les  représentants  officiels  du  roi,  à  les  voir  triompher  (,'J).  Riche* 
lieu,  tranchant  le  débat  avec  sa  souveraine  autorité,  répartit  les 
torts  de  chacun  et,  arrivé  à  son  beau-fvtre,  traça  les  devoirs  de 
Ions  ceux  qui  sont  appelés  à  concnnrir^  une  uMivre  commune. 
Il  déclarait  avoir  toujours  été  peu  favorable  aux  levées  à 
l'étranger,  h  cause  de  leur  extrCmc  difficulté,  puis,  par  un  scru- 
pule de  sincérité  (4),  il  ajoutait  que  des  levées  polonaises  lui 

(1}  AtcqH,  V,  aO,  89.  Le  Péra  Joseph  h  Boutliillier  (".],  ejuiltel  1(i3:>.  Aff.  «trailg, 
Fraoce.  Le  Pure  Joseph  à  Cbaruacf,  T  aov.  LCl]^.  AIT.  étmug.  llulUude.  \égoK. 
rfe  Feit^uiêret,  \lî.  186. 

ii)  Avenel,  V,  SB. 

(&J  Cbavij^ni  11  Br^ié,  4  et  19  janvier  IS3Q.  AIT.  ^trang.  Ilollaiidg. 

{4]  Si  Richctlcu  avait  voulu  être  couipli^teiiirul  rliic^Te,  il  aurait  avoii4  h 
prftoccupalioD  cooitante  d'earOler  des  «oldaU  étrangers,  surtout  de  la  cavalerie 
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avaient  paru  utiles  pniir  renforcer  Baner,  et  que  c'iitaîl  fc  cela 
qu'après  plus  d'une  lit^sïtation  on  les  destinait.  Il  avouait 
n'avoir  pas  vu  les  instructions  remises  au  comte  Jacob  de  liauau  ; 
maiuleoant  qu'il  en  avait  pris  connu issaiice,  il  le»  trouvait  diffi- 
ciles à  exécuter,  mais  In  réponse  que  son  heau-frftrc  y  aviiil 
faite  ne  lui  paraissait  pas  jiertinfïnte  :  <•  Kn  malière  d'afTaires, 
disatt-il,  songeant  non  plus  seulement  à  Br&A6,  mais  à  tous 
ceux  qui,  par  leurs  préoccupations  personnelles,  compromet- 
taient le  succès  de  ses  plans,  «  en  matière  d'afTaires,  il  fuul 
souffrir  à  la  pareille  les  défauts  de  ceux  avec  qui  on  est  en 
50ciiîl<î,  lâchera  y  remédier  lorsqu'on  le  peut,  elle  remùde.  par 
ce  moyen,  reste  de  compagnie  (1).  »  Il  hli\mail  Ilœufl  de  ne 
s'être  pas  rendu  directement  auprès  des  représentants  du  roi, 
par  df^férencc  d'abord,  puis  pour  les  pr<5vonir  qu'il  Hpporlaîl 
des  lettres  de  change  et  que  la  solde  des  troupes  tflait  assuri^e. 
Rullion,  en  effet,  lui  repliait  que  le  banquier  allait  loucher, 
chez  ses  correspondants,  des  traites  qui,  avec  les  150  000  livres 
dcsiintîes  aux  troupes  hessoises  et  diisormais  disponibles,  per- 
mettraient d'attendre  la  rtonvollo  montre  qui  triait  en  route. 

Si  pour  Briîzé,  ni  pour  Charnac»*,  l'affaire  n'en  resta  lîi.  Plus 
adroits,  ils  se  seraient  bonnes  à  des  plaintes,  après  tout  It^giti- 
tnes,  sur  le  di^niienient  de  leurs  troupes;  en  se  faisant  accusa- 
teurs, ils  donnèrent  prise  aux  ennemis  que  le  nutriSchiil  comp- 
laît autour  de  Uiclielicu  :  Hutlion,  le  Père  Joseph,  La  Meillerayc, 
le  mart^chal  de  Cbdlillon,  la  marquise  de  Comhalet  ne  man- 
quèrent pas  d'en   profiter.    Ilriîzé  se  rendit  mfimc  suspect  à 


Il  se  reculait  pu,  pour  ceU,  devant  le*  tliffiLiitlf*  dn  tranuport.  Ea  1631,  Bel- 
lien*  (7)  f»t  cb.irgé  <Jc  lui  smener  Je»  ÉcoMali  ;  In  itiAim;  «iiti^,  le  pJre  JoMph, 
en  iùa  nom,  <li;raaiidc  a  Conlarini  r.tuturinAliuii  di!  k'vvr  cini|  A  êi\  tuillu  cavu* 
lien  albAnnii  pour  opposer  amx  Croate».  Conlnriui  «u  do^e,  13  Jsdv.  1C17.  1^ 
cardloAl  fit!  si  peu  eonvaicici]  par  le*  objectiou*  Jo  brtt^  qu'iiu  moîe  de  inai,  il 
rn»oiivrla  A  d'Avaux  l'onlrL-  de  faire  de«  Ict^ck  cii  Polognif,  GroUus  à  Oxrn- 
•liern*.  S  mal  IG30  (n.  «.],  i"  W-  Voy.  encore  Avpitel,  V,  Cî«  n.  I.  "  U  «leur 
i'Avaugour  poarra  cepcudant  demeurer  k  Dantiig  pi>ur  Taire  1rs  lovf^s  de»  geii» 
i»  guerre...  -  Ll-  Pore  Joseph  à  Rklitdirti.  ic  ocl.  1C36.  AT.  ittang.  Kraucc. 
laitr.  A  .Uayolli,  31  HOQt  IQSQ.  Avuuel,  VIII,  30L 
(DAreoel,  V,  *n. 
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Cliavignt,  âlrangcr  jusque-là,  ce  semble,  k  celle  colerie  (1).  Sa 
conduite  l'ut  dt^noucue  au  roi,  au  curJinal  el  au  Vi'vv  Josuph 
Jans  un  raiîmoire  où  le  comte  de  Hanau,  revenu  de  Cussel,  se 
plaignait  de  sa  longue  et  inutile  attente  â.  La  Haye,  et  qui  passa 
de  inuin  en  main.  Le  grand  maitrn  de  t'arlîllei-ie  urut  l'occa- 
sion favorable  pour  revenir  en  détail  sur  toutes  les  boutades 
et  les  frasques  du  martïchal  depuis  la  bataille  d'Avcia;  c'était 
lui,  à  entendre  La  Meillerayc,  qui  Triait  responsable  de  l'insuc- 
cès de  tao»m{iugnc,  el  Cliarnan',  qui  ne  taisait  qu'un  avec  lui. 
avait,  lorsfju'il  était  veuu  eu  Fruuco.  trumpii  le  cardinal  sur 
l'étal  des  choses.  Richelieu  fut  convaincu  et  déclara  que  son 
beau-frftre  rentrerait  pour  toujours  dans  la  vie  privée.  CcIui-ci 
vendit  sun  train  d'ariihasfiadeur  (2)  ut  se  retira  en  Anjou,  où  it 
se  consola  de  sa  disgrâce  {H)  en  tracassant  ses  voisins. 

Charnacé  fut  bien  prës  do  partager  son  sort.  Vainement 
cssaya-t-il  de  désarmer  lu  rancune  du  Vkra  Joseph,  d'aulnnl 
plus  irrité  que  Qiarnacé  lui  devait  sa  carrière  :  il  n'en  obliul 
que  de  banales  proteslalions.  Pendant  que  le  capucin  éludait^ 
tout  engagement  (i),  il  travaillait  activement  et  ^ilcncieuse•V 
ment  h  la  ruine  du  téméraire.  Au  mois  d'avril  lG3(i,  la  victiow 
étaîtarrivée.sans  on  avoir  le  moindre  soupçon, au  bord  de  l'iibime 
que  lui  creusait  son  ancien  protecleuf.  Ce  fut  alors  seulemciil 
que  le  bruit  de  ce  qui  allait  si;  pus>^e^  se  répandit  et  parvint  de 
tous  cù  tés  îiliuléressé;  celui-ci  apprenait  en  même  temps  que  l'ÎL- 
tervention  deChavigni  eldu  maréchal  d"Kstréesravaitsauvé(5i. 


I 


U}Bréi«  i  Cbavi^i,  La  Haye,  12  Ôtt.  1C3&.  Ubi  nif»^. 

[})  6cni3aniare  à  ion  gouvemxrmeDt.  39  avril/!)  mai  IC30.  nc«ori)  office. 

(3)  Celte   (liagrice  n«  devait   pas  tire   bien   longue,   L'nnn^e  «uiTante.  Br*«é 
r«parai«'uit  à.   la  rour  cl  ea  I63B  le  cardiual  nriiil  ).i  raîbl4.'i!u>  Ae  lui  ilouDi^r  lfl^| 
comiiiatulcmcnt  à'uDc  arm^p.  Presque  auBi>itAt,  pour  iitio  bleuure  d'amour -pTO-^l 
pre,  Ig  nouvpflii  générai  abaDilaniiait,  sans  auloritalioii,  »on  pOMc.  Sur  U  qtic 
relie  du  lltf26  cl  tie  Ch&UlEoii  et  U  «ituutioci  de  rarm^c,  voy.  eucâre  le  Jouriii 
mi.  d'Hautiu,  qui  écrit  le  U  janvier  I03U  :  «   Le  mar.  iIr  îiTétè  a  été  cootrati 
de  M  retirer  à  La  Haye  «u  Hollande,  parce  qua  Ica  «oldaU  Dr&tlçoU»  ktqMlai 
traite  fort  idaI,  »e  nool  tuukvés  contre  lui.  ■ 

(f)  Cbiruacf  au  pr'r«  Joâcph.  La  Haye,  IT  février  I6»6.  AIT.  élraoj;.  HAltsndl.| 
Le  Ptre  Joseph  ù  CharnaciS  Rueil,  11  et  31  iiinn  ItlM!.  Ibùi. 

(5)  Cbarnac£  d  Chavigai,  La  Haye,  19  avril  IG36.  AO.  éirnog.  IIollaod«.  Maxarin 
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Peut-on,  à  travers  le  nuage  amassé  par  les  contradictions  et 
les  passions,  entrevoir  la  vérité  sur  le  projet  qui  les  a  soule- 
vées? Destiné  à  obtenir  à  la  fois  un  résultat  militaire  et  un 
résultat  politique,  à  dégager  des  places  qui  commandaient  le 
Rhin  inférieur  et  à  ramener  le  landgrave  de  Hesse  à  notre 
alliance,  il  était  aussi  heureux  que  hardi.  En  le  critiquant 
comme  difficile,  après  l'avoir  adopté,  Richelieu  cédait  au  désir 
d'apaiser  son  irritable  beau-frère;  il  savait  très  bien,  en  réalité, 
qu'il  ne  dépassait  pas  la  capacité  d'un  général  ordinaire.  Mais 
pouvait-il  être  exécuté  avec  des  troupes  affaiblies  par  les  priva- 
tions? 

Nous  avons  admis,  sans   en  rien  contester,  le  tableau  des 
misères  et  de  l'impuissance  de  ces  troupes,  tel  que  Brézé  l'a 
tracé.  Nous  aurions  pu  pourtant  en  adoucir  les  sombres  cou- 
leurs, ne  fût-ce  qu'en  lui  opposant  l'état  dans  lequel  elles  ren- 
trèrent en  France,  et  le  témoignage  de  Puységur,  capitaine  au 
régiment  de  Piémont,  en  garnison  à  Gorcum,  qui  constate  que 
ses  compagnons  d'armes  et  lui  furent  «  fort  bien  payés  du 
roi  [i]  y-.  Mais,  même  en  l'acceptant  comme  exempt  d'exagéra- 
tion, nous  oserons  dire  que,    s'ils  n'avaient  pas  été  aigris  et 
butés,  s'ils  n'avaient  pas  eu  encore  plus  de  mauvaise  volonté 
que  d'incapacité,  Brézé  et  Charnacé,  en  distribuant  aux  troupes 
les  150  000  livres  dont  Hœuft  était  porteur,  en  se  servant  du 
crédit  du  banquier  et  de  leur  crédit  personnel,  auraient  pu 
rassembler  leurs  troupes  et  les  faire  marcher  vers  le  Rhin. 
Qu'on  se   rappelle   ce   que  Bernard   de    Saxe-Weimar  avait 
obtenu,  l'année  précédente,  d'une  armée  bien  plus  éprouvée, 
comment  il  avait  su  ramener,  de  Francfort  à  Metz,  des  soldats 
privés  de  nourriture,  harcelés  par  l'ennemi,  ne  pouvant  dor- 
mir que  d'un  œil,  traînant  de  l'artillerie  et  des  bagages  ;  qu'on 
se  rappelle  la   fiôre  contenance   et  les  retours  offensifs   qui 

*  B»rberini,  Avignon,  30  avril  163G.  Aff.  étraog.  Rome.  *  ...  pour  CharnaciS,  ou  e«t 
■^lu  de  le  laisser   eu   HollaDdi;,  encore  que  le  Père  Joseph  le  veuille   fairfl 
^TGuir...  ■  Bouthitiier  à  La  Valette,  juin  1G36.  Bibl.  nat.,  mas.  fr&DÇ.  6646. 
^^)  Mémoires  de  Puyaigur,  1,  17U173. 
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avaient  empO^ctiâ  sa  retraite  de  dégénérer  fîn  déroule,  et  l'oa 
appi'i^cieru  comme  ils  le  mtSritcnt  Jes  géoiîraux  qui  n'ont  su 
rien  faire  d'une  armée  on  garnison  chez  un  peuple  ami. 


La  campagne  do  Î(i30,  qui  rappelle  surtout  l'invasion  du  sol 
nulional  ut  qui,  pour  la  postérilti,  est  surtout  restée  "  t'auniîe  île 
Corbie  »,  commença  par  deuï  entreprises  offensives.  L'one 
rrclles.  on  le  sait,  eut  rilalie  pour  théâtre.  Elle  ne  procédait 
pas  de  desïieins  polili(|Ui:rs  Lien  arrêtés.  Ou  voulait  s'établir 
dans  le  Milanais,  en  chasser  lus  Espagnols,  appuyer  par  une 
expédition  navale  la  fermentation  qui  régnait  ù  Napics,  ébran* 
1er,  si  on  ni?  pouvait  la  ruiiiLT,  une  domination  qui  iio  reposait 
que  sur  rhiil>itni]i?,  l'apatliie,  laci-ainlc;  on  s'en  remettait  aux 
circonstances  pour  faire  sortir  de  la  dissolution  tlu  rt^gime 
actuel  do  la  péninsule  une  organisation  nouvelle.  Les  forces  ■ 
militaires  mises  en  monvemcnl  doviiient  f'tre  en  rapport  avec 
des  vues  aussi  étendues.  L'ageiit  de  MaiiLoue,  Priandi,  répétant 
probablement  ce  qu'il  avait  enteuilu  dire  au  l'ère  Joseph, 
annonçait  qu'avant  la  fin  de  mai  l'armée  des  confédérés  comp-| 
terail  trente  millle  hommes,  dont  les  doux  tiers  seraient  fournis 
par  lo  roi,  que  Uohan  aurait  sous  ses  ordres  douze  mille  soldats, 
qu'une  Hutte  de  quarante  vaisseaux,  portant  huit  milltt  hommes, 
mettrait  h  la  voile  (1).  Les  inl4>ntions  de  Kiehelieu  allaient 
encore  au  delà  de  ce  qu'uiinoni:ait  Prlandi.  Le  cardinal  promet- 
tait  au  duc  de  Savoie  vingt-deux  mille  hommes,  auxquels  se 
joindraîpnt  dix  mille  Savoyards,  liîs  Irais  mille  trois  cenls 
hommes  du  duc  de  Manlouc  et  les  quatre  mille  quatre  cents  du 
duc  de  Parme,  do  fai;un  à  former,  indépendamment  du  corps 
de  la  Valteline,  un  ensemble  do  quarante  mille  soldats  (21. 
Comme  toujours,  la  réaliti-  fut  inférieure  aux  projets  :  l'effectif 
réuni  par  les  alliés  ne  paraît  pas  avoir  Jamais  dépassé  vingl- 
quatre^mille  hommes  (,1). 

(I)  Grotius  &  Oi^Detleroa,  3C  mars  1S3<I  (o.  t.],  a"  T6. 

{i^ém.tte  Rkhelieu.\ll,  H. 

(i)  Urotiu«  à  Oxeottierna,  19  Juin  1630  (□.  s.  . 
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Le  suceès  do  renlrcprise  était,  dès  le  début,  mis  en  piîril  par 
trois  circouslaiices  :  lY'poiiiie  tardive  oii  elle  commonçait,  la 
diîri.'inci'  inspirde  par  le  duc  de  Suvoïe  qui  alkiil  ki  dirlf^er,  la 
préuccupatiou  de  défendre  notre  nouvel  alii»^  le  duc.  ilc  l'arme. 

Ce  ne  fut  pas  avant  le  milieu  de  mcii  que  s'opéra,  devant  Asti, 
la  concentration  des  troupes.  Pendant  que  le  duc  de  Parme 
s'enivrait  de  l'accueil  flatteur  qu'il  recevait  h  Paris,  les  Espa- 
gnols tétaient  entrés  dans  ses  Ktats.  lïïen  que  ses  deux  places 
principales,  Parme  el  Plaisance  iieussenl  rien  à  craindre,  il 
réclama  ù  cor  el  à  cri  le  secours  de  ses  confédérés  cl  peu  s'en 
lallut  que  l'ubjet  principcil  de  la  campagne,  c'csl-à-dire  l'in- 
vasion  du  Milanais  par  l'attaque  combinée  des  troupes  franco- 
savoyardes  el  de  Uuhaii  ue  fût  sacrifiée  à  la  sécurité  d'Kdouard 
Famfesc.  S'il  n'en  fut  pas  ainsi,  ce  futgi'âcc  au  généralissime 
doni  la  drnilurc  était  suspectée  ù  Paris,  l'autorité  contestée  à 
l'armée.  Peu  satisfait  de  la  France,  qui  le  traitait  sans  géné- 
rosité, qui  ne  lui  faisait  entrevoir  un  agraudissument  territo- 
rial qu'au  prix  d'une  nouvelle  mutilation  de  son  patrimoine 
héréditaire,  Victor-Amédce  avait  bien  le  droit  de  nourrir  des 
arrière-pensées,  de  ne  pas  se  fermer  du  côté  de  l'Kspagne 
toute  voie  de  retour,  et  on  no  pouvait  Iwi  demander  un  grand 
enthousiasme  (lour  le  traité  léonin  du  H  juillet.  Ces  calculs 
l^ittmes,  cette  froideur  juâtifiée  ne  l'empùchèrent  pourtant  pas 
de  diriger  la  campiignc  avec  loyauté,  intelligence  et  autorité. 
11  imposa  à  des  lieutenants  méPiuiits  et  liostilcs  l'exécution  du 
plan  primilif.  c'est-<^-dirn  la  jonction  du  l'armée  des  confé- 
dérés cl  du  corps  de  la  Valteliuo  à  Oleggio  sur  le  Tcssïu,  mon- 
tra que  le  vrai  moyen  de  forcer  les  Espagnols  b  évacuer  le 
Kaisantin  était  de  menacer  Milan,  trompa  l'ennemi  sur  ses 
intentions  et,  tandis  que  Leganc/  l'attendait  sur  le  Pti  infé- 
rieur, passa  le  fleuve  uu-dessus,  arriva  au  Tessiu,  s'établit  sur 
^deuxrives,  détruisit  le  canal  [naviglto]  de  BufTalora  par  lequel 


(I)  L'Injustice  dei  «oup^DS  dont  Viotor-Am^dée  était  l'objet,  nt  impLtcitfliuaut 
i^oDone  par  Richelieu  dans  lo  portrait  eDlièremcDt  Tavoralilc  qu'il  a  Inct  de  ce 
pciDce  û  l'occa&ioD  de  a&  nif>r(.  Sâimoim,  111,  170,  col.  3-17I. 
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sefuitiati  ca  partie  rapprovîsionnementde  la  capitule  du  Milauais 
et  y  répandit  la  terreur.  Cette  hcureuseopéralion  fut  suivie  d'une 
victoirp  clmuilcinent  ilisputéo,  qui  somblaît  faito  pour  resserrer 
la  confralLM'iiiliî  milJlaire  dus  Iruupe^  frarn:aises  l'I  savoyardes. 
Comme  celle  d'Avcia,  L-Ue  devait  rester  sl<5rile.  l'ne  eutreprise, 
qui  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  la  conquâle  du  Milanais  et  qui 
avait  conduit  les  alli<<s  jusqu'à  dix  milles  de  Milan,  ne  r(^dui^ît 
brusquement  aux.  j)ruporïions  d'une  simple  df^mouslrutiun. 
Uohan,  dt'tpourvu  d"arLilleric,  hors  d'f'tat  de  forcer  les  retran- 
chements récemment  élevés  par  Serbelloni,  no  put  dépasser 
IjCCCo  et  atteindre  le  rendez-vous  d'Olcggio.  Viclor-.\méd(*e, 
toujours  plus  soucieux  di;  sauvegarder  ses  Ktats  liérédïtaircs 
que  de  les  agrandir,  Vftourna  en  Piémont  et,  terminant  pnS- 
UiaLurémL'iit  (milieu  d'auùtj  une  campagne  tardivemeut  com- 
mencée, mit  SCS  troupes  en  quartiers  d'hiver.  En  reconnaissant 
que,  môrno  apn>s  leur  jonction,  Victor-Am(îdde  i'X  Kolian  au- 
raient <5té  trop  faillies  puur  lairi!  dus  eoii(|uélcs  (1/,  Riclielieu 
constatait  l'impuissance  da  la  Fruncn  h  soutenir,  loin  do  ses 
frontières,  une  guerre  offensive;  décidément  les  moyens  d'ap- 
provisionner, de  rafraîchir,  de  fortifier  une  armée  française 
en  pays  ennemi  étaient  encore  à  Irouvr^r.  Tandis  que  par  le 
Saint-tlothard,  parC.i'nes,  par  le  golfe  du  Venise  les  Espagnols 
recevaieut  souvent  dos  renforts,  tout  ce  que  put  faire  la  Krauce, 
ce  fut  d'envoyer  six  mille  hommes  h.  son  armée. 

Autant  on  suspectait  dans  notre  pays  la  bonne  volonté  du 
duc  de  Savoie,  autant  il  importail  de  lui  manifester  de  la  con- 
fiance. Personne  dans  le  gouvL'rnement  ne  comprenait  mieux 
cette  nécessitf^  que  le  F^re  Joseph  (2].  Il  se  montrait  te  partisan 
clialcurcux  de  Victor-AniL^dée.  Quand  il  fut  question  d'enlever  à 
ce  prince  le  commandement  en  chef,  il  s'y  opposa  énergique- 
menl  (3).  11  échange"»  quelques  mots  vifs  avec  Uichelicu  au 

(])  Mimoira  lit,  &0. 

(3)  •  ...  Dali'  ULesiD  CAp...  li  h  atALo  luUavKi  con  gno  Tfticinecixa.  iletio  chc  aûB 
biM{^A  diffidarsi  dî  Savou  e  chi^,  *e  n'^  quitlcbt!  cota,  luUa  «iMaiotulare...  ■ 
CoiitAriiii  ati  àa^e.  Paria,  3?  jiiilli^l  IG3I1.  FUzn  m. 

W  ■   ■'■  ({>à  a'  ers  (j«r  prcmU'i'  i|ualcbt:  Jeliberatione  in  diuvaaUggiu  dell 
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suji't  d'une  lcv(*e  que  le  due  voulait  faire  eu  France,  et  que  le 
cardinal  rcfutsait  d'autoriser  )mi'  aulipatliic  pour  celui  qui  en 
était  cliargé  [i).  11  est  probable  qu'il  n'approuvait  pas  davan- 
tage la  rffsistaiicc  do  Richelieu  auï  instances  de  Vîctor-Amédtîe 
pour  faire  ratifier  la  uoinlnaliou  do  Toiras  à  lachargedn  lieu- 
nant  gdntîral  de  l'arnn^c  confi^di^rt^c.  Itichelieu  obi^issait,  en 
cette  circonstance,  à  une  vieille  uniruosilij,  dont  il  suututt  la 
mes(|uinerie,  sans  pouvoir  cependant  s'en  défendre  (â),  et  qui 
avait  été  aigrie  par  Scrvicn.  Knnemi  de  Scrvien,  u  partial  ser- 
viteur »  du  mari'clial,  —  il  en  faisait  ilu  niuins  profession,  — 
le  Père  Josiîpli  pouvait  excuser  en  public  la  passion  du  cardi- 
nal {'i],  il  n'avait  aucune  njïson  pour  la  partager  et  pour  nu  pus 
rendre  justice  à  celui  dont,  en  Italie,  on  estimait  le  nomè  l'égal 
d'une  armée  (4).  C'est  seulement  quand  Ils  étaient  en  conflit 
avec  ceux  de  son  ami,  Ee  duc  de  Mantoue  i|ue  le  Vtun  Josnph 
abaudounail  les  intéri}ls  du  duc  de  Savoie  {û).  A  vetle  excep- 
tion près,  il  les  défendait  avec  tant  d'ardeur  que  les  ministres 
étrangers,  qui  ne  trouvaient  pas  chez  lui  la  m^mc  bienveillance 


iftt«s«a  iluca  di  S-ivain  pùT  le  ffr>\n  saipctti  c.hc  à  tcnovnno  dolh  *iia  Ma  fon 
farlo  reUrir  dal  coramarida  itell'  tsârdlo,  qudnito  il  cap.  ha  l'on  gramic  cfUcacla 
tostcniilo  Don  dorcrïi  cupUar  a  i(iir-sto,  perche  fiiialm«&te  quel  prlnripff  opr-n 
cou  prii'Ir^nzB,  onile  biso^na  loscjarli  l'aultûnta  dd  ^«iicr&lalo...  »  CoatAriul  au 
dogf.  l-ariB,  Sfl  juillet  1830.  Fi/se. 

(l)Saiiit-Haiirkc  à»  duc  de  Savoie.  Paria.  30  mai,  10  juiu  ICSG.  Mondlno  au 
mdiue.  Puis,  30  jorn  IfiM.  \fb.  de  Turin,  Le  persouna^i^  ADlipalh)<|iie  n  IUchi>- 
lleii  ^tait  le  colonel  Oallot.  <]iii,  ru  IG37,  commaDdait  un  ri^^inieut  fraoçalt 
«utr«tcnij  en  Piémont  pur  le  roi.  GtizcUr  de  Ftancc,  C  aoCtl  IC3Î. 

(31  Salnl-MauHce  au  duc  de  Savaic.  Parit,  lô  mars  IfiSCI.  Arch,  de  TurlDi  EUIt 
«unit  pu  Aire  jusUfiéc  par  un  motir  plus  séricui,  En  IR3I.  Toiri»,  mécontent  da 

voir  M*  Acrvices  mal  recoanu^,  lo»  nrait  offerts  &  l'K«pagnc  et  Mirabcl,  qui  sT&it 
n^  CM  offres,  \e9  arail  Iransuiis  au  comte-duc.  Voy.  une  letU^:  de  Philippe  EV  & 

Mirabcl  et  la  r>!'poD?«ttc  c<.'Uii-i:i.  Madrid.  31  Janv.  Paris.  13  février  \iiil.  Fouds 

de  SilnaD^:ns  H.  l*2i  n**  3,  U3l  n"  3j. 

(3)  S&int  Maurice  au  duc  de  .Savoie.  13  inarii  16)6.  t'hi  nujjrà. 

(4)  «  La  personne  de  ToJra*  a  plus  Af  considération  en  Italie  qu'une  armôo  J« 
)00lt  hotameê.  <•  t.c  iti(ui«  au  mJïine.  Dtp.  pr6cit£A  de  PAriuea  lOSà. 
(&)  ■  Je  Qs  les  tDoimcs  discours  [au  «ujct  des  prftontion*  du  duc  de  Saroie  sur 

le  MoatferratJ  le  jour  suivnut  au  Père  Jost'ph,  qiù  csl  le  plus  contraire  que  uoua 
ayoDA  en  ceci,  parce  qu'il  est  tout  de  M.  le  duc  di;  Slaatuue.  ■  l.e  P.  Mouod  au 
<luc  d«  Savoie,  13  cl  18  Jauv.  I63K.  Arah.  de  Turia. 
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pour  Unir  s  mallros  cl  qui  essiiyaifnl  parfois  sa  ruJRSsc(l),  ott 
ne  comprenait'iit  rion  à  ce  <[u'ils  appelaient  su  pnrlialiit^  f2),  ou 
l'expltijuaient  par  l'espérance  d'obtenir  pour  sa  promotion  au 
carJinnlat  l'appui  du  nnrdinal  dc!  Savoie  (.1).  Mats,  s'il  se  mon- 
trait l'avocat  zé]6  do  Victor-Ami^dée,  cV-iail  pour  lui  demander 
âf  grandes  choses  et  l'encourager  à  les  accomplir.  I>cs  minis- 
Ires  savoyards  ne  le  jugent  pa«  autrement  que  les  autres  mi- 
nistres (étrangers  :  ne  r^vanl  que  l)!ilaillps  (4),  accueillant  avec 
une  passion  excessive  les  <!vdtieuients  heureux  ou  malltetireux, 
impatient  des  moindres  lenteurs  ('»),  prompt  au  t^oupçon,  m* 
sachant  pa;*  toujours  contenir  un  mot  mordant  ou  brutal.  ïl 
ne  peut  se  consoler  (jue  l'nrmt'e  ait  repassé  le  Tcssin  (Gi,  il 
veut  ipie  Priûlo  parte  le  soir  m?me,  sous  peine  de  mort,  qu'il 
porte  h  Kohnn,  son  maître,  l'oi'dre  d'entrer,  coûte  que  coAle, 
dans  le  Milanais,  de  faire  sur  le  Tessîn  sa  jonction  avec  les 
alliiîs  (7J.  Il  ne  pardonne  pas  aux  NVnttiens  de  laisser  des 
renforts,  partis  de  Trieste,  di'barquer  dans  le  golfe  de  Venise 
pour  aller  grossir  les  rangs  des  espagnols;  à  quoi  sert  alors 
dp  fermer  les  p^i^^sages  de  la  Valteline  (8}? 

La  seconde  upêration  oflen^'ive  de  la  campagne  fui  dirigt^c 
contre  la  Franche-Comtd.  Kn  fait  de  guerre,  il  est  toujours 
tiîm(^raire  de  prétendre  di5termiuer  les  intention*,  car,  ainsi  qut 

(1)  Contariitt  an  iti>K«.  Pnei*,  9  *e\>l.   \m&.  Uibl.  ii.it.  FUst. 

[3]  !,«  iiirniL'  AU  iii^iiii^,  ii  Juillet  lOG.  Ifiid. 

P)  •  U  cuut«  Scollo...  ilic«  (Il  dubiUrr)  rlir  Ih  paseiotie  UiQto  ftrsndB  noitnli 
dal  cnp.  iii  «a(it<!uiiiieolo  ili  Snvoia  jiri.ivMtLg;!  ilnll'-  oprrauxff  insiDUsluli  dot  eard. 
iiioilfruiiiif»  di  S(iv<iin  ili  ainlHrlu  roii  Imuiii  iinVti  appiraso  Barberitio  p«r  farti 
liarer  la  (li){iiit«  dt;!  curdiuiilato.  i>  Cuiitariiù  an  «luge.  Paris,  9  Wplviutirc  ISUa 
tbid. 

(4)  Le  P.  Mouod  «u  dur  un  Savoie.  Parla,  14  at  34  décembre  1636.  Arcli.  it 
Turin. 

(.'il  Cunlnriitiau  iloge.  Pirti>,3?  inai  UI38.  Vài  ntprù.  MondÎDO  au  ilitc  de  SKToi^ 
Ptrti,  '.'0  juin  IftSfi.  Xrch.  -Ir  Tiiriu. 

(Q)  MoDitttiû  ail  duL-  lEu  Savcif,  h  aufll  lOC.  n  ...  M  P.  Glaseppc...  comiacUi* 
Itmeutar»!  all^^  K<iljdri]a  e  non  a|iprovar  rhe  si  (o*tf  la«cialo  il  porto  dcl  iu«t{rlii' 
t  ripa*«alo  il  Teitittuo...  »  l.e  oiËuii!  au  mi^uiti.  P^riii,  1"  40Ût,  4  aepL  1636,  Snk- 
de  Turiu. 

(T}  Coiitai'iiii  au  'logit,  16  Juin  lfl.13.  Vbi  suprà. 

{Vj  CouUriiii  au  dogu,  ?8  juillet,  S  août  IfiSS.  FiUt. 


CAMPAGNE  DB  1835. 


tm 


Richelieu  l'a  dit  luî-mëmc,  «  les  armes  sont  journalières  ol  l'ap- 
pétit vient  quelquefois  eu  uiaugeaal  ".Nous  croyons,  toutefois, 
que  le  cardinal  n'avait  pas  sur  cette  province  un  dessein  arrôté 
de  conquôlc  ;  en  présentant  eette  entreprise  comme  uniquement 
destinée  h  ramener  les  Pranus-Cumtois  au  respect  Je  leur  neu- 
tralité, qu'ils  avaient  violiîe  de  plusieurs  manières,  notamment 
par  l'agile  et  L'assistance  donni^s  au  duc  de  Lorraine,  il  ne 
voulait  pas  seulement  rassurer  les  Suisses,  garants  de  celle 
nculralili?.  Le  duc  de  Lorraine,  voilà  bien  l'ennemi  qu'il  pour- 
suivait encore  en  Frauclie-Coniti!.  Duc  sans  ducli(!,  mais  régnant 
toujours  sur  le  cœur  ile  ses  sujets,  Charles  IV  trouvait  le  che- 
min de  ses  États  fermé  ù  l'est  par  l'Alsace,  déjà  française  ea 
partie;  il  restait  h  lui  en  interdire  l'accès  au  sud,  à  les  isoler 
et  à  les  pacifier,  pour  en  préparer  l'auiiexion. 

Le  2G  mai,  le  prince  de  Cmidé  partait  pour  Auxonne,  ren- 
dez-vous (général  de  son  armée;  le  3  juin,  il  adressait  une 
sommation  à.  DiMe,  si(>ge  du  parlement  et  seconde  ville  do  la 
province.   Ce  n'était  assurément  pas  ri  ses  talents  militaires 
que  Condé  devait  son  conimuudemeut,  mais  Richelieu  n'avait 
pas  sous  la  main  un  général  plus  capable  et,  médiocrité  pour 
médiocrité,  il  ne  pouvait  refuser  la  préféience  à  un  prince  du 
sang  qui  Faisait  oublier  son  passé  de  factieux  par  une  souplesse 
voisine  de  la  servilité  et  rachetait  son  bigotisme,  ses  mœurs 
infâmes  (4),  son  dprcilé  au  gain  par  une  inlelligencc  incontes- 
lailc.  Uichelteu  lui  adjoi^MiiL  d'ailleurs  La  Mcilleraye,  qui  avait 
KO  vrai    tempérament  mitilaire,  et  un   ingénieur  estimé,  do 
Serpes.  Il  rappela  au  prince  que  la  campagne  de  Flandre  avait 
avorté  par  suite  de  l'indiscipliae  des  troupes  et  de  la  lenteur 
luoa  avait  mise  à  pousser  dos  opérations  brillamment  enga- 
gi^s;  il  lui  recommanda  de  ne  pas  tomber  dans  les  mômes 
ïaulea.  Vaincs  leçons  ;   l'impéritie  de  l'attaque,  la  vigueur  de 
'' "IiTetise  firent  durer  le  si^ge  jusqu'au  moment  où  l'invasion 
^^  1*  liuurgoguc  et  de  la  Picardie  obligea  de  le  lever  (13  août). 

[')  V«y.  U  fiorr«poDilii(ic«  de  Bcolîïoglio  avec  Borgbèie  p.  p.  Steffiaoi,  nolaïa- 
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La  Valette  ut  Bernard,  arrêtés  dans  le  cours  de  leurs  succ&s 
Alsace  par  Ir  jit^ril  iln  la  Hmirgogne,  accoururent  au  secours 
dt>   Cundt^  el,  luisant  leur  joiiclioii  avec  lui,   iHablirent  leur 
camp  h  MontSBUgeon  pour  barrer  le  chemin  à  Ijallas;  en  même 
temps   le  gro3  de  l'armc^c   assit^geante  tétait  conduit  en  Pii 
carilie. 

Les  Impil'riaux,  en  elîet,  prolîtaut  de  l'inaction  des  Hollan- 
dais, avaient  franclii  la  frunli^re  du  Nord;  ih  obtenaient,  sans 
coup  fi''rir,  la  capitulation  de  LaCapellc,  du  Oôtelet  el  Je  Corbie, 
ravageaient  le    pays  entre  la  Somme  el  l'.Oise  el  envoyaient 
leurs  roureurs  jll«f|u'^  Conl{»i^g^^.  L'i'^nioi  se  n^pandit  h  Paris. 
Mous  n'avons  pas  un  ^raudelForl  â  faire  pour  nous  représenter 
la  situation  morale  de  in  capitale,  nous  n'avons  qu'à  intcrroiger 
nos  souvenirs.  L'inquii^tude  y  excita  l'esprit  frondeur  qui,  ver^f 
le  môme  temps,  dans  la  Satnlongc,  le  Uanguedoc,  la  fiuyenne 
éclatait  eu  soulèvements  populaires.  C'était  conti-e  Itichelieu 
surtout  qu'il  se  déchaînait,  il  n'était  tjueslion  dans  les  groupes 
que  de  son  népotisme,  de  su  tnli^runcc  pour  les  malversations, 
de  l'iniprudonce  avec  laquelle  il  avait  fait  dtUuolir  les  ancien-^ 
nés   forliti cations    pnnr   les  remplacer  par  les  janlins  de   son 
palais,  par  des  cou^eiils  el  une  nouvelle  enceinte  trop  étendue, 
d&  r&rgônt,  de  rartillerlc,  de  la  poudre  qu'il    accumulait  aii^ 
Havre,  chef-lieu  d'un  de  ses  gouvernements  (I).  Les  pasquins 
circulaient  de  nutïu  en  niatn  ;  un  i.'crit  siMitieux,  le  nmiter  nv'u  ^ 
d  la   frnnce  tUait    n^pandu  partout  (2);  des  plaçant,  senuîs  ï  " 
profusion,  proiueltaicnl  une  récompense  honnête  à  qui  rappor- 
terait le  sac  où  était  enfermé  le  reste  de  la  linesse  de  M-  Is 
cardinal.  Son  faste  indignait.  Ou  le  huait  dans  la  rue  quand  il 
passait  avoc  sa  snitt^.  Un  jour  qu'il  sortait  de  l'uris  par  la  port>' 
Saint-Denis,  peu  de  temps  après  avoir  donné  h.  ses  gardes  un 
nouvel  et  somptueux  uniforme,  le  poste  tua  le  cheval  d'uo  des 
gardes  du  rai  el  ceux  du  cardinal,  qui  accoururent  au  secoui^> 


(0  Grolinâ  À  Oxenslieraa,  \K  aoQt  leao  {n-  *•)•  "'  <">• 

^?]  l,!-s    VirxUs  françaitt*  ofij'ùiée*  aux  calomnia  ctpagncUi,  ISST.  3*   fU^*' 
p.  380,  Ditte  iiiarg. 
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furent  ob1igi5s  de  ¥v  sauver  (i).  Bien  que  forl  fpnsîhle  h  celle 
impopularité.  liichelteu  ^'îuijuiLHail  davantage  encore  de  l'tSlat 
d'esprit  de  son  maître:  de  plus  en  plus  Louis  <?lail  chagrin  el 
taciturne.  II  voulait  bien  se  rc^signer  h  rj^gner  sans  gouverner, 
mai»  à  condition  qui*  le  ministre  qut  gouvernail  pour  lui  ffit 
toujours  heureux.  La  reddition  de   Dùle,  ospéri?e  de  jour  en 
jour,  se  faisait  encore  attendre  et  voilà  qu'il  avait  la  douleur 
d'apercevoir  la  funide  des  incendies  allunn^s  par  les  Croates! 
Kien  de  plus  décourageant  pour  Kichclieu  que  la  désapproha- 
tion  muette  qu'il  Usait  sur  le  vi:^agc  de  ce  maître  sans  chaleur, 
sans  cordialité.  Il  subit  un  alTaissement  complet.  II  se  prit  ji 
douter  de  son  œuvre.  Faire  marcher  vcr.s  un  but  mal  dt^fini  et 
pcut-*lre  inaccessible,  au  prix  de  raille  sunlTrances,  un  pays 
dépourvu  d'unité   morale  et  d'uiiitt?   administrative,  n'était-ce 
pas  une  tîicho  trop  lourde  pour  un  quinquagénaire  malade  ?  La 
mort  lui  apparut  comme  une  délivrance.  Cette  ahdieation  de  la 
volonté  ne   pouvait  échapper  au  Vire  Joseph,  qui  était  pour 
Richelieu  un  directeur  de  conscience  officieux  et  écoulé.  C'est, 
en  effet,  le  langage  dun  directeur  de  coii->cience  qu'il  lui  tint 
«n  cette  circonstance:  «  Votre  faiblesse,  lui  dit-il,  est-elle  le 
moyen  d'altircr   la  divine   miséricorde"?  N'est-elle  pas    faite 
plutAl  pour  exciter  la  colère  de  Dieu  el  endammer  sa  ven- 
{;eancc  (2)?  »  Il  développa,  avrc  tant  de  foiTe  et  d'éloquence, 
ce   thème  de  la   {lersévérance   humaine  euvi!<agée  comme  UQ 
devoir  religieux,  qu'il  en  laissa  le  cardinal  touché  et  pénétré. 
f^   nuit   l'affertnit   davantage  en   lui.    Le   lendetnatn   matin, 
il  venait   proclamer  sa  confiance   dans  la  lumière   et    la  force 
surnaturelles  (pie  le  l'ère  Joseph  lui  avait,  non  révélées  sans 
doute,  mais  fait  davantage  sentir.  Cette  confiance  ne  s'affaiblit 
plus,  elle  modifia  ses  habitudes  et  fortifia  l'influeuce  du  capu- 
cin. Tout  en   étant  trf's  vive,  très  solidement  établie  dans  son 
«sprit,  trè<i  vivante  dans  son  cwur,  la  foi  religieuse  n'avait  pas 
4onné  à  sa  vie  une  discipline  sévfiro,  une  direction  habituelle. 

{■)  3  a«f>L  lOrt  (0.  t.).  Record  orOcQ. 

7)  Uprd-Bulain,  Bioffraplde,  p.  469  et  ■uIt. 
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II  y  échappait  par  l'i^lendue  et  la  mobiUW  J"un«  uuturc  1res 
ouverte,  trfts  sensible  iiux  jouissances  de  la  forii^ty  pI  Je  la 
vanitiî,  accessible  pciit-Ctre  à  d'aulres  eiilraiiiemenl>«  encore  où 
il  entrait  plus  tic  bel  e<îpnl  et  de  galoTiloric  apprêtée  que  de 
libertinage.  Il  s'assujettit  plus  rL-giilifremenl  d^s  lors  aux  pra- 
tiques religieuses,  il  prit  riiabiUnlo  de  se  confesser  el  de  com- 
munier tous  les  dimanches  et  aux  grandes  r('»tes.  Ce  fut  &  ce 
momont  qu'il  entropril  la  composition  de  son  Traité  sur  h 
meii lettre  niHhode  dp  convertir  les  hérétiques,  ([\n  fut  son  ouvrage 
de  pri^dilnction  et  dont  l'aii.btvemenl  el  la  publication  le  préoc- 
cupaient encore  au  lit  àv  niorl.  Non  coulent  de  se  soumettre  à 
1(1  règle  d'une  vie  chrdtic-nne,  il  veut  y  amener  ceux  <|ui  l'ea- 
tourent.  H  n'a  plus  foi  seulement  dans  l'efficacité  g<5n<5rale  el 
JndéterminL^e  des  prières  et  des  œuvres,  il  reconnaît  chez  cer- 
taines personnes  un  don  do  prescience,  un  pouvoir  parliculier 
d'intercession;  il  ne  croit  plus  seulement  qu'une  Providence 
divine  gouverne  le  monde,  il  croit  que  cette  Pi-ovidence  peut 
se  laisser  en  quelque  sorte  approcher,  qu'elle  peut  livrer  ses 
secrets,  défibrer  à  des  vo*nx  précis,  accorder  des  faveurs  immé- 
diates, il  croit  que  le  temps  dos  rc'vt-la lions,  des  inspirations 
et  des  miracles  n'est  pas  passif  (4).  Au  prince  de  Condi-,  à  La 
MeilJeraye  parlant  (^n  campagne  il  recommande  qu'en  exposant, 
si  cela  est  indispensable,  leur  personne,  ils  se  mettent  en  étal 
de  ne  ricncraindi'e  poui"  leur  âme  (2;.  De  concert  avec  le  Pt>nî 
Jose[ili.  il  inspire  au  roi  la  pensée  de  ccpnsacrer  sou  royaume 
à  la  Vierge  (3)  et  de  symboliser  cette  cons(5cratiou  par  la  fon- 

(1)  ilfm.  cfs  hkhetieu,  T.  513,  2-âT4.  II.  100. 
[9]  Itlchelieu  à  CotJilû.  CouRars,  Iti  luni  lO^G.  Arfiid,  Vil,  TS3, 
{l)  LHoitioUvo  (11)  pi^re  Joe^i^h  dausc^UpcoiiH^craiiont^Kt  ^Ublio  par  uiir  phraM 
do  la  révélation  accorJ^e  4  un*  calvoirietiuo  yl  r^prortuilc  p.  aiil-lt6.  |»our  l'csé- 
cution  (lu  vœu  nous  cUerons  la  pî^co  eiiivauli^  : 

Pormulnirr  foU''  publier  rfijTJS  rv  foy.jwnie  ta  ilfrai\on  ii  la  Vîfrgw, 
Lv  Koy  foriiirra  un  corps  Av  priiliialfiir»  ii[m(t»!ir]iii-i>,  qui  aeropl  choisis  tl 
nomaxïe  par  fi<.  M,  tant  des  s(?i'uli«r)i<|»r  i1p«  rcgiilii-rti,  Mulitolrii  Doiubre  qu'il  yi 
d'évflcWspn  l'rance,  «ur  Ir  «uJkIiIu  iln-^sei»  que  S.ll.ii  ilu  piililjcr  par«oti  royaoïnc 
ta  dévolioD  vers  la  Virritv  et  iJ'cstJItT  «ou  pL'ti|)le  h  rcuilre  lianDcur  au  nij'slin 
de  la  passion  du  Sau«i"Hr  ci  )l  IVïaHafioii  Je  \n  foy  pur  la  plAlA  dva  inaiiin. 
S.  M.  obUcQtIra  Ju  Pitpi;  que  le«<l.  preilicAlcur*  auront  pouvoir  durml  tnb 
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dation  d'une  lampe  dans  l'église  métropolitaine  de  sa  capitale 
et  par  des  processions  annuelles.  It  en  fonde  une,  de  son  côté, 
ainsi    qu'une  messe  hebdomadaire  perpétuelle  et  il  choisit, 
pour  ces  deux  fondations,  le  monastère  calvairien   de  la  Cru- 
cifixion, où  Dieu  lui  a  parlé  plus  d'une  fois.  C'est  dans  une 
lettre  confidentielle  au  roi  et  à  Chavigni  qu'apparaît  le  mieux 
sa  foi  nouvelle  dans  un  surnaturel  entrevu  derrière  le  voile 
des  contingences  humaines.  La  levée  du  siège  Saint-Jean-de- 
Losne  réalise,  à  ses  yeux,  la  prédiction  faite  à  une  calvai- 
rienne  et  qui  avait  été  h  tort  appliquée  à  La  Capelle.  Après 
,  la  reddition  de    cette  dernière  place,  la  voix   entendue  par 
cette  religieuse   avait    bien  dit  :   «  Je    n'avais    pas  nommé 
La  Capelle.   »  Cette  voix  est  justifiée  maintenant  par  la  déli- 
vrance  de  Saint- Jean-de-Losne.    D'un  autre  côté,   la  reprise 
de  Corbie  a  été  prédite  par  le  Père  Joseph,  non  plus  en  termes 
généraux  mais  d'une  façon  expresse,  et  c'est  de  la  même  reli- 
gieuse qu'il  a  recueilli  celte  prédiction.  En  présence  de  ces 
deux  faits  les  doutes  de  Richelieu  disparaissent.  II  se  déclare 
convaincu,  touché,  il  espère  le  rester  et  que  son  âme  et  sa  vie 
garderont  toujours  l'empreinte  de  ces  deux  miracles.  Il  convie 
le  roi  et  Chavigni  à  répondre  à  ces  avances,  si  douces  et  si  atti- 
rantes, du  ciel.  '(  Ce  n'est  pas  suffisant  d'être  honnête  homme, 

an»,  avec  la  permission  des  ordinaircR,  d'instituer  les  oraisons  des  quarante  heu- 
ii>s  en  toutes  les  églises  cathédrales  et  en  tous  les  autres  lieux  qu'ils  jugeront 
«Btre  a  propos,  avec  Taculté  d'iodulgeDces  plenièrcs  et  avec  les  cas  réservés  pour 
'wne  fois  à  chasquo  peuiteot  duraut  trois  ans. 

...  Le  Hoy  se  fera  informer  de  prédicateurs  séculiers,  soit  evesquei  ou 
autres...,  qui  soient  capables  de  faire  cotte  fonction  plus  fructueusement,  lesquels 
spécialement  s'employeront  daus  leurs  propres  diocèses. 

PareilIciDent  S.  M.  s'informera  des  provinciaux  des  ordres  qui  eierccot  la  pre- 
«Acation,  des  plus  capables...  pour  exercer  ce  miuistere. 

S.  H.  fera  députer  de  tout  ce  nombre  des  séculiers  et  réguliers  ceux  qu'Ella 
^  ugera  plus  à  propos  par  chaque  diocèse.... 

Le*  ordres  employés  sont  les  PP.  Jésuites,  les  Fueillans,  les  Minimes,  les 
«ivatre  &Icndiaus,  et  entre  iceux  les  plus  réformés,  comme,  entre  ceux  de  St  Fran- 
çois, les  Capucins  et  Recolels,  entre  les  Carmes,  les  Deschaussés  et  mitigés,  entre 
c^^ux  de  St  Dominique  les  reformés.  De  mcsme  entre  les  Auguetins.... 

Uémoire  de  la  main  du  secrétaire  hab.  du  Père  Joseph  inséré  dans  la  Biogra- 
r»^iie,  de  Lepré-Balain. 


{ 
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<^cril-il,  en  pareille  maliôre  il  faut  se  piquer  tle  raffincnionl.  »  Il 
r^comnifindc  |)ourliinl  qu'on  lui  rende  sa  lettre,  indice  que  sa 
foi  n'exclut  pas  tout  rt^spcct  linruain. 

Le  mysticisme,  dont  nous  ^^l^|)rcnons  ici  l'élan,  ne  fut  cepen- 
Junl  |>4$  pa^sa^^er.  L'imaj^iuatioii  di?  Itichelieu,(]ui  (HaiL  si  grande 
qu'elle  ne  lo  c(?dait  qu'à  sa  raison.  les  i?niotions  d'une  lutte 
ini'gali'.  rinfluonrin  dn  l'i'^rp  Josoph  en  enlr^'liiiront  h*  foyer.  Ce 
besoin  dfl  croire  qu'on  n  pour  soi  la  Providi-nct-  ou  la  l'orlune 
a  été  commun,  d'uilh^irs,  fi  pret^que  tous  les  hnnimus  qui  ont 
cntrepns  de  conduire  leurs  semblables  pour  accomplir  de 
grandes  cliosc^i.  I)  n'y  ;i  ^u<t«'  quL'  les  hommes  de  pure  ^pdfcu-  , 
lalion  qui  y  éL-liappL-nl.  Si  Iticludinu  avait  fait  exception  à  cet 
égard,  il  faudrait  s'en  talonner.  Nous  devons  ajouter,  sans  vou- 
loir établir  de  rapprocliement  entre  des  choses  très  distinctes, 
qu'il  partageait  les  superstitions  de  son  temps.  A  la  vt^riti'.  le  ton 
de  plaisiintcriL'  sur  lequel  il  parle  des  upsulincs  de  Louilun  (t^ 
ne  permet  gu^ro  de  peuser  qu'il  ait  eru  à  leur  possession,  mais 
il  croyait  ù  l'aslrulogie  (2;  et  ii  la  transmuta tïon  des  métaux,  car 
on  le  voit,  comme  le  roi,  altcndro  anxieusement  le  riisultal  des 
opérations  d'un  chevalier  d'industrie  nommé  Koismaillé,  capu- 
cin défroqnrt  qui,  sons  les  auspices  du  l'i're  Joseph,  s'élait  pré- 
senté pour  faire  de  l'or  et  qu'on  avait  enfermé  au  I^uvre  où 
il  IruviLiUail  en  secret  (3).  ^M 

Si  le  Père  Joseph  fut  pour  beaucoup  dans  les  préoccupation^^ 
religieuses  qui  di«tingu?;rent  d^s  lors  la  vie  et  le  gouvernemen! 
de  Richelieu,  c'osi  également  ii  hii  qu'il  faut  nttr-ibuer  le  rovir©- 
mcEit  qui  amena  le  cardinal  h  braver  rinipupulurilé.  à  retour- 
ner les  esprits,  à  r^hiuir  en  peu  de  tt-mps  une  armée  considi^B 
rable.  L'abbé  Hicliard  a  donné  un  tour  anccdolique  et  piquanl^ 
ft  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  circonslanco  ;  il  nous  moulre  It' 
capucin  décidant  Itnilinn,  le  membre  le  plus  impopulaire  d 

ID  Avcnol,  V.41S-4TÎ. 

(9]  VojT-  uotammeril  .Wm.,  I.  ICO. 

(3]  ■  Le  !t,1v  noDiinè  Du  Uoti,  iiiFif(D(<  impocleiir,  a  é\^  «xfciil^  i  morl  par  êirH 
do  l«  cliiRibrc  de  jusljco  pour  lusgk,  bu«f  o  monanic  et  autres  crluirt.  ■  GaztU 
de  F^nct,  ParU,  31  mû  1G3T. 
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iverncment,  &  parcourir  Pnris  pour  iiffi-onler  la  première 
{Txplosiun  (lu  nK^conleiiteiiiL'iil  public.  \mh,  cette  t'preuve  ayant 
ri^upsi,  y  envoyant  llichclimi  luî-mriiic  v.t,  r|i):inil  rcliii-ci  est 
de  retour,  non  seulement  suin  et  «auf  mais  oncliiinti?  île  Tova- 
tion  dont  il  h  éUr  l'objet,  le  gotirninmUuit  et  le  Iraitanl  Ae 
«  poule  mouîllc^e  ».  Si  le  fond  de  ce  récil  est  vrai,  les  di-lails 
I  n'ont  iraufriî  gjnrant  que  lUcliard  et  ce  n'est  corles  pas  en 
faveur  d'un  [Kireil  li^nioiii  i|u'ijn  peut  di^roger  îi  la  ri'^\(^  juri- 
dique: fcffk  tinus,  tfstît  ntff/u^.  Il  tuul  prendre  parile  de  dimi- 
nuer le  mi^ritc  de  Hichelieu  dans  racte  ile  hardio*îse  (jui 
fhangoa  le  cours  de  In  passion  populaire.  Ce  n'dlAit  rien  moins 
qu'une  «  poule  mouilliH'  •■.  Cjoniine  eliez  tous  les  tempi^nimenls 
nerveux,  rôrifr^ie,  réiaii  succédaient  vile  clie/.  lui  à  l'afTaisse- 
menl.  Qu'il  redevînt  lui-m&me  et  les  idt^es  lumineuses  jailli- 
raient de  son  esprit,  les  résolutions  i^nerpiques  passeraient  dans 
sa  conduite.  Le  IVre  Joseph  le  rendit  à  lui-mAme.  Ce  n'(.Hait 
pas  la  première  fuis  que  le  canlinal  se  li;isardait  au  milieu 
d'une  |>opu1aUon  hostile.  En  1617  dt^jà,  au  niomonl  où  la  popu- 
lace traînait  à  la  voirie  le  cadavre  du  mari^ehal  d'Atiere,  fen- 
dant sur  le  Pont-Neuf  les  ll^ts  sern's  d'une  foule  qui  ])ouvait 
recnnuîtître  en  lui  uti  unii  de  la  vieliuie  et  qui  niurmuruit  de 
la  hrutaliti^  lir.  son  cocher,  il  avait  su  par  sa  présence  d'esprit 
l-délourner  lu  danger  (1).  Cette  fois,  il  ne  pouvait  plus  passer 
inconnu  à  travers  les  groupes  menaçants.  Il  parcounit  en  car- 
rosse, escoi't*'  seulement  de  i|uel([ues  laquais,  les  endrciils  les 
pitis  fr('*quentés.  Sa  cninerie  iHouna  et  désarma  les  niuliiis;  sa 
familiarité,  son  langage  patriotique,  ses  encouragement!*,  ses 
mots  heureux,  sa  confiance  dans  le  succis  lui  g«gn^rent  les 
cœurs  (2)  el  provoquèrent  un  mouvement  national  cpii  console 
delà  froideur  et  de  l'inintelligence  que  renconliail  habituelle- 
ment sa  politique.  Le  vieux  maréchal  de  La  Force  fut.  à  cause 
de  sa  popularité,  désigné  pour  recevoir  les  enrôlements  à  Parie. 
Les  volontaires  se  firent  inscrire  en  foule.  Le  roi  s'établit  dans 


(1)  .tf^w.  rfe  Hichrlteu,  I,  Ififl. 

(1)  GroUua  a  OKeuatierna,  39  août  IC3&  (n.  t.),  n«  101. 
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la  capilule  pour  contenir  par  sa  pr^îsenco  left  fermeûts  siîditîcux 
<|ui  y  couvaient  encore.  Les  classes  élevi^os.  ]^«r  leur  ilévoue- 
meiil  patriulique.  cliaiigtirL-nt  en  sympulhit;  raiiiniosiltl  dont 
elles  (Haii'nt  l'objet  di;  lu  part  de  la  clastic  inft^ricure.  Parle- 
ment, clianibre  des  comptes,  cour  des  aides,  collège  dus  secré- 
taires du  roi,  «îchevieinge,  etc.,  s'tmposf'rL'ni  sjiontant^menl  les 
soninie<4  nL'COssaîii's  ti  l'enlrelicn  ijiii  de  deuxniillL'  liommcs,  qui 
iW-  quinze  cents,  i|i]i  de  quatre  cents,  t>lc.  La  ville  en  prit  quatre 
mille  à  sa  charge,  les  villages  des  environs  lo  mt^nie  nombre. 
Les  autres  villes  suivirent  l'exemple  de  Paris  et  Blois,  par: 
exemple,  promit  dix  mille  liommes.  L'autoHliî  seconda  l'em- 
pressement dr  la  population.  Tuul  priipriiîtaîrc  d'un  carrosse 
dut  fuuruir  un  cheval.  Les  travaux  de  lu  paix  furent  en  quelque 
sorte  suspendus.  l*our  faciliter  les  enrùicments,  défense  fui 
faite  aux  arlisaiis  d'avoir  plus  d'un  ouvrier,  et  de  rliaque  corpo- 
ration on  lira  treille  soMuts  (t>  On  comnu'nea  à  furtifier  Paris 
et  Saint-Denis,  du  côté  le  plus  menacé;  on  ordonna  aux  Pari>^iens 
d'amasser  des  armes.  L'n  lMÎI  enjoignit  ù  tous  les  nobles  et 
géni^ralemcTit  h  tous  ceux  qui  pnrlnient  les  armes,  de  se  rendre 
à  rariiit^e  [[ni  s'assemblait  à  t^onipif'gne.  Le  roi  lui-inôrae 
adressa  aux  syndics  des  corporations  ouvrières  une  allocution 
où  il  faisait  appel  à  leur  patriotisme.  Toutes  y  n^ijoiidircnt  : 
tes  cordonnière  fournirent  quinze  cents  vulonlaircs,  les  boucliers 
trois  mille.  Les  chevaux  furent  n'^qulsiliount^s  ou  livr<îs  volon- 
taireiiieut  pour  le  service  de  l'ai-niée  (2). 

Ku  recevant  de  son  peuple  ces  ])reuvcs  d'amour  et  de  dévoue- 
ment, en  se  voyant  entouré  aux  Tuileries  d'une  foule  qui  s'y 
(■tait  précipitée  sur  les  pas  du  prévAl  de  Paris  et  qui  les  faisait 
retentir  des  cris  de  :  Vive  le  roi  (3)  !  Louis  se  sentit  si  fort  qu'U 
exprima  l'espoir  d'aller  venger  riionncur  national  dans  Bruxelles 
en  flammes  (4).  Bientôt,  eu  elfct,  au  milieu  de  septembre,  il  m 

(I)Grotiu«&  Oieiisti«ruii,  ?2  aoQL  1(13C,  n«  100. 
(i)  l.e  uir^m«  au  mt'me,  S  aoQ[  1(136  [u.  ».],  ii>  9B. 
(3)  Saiiit-M.-iiirici*  n  Miidame  Itoyale,  S  août  IflSB.  .\ircli.  de  TurÎD. 
vt)  •  Itcgî  tstiluui  i-i>l  Auiiui  ut.  iu  si-riiK<nc  <iu[icr  jaclaverit  le  hue  nuno  ut 
BruieUds  iacuiiKtruui.  «  ûjuliuaà  Oxeiisticrua,  ÏS  août  1GJ6  [a.  •.],  u*  101.*  DtN 
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trouvait  en  Picardie  à  la  tële  de  près  de  quarante-cinq  millehom- 
mes.  Un  peu  plus  tard,  on  estimait  l'effectif  de  l'arméeréunie  sous 
le  commandement  de  Gaston  et  du  comte  de  Soissonsà  quarante 
mille  fantassins  et  à  quatorze  mille  chevaux,  auxquels  s'ajoutait 
la  maison  militaire,  forte  de  huit  mille  hommes  (1).  Malheureu- 
sement, cette  armée,  née  d'un  si  bel  élan,  ne  trouvait  pas  des 
chefs  dignes  d'elle;  leur  impéritie  et  leur  mauvaise  volonté 
refusaient  de  tirer  parti  de  sa  supériorité  morale  et  numérique. 
Quand  les  Français  eurent  passé  l'Oise  pour  marcher  contre 
l'ennemi,  celui-ci  franchit  la  Somme  à  Corbie.  Les  avant-postes 
n'étaient  séparés  que  par  quelques  lieues,  les  Français  à  Gour- 
nay,  les  Espagnols  à  Montdidier.  Dans  le  camp  français,  on  tint 
un  conseil  de  guerre  pour  décider  si  l'on  risquerait  une  ba- 
taille. Le  cardinal  et  le  Père  Joseph  en  étaient  d'avis,  mais  le 
méthodique  La  Force  s'y  opposa  (2).  Au  lieu  de  donner  l'assaut 
à  Corbie  dont  les  défenseurs  étaient  découragés  par  le  chiffre 
des  assiégeants,  on  entreprit  un  siège  en  règle  :  «  Notre  armée, 
écrivait  ironiquement  le  Père  Joseph,  est  toute  occupée  à  faire 
avec  sûreté  le  blocus  de  Corbie...  Au  moins  une  armée  de  trente 
ou  quarante  mille  hommes  n'a  pas  sujet  de  craindre  que  l'ennemi 
nous  saute  aux  yeux  (3)  ».  Enfin,  après  un  long  mois  de  blo- 
cus, le  parti  de  l'action  finit  par  l'emporter  et,  à  la  suite  d'une 
vigoureuse  canonnade,  la  ville  capitula  (10  novembre).  En 
même  temps  qu'il  évacuait  la  Picardie,  l'ennemi  levait  le  siôge 
de  Saint-Jean-de-Losne  et  opérait  une  retraite  désastreuse,  qui 
lui  faisait  perdre  les  deux  tiers  de  son  effectif.  En  somme,  la 
campagne  de  1636  n'avait  pas  amené  de  résultats  décisifs;  les 
«jeux  adversaires  avaient  réussi  à  repousser  l'invasion,  mais  ils 
s'étaient  montrés  impuissants  dans  l'offensive  ;  ignorant  l'art 

merci  l'alarme  qui  ctoit  à  Paria  est  repasEce  à  Bruielles...  »  Brasset  &  Rorté, 
La  Haye,  7  oct.  I63C.  BJbl.  nat.,  rnss.  franc-  I&9G0. 

(1)  Grotiua  â  Oxenstierua,  26  scpl.  I63G,  n»  106.  Sur  l'effectif  voy.  Fontenay- 
Mareuil,  p.  ?57. 

[})  GodJî  à  Bali  Cioli.  Paris,  16  sept.  1636.  Arch.  de  Florence. 

(3)  Le  Père  Joseph  à  La  Valette.  AmieDs,  8  oct.  1636.  Aubery,  111,360.  Noyers  à 
La  Valette,  27  oct.  1636,  111,  2G3. 
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de  faire  subsister  des  armées  loin  du  leuv  base  d'opéralioM, 
ils  n'avaient  pu  rompre  avec  la  guerre  nuHhodiquo,  marcher 
hardimcnl  sur  \c-^  rapilalcs;  Milan  et  l*iiris  nvaiont  Ircmblt^, 
mais  ces  deux  vilk-s,  dtuil  la  prise  aurail  probablemenl  mis  fin 
aux  hosliliti^s,  avaient  i^ti!  quittes  pour  la  peur. 

Ueureusemenl,  si  la  guerre  n'^Hall  encore  pour  nos  g<Çn<!ranit 
que  la  poliorct^tique  srivatilc  apprise  par  eux  n  l'école  de  la 
Ilollandi',  nos  allli^s,  les  Sut^dois  s'inspiraient  «l'une  autre  mé- 
tliode  et  avaient  reçu  d'autres  leçont;.  La  slratt^gie.  le  talent  de 
transporter  une  armiîe  &  de  grandes  distances,  de  frapper  avec 
elle  des  coups  înaltenJus  et  ili-cisifs  ne  se  rencontrait  que  chez 
les  lieutenants  <le  linstave,  tons  capables  de  devenir,  eomrae  le 
disait  le  roi  Iui-nii>nie  àChurnac(>.  des  cuuimuiidanb  enclief,  et 
qui,  par  sa  mort,  l'étaient,  cneiïet,  devenus.  Si,  sur  le  th<5âLre 
des  opt5ralions  entre  Inipt^riaux  et  Français,  la  lutte  n'avait 
abouti,  (i  part  la  prise  de  Saverno.  qu'à  des  démonstrations 
s(»îi'iles,  \a  victoire  do  Baner  îi  WKlstock  [i  octobre),  n^parant 
en  partie  les  consiiquences  funestes  de  la  di'failc  de  Nordlingen, 
avait  assuré  à  la  cause  commune  le  bihiéfice  de  la  campagne. 

fjelte  victoire  faisait  apprt^cior  toute  la  valeur  du  nouveau 
ti'ftilt'  d'alliance  coniracii'  pour  trois  ans  à  Wîsmar  entre  la 
France  et  lu  Su^de  (rtO  mars).  Uc^pourvu  de  la  raliPicalion  de 
celle-ci,  il  semblait,  il  est  vrai,  bien  prt^caire  et  destiné  surtout, 
dans  la  pensive  de  notn»  alliée.  îi  aiiaclier  à  l'empereur  une 
paix  parliculit're.  Toutefois,  tant  que  l'empereur  n'était  pas 
rc^sigiir^  k  la  déstnli^resser  pur  une  partie  tout  au  moins  de  la 
roméranie,  elle  ne  pouvait  faire  autrenieiil  i[uc  de  continuer 
la  puissante  diversion  iloiit  la  France  prolilail. 

Le  renonvellement  de  l'alliance  avec  la  Suède  n'était  pas  le 
soûl  succès  de  ce  ^^'cnre  qui  fi"it  de  nature  à  consoler  notre  pays 
du  peu  d'efUcBcitii  et  d'éclat  Je  ses  armes.  Si  l'on  avait  rcnonC(^ 
à  faire  participer  les  débris  de  notre  armée  de  Hollande  au 
ravitaillement  et  ^  la  délivrance  d'Ehrenbreîtstein,  on  songeai! 
toujours  fi  celle  opération  et  un  traité  signé  à  La  Haye  entre  le 
landgrave  cl  Gharnacé  (l.t  septembre  1036]  en  réglait  les  détails. 
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21  octobre,  Guillinimo  V  en  signait  un  aulre  J)  a  Wcsel 
avec  le  mnniuis  de  Sainl-Chaniont.  Il  sVngnge^it  h  entrcloair 
s-cpt  niilli-  fantassins  el  trois  mille  cavaliiTs,  à  l'airo  lever  lo  plus 
tût  possible  le  sif-ge  d'Klirfïnbieilstcin,  b  hb  ronilre  aucune  de 
ses  couquâtus  smis  le  cousenlement  de  la  France^  à  assurer  sa 
prolection  et  des  vivres  aux  troupes  françaises  qui  pourraient 
ôtre  amenées  à  traverser  son  territftiie  on  à  y  si'jouriUT,  à  res- 
pecter, dans  les  pays  conquis  depuis  IGiK  el  dans  ceux  qui 
Tiendraient  en  sa  possession,  la  religion  calliuiiqcie,  h  ne  pas 
traiter,  sans  notre  aveu,  avec  l'empereur,  le  rt>i  de  Ilonj^rie  ni 
leurs  adhérents,  îi  envoyer  ses  reprtfsf^nUints  nu  congrès  de 
Cologne.  De  son  cùt(5,  le  roi  promcllaîl  delui  payer  un  subside 
annuel  de  200  00(1  rixdnles,  d'acquitter  les  termes  arri<?rés  de 
sa  pension  ut  de  la  lui  servir  ri^gulîèremcnt,  de  l'aider  à  recons- 
tituer son  ai*mée,  s'il  venait  ù  la  perdre,  de  lui  faire  en  France 
une  situation  digne  de  son  rang,  s'il  était  obligé  tratiamlonner 
ses  Étals,  do  ne  pas  conclura  la  paix  avec  L'empereur,  le  roî  de 
Hongrie  ni  leurs  alliiîs  sans  sauvegarder  ses  inlért^ls.  Un  article 
secret  le  confirmait,  jusqu'à  lu  paix  générale,  dans  la  jouis- 
sance des  biens  ecclésiastiques  dont  il  était  en  possession  de- 
puis 1618.  Enliu,  un  traité  (2)  passé  le  &  septembre  avec  les 
Uollandais,  leur  accordait,  pendant  un  an.  pour  tes  frais  de  la 
guerre,  un  nouveau  subside  de  1  riOOOOO  livres. 

Tandis  que  se  res'^errait,  en  vue  d'un  retloublemeni  d'efTorts. 
l'alliance  des  adversaires  de  la  maison  dAulricbe,  celle-ci 
fixait  une  fois  de  plus  chez  elle  la  couronne  impériale  et,  en  la 
lui  conférant,  les  électeurs  semblaient  reconnaître  eu  elle  une 
dynastie  nationale  dominant  les  distinctiom  confessionnelles  ut 
les  préTOgativcs  des  coll^ges  ilu  Saint-Umpîre  :  le  22  décembre, 
le  roi  de  Hongrie  était  élu  roi  des  Romains  el  désigné  par  là  h 
ta  succession  de  Ferdinand  11,  qui  mourait  moins  de  deux  mois 
jilus  tard  (lîj  février  1037). 

La  France  n'avait  rien  négligé  pour  empocher  cette  élection, 

<lj  Du  Mont,  Vr,  o')  S(î.  Homuiel,  'îeicM  von  tleiKn,  VIII,  437-130. 
(3)  Du  MoDl,  VI,  H'  ii. 
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elle  û'avait  pas  cessé  de  repri'senk-r  son  danger  et  son  irr^gn- 

liiriti.',  dp  faire  passer  el  reiiasser  sous  les  yeux  indifrurents  Je  m 

Maximilion  le  mirage  de  la  couronne  impt?riale.  A  la  Gn  de  no-  I 

B         vembre  16^6,  notamment,  le  P&re  Joseph  avait  fait  faii-e  auprès  fl 

V         [ie  lui,  par  un  de  ses  agents,  une  aouvelle  tentative  (1  ).  La  préoc-  ■ 

S  ipation  de  noire  gouverneraent  devint  naturellement  plus  vive 
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judant  la  dièle.  Il  ne  pouvait  s'y  faire  rcprtîseûter  officielle- 
leni.  Le  Père  Joseph,  qui  tenait  la  liste  de  tous  nos  pension- 
auircs  à  Ttîtrang-er,  se  rappela  que  nous  avions  attaclid  ù  nos 
)  intér&ts,  au  prix  de  1200  t^cus  par  an,  un  des  principaux  con- 
seillers de  IV^lecleur  de  Brandebourg,  nommiS  Knesebock. 
A.  vrai  dire,  depuis  deux  &m,  f^a  pGûS'ioû  ne  lui  avait  pas  vie 
payée,  sort  qu'il  partageait  avec  bien  d'autres,  mais,  en  lai 
payent  une  annile  de  Tarridri?,  on  pourrait,  pensa  le  capucin, 
se  servir  de  son  inlluence  qui  était  considérEiblc,  contre  la 
candidature  du  roi  do  Hongrie.  Il  L^ail  Tua  des  diîputiîa  de  Yê- 
Ifictear  à  la  diète  et  connaissait  beaucoup  d'Avaux  qui,  de 
Cologne  où  il  allait  se  rendre,  pourrait  entretenir  correspon- 

Idauce  avec  lui.  De  plus,  le  Père  Joseph  obtenait  de  l'ambassa- 
deur de  Pologne,  fort  diH-ainî  à  noire  pays  et  espérant  bien  être 
recompensé  de  son  di^vouenient,  la  promesse  d'observer  à  Ra- 
tisbonne  les  dispositions  des  électeurs  et  de  leurs  conseillers  et 
de  lui  en  rendre  compte.  A  cet  effet  il  emmènerait  Ogier,  secré- 
taire de  d'Avaux,  homme  fidèle  et  sûr,  qui  mettrait  ces  observa- 
tions en  chiffre  et  les  adresserait  à  un  intermédiaire  dont 
répondait  le  capucin  (2).  Petits  moyens,  si  l'on  veut,  mais 
moyens  efficaces  et  de  tous  les  temps.  Ici  toutefois  ils  devaient 
Être  impuissants.  De  trop  grands  intérêts  engageaient  les  élec- 

(1)  10/28  novembre  1636.  Record  ofUce. 

(2)  Le  Pure  Joseph  i  Kichelieu,  16  oct.  1636,  Aff.  ëtraDg.  France.  ■>  J'ai  satis- 
fait à  ce  que  S.  E.  m'a  comuiaDdË  sur  le  sujet  de  l'envoi  de  l'bomme  de  M.  d'Avaux 
avec  l'ambassadeur  de  Pologne....  ■  Le  Père  Joseph  à  Richeliua  [33  octobre  1636]. 
«  Hcre  is  la  thia  lown  a  Poloiiiaii  geutleman  whoe  by  P.  Joseph  is  furnished 
with  a  passo  of  Ibis  Kings  and  of  the  nunce's.  He  is  to  goe  post  to  Ratisboone  (u 
is  thought  upon  some  underhand  treaty)  he  is  commanded  to  be  ready  upon  as 
bour'a  warning  aad  P.  J.  is  to  give  him  bis  dispatch.  ■  Scudamore.  4/U  novem- 
bre 1636.  Record  office.  Richelieu  à....  31  oct.  1636,  Avenel,  V,  632. 
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teurs  de  Bavière,  de  Snxe  et  de  Brandcboui^  dans  la  causo 
impi^riale,  il  y  nUail  pour  le  premier  de  l'hérédité  de  la  dignité 
électorale  et  de  la  conservation  du  Fnlatinat,  pour  le  second  de 
la  possession  de  la  Lu^act-,  dt>  l'acqui^iEion  de  la  Poniérûnic 
pour  le  troisième.  Le  ('ère  Joseph  s'en  consola  en  faisant  ikt'îre 
par  Stella  de  Morimont  un  pamphlet  contre  la  rc^gularîttï  de 
IVIcclion.  Le  principal  argument  qu'il  lui  fournit  t^taîl  un  sou- 
venir de  ce  que  le  duc  de  Havièie  lui  avait  dit  en  1C30  à.  ItatiR- 
bonne,  &  savoir  que.  pour  faire  un  roi  des  Romains,  il  ne  fallait 
pas  seulement,  comme  jmur  un  empereur,  la  majoril(5,  mais 
l'unanimitt^  de<!  sun'i-ages(l). 

Des  dt.-ux  côt^s,  les  succès  soît  politiques,  soit  militaires, 
étaient  trop  mt^li^s  de  revers  pour  foire  oublier  les  maux  do  la 
guerre.  La  guerre  doit  ^trc;  rnurto  poiirdJre  toh^rahle,  A  moins 
d'être  presque  constamment  glorieuse  cl  eu  même  temps  lucra- 
tive. On  ne  peut  dviaaudur  aux  masses,  toujours  t^^oïstcB  et 
inintelligentei*,  de  «upportor  longtemps  avec  r(,'signatii>n  des 
épreuves  dont  les  giînéralions  futures  doivent  recueillir  le  fruit. 
La  lassitude  gagnait  jusqu'aux  souverains  Plusieurs  d'entre 
eux,  Ferdinand  H,  Maximilien,  Louis  XMI  (^laienl  remplis  du 
sentiment  de  leurs  devoirs,  appliqués,  scrupuleux.  jH'*n(*tri<s  de 
la  rcspnnsabilité  qu'ils  encouraient  devant  Dieu.  Inflexible  sur 
son  autorîtfî,  ayant  toutes  les  apparences  de  la  sécheresse, 
Louis  XIIJ  cependant  u'«^tait  pas  insensible  k  la  plainte  gran- 
dissante de  <;cn  peuple,  surtout  quand  les  choses  n'nllaiE>nt  pas 
â  ïouhail  (2).  Gu  fut  dans  un  de  ces  accès  d'inquiétude  ut  de 
compassion  que.  s'il  faut  en  croire  un  bruit  recueilli  par  les 
r^idcnts  de  Savoie  et  de  Toscane,  il  s'en  serait  pris  au  [*èrc 
Jcsoph  de  la  situation  critique  où  se  trouvait  le  royaume. 


(I)  Ce*  nrfrument  ae  ac  retrouve  pw  A»a*  lea  cuuies  de  nullité  àérrioppie^ 
pa»  Richelieii.  Uém.,  III,  3C,  col.  2  —  .10.  (Ol.  î.  (Jrcrlius.  15  fi-vrier  I63T  [q.  ».)t 
AcS.  m-tol.  Ije  P.  Monol  an  duc  de  Savoie,  10  loan  1031.  Arch.  de  Turiu.  Ltry- 
cestet,  l}/tïuiu  I83T.  Kccord  ollkc.  HitiigrAlh.  OU  i'Hbtichtià...,  p.  SB. 

(3)  •  RcR»  Gniiitt  BQiinum  relighïiie  mu  cl  moDacborum  ïDatioctn  constal  pAcii 
^••«tupicluiD,  iegr«que  taxa  a«  prirrcps  ruât,  «pe  rerutu  mcliorum  a  cardinali 
* ufSuninitri.  ■>  Groliut  I  OxcuttieniJi,  6  jaln  IC36  {a.  ».),  u*  68. 
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>e1ieu  aaraît  cm  provient  rl^^loig'ner  sun  £imi,  de  le  souslraîre 

V  uf  du  mîiiti'e.  Le  ca[iuciu  quilLa  Amiens,  d'où  le  roi  et  le 

iu-iliuul  suivaient  le  siège  diî  Corbîc,  et  se  retira  à  Paris.  H  n'y 

ta  pa»  inactif  comme  il  couveaaît  h  un  homme  disgracié  t: 

D  delà,  il  s'y  occupji  d'affaires  si  inipoi'liinles  qu'en   peut  «* 

nander  si  elkrs  nu  ilonncnt  pas  la  vt^itable  cxplictition  de 

ou  voyage.  Le  Lruil,  dout  los  agL'iits  savoyard  et  toscan  se  seul 

l'duho.  uc  uiantfuo   pas,   tHuk'lois,  dtî  vruisoniLtaiice,  Lft 

;e    Joseph  prenait  Jeus  lei^   aflaires  uue  trop  grande  place 

lur  ne  pas  allirer  sur  lui  ut     grosse  part  de  la  t'î^spousabililt; 

y  apportait  un  optimisme  lEup  n]>parL'ul,  une  inilialive  trop 

?essaiite,  un  élan  trop  imp^l'lueux  pour  i|uc  les  déceptions  ne 

e  retourna&st'uL  pus  contre  li       pour  que  les  caractères  moins 

eu  trtmipt^Hï  et  lus  esprits  pi         idécis  n'en  prissent  pas  avaa- 

.  eowtre  lui  (Ij. 

i^ui  i|ui,  i'i  vouloir  unir  les  nations  chrétiennes  contre  les 

rcs,  avait  uu  peu  gagni!,  sans  la  raiîriter,  la  fL'putalïon  d'u- 

piste^  pouvait-il  dcac  Otre  oousidtSrJ,  ù  plus  juste  litre,  pour 

,  partisan  Je  la  guerre  ^outrance?  Il  est  certain  qu'à  cet  égard, 

pinion,  fort  peu  clairvoyante,  ptirce  -qu'elle  ^tait  1res  pa&- 

Diinée,  ne  le  diiiïtinguait  pas  de  HicUelieu,  qui  passait  pour 

taire  durer  la  f^'uorre  alin  île  se  rendie  indisptMisable. 

En  réalité,  la  paix  n'était  pas  seulement  le  vœu  des  peuples, 
elle  était  aussi,  aune  exception  près,  celui  des  gouvernements. 
Nous  avons  déjà  signalé  les  tentatives  nées  de  ce  désir  com- 
mun des  belligérants,  en  indiquant  la  part  de  convention,  de 
calcul  et  de  sincérité  qui  y  entrait.  On  se  rappelle  qu'en  1633 
Charbonnières,  allant  prendre  possession  de  son  poste  de  rési- 
dent auprès  de  l'empereur,  avait  reçu  l'ordre  d'affirmer  à  Mu- 
nich et  à  Vienne  les  intentions  pacifiques  de  son  maître  et  qu'U 
avait  été  instruit  des  conditions  mises  à  la  paix  par  son  gou- 

(1)  Goudi  à  Bail  Cioli,  20  oct.,  *  novembie  1G36.  Arch.  de  Florence.  BoulhU- 
lier  au  Ptirc  Joseph.  Auiieus,  à  novembre  lC36..Moadiao  au  duc  de  Savoie.  Paris, 
IS  nov.  I6;IC.  Arch.  de  Turin.  Gondi  à  Bali  Cioli.  Paria,  21  et  SS  novembre  1616- 
Arclu  de  t'iorence.  Satot-Maurice  au  duc  de  Savoie.  Paris,  9  déc.  1636,  Arch.  lie 
Turiu.  Leycester  à  son  gouveraerneot,  I6/2S  août  1636.  Record  office. 
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vciTiGincnt.  On  n'a  pas  oublié  qu'il  lîlait  le  cnnlîdenL  pI  l'inter- 
prMe  lie  la  poliliqtm  personnelle  du  Ffïro  Josnph,  A  la  fin  da 
h  rat^me  anu^e,  l'empereur  renvoyait  ca  France  son  résident 
ordinaii'e.  Sébastien  Lustrlor  h  Licben^îtein,  chanoine  d'OImtitz. 
Luslrier  venait  sonder  nos  dispositions,  eu  attendant  les  ïns- 
trucliuus  et  les  pouvoirs  qui  lui  sciaient  envoyés,  s'il  Irouvail 
ces  diî^posilions  favorables.  Il  n'u-tait  pas  chargé  de  faire  i\es 
propositions  positives  en  vue  d'une  alliance  contre  les  Turcs, 
mais  ce  projet  eut  forcément  sa  place  dans  les  pourparlere  dont 
la  paix  fut  l'objet.  Personne  ne  pouvait  t^tre  plus  sensible  que 
le  Ff!rc  JosE^pli  h  cotte  considération;  il  resta  sourd  pourtant  à 
cet  appel,  parce  que  les  intentions  de  l'Espagne  ne  lui  inspi- 
raient aucune  conliancc  (11. 

Hien  que  ces  intentions  laissassent  en  effet  peu  de  chances  à 
la  paix,  il  n'aurait  pas  élé  adroit  de  se  refuser  h.  prolonger  cet 
échange  tic.  protestations  et  d'ouvertures  paciliquos,  qui  élait 
sa[is  dangei-,  pourvu  qu'il  i-oslâl  secret  ou  qu'on  rassurât  nos 
alliés  sur  leur  véritable  caractère.  On  aurait  notamment  par  là 
indisposé  le  Saint-I'ùre.  qui  prenait  sa  médiation  tvH  il  cieur 
et  avait  adjoint  b  ans  nonces  ordinaires,  pour  la  faire  réussir, 
des  nonces  extraordinaires.  Aussi  Charbonnières  fut-il  autorisa 
à  reprendre  ces  pourparlers,  sinon  directemimt.  du  moins  par 
l'iulerniédiaire  du  nonce  ordinaire  à  Vienne,  Rocci,  et  fi  com- 
muniquer, sans  en  laisser  copie,  un  projet  d'accommodement 
jiresquc  entièrement  conforme  t  celui  de  1633  (2). 

Ce  n'est  pas  scnlnmcnt  par  ses  représentants  ofHciels  que  le 
gouvernement  frauçais  faisait  parvenii'  à  Vienne  les  assurances 
de  ses  «lentiments  conciliants,  il  y  employait  aussi  des  agents 
secrets,  ce  qui  prouva  qu'il  avait  plus  envie  de  réussir  que  ne 
le  feraient  croire  certaines  apparences.  11  est  vrai  que  ces  mis- 
sions secrètes  étaient  ptutOt  dues  k  rinitialive  du  Père  Joseph 


(t)  Le  nonce  en  Vraiice  «u  cnn!.  ■écriture  d'fïtal,  Pnri»,  T  Juillet  Itilt.  Areh. 
du  V'ilicoD. 

(2)  Mém.  de  nh/ttlifu,  11,  StS,  col.  l-S&l,  col.  3.  I.**  pré-Bol  aie,  Suppl.  à  fKia- 
toift, 
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qu'&  celle  de  llichcliou,  qui  se  contculuit  ilc  les  autorîsor 
Lepré-Balaîa  (1)  nous  apprend,  par  exemple,  qu'un  genlil- 
hommc  [voitevin,  noninio  Saint-Georges,  qui  avait  des  relations  i 
h  la  Cfjur  Jb  l'emiJercnir,  fiitcïnvoyfî  îi  Vienne  |mr  le  H6re  Joseph 
pour  faire  des  ouvertures  au  coinle  Maxiniilieii  de  Trautt- 
mansdorf.  conseiller  inllueiit  de  Ferdinand  II,  partisan  de  la 
paix  et  resté  en  relations  avec  le  capucin  depuis  que  tous  deux 
s'dfaloTit  renennlrés  îi  lîalisbonnc. 

Nos  rapports  avtio  l'Espaguu  étaient  empreints  d'une  aiiirao- 
Bil(^^plus  grande  (|uc  colle  qui  régaait  entre  la  maison  de  Bour- 
bon et  la  branche  allenkaude  des  Habï'bour^s.  Comment  s'en 
étonner?  Le  souvenir  du  rûle  de  PliiMppc  II  dans  nos  guerres 
civiles  (Hait  amer  h  tous  tes  Français  en  qui  le  iHe.  religieux  n*ë- 
toulTail  pas  le  paliiolisme.  Philippe  lY  avait  suivi  l'exemple  de 
son  aïeul  et  nos  rebelles  avaient  toujours  trouvé  l'Itlspagoc  dis- 
post^c  ù  les  écouter  et  à  les  servir.  K  celte  immixtion  persévérante 
dans  nos  affaires  inti^iûnures  s'iijontîiit  la  jalousie  d'OIivares 
contre  Kiclielieu.  L'aigreur  qui  résultait  de  ces  souvenirs  et  de 
cette  rivalité  personnelle  n'empêchait  pas  des  rclatious  diplo- 
matiques oi^  les  prnpositicma  pacifiques  se  mClaienl  aux  récri- 
minations. 

Au  mois  d'octobre  1632,  Guillaume  Dautru  avait  été  envoyé 
&  Madrid  avec  la  mission  de  faire  parler  le  comte-duc  en 
l'excitant  par  des  reproches  ot  de  lui  faire  trahir  ainsi  ses 
menées  antérieures  cl  ses  intentions.  Le  elioix  d'un  pareil 
envoyé  suffirait  k  indiquer  qu'il  s'agissait  bien  plus  d'arracher 
au  bouillant  Kspagnol  par  un  langage  dont  la  bouflonnerle 
ferait  passer  la  hardiesse,  des  aveux  compromettants,  que  de 
discuter  sérieusement  les  basas  il'un  rapprochement  (2). 

Le  départ  du  marquis  de  MIrabel,  que  ses  iulri{;ues  avec 
Anne  d'Autriche  avaient  fait  éloigner   de  la  cour,  puis   du 


(I)  BiograpJtie,  p.  t79  et  Suppi.  il  l'hittoir-e,  année  1038.  BologoelU  nu  CMid. 
•eerctiiri;  tl'Ëlat.  Parl«,  3f  avril  I&llô.  Arch.  du  Valicaii. 

{2}  Ocva  nu  cnrd.  ii«cr£t&irc  d'ÉlAt.  Arcb.  du  Vatie&u.  KerviUer,  GuiU.  Bautru, 
comtt  dt  Sermnf,  1810. 
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royaume,  l'amviîn  tl'unnoiivt!!  nmhafisoiluiit'  ilu  roî  Callioliquc, 
don  Crisloval  Beiicveiites  Beuavides,  <ju'on  se  plaisait  à  imagi- 
ner tout  clifrércdl  (le  son  prédiîcesseur,  parurent  au  nonce  Bîchi 
et  au  Père  Joseph  une  occasion  favorable;  pour  engager  des 
putirpurloi'!^.  Le  nurice.  le  nouvel  anibassailL'ur  et  Li!  ca|)iicin 
«urent  unp  entrevue'!  dans  le  parc  Je  Fontaiiiulleau  cl.  le 
Iti  mai  l(j^3,  le  cardinal  recevait  BeimviJes  (1).  Sur  la  demandu 
■de  Hichelieu.  le  Père  Joseph  tnn,a  les  conditions  d'un  accord 
et  la  marche  h  suivre  pour  y  nritvor.  Ces  conditions  sont  celles 
4]ue  nous  connaiïisous  dî'jh  :  éxecution  du  traité  de  ïklonçon, 
possession  incoiitesU^H  lin  Pîgnerol  A  des  'l'rois-Kvèchi^s.  y 
compris  Moyenvic.  Le  Pèro  Joseph  en  ajoutait  une  autre,  sur 
l'opportunit*^  de  larju^lle  il  n'était  pas  ttxtS  :  la  neutralité  réci- 
proque «lans  les  guerri.'s  civiles  A  <'xl<^rieiires,  on  chacune  des 
parties  pourrait  être  engagée  (2).  Pour  la  maison  d'Autriche, 
cette  stipulation  ne  pouvait  avoir  c[u'un  sens  :  l'abandon  de 
nos  alliés,  mais  cette  consé([uenco  n'était  nàturellunionl  pas 
acceptée  parle  Père  Joseph.  Pour  lui,  il  ne  pouvait  s'agir  que 
d'une  paix  générale  elcoiupreuanlnos  alliés.  La  France  se  re- 
fusait à  voir  dans  los  protestants  d'Allemagne  et  les  Hollandais 
des  sujets  rebelles,  couiparaliles  &  la  ^^^iue  mère  el  â  (lastoa 
d'Orléans,  et  in  promesse  de  ne  pas  seconder  les  ennemis  de  la 
maison  d'Autriche  ne  devait,  dans  sa  pensée,  ^tie  valable  ([u'à 
partir  do  cette  paix  générale.  Cétail  la  réponse  qu'il  convenait 
<le  faire  h  l'ambassadeur  lorsqu'il  aborderait  cette  question.  Il 
fallait,  du  reste,  la  lui  laisser  soulever  et  nous  borner  à  exposer 
nos  griefs  et  uos  demandes,  eucommuuç^ut  par  la  4[uestioude  la 
Yalteline,  sur  laquelle  nous  pouvions  invoquer  un  traité  formel. 
On  devait  éviter  le  ton  de  la  récrimination,  faire  des  propositions 
plutôt  qu'articub-r  des  griefs.  C'était  sur  l'acquiâitioa  de  Pi- 
^nerol  ((u'il  semblait  devoir  être  le  plus  diflïeile  de  s'entendre, 
les  circonstances  dans  luâi|ucllcs  elle  s'était  accomplie  en  faisant 


(H  L.?pr^-Dalaiu,  Suppi.  à  t'hitloire, 

(}]  lailnictiuu  pour  agir  avec  l'xiabassadeur  d'Espagna  pour  parvenir  i  la 
paii,  I<ï33,  iaaa  Lcpré-Balaîn,  laid. 
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ioe  mortification  pour  Olî^arès  eu  même  temp'g  qu'une  menace 
pour  la  dominalion  c^pdgQol'e  eti  It&Ue  (t).  Âusâi  le  P^re  Josepli 
réfutait-il  avec  .un  soin  particulier  toutes  les  objections  i^ue 
TambassaJeur  pouvait  élever  contre  la  I>égilimité  de  ceti 
Bcquisilioa.  Quant  à  lii  question  Jes  Trois-Kv^chi^  et  ilf 
Mcyenvic,  elle  serait  discutée  avec  le  résident  impi-'rial,  dont 
l'arrivôo  était  Ir&s  prochaine.  Si  Ton  obtenait  saiisfacliou  sur 
le  traité  deMon<;on  et  5ur  Pignerol,  le  Père  Joseph  (ïlail  J'avii 
de  promettre  l'évacuation  des  lirisons,  la  démolition  des  forls 
et  la  réduction  des  garnisons  de  Pignerol  et  de  Casai,  pourvu 
i^ue  les  forces  espagnoles  fussent  également  réduites  dans  1« 
Milanais  {2},  Benavides  ayant  dt'-siré  avoir  par  écrit  les  condi- 
tions de  la  France,  et  déclaré  qu'il  étaii  aulorisé  à  y  répondre 
sous  la  mOme  forme,  le  capui  i  lui  remit  une  noie  qui.  laissant 
de  côté  les  quef!^tions  étriui]  :gs  aux  rapports  directs  de  h 
7rance  et  de  l'Espagiie,  si  h  it  l'exécution  du  traité  de  Mon- 
;on  et  p!a(,'ait  l'organisation  actuelle  de  l'itaiie,  y  compris  la 
oosse^sion  de  Pignerol  par  notre  pays,  sous  la  garantie  dune 

*ue  défensive,  où  eutreraieni  le  roi  Très-Chrétien  cl  le  roi 
Catholique  (3J.  Le  Pfire  Joseph,  Renavïdes  el  Itichi  si;  réunirent 
plusieurs  fois  k  Paris,  et  leurs  secrètes  coiifétences  ne  se  renfer- 
m^rf^nl  nalurellemenl  pas  dans  le*  éEroitesllmile-î  de  celle  noie: 
on  envisagea  les  conditions  d'une  paix  générale,  on  s'occupa  des 
Intérêts  des  alliés,  on  affecta,  des  deux  côtés,  une  grande  ou- 
verture (4).  Ce  ne  fut  pas  avant  le  mois  d'août  que  Benavide* 
remit  la  réponse  de  sa  cour  à  un  projet  qui  ne  lui  avait,  pas  été 
confié  sans  hésitation,  car  on  craignait  que  l'Espagne  ne  révélât 
cette  négociation  à  ceux  à  qui  elle  devait  rester  cachée  (5).  Le 

;i)  Mim.  </e  Ri:lietieu,  11,  Ô02,  col.  2-503. 

(2)  iDsliaclioii  prtritée. 

(3)  Projet  de  tritité  pour  la  paix  uuiversellc,  1633.  dans  Lepré-Balaia,  Suppl.  à 
Vhiiloiie. 

{\)  Cova  nu  card.  secrétaire  d'ÉlHt,  24  mai,  2|  juin  IC33.  Arch.  du  Vaticao. 
Maugnrda  au  cointi:  Paser,  2*  mai  el  i.''i  novembre  1633.  An;b.  de  Turin.  llcponK 
deD,  Crictororii  de  Benavidea,  eavojV-e  par  Ceva  le  IGaoOt  1633.  Arch.  du  Vatican. 

[h]  Lepiii-llalain,  Suppl.  à  Chisloire.  Ceva  au  card.  secrétaire  d'État,  M  oot, 
1633.  Arch.  du  Vatican. 
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roi  Catholique  consentait  à  l'exécution  complète  du  traité  de 
Monçon,  il  agréait  l'idée  d'une  ligue  italienne,  en  lui  assignant 
pour  but  l'exécution  des  traités  de  Ratisbonne  et  de  Cherasco, 
et  esquivait  tout  engagement  iiu  sujet  de  Pignerol  en  déclarant 
qu'il  était  prêt  à  accepter  le  fait  accompli,  pourvu  qu'il  se  fût 
pa.ssé  dans  les  conditions  requises  pour  les  aliénations  de  ce 
genre  (1).  Le  temps  pendant  lequel  cette  réponse  s'était  fait 
attendre,  son  caractère  équivoque  (2)  ne  pouvaient  laisser  beau- 
coup d'espoir  sur  le  résultat  de  la  négociation.  Pas  plus  sur  le 
trsiid;  de  Monçon  que  sur  Pignerol  on  n'était  près  de  s'entendre, 
cha.cune  des  parties  interprétant  différemment  le  traité  dont 
toutes  deux  étaient  d'accord  pour  vouloir  l'exécution  (3).  Mal- 
gré les  instances  des  nonces,  la  France  se  refusait  à  nommer 
des  plénipotentiaires  avant  d'avoir  fait  reconnaître  qu'elle  pos- 
sédait légitimement  Moyenvic  et  Pignerol.  Le  nonce  Itolognetti 
finit  cependant  par  obtenir  du  Père  Joseph  qu'on  renonçât  à 
faire  de  cotte  reconnaissance  la  condition  préalable  de  négocia- 
tions ouvertes.  Le  secrétaire  d'Ltat  du  Saint-Siège  s'applaudis- 
sait plus  que  de  raison  de  cette  concession,  car,  en  la  faisant, 
le  Père  Joseph  avait  déclaré  qu'on  ne  pouvait  désigner  les  plé- 
nipotentiaires avant  d'Otre  assuré  des  intentions  de  l'Espagne 
au  sujet  de  la  paix,  c'est-à-dire,  en  bon  français,  avant  de  lui 
avoir  arraché   celle  de   ces  deux  satisfactions  qui  dépendait 
d'elle  (4).  Richelieu  et  le  Père  Joseph,  en  effet,  n'admettaient 
pas  la  possibilité  de  rendre  Pignerol  (3).  ancienne  possession  de 
la  couronne,  qu'on  songeait,  au  contraire,  à  fortifier  et  à  appro- 
visionner {6}  et  qui  était  destiné,  dans  leur  pensée,  à  brider  le 
duc  de  Savoie  et  à  servir  de  base  d'opérations  dans  une  guerre 


(1)  Réponse  de  Benaviiles.  Vbi  suprà. 

(1)  Cevaau  card.  eecrétnire  d'I^tat,  31  déc.  1G33.  Arch.  du  Vatican. 
il)    L«  même  au  même,  7  février  1C34.  Arch.  du  Vatican.  Pour  le  roi  à  Pierre 
le  A.vre,  &  avril  1C34.  Funda  de  Siuiaocas. 
W  l'C  nonce  de  France  au  catit.  secrétaire  d'État.  Saint-Leu,  17  août  1C34.  Le 
vst^'  secrëtaire  d'État  à  Bolognetti,  13  ?ept.  1G34.  Arch.  du  Vatican. 
(h)  Ceva  au  card.  secrétaire  d'État,  31  juin  1S33,  Arch.  du  Vatican. 
^G)  Siint-Tlionias  au  duc  de  Sovoîe.  Pari»,  11  août  1631.  Arcti.  de  Turin. 


mluelle  en  Itniie.  n  Aiilanl  c^^rter  Paris  •<^,  dbait  le  capucia  au 
nonce  {t).  Malgré  la  mauvaise  volonté  de  l'E^^pagne,  le  Père 
Joseph  ne  Uî^M  |>»h  de  faire  un(*  coDtre-n>pDai>e  à  la  ri^ponse 
larJive  elévasive  de  Deua>idçs;  eile  portail  surtout  sur  la  ques- 
tion de  la  Valteline,  que  la  France  désirail  rotr  r<?g!<*e  avant  de 
former  la  ligue  italienne,  et  prenait  acte  de  l'approbalion  cim- 
ditionnelle  de  la  cession  de  PJ^nerol,  en  dt^clurant  que  lescoadi- 
tiDUHauxi]uelles  elle  était  suborilonnt^e.  avaient  éléol>scrvéeâi2\ 
Il  avait  Aiirii  des  premiers  rapports  de  Benavides  ci  du  capucin 
pour  faire  rt^s^ortir  L'incûmpatibilité  des  deux  politiques  et  (îes 
deux  hommes.  L'ambassadeur  dL^clarait  ne  pluà  vouloir  traiter 
avec  le  religieux  (3),  et  celui-ci  trouvait  Benav ides  encore  plus 
liauiiiin  et  plus  cassant  que  Miraljet  (4),  Lps  dispositions  du 
coâlte-tluu  i5taicnL  d'ailleurs  conformes  à  celles  de  l'amb^'^sa- 
lleor et fiarrault, notre  ministre^  Madrid, 1»?  repriîsentait comme 
oui  ?i  fait  opposé  k  la  pais.  Xotre  héros,  cédant  ù  son  ftiîbic 
fjour  la  diplomatie  occulte  et  les  diplomates  en  froc,  se  Oattaît 
tiu'un  religieux  réussirait  à  triompher  de  l'animosité  J'Oliva- 
pfes  (S).  Il  encourait  le  mécoutentemcuL  de  la  curie  par  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  refusait  de  rompre  notre  solidarité  avec 
nos  iiUi<?s  et  d'engager,  à  l'aveugle  et  sans  garanties,  des  uî'^a- 
ciatifins  publi<iues  (B),  tandis  que  LouJs  Xlll  et  Richelieu  lui 
reprochaient  de  compromettre  par  son  empressement  pour  la 
paix  la  dignité  de  la  France  (7). 


(I)  Ccva  au  cardinal  aecrélaîre  d'État.  Paris,  14  avril  IC33.  Arch.  du  Vatican. 

(3}  Lg  iiiêine  au  m£me.  Paris,  7  février  IC^i.  Ibiii. 

(-!)  »  Qucsto  ambasciatore  catlolico  e'è  dîcliiarala  di  non  voler  in  modo  alcuno 
trattaro  col  Padre  Giuseppe,  et  pure,  senza  di  lui,  c'ha  la  principal  diretioae  degli 
afTuri  stranieri,  a  gran  pena  si  Tara  quella...  »  Priandi,  Paris,  28  mars  1034. 
Arch.  de  Manlouc.  De  Vie  et  Aiigier,  20/30  juillet  lti36.  Itecord  office. 

(4)  Bolognctli  au  card.  secrtilairc  d'État.  Paris,  21  juillet,  U  août  1634.  Arch.  du 
Vatican.  Soranzo  et  Coutarini  au  doge,  Paris,  12  oct.  1634.  Le  Père  Joseph  à  Char- 
nacé.  l'arJB,  4  mars  1633.  AIT.  Étraiig.  Hollande. 

(5)  Le  uonce  en  France  au  card.  secrétaire  d'État,  21  août,  16  septembre  1634. 
Arch.  du  Vatican. 

(C)  Le  card.  secrétaire  d'État   à  Bolognetti,  21  nov.  ll>34.  Le  mSme  à  Ceva, 
n  déc.  1(133;  3  et  29  août  10:14.  Arch.  du  Vatican. 
{!)  Lcprâ-Ualaiu,  liiot/raphie,  fol.  4ôl. 
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Los  lendjinciiîs  et  les  tcntolives  pacifiques  qun  nous  venons 
de  consluler  avant  la  rujiture  ouverle,  se  reproduisircnl  après. 
En  se  jetant  franchement  dans  !a  lutte,  la  France  avait  bien  pu 
prévenir  In  dissolution  de  la  coalition  contre  In  maison  d'Au- 
triche, elle  ne  pouvait  enipt^clier  les  membres  de  eetto  coalition 
de  songrr  ii  leurs  int^rfit*  particuliers  et  d'en  poursuivre  lit  s»- 
tisfaclion  aux  dc^pcns  de  la  cause  commune.  Pour  elle  les  intt^- 
rêts  en  jeu  dans  la  ^erre  n'étaient  pas  aussi  simples,  au6<*i 
pri5cis  que  ceux  de  ses  allli^s.  0"p  '«s  I*rûvinfPS-L'nii'So!ilins*ient 
la  reconnaissance  de  leur  iiidiîpendnnce  et  elles  s'estimeraieut 
contentes.  Quo  la  Suède  arrnuhâl  à  IKaipire  la  Pomi^ranic  nu 
un  lambeau  de  la  Pomi^ranie  et  assurât  sa  prépondérance  dans 
la  lîaltique,  et  elle  se  tiendrait  ponr  bienpayt^e  Je  ses  sacrifices. 
Mais  «^uaud  la  France  réclamait,  euuitiie  i':undtliuns  de  la  paix, 
la  conservation  de  Plgnorol  ntde  Moyenvic,  la  possession  incon- 
testée des  Trois-Évéchés,  l'exécution  du  traité  do  Monçou,  elle 
ne  disait  pas  tout;  il  y  avait  nuire  chose  qu'elle  ne  pouvait  pas 
dire,  qui  était  la  sanction  et  la  garantie  do  ces  revendications, 
qui  avait  plu^  de  prix  pour  elle  quo  toutic  reste.  Sous  ces  mots 
vagues  de  «  liberté  germanique  »,de  «  monarchie  universelle  », 
d*  K  indépcmlancc  européenne  »  se  dissimulait  une  aspiration 
vers  un  équilibre  politique  nouveau,  dont  tous  les  alliés  de- 
vaient proliter,  mais  dont  aucun  ne  devait  profiter  autant  que 
la  Franr.c,  parce  qu'elle  était  seule  en  état  de  disputer  îi  la  mai- 
son d'Autriche  son  iailuencc  en  Europe.  Les  prétentions  avouées 
de  notre  pays  ne  re|irésentai(ml  donc  que  le  minimum  de  ce 
qu'il  se  promettait  de  la  guerre.  Sans  Ctro  absolument  arrOlées, 
ses  vues  portaient  dcjft  beaucoup  plus  loin  et,  si  l'on  veut  savoir 
de  quel  cûté  elles  portaient,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  la  Lorraine 
conquise  cl  l'Alsace  en  partie  occupée.  L'acquisition  de  ces  pro- 
vinces, récompense  inestimable  et  presque  inespérée  de  ses 
elTorls,  n'en  était  pourtant  pas  le  but  définitif;  ce  but,  c'était 
l'alfa iblissement  et,  si  cela  était  possible,  l'imputasance  de  la 
maison  d'Autriche.  A  ce  point  de  ^'uo,  les  portes  subies  par 
elle  au  prolit  de  nos  alliés  n'avaient  guère  moins  d'importance 
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que  celles  qui  pouvaical  nous  profiter  Jii'CCtumcDt.  Aussi,  quand 
noire  gouverncmcat  di^clarait  bien  haut  qu'il  n'admetUiit  pas 
d'aulre  paix  qu'uae  paix  géui^i'ale,  ce  n'était  pas  seulement  par 
ficlt'liti.'  ft  ses  alliances,  mais  parce  qn'unc  paix:  générale,  on 
imposant  h  nos  adversaires  dos  ?avni\cc%  tîtcnilus,  pouvait 
seule  les  aiïaJblir  assez  pour  les  faire  déchoir  de  leur  prépondtf- 
raucu  européenne.  Ces  calculs  et  celte  ambiliuu  iic  sont  nulle- 
ment d'ailleurs  en  contradiction  avec  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  sincérité  Je  la  Krancc  dans  les  négociations. 

Les  préférences  de  tticlielieu  al  du  Père  Joseph,  en  effet, 
étaient  pour  une  paix  générale,  mais  cette  paix  la  France  pour* 
rait-clle  l'allonJre'î  Les  hasards  de  la  guerre,  l'épuisement  du 
pays,  l'abandon  de  ses  alliés  ne  pouvaient-ils  pas  la  forcer  à, 
traiter  avant  que  la  maison  d'Autiiulie  ffii  réduite  à  subir  les 
exigences  de  tous  ses  adversaires?  i\'était-il  pas  d^s  lors  pru- 
dent de  souder  ses  dispositions,  de  préparer  une  enteute  avec 
elle  sur  les  questions  qui  étaient  les  seules  couses  avouées  de 
la  lutleî  Si,  eu  réalité,  l'onjcu  de  cette  lutte  dépassait  beaucoup 
ceB  questions,  celles-ci  n'en  avaient  pas  moins  une  grande 
importance  et,  quand  les  belligérants  les  discutaient,  ce  n'était 
pas  seulement  pour  se  faire  lioiuieur  de  sentiments  de  con- 
ciliation mais  aussi  avec  le  sincère  désir  de  les  faire  résoudre 
suivant  leurs  vues  cl  leurs  intérêts.  Le  moment  d'ailleurs  était 
venu  où  ils  ne  pouvaient  plus  s'en  tenir  à  des  négociations  offi- 
cieuses et  secrètes.  Le  Saiul-Si&ge  les  conviait  à  s'expliquer 
publiquement  et,  eu  envoyant  à  Cologne,  au  mois  d'oc- 
tobre lG3(i.  un  cardinal  légat,  il  ouvrait  oflicicllcment  le  con- 
gres oît  leurs  plénipotentiaires  devaient  se  réunir. 

Mus  il  ne  les  y  conviait  pas  tous.  Dans  sa  pensée,  les 
nations  protestantes  devaient  en  Mre  exclues.  Première  diffi- 
culté qui  fait  ressortir  une  fois  de  plus  la  complication  que  les 
divisious  religieuses  apportaient  dans  les  couUils  politiques  et 
qui  semblait  rendre  tout  impossible,  en  faisant  du  droit  de 
discuter  ses  intériMsle  privili^ge  de  certaines  doctrines. 

Cette  difficulté,  pourtant,  n'était  pas  la  plus  importante.  Elle 
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ne  portail  que  sur  uti  [:irincipe  et  l'on  ?ail  que  la  politique  est 
on  parti!»  l'art  de  trouver  des  «ceommotiemcnls  nvec  les  prin- 
cipes. Elle  pouvait  iMre  tourude  et  elle  le  fut.  11  devait  en  ftlre 
(ic  nn''nie,  pour  la  irn'^mc  raison,  du  refus  de  Tempi^rpur  cl  de 
l'Ëspague  de  truiter  comme  des  pui»sance$  iûdépeudaules  les 
princes  protcstîints  et  les  Provinces-l'iiies.  dans  lesquels  l'un 
et  l'aulri'  ne  voulaient  voir  que  des  rebelles.  Le  ])lus  grand,  le 
vi5rilable  obstacle,  c'est  que  les  souverains  et  les  hommes 
d'Etat  qui  dtainnt  les  arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre,  t«u! 
en  étant  sensibles  uux  souffrances  que  colle-ci  imposait  aux 
populations,  tout  en  étant  souvent  fori  embarrassais  pour  la 
poursuivre,  u'apcreevaieul  pas  dans  ses  vicissitudes  des  motifs 
suflisants  jtour  se  df^counigei-,  pnur  transiger  sur  des  questions 
au  fond  desquelles  il  s'agissait  de  la  prépoudc^rauee  à  garder  ou 
à  conquérir. 

Dans  les  conditions  que  Ferdinand  mettait  îi  la  paix,  (elles 
qu'il  les  communiqua  à  la  diMo  de  Bntisbonne  le  i")  dt^- 
cembre  1638  (t),  il  y  a  plus  que  le  palriolisnie  hardi  l-1  t^t^lairé 
d'un  souverain  qui.  au  prix  d'une  prolongation  de  risques  et 
de  sacrifices,  veut  maintenir  ou  agrandir  la  situation  de  son 
pays,  il  y  a  l'enivrement  d'un  empereur  qui  a  réuni  dans  sa 
main  presque  toutes  les  forces  du  Saint-Empire,  l'ne  pa.ri>ille 
superbe  naurait  pas  cUiï  de  mise  chez  liirhelieu  et  h-  l'ère 
Joseph.  Aussi,  au  lieu  de  repousser  df^duigueuscraeul,  comme 
l'empereur,  jusqu'à  la  discussion  des  iiit<!r6ls  en  litige,  ils 
l'aceeplaienl  sur  tous,  sur  presque  tous  mAme  ils  faisaienl 
espi!rerdes  coucessiuiis,  mais  ils  éclitip|uii<.'iiluu\  eonsé(|ueneHS 
fâcheuses  de  leur  lacilité  en  ne  couseutaiit  à  nc^gocier  que  de 
concert  avec  leui*»  alliés. 

Parmi  les  circonstances  qui  leur  faisaient  souhaiter  la  paix, 
il  faut  mettre  le  danger,  toujours  suspendu  sur  Kicholieu, 
dune  guerre  civile,  d'une  disgrâce  ou  d'un  attentat.  Ne  pou- 
vant plus,  depuis  le  désarmement  du  parti  protestant,  s'ap- 


{1}  Jfémoirvt  de  Itiehelieu,  III,  ai-38. 
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puyer  sur  une  orj^niiisaliun  politique  et  miltlaire,  loul  soulève- 
ment <^Lait  voué  à  un  avorlcmenl,  mais  il  y  avait  toujours 
autour  de  Louis  XIII  <lf  bonnes  âmea  pour  plaider,  aux  dt^pens 
du  ministro.  lit  ruusc  du  l'Iiunuinilt^  et  de  Torlliodiixie  el  il  ne 
mauquail  pas  non  plus  de  risquu-tout  assez  peu  scrupuleux 
pour  commettre  un  crime,  qu'ils  espéraient  autoriser  par  une 
haute  complicité  et  faire  absoudre  par  le  roi.  La  légèreté  et  la 
mobilili!  de  tînston  justiEîuienL  toutes  les  appréhensions.  Le 
cardinal  avait  aussi  dos  misons  de  se  défier  du  cunitc  de 
Soissons.  Susceptible,  onibraj^eux,  liaulain  (1),  Louis  de 
Bourbun  croyait  avoir  à  se  plnindre  de  Richelieu.  Celui-ci  n'en 
avait  pas  moins  con!i(^  aux  doux  princes  du  sang,  assistés  des 
niarécliaux  de  t^Jiâlilluii  et  dt<  La  Force,  le  commandement  de 
la  plus  puissanti!  armée  ([u'il  efti  encore  réunie,  do  colle  <]ui 
était  destiuée  à  chasser  l'eunemi  du  territoire.  En  leur  donmtnl 
celle  marque  de  confiance,  il  espérait  vaincre  leur  hostilité  et 
foire  naître  rntrn  eux  des  di^saixords  qui  les  empêcheraient  de 
s'unir  contre  lui.  Ses  calculs  furent  trompés  et  il  faillil  payer 
cette  erreur  de  sa  vie.  Le  cumte  de  Soissons  se  lit  à  l'armée  le 
détracteur  dos  résolutions  du  conseil,  s'opposa  tant  qu'il  put  k 
l'attaque  de  vive  force  qui  nous  rendit  Corbie  et,  quand  le  J 
succi>s  lut  eut  donné  tort,  s'efl<>rt;,a  de  If  dimim^er.  Il  alla  plu»  ' 
loin.  De  connivence  avec  (laston,  il  autorisa  i\e  soii  nom  un 
attentat  contre  le  cardinal,  en  prit  lu  responsabilité  et  se  chai^va 
d'eu  donner  le  signal.  Le  moment  venu,  les  deux  princes  recu- 
lèrent. Mais  persuadés  (\nc  leur  de-vseïn  n'avait  pu  échappera 
leur  vicliuiL-  désignée,  alaraiéïi  par  certaius  indices,  ils  quitté-  _ 
rent  prtïcipitammenl  Paris  et  se  réfufciérent.  le  duc  d'Orléans  f 
à  Blois,  lo  comte  de  Soissons  à  Sedan,  auprès  du  duc  de  Bouillon 
(novembre  163G). 
Cette  double  retraite  mit  Uichelîeu  dans  un  grand  embarras. 


(I|  H  M.  le  eouile  6Uit  glorkut,  tl'une  tMa  gloire.  Il  luil  suupcoaueux,  I 
et  d'uno  petîl<:  AtiïUiluc  dV'*prit,  mai»  lioaiiiii-  do  coiur,  d'bouticur  cl  de 
CArd.  dts  HiclicliGU  te  rucuiiuult  {iuul-  tvl  Jiiis  suu  juuriial.  ■  TsUcmuil, 
Stneelem. 
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Alors  que  tous  les  ressorts  du  gouvernement  étaient  tendus  en 
vue  de  la  guerii:,  la  lrunquillil(^  inItViciire  tétait  une  nt^cessild 
impfïricusR.   Aussi    conciliant  (|uu[i<J  il  lu  fallait  i|u'i5ner(;ique 
quaud  il  le  pouvait,  le  cardinal  lïl  aux  fugitifs  U>s  plus  g^randes 
avances.  Le  comte  de  Soissons  voulail-il  rester  h  Sedan?  qu'il 
;■  rcstill,  pourvu  qu'il  n'y  fit  rien  contre  le  service  du  roi.  On 
lui  couserveru  ses   charges,  ses  pensions,  on  ne  recherchera 
pas  ses  complices.  Pour  faire  revenir  l'hi^riticr  du  trône,  on 
lui  accordait  non  seulement  la  liLertô  des  conseillers  qui  l'a- 
vaiont   lïgari^,  mais  la  reconnaissance  de   son    mariage  avec 
Marguerite  de  Lorraine;  on  ne  lui  refusait  qu'une  place  de 
sùrctu.  qui  deviendrait  l'asile  de  tous  les  mL^cuiilcnts,  le  poiiil 
d'appui   de  toutes   les  révoltes.   <^eite  Imbile  gt[>ndroi>>iti5  aurait 
jufll  auprès  de  Gaston,  s'il  n'avait  pas  été  aussi  faux  qu'il  était 
Ùbie,  si  les  concessions  dont  il  s'était  déclaré  satisfait,  ne  lui 
"avaient  servi  à  élever  le  lendemain  des  prélontions  nouvelles. 
L'intimidation  dut  s'ajouter   h  la  ok^mence.  (juand  il   vît  les 
troupes  royales  ^'avancer  vers  Ulois,  il  nu  mari^hauda  plus  sa 
soumission.  Le  comie,  de  Soîssons,  au  contraire,  ne  voulut 
pas  quitter  sa  retraite,  il  n'en  sortit  qu'en   J641,  pour  pt-rir 
d'une  balle  française.  Il  avait  déjà  contracté  des  engaf^ement-* 
•ivec  les  Espagnols  et  il  trouva  fort  mauvais  que  le  duc  d'Or- 
léans cûl  fait  su  soumission  et  voulût  l'amener  à  faire  comme 
I  ui.  Le  Père  Joseph  jiourtunt  avait  pris  fort  à  cœur  bu  réconci* 
liation  avec  le  cardinal  ;  au  comlc  do  Brion,  premier  éciiycr  de 
Cjaslou,  euvoyéà  Sedîin  pour  vaincre  lesdéliances  plus  ou  moins 
J  ouéei^  lie  Louis  de  Itourhon,  il  fit  utijoindre   un  capucin,  son 
«confident,  qui  jouissait  de  la  sympathie  du  priiicit.  Le  Père 
Ziîlarion  reçut-il  la  mission  secrète  de  faire   accepter  à  co- 
1  «ji-ci  l'idée  de  son  union  avec  la  duchesse  d'Aif^illon '.'  Le 
l*ruit  eu   fut  fort   répandu   mai«î    il  est  dOmcntî    par  lu  ilécla- 
*~uiioii    du   Père    Jlilaiiou  (!)  et,    (juiiud    mCme   on  ne  tien- 
v^rait  pas  compte  de  cette  déclaration,   la  proposition  d'une 

<ij  ConUriai  au  dose,  Pari*.  20  Jauv.  ISj;.  Fitse.  GroUus  à  OioiiglinTiia.  l'ari*. 
&    *è»ricr  1*37  (a.  a.)  a"  IÎ6.  Nouvelles  en  italien,  Aff.  élraug.  Krauce.  Saiiit-Msurico 
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mésalliance  à  un  prince  aussi  fier  de  sa  naissance  nurait  6li 
si  peu  propre  h.  le  gagner  qu'elle  parait  contraire  k  I»  viui- 
Rcniblance. 

Tralii  par  l'incapacitt^  Jesesgéniîi'aux,  le  gouvornoment  aban- 
donnait parfois  à  cux-m(''mes  et  exposait  «  un  inévitable  désas- 
tre ceux  cpii  le  servaient  le  mieux.  A  vrai  dire,  la  France  ne 
campUiil  h  la  Ifite  de  ses  années  qu'un  général  digne  de  ce 
nom  (1).  Kn  employant  au  service  du  [lays  un  homme  dont  les 
talents  s'étaient  déployés  dans  la  guerre  civile,  et  qui  en  était 
sorti  vaincu,  mais  non  diminué,  Hichelieu  a\-ail  obéi  ù  une  ias- 
piratinn  heureuse  et  magnanime.  Il  en  avait  été  récompensé: 
en  1635  Hohan  s'était  saisi  des  passages  et  tics  forts  de  la  Val- 
telinu.  Mais  la  question  Je  la  Valleline  ne  su  réduisait  pas  ù  la 
possession  des  routes  militaires  qui  mettaient  en  communication 
l'Italie,  rAllemagne  et  les  Fays-Ras,  elle  n'intéressait  pas  seu- 
lement la  France  et  la  maison  d'Autriche,  ello  louchait  aussi  les 
Gri«ons  et  les  Valtelins,  elle  metliuten  opposition  les  préten- 
tions des  premiers  à  la  souveraineté,  les  prétentions  des  seconds 
à  l'indépendance.  Aux  yeux  de  notre  gouvernement,  il  cst\Tai, 
le  débat  qui  les  divisait  n'était  plusà  trancher,  il  l'avait  été  par 
le  traité  de  Monçon,  et  c'était  à  le  faire  exécuter  qu'il  bornait 
ses  viRUX  et  si!s  elTorls.  MalheuruiiseniEint  ce  traité  n'avait  été 
accepté  qu'fL  contre-cu>ur  par  les  intéressés  et,  si  relâchés  qu'en 
fussent  les  liens,  la  tdchc  de  conserver  l'union  mal  assortie  des 
(irisons  et  des  Valtelliis  devait  ^Ire  féconde  pour  nous  en  mé- 
comptes et  en  embarras.  Nous  ne  pouvions  pourtant  nous  y 
soubLraire,  umiutenouLque  Kuhuu,  après  ^'étre  emparé  des  Joris, 


itu  duc  dR  SiLVolc,  i>Arii>.  27  février  1037.  Arrh.  (ir>  Tnrin.  I.i^  P.  Mniiod  au  duc  de 
SatoIi*,  si  rt  S7  r>'vrli<'r,  5,  G  H  13  n)Arn  tfl^;.  liiid.  Sriittnmrre,  n;lli  Janv.  1(91 
llrrorrl  offlop.  Cinlaniil  im  ilrtRP.C.  9  el  27  (ivrirr  Ui.l7.  f'il^.  ftny^r*  il  Lu  VAlrUe, 
24  nov.  Ifi;»!.  Auhrry,  111,  ïnii.  Le  Pire  Jowfjh  l'i  l,.i  Vftlfll/'.  ît  nov.  16X6.111, 
îm,  sn?.  (irntitiB  j  Oxciislii'nin.  38  nov.,  ,'■,  lî,  Ifl  Me.  IG»I3  fn.  a.),  \\•^^nc\,  V, 
69i:>,  têb,  ISG,  7K!),  7m.  1^  r.  Hilniioii  iiu  \<t:re  Josrpti,  26  dot.  lUSG.  Ail.  anag. 

(I]  Sur  lt%  opintioa»  et  lea  talents  tnllilatm  de  llohati.  voj.  notfttDtii<<nl  une 
note  du  colonel  de  Lu  NoC!  ditnB  la  nouvelle  #dlt.  de  Vlliiloire  du  Langtadùt, 
DOtfl  XVH. 
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les  avait  df^ fendus  pur  i|uatrt'  victoires  i|ui  avaient  fait  de  nous 
les  arbili-es  des  Grisons  et  des  Valtclins.  CiUail  au  nom  de  l'in- 
Srôl  des  Grisous  (jue  nous  iHious  iutorvenus  dans  cette  n^gion; 
'io(U  naturellement  ceux-ci  nous  demandèrent  de  les  rtHabUr 
dans  leurs  droits.  Ils  ri^clamnicnl  légalement  la  solder  arrîrriie 
duc  aux  trou]>es  i^risoiities,  qui  s'éleviiil  à  un  niillioti  environ. 
A  ces  deux  demandes,  le  gouvernement  de  Uichclleu  avait  plus 
d'un  motif  pour  faire  la  sourde  oreille.  ObtVé  par  des  engage- 
ments trop  multijdes  et  trop  lourds,  il  avail  drt  prendre  l'ha- 
bilude  de  l'airi'  altendre  ses  créanciiTs  (pinls  ijii'ils  fussent, 
alliés,  pensionnaires  ou  soldats.  Le  moment  où  ces  réclama- 
lions  se  produisaient,  était  moins  favorable  (jue  tout  autre. 
En  1630,  la  France  envabie  devait  songer  surtout  à  se 
défendre,  et  l'importance  de  la  Vattcline  était  forcément  un 
peu  oubliée.  Les  intéi&ts  des  clicfs  giisons,  qui  salaient 
endettés  pour  payer  leurs  soldats,  étaient  de  ceux  qui  parais- 
saient le  moins  pressants.  La  fai;o[i  dont  les  Grisons  compre- 
naient leurs  rapports  avec  les  Valleliiis,  ne  pouvait  Olre  non 
plus  celle  de  la  France.  Loin  de  revenir  sur  les  avantages 
que  le  traité  de  Moni^on  avait  accordés  h  la  Valteline  et  aux 
comtés, elle  désirait  plulùl  les  accroître.  Au  mois  de  murs  ifi.'ïfi, 
Rolian  réussite  faire  accepter  aux  Grisons  et  aux  Valtelins  un 
traité  basé  sur  celui  il»'  Mom.-on  el  assurant,  comme  lui,  aux 
Valtelins  l'exercice  exclusif  do  la  ndigioii  cntIioli([ue  dans  leur 
pays  et  tlans  les  comtés,  ainsi  qu'une  jurnliction  indépen- 
daulo  l't).  l'riolo,  le  secrétaire  du  duo.  fut  envoyé  en  France 
pour  obtenir  la  ratilication  de  ce  truite,  ainsi  que  la  solde  due 
aux  troupes  f^i-isonnes.  Mais  le  Imité  de  Tliusis  qui,  pour 
Kolian,  représentait  le  terme  extrême  des  concessions  aux- 
quelles les  Grisons  pouvaient  se  résigner,  ne  parut  pas  à  Paris 
sauvegarder  assez  sitrcment  les  iutéréis  de  la  religion.  11  ne 
pouvait  échapper  à  la  critique  de  deux  hommes  il'Ktat  aussi 
préoccup*!^  que  Uichelieu   et  le    l'èrfe  Joseph  d'empi^cber  lo 

{t)  Mém.  et  Uttrti  d»  Rahan  tur  la  ValleUnt.  .M.  projetés  entre  l«  Grùoni  et  lei 
Vatteliiupar  l'enlremite  tiu  tluc  île  Rohaii,  uiart  IC3II.  111.  3ii. 
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reLour  des  clivi&laus  religieuses  qui  avaient  amené  l'interven- 
lion  <lo  l'Espagne  et  da  souverain  pontife,  de  pr<i9erver  de  l'in- 
filtralinndcl'iiéri?sicdfsspo{ml.Hlionspa»sionm^inentcnlholiques. 
Ils  ruruiil  fruppés  du  l'abuiï  <{ue  IfS  fjrliîuus  poiirraienl  fuii'e 
des  arliclcs  2  et  (j.  L'arlicU;  2  ptTnicttait  iiiix  protestants 
d'aller  et  de  venir  librement  dîins  la  Valteline  et  les  comtés,  d'y 
habiter,  d'y  jouir  ou  de  hc  défaire,  k  leur  gré,  de  leurs  pro- 
priiîtés;  il  reslreignail,  il  est  vrai,  beaucoup  nette  liberté  en 
donnant  aux  N'altelins  le.  droit  de  les  exproprier  de  leurs  biens- 
fonds,  moyeundul  un  prix  riiisoiinable.  L'article  6  autorisait  les 
Grisons  à  envoyer  on  Valteline  un  ou  deux  provéditoura  pour 
surveiller  rt^lection  des  juges,  et,  en  gém'ral,  pour  sauvegarder 
les  droits  de  souveraineté  et  les  dt-<iits  doniHuiaux  <|ui  leur 
étaient  lai:»sés  (IJ.  Ces  deux  articles  ue  pouvaient-ils  pas  con- 
duire les  Grisons  â.  séjourner  longuumcDl  dans  le  pays,  à  y 
établir  d'une  façon  permnnonlo  deux  provéditeurs  protestants, 
à  y  rallumer  les  divisions  relif^ieuses,  ùy  ressaisir  leur  ancienne 
souvcraîiieLé  (2)  ?  La  iiraic  pensée  du  gouvernement  français 
était  de  réduire  cette  souveraineté  à  un  tribut  et  aux  questions 
interuatiouak'S,  de  ne  pas  laisser  ileux  religions  ennemies 
s'exercer  cùtc  à  cùte,  d'éviter,  autaul  f|ue  possible,  le  contact 
des  suzerains  et  des  vassaux.  L'au(i*nomic  civile  et  religieuse 
des  Vallelins  ut  des  habilants  des  eomlés  était,  à  ses  yeux,  le 
seul  moyen  de  pacifier  les  vallées  ut  de  s'assurer  la  clef  des 
passages.  Le  Père  Joseph  fut  si  frappé  du  tort  que  le  traité  fai- 
sait à  ta  religion  catholi<iue  fpi'il  le  repoussa  on  bloc,  au  lieu 
de  songer  ft,  lo  réformer;  on  le  remplacerait  jiar  un  autre  qui 
prendrait  place  dans  le  traité  du  paix  général  i[u'on  voulait 
croire  prochain.  Priolo  essayant  do  l'unioner  à.  un  parti  moins 
radical,  le  capucin  nlpnndit  ijuo  c'était  son  dernier  mot,  que 
telle  était  la  volonté  du  roi,  que  l'agent  de  Ltohan  n'avait  plus 
qu'à  porter  k  sou  maître  cette  résolution.  Priolo,  tout  troublé, 
exprima  le  désir   de  s'entretenir  de  ce  sujet  avec  Uicheliuu. 

\\)  Mim.  et  ItUrtt  df]iottan  mrta  ValHine,  eCc,  111,  SU. 

(3)  Louis  XIII  &  Aohaa.  Fuataiuctilciu,  13  Julu  lQ(l.  Mdine  recuoil,  III,  lOâ. 
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«  C«U  est  iauLile,  dïL  le  Pore  Joseph  (Jevant  les  tuiiiislres 
élonniîs,  vous  n'avez  plus  qu'à  parlii*.  »  L'envoy<!  de  Rohan 
vînt  donc  prendre  eongi^  du  cardinrU,  niJiis  avec  l'espoir  d'obte- 
air  une  riîponse  plus  favorabin.  llpartnit,  dit-JI,  ta  mort  dans 
rdmc,  car  à  wu  niaUie  ((uî  lui  deiuauderuiL  le  résuUal  de  sa 
mission,  il  n'aurait  rien  k  répondre,  sinon  que  le  traite  que 
celui-ci  avait  eu  tant  de  peine  à  l'aire  u'iUait  pas  ratilii^.  que  la 
D^ociatiou  entm  lus  Grisous  et  les  \Hltclins  élaH  rompue. 
Richelieu  parLagcult  sur  celte  question  tes  vues  cl  la  passion  do 
son  confideut  ;  il  était  lui-Dl<^ule  trop  aouveut  aussi  iiat>érieux, 
mats  ici  l'intransigeance  du  capucin  lui  rHÎsait  un  devoir  de  se 
muntrcr  conciliant,  (f  A  la  vt'TÎté,  dit-il  à  Priolo,  il  faut,  dans  ces 
matij^res,  donner  satisfaction  au  pape,  mais  ce  n'est  pus  uue 
raison  pour  juter  le  muuchu  après  la  cognée.  >*  Puis  il  se  fît 
lire  le  traité  par  I*riolo  et  lui  assigna  un  rendez-vous  pour  le 
discuter  avec  le  l*ftre  Joseph.  Il  termina  en  chargeant  son 
interlocuteur  de  dire  îi  son  maître,  combien  il  avait  h  cu'ur 
su  conversion,  et  que,  pour  l'en  réconipeiiscr,  il  irait  jusqu'à 
rétablir,  en  »a  faveur,  la  charge  de  connctuble  (I).  Le2(>  mai, 
eut  lieu  la  conférence  lix^e.  Le  cardinal  se  lit  relire  le  traité, 
en  examina  char|uc  article,  écouta  avec  beaucoup  d'attention 
les  objections  du  capucin,  les  réponses  de  Priolo,  et  mnrquu, 
de  sa  main  les  clauses  qui  demaudaient  une  rédaclioa  plus 
«xplicite.  Le  Père  Joseph  persistait  è  vouloir  qu'on  en  fit 
un  nouveau  qui  serait  in><-^ré  dons  le  traité  général,  iticbelieu 
fit  obser\-er  qu'on  ne  pouvait  y  songer,  que   le  traité  général 


[1]  >  ...  Le»  E*pagnols  avouent  que  leur  monarchie  «st  aur  son  declia  et  »e  tl«a* 
nuit  pour  perdus...  Il  fnut  riir<^  In  vériLî-,  c'e«l  [Hohau]  un  dea  grands  sujets  qu« 
S.  M.  «rc  et,  ftt  Uieii  lui  /aisail  in  urAce  do  se  convcrLîr,  lui  seul  lui^rilerotE 
fboiineur  de  non  caïK^niHes.  Je  ni'etonno  camme  il  tst  possilile  qu'il  y  Ait  «n 
Wnace  de»  persAnnes  ai  lilrhea  an  e^pagnoLiMea  [car  de  zi^lu  d«  reli^tm  il  n'y 
^ta  a  point  laj,  qui  veuillROt  uiellra  aaa  emploi  dans  lot;  cas  de  couseteucc.  » 
ValeraD  A  [Jacques  Uupuyj,  lloraa,  1  juia  lOK.  BIbl.  de  Carpenlras.  Fonds  Uiguiit]' 
lien.  ■  Il  court  ici  un  bruit  qua  M.  de  Itohan  a*cst  fait  calhoLiqua  «t  qu'il  vient  à 
IioreUe  accomplir  un  vosu...  fait  pQnd.iuL  »n  dernii^rc  umladic.  ■  Ituard  1  M.  bupuy. 
K>tiMR  de  Salnt'âauTcur  d  l'urh.  Home  13  uov.  Itl3t!.  Ibid.  La  ui^bnit;  nouvelle  Mt 
«loBBAe  par  deux  autres  corrciif  oudauts. 
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élail  trop  ^loig-nfï,  que  ce  serait,  au  contraire,  un  grand  hon- 
neur pour  la  France,    de  faire  accepter  par  îes  intéressés, 
plus  tard  par  l'Europe  des  slipulalîons  qui  ne  faisaient  que 
produire,  avec-   i|uêl<{Utïs   uvanla;;es  de  jdus  pour  la    ifligioi 
ciitlinlique,  le  traité  de  Mon(,'on  (1).  Le   mois  suivant.  PrioU 
partit  avec   ïea  nouveaux  articlas  que  la  France  voulait  faire 
substilunr  aux  articles  2,  4  et  6  du  projet.  I.s  nouvelle  i-édac- 
tion  de  l'article  6,  tulerdlsail,  en  A'alteliue  et  dans  les  comt^», 
l'cxorcice  public  H   secret  de   tout  aulre  culte  que  le   cullc 
calliolique,  et  gardait  le  silence  sur  le  s<^jour  que  les  propritî- 
laires  protestants  des  vallt^es  ne  pouvaient  gu&re  se  dis|>enst 
d'y  faire  pour  sauve|^arder  leurs  intérêts.  Si  Itohau  ne  pouvait 
faire  accepter  cette  rédaction,  il  en  proposerait  une  aulre  qui, 
en  étant  aussi  explicite  sur  l'exrrcice  exclusif  du  catholicisme^ 
spécilinit  que   l'inquisition  ne    pouvait  6tre  introduite  dans  \^Ê 
pays  et  accordait  aux  protestants  le  droit  d'y  séjourner  deux 
mois  par  an.  pour  recvieillir,  vendre  ou  emporter  les  fruits  Je-^ 
loul*'  nature  de  leurs  proprtéti^'s.  S'ils  voulaient  se  défaire  doi™ 
pruprit^tés  elles-mi^mes,  ils  a'élaient  pas  réduits  à  tes  vcinlrci 
vil  prix,   la   vente    aurait  lieu  d■npr^s  l'estimation  d'esperto 
choisis  \mv  les   intéressés.  Le   nouvel  article  4  resseiiihlail  i 
l'ancien  en  ce  qu'il  imposait  un  cens  annuel  aux  A'altelin»  *t 
aux  habitants  des  comtés,  comme  prix  de  la  juridiction  qur 
leur  était  attribuée,  mais  il  leur  imposait  on  outre,  pour  le 
payement  des  dettes  communes,  une  somme  de  ïfOOOO  livres. 
Enûa  la  nouvelle  rédaction  de  l'article  G  limitait  à  deux  mois 
le  séjour  «lu   provéditeur  ;   le  duc  devait   faire  tous  ses  efforls 
pour  faire  insérer  la  clause  que  ce  provéditeur  serait  CBiho* 
li[[ue  et,  dans  ce  cas,  son  séjour   pourrait  durer  plus  loog- 
lemp6  [2). 

Si  irrités  que  les  (Irisons  auraient  pu  f^lrc  par  ces  minu- 
tieuses priîcautions,  ils  s'y  seraient  probablement  résignés  si 
Prinio  leur  avait  apporté  de  Parlent,  car  pour  eux,  como'' 

(IV  TAinUrini  au  dn{;c.  l'oris,  ST  mai  IR:tl1.  Filif. 

[S)  Arliclcs  à  la  suite  île  ta  df'p.  do  CoDlarlni  du  18  Juin  IS3G. 
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pour  tes  Suisses,  leurs  coufédériSs,  l'intérd  pt^cuniuîre  passait 
uvaat  tous  les  autres  (I).  Mais  IViolo  u'appûrta  pas  à  Rolian  la 
solde  arriérée,  il  ne  lui  apporta  mî'me  pas  les  2i  000  écus  qu'on 
devait  mettre  II  sa  disposition  pour  gagner  les  eliofs  grisons  ot 
les  faire  passer  sur  les  modilications  du  traité.  Le  Pure  Juseph 
et  Butliou  s'oppusaieul  &  cette  libéralité  uéccssaire  (2),  le  sc- 
coud  par  (économie,  le  premier  pEu*  des  préventions  et  des 
illusions  rt^gretlaLles.  Qu'il  fùl  vivemeiiJ  il<^sirrux  de  conserver 
daus  la  VaUcline  l'uuiLé  religieuse,    qu'il   vutili'it    reudre  un 
scnicc  Je  plus  à  la  curie,  &  laquelle  on  <lcmandalt  pour  lui  le 
chapeau  (3),  on  ne  peut  s'en  étonner  ni  le  lui  reprocher.  Mal- 
îureusemenl  il  y  eut  aussi  chez  lui  im  parti  pris  conlrc  Ilohan 
les  Grisons.  Il  soupçonnait  le   premier  d'avoir  en   celte 
^circonstance  favorisé  ses  coreligionnaires  cl  oiâme  de  méditer 
^Bfc  résurrection  du  parti  protestant  en  France  (4).Peut-6tre  crut-il 
^Bue  la  France,  maîtresse  des  passHges.  n'avait  pas  besoin  de 
^Toénagcr  les   (irisons,  qu'elle  établirait    son  autorité  aup^^s 
'      d'eux  par  la  fer-melé  plutôt  que  par  des  concessions,  que  k'ura 
réclamations,  fussent-elles  légitimes,  devaient  être  subordon- 
nées aux  intérêts  de  rortliodoxic  et  aux  alTairesplus  pressantes 
dont  la  France  était  accablée.  Ses  illusions  à  cet  i%ard  pou- 
^^aient    malheureusement    s'appuyer   sur  les   renseignements 
^l^rronés  transmis  par  Lanicr,  intendant  Je  l'armée  et  ambas- 
sadeur aupr^s  des  Grisons.  Ce  persomiage,  qui,  pour  ses  attri- 
butions politiques  et  diplomatiques,  ne  relevait  que  du  minis- 
tre, avait  été  placé  près  de  Hohan  pour  le  surveiller.  Personne 
^naoins  que  Rohan  ne  méritait  pourtant  cetto  défiance.   Sans 
^■oute  il  était  huguenot  et,  malgré  tout«s  les   séductions,  il 

^^1^  (I)  ■  ..•  non  Uat  &  raisou  de  cb  (]uî  evl  chaingA  qu'i  caurc  du  grand  œ^cooteo- 
'      tsmeot  des  colonel»  ot  aulro»  ofBciifn'  Hriiioii»...  ■  ,Uim.  et  Mires,  etc.,  III,  lîl. 
(1)  CoaUrini  au  doge,  G  tnni  vt  3  jiiiu  1636.  Mêm.  »ur  Sa  Vulitlinf.  III.  3:3. 
[Z)  ■  ...  et  que  loi,  eu  cour  de  frauct*,  pour  l'eap^rjuice  qu'il  nvoit  b.  Konio,  fiî- 
ttJX  te  sétè  en  ceUe  nccasioii...  «  tliitt.  I,  2&I. 

{\)  ■  Et  aâ^iireinent  il  j  «ut  tlti  «iiiiix^oii  Av.  quv]i|UR  reuiu^nx-nl  au  d^dsof  par 
MeM.  de  la  rpligion  p.  r.  qui  >o  vuiilurvul  servir  di?  la  toujuucture  do  tout  d'af* 
l&Ifei  BU  d«bvrs  couiiiio  udb  «cccalou  favcirable.  ■>  LeprË-Balaia,  Si/ipl.  à  TAw- 
tairt. 
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entendait  le  rester;  sans  doute  il  pouvait  lui  coûter  d'être  Tins- 
trumcnt  d'uue  poliliijue  qui  visuîL  il  fermer  la  YaUelinc  et  les 
comtes  au  protcataotiamc  et  aux  Grisons,  mais  cette  tâche,  où, 
précis"5menl  h  cause  de  sa  religion,  il  pouvait  mieux  réussir 
cju'iin  autre,  il  mettait  son  honneur  à  lu  remplir  loyalement.  11 
punissait  s(^v6rcmuut]cis  profanations  commises  par  sus  soldats, 
restituait  les  objets  sacrés  volés  aux  «églises  et  obtenait  les 
témoignages  de  satisfaction  JuSaint-Si^ge  (I).  D'un  autre  côlé, 
il  prouvait  sa  fidi^lité  un  livrant  Glausel,  nf^ent  de  ses  inlcUi- 
genccR  passives  avec  l'Ksprignc,  cnvoyi^  pur  In  reine  mère  pour 
le  dt!cider  ù  une  tralilson.  Il  avait  eaûo,  eu  transportant  rapi- 
dement sa  petite  armée  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'étroite 
valléo  fju'il  avait  h  diMendi-r,  repoussé  successivement,  sur  un 
terrain  diflicilc,  les  ImpL-rlaux  et  les  Espagnols  et  jeté  un 
rayon  de  gloire  sur  uue  campagne  peu  briUuute  pour  nos 
armes  (2).  Ses  relations,  anciennes  et  présentes,  avec  les  ser- 
vileui-s  les  plus  «Imineiils  de  la  cause  protestante,  avec  Ilom  (3), 
avec  Guslave-Adolplie  (4),  avec  le  palriurclte  Cyrille  (S),  avec 
Bernard  de  Saxc-W'eimar  pouvaient  juslilicr  une  cortainc 
réserve  (6)  de  la  part  des  deux  hommes  d'I-^^ïliso  dont  la  plus 
grande  préoccupation  était  d'enlever  à  la  maison  d'Autriche  te 
patronage  des  intérêts  catholiques  ;  cites  n'autorisaient  pas  à  lui 
refuseriez  moyens  de  conserver  le  fruit  de  ses  victoires  et  de 
sa  diplomatie.  Il  faut  s'empresser  dajouler  que  Tabandoa  oâ 


I 
I 


{\)  AlphoDto  de  nichcli)?u  &  Chavipoi,  31  avril  1614.  Htbl.  nal.  NoQTeUec  M14- 
SBI.  AIT.  t^li-nug.  (IrifoDB.  Mé-i.  ri  kiCrfs  rni-  U  l'ofMiiw,  IM,  «-49. 

(5)  Noyor»  il  ini^iiiLTy-  30  juin  1C36.  Aubcrjr,  III,  lOfl-llO- 
(a)  Mim.  et  leitrex  sur  la  Vaileiinc,  ). 

m  Fciaquiêrea  Écrit  «  qu'il  y  avoit  grniitle  îatv1lig«nc«  eatr^r  1»  Suedolictl* 
doc  da  H.  qui  pourroil  ^Im  iluimua^ciLblc  ».  Lopr'V-Iliilali),  Sup/il.  à  l'hùtvirt. 

[il)  ■  ...  ]c  palriiircba  Cynll«  riv»c  lir(|ii<;l  .M.  de  Kutian  avoil  <ln  gr&Ddef  COfTt*- 
pODdaDCeo...  ■>  Mimoire  Je  Mme  lie  itohan,  CÎIk  par  î£iirliiultai]  cluis  n  pribf 
tVsMèitt.trl  lettrci  sur  la  Va/Mine,  I,  i.xisvu. 

(6)  >  Il  (lui'ha  tll  llohan  nou  retta  »<!uia  la^chia  «iipri^mo  S.  E.  ot  il  P.  Oia- 
■eppe  di  quaictac  hitoINgcuu  coa  l'iuiiiiku  pur  l«  cum  «ef^uitc  alla  Valklau- 
M.  LADier  piglia  qui  h  «uui  avanUgifi  per  riinoitrir  le  «ue  rogKioui  conln  il  >- 
ducA  di  Itohaa  chu  tanto  l'ha  pcmefiuito  iidb  Vallcliua.  ■  Moiidioo  au  doc  4t 
SsToic.  Paris,  C  mai  IG3T.  Arch.  de  Turin. 
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on  le  laissa  s'explique  bien  plus  par  le  manque  d'argent  que 
par  la  mauvaise  volonté  du  Père  Joseph  et  de  Bullion.  Avec  de 
Targent  Rohan  aurait  raffermi  la  fidélité  des  chefs  des  com- 
mîmes grisonnes,  il  aurait  prévenu  le  complot  qui  jeta  les 
Grisons  dans  les  bras  de  la  maison  d'Autriche  et  lui  livra  les 
passages.  Quand  arrivèrent  enfin  la  ratification  pure  et  simple 
du  traité  de  Thusis  et  la  solde  arriérée  —  si  jamais  celle-ci  arriva 
—  il  était  trop  tard,  Rohan  était  le  prisonnier  de  ses  propres 
soldats,  il  ne  lui  restait  qu'à  sauver  l'honneur  du  drapeau, 
qu'à  ménager  une  évacuation  honorable.  C'est  ce  qu'il  fit,  le 
26  mars  1637,  par  un  traité  avec  les  Grisons  (1). 

La  nouvelle  de  l'évacuation  porta  à  Richelieu  un  coup  très 
sensible.  «  C'était,  dit-il,  le  plus  grand  chagrin  qu'il  eût  éprouvé 
dans  toute  sa  carrière.  »  Son  émotion,  toutefois,  ne  fit  pas  tort 
à  son  équité.  Il  ne  s'en  prit  tout  d'abord  qu'à  la  cause  véritable 
de  ce  malheur,  à  la  fatale  économie  de  Bullion  (2).  En  recevant 
la  duchesse  de  Rohan,  il  ne  lui  fit  entendre  aucime  récrimina- 
tion (3).  Le  Père  Joseph  n'eut  ni  la  même  impartialité  ni  le 
même  sang-froid.  «  Il  fallait,  s'écria-t-il,  que  M.  de  Rohan  fût 
un  bien  pauvre  homme  pour  s'être  laissé  surprendre  de  cette 
manière  !»  II  ne  se  contint  m^me  pas  devant  la  duchesse.  Il 
proposa  d'envoyer  dix  mille  hommes  de  renfort  pour  rétablir 
notre  autorité  dans  les  Alpes.  Richelieu  dut  le  calmer  et 
l'excuser  auprès  de  Priolo  (4).  Du  reste,  la  raison  d'État  et  les 
ennemis  de  Rohan  ne  permirent  pas  au  cardinal  de  persister 
dans  ses  sentiments  de  la  première  heure.  Le  dogme  de  l'in- 
faillibilité gouvernementale  exigeait  une  victime  :  Rohan  lui 
fat  sacrifié  (5).  On  lui  reprocha  la  situation  où  on  l'avait  placé 


(1)  Mém.  et  Ullres  sur  ta  Vatteline,  III,  383. 

(3)  Richelieu  à  BullioD,  28  mara  1637.  Bich.  au  roi,  39  et  30  mars  1637.  ATeuel, 
Y,  762.  763. 

(3)  Le  P.  MoDod  au  duc  de  Savoie,  10  mai  1637.  Arcb.  de  Turia. 

(4)  Dép.  de  CoDtariai  et  du  P.  Mouod.  Ubi  suprd.  Voy.  aussi  l'appréciatios  des 
éTénemeats  daaa  le  Suppl.  à  l'histoire. 

(5)  ■  ...  laîquisaima  hœc  bellorum  conditio  est,  prospéra  onmea  eibi  viDdicauI, 
adversa  uni  imputantur.  ■>  Tacite,  Agricola,  XXVII. 
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et  dont  il  avait  dénoDcd  si  soavcnt  et  toujours  en  vain  le  périf 
croissant.  Pourquoi  s'élatl-il  constitué  à  Coire  l'otugc  des 
Grisons,  au  lieu  de  se  mettre  h  la  Iftle  de  Parmiîo  do  la  Valte-| 
Une?  Pnurf|uoi.  Icî  traiU^  conclu,  ne  l'avail-il  pas  violé  eu  sur- 
prenant Coire  avec  le»  troupes  qui,  conformément  à  ses  stipu- 
lations, opéraient  leur  retniileî  La  défiance  qui  l'empAcliuit  de 
rentrer  en  France  et  que  les  propos  du  Père  Joseph  avaient, 
plus  que  louL  le  reste,  éveillée  (1),  fut  invoquée  comme  un 
aveu.  Enfin  ce  fui,  pour  ainsi  dire,  sous  la  dictée  de  ses  enne- 
mis que  niclielîeu  rédigea,  à  l'adresse  de  la  postérité,  le  récit 
des  événements  (2).  Mais  si  l'opinion  contemporaine,  guidée 
seulement  par  son  instinct,  ne  s'est  pas  laissé  égarer  (3),  &  plus 
forte  raison  l'histoife,  éclairée  psr  la  correspondance  et  les 
relations  de  laccusé  et  des  accusateurs,  ne  peut  méconnaitre 
l'innoceiice  de  Rohan.  Les  vrais  coupables  s'appellent  Bullioo, 
le  Père  Joseph  (V},  Uichelieu.  Ils  ne  le  furent  pas  tous  trois  au 
mômcdcgré.  Le  premier,  enfermé  dans  ses  soucis  de  comptalile, 
h  peu  pr&s  indifférent  i^  la  politique  extérieure,  a  la  plus  grosse 
part  de  responsabilité.  Le»  deux  autres,  égarés  par  des  rensei- 
gnements optimistes,  par  des  préoccupai  ions  religieuses,  par 
leurs  préventions  contre  Ilohan,  crurent  que  les  Grisons  ne 
mellmionl  pus  îi  exécution  leurs  menaces,  qu'elles  n'avaient 
pour  but  que  d'obtenir  de  largent  et.  nVn  pouvant  trouver 
autant  que  Itnhan  eu  demandai!,  s'abandonnî-reiil  à  ce  systèmi^ 
d'ajouruenienl  {."i)  qui  leur  était  trop  souvent  imposé  par  la  dis- — 
proportion  des  entreprises  et  des  ressources.  La  France  payait 

(I)  OmUrim  au  Aoge.  n  déc.  uaT.  Fiht. 

{i)  SwxinQU  ifirration...  y.  âo.  HémoireM,  M\,  131  col.  5-HÎ.  Richelieu  rffproduî 
DOtaiument  1o  ini^niuiru  d'Éluuipei  de  Vaiftuçay  contre  RohAu,  qui  $•  troavo  h^m 
air  ôtrang.  Gnnuii»,  IX. 

(3)  Gui  Paliu,  UU'tt,  [,  4G.  TaUetuKDt,  V,  U  [«d.  Moumerqut).  j 

(t)  Grotiut  à  Oieiialierua,  12  déc.  IC3C  (a.  *.]. 

(&}  ■  ...  vod  li  uotiuam,  nuac  ccrtc,  cardinal]  Riceliaco  cuncta  ad  ae  vocaot»  - 
iiG(1ue  pi^r  valutudinem  pari  toi  D>egoliis,  plurima  negluctu  peccaalur,  ïmiMitBB 
majoribii»  ii»|>cii<lU!t  saiiitnila  po«tca  qtiaiD  prncaveri  iioleraol...  >  Croliiu 
Oxeaslieriii,  n/77  iuilli-t  IOI&.  <<  Video  aiitcni  boc  Gallis  swptuacule  ovoiiire  *-^ 
(|uod  atitc,  •ii-ujitione  rapla,  Tucilc  «ifficorr  potuerunt,  Id  ponU-a  cogaiitur  UtiUi^ 
iaiiiioQSo  luajoribiu  Auintibus  cl  pericuUf.  •■  Le  mAme  au  màue,  7/11  sofit  11 
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cher  CCS  illii*tions  et  celte  incurie.  Si  la  possession  des  passages 
de  la  Valteliae  n'întiïnieplait  pas  entifiremeiil  les  commmiica- 
lions  entre  l'Allemagne  cl  l'Italie,  puisqu'elles  pouvaient  encore 
se  faire  par  le  Saint-GoLliaid,  elle  les  rendait  difficiles,  elle 
rassurait  Venise,  affermissait  notre  Influence  dans  les  cantons 
helvétiques,  la  grandissait  en  Italie  et  meuai^ail  le  Milanais  (1). 


Pour  apprécier  h  sa  juste  valeur  l'importanco  do  leur  perle, 
il  est  nécesi^aire  de  la  rattacher  à  la  situation  générale.  Si  l'on 
essaye  dégrouper,  au  point  de  vue  de  la  lutte  de  la  France  etde 
la  maison  d'Aulriclie,  les  nations  européennes,  on  voit  que  notre 
pays  avait  à  compter  avec  des  neutres,  des  alliés  et  des  ennemis. 
Essayons  d'établir  ses  rapports  avec  les  deux  premiers  groupes 
pendant  les  deux  dernières  années  de  la  vie  du  Père  Joseph. 

Qu'on  jette  les  yeux  au  nord,  au  midi  ou  au  centre  de 
l'Europe,  on  remarque  des  hîtats  qui,  pour  des  raisons  diverses, 
ne  prennent  pas  part  à  In  lutte,  mais  dont  aucun  pourtant 
n'y  reste  indifférent. 

En  Italie,  la  neutralité,  en  tant  qu'elle  n'exclut  pas  des 
sympathies  ni  même  des  liens,  est  représentée  par  le  grand- 
duc  et  la  république  de  Saint-Marc.  Nous  ne  parlons  pas  da 
pape,  parce  qu'il  échappe  b  ce  classement  par  le  caractère 
cosmopolite  de  son  aulurité  et  son  rûle  de  médiateur.  Au  centre, 
les  Suisses  et  la  Pologne,  au  nord  l'Angleterre  et  le  Danemark 
peuvent  encore  ôlrc  considérés  comme  neutres. 

Le  grand-duc  ne  se  départit  pas  de  la  ncutraliti?,  tout  en  y 
miMant  une  forti>  pari  de  bienveillance  poui-  la  maison  d'Autri- 
che, dont  il  dépendait  par  ses  alliances  de  famille  et  ses  enga- 
gements. L'investiture  de  Sienne  (3  juillet  1557)  ne  lui  avait 
été  accordée  qu'à  la  condition  Je  fournir  à  l'Espagne  des  secours 
en  hommes  et  en  argent.  La  France  avait  lout  à  fail  perdu 
l'espoir  de  rompre  cette  sorte  do  vassalité  et  elîo  bornait  son 
ambition  à  la  rendre  aussi  Jnoffensive  que  possible.  Elle  aurait 

10  Le  P,  Moood  au  duc  de  Sifoie.  Paris,  î*  avril  1037.  Arcti.  de  Turin.  Gro- 
Ltu*  h  OxeoaUerua,  17  et  24  avril  1G17  la.  g.),  b«  130,191. 
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voulu  Aa  moins  que  le  grand-duc  éludât  ses  obligafions  et  elle 
protestait  chaque  fois  qu'il  lui  paraissait  les  dépasser  (t).  Ce 
fui  lui  qui  ménagea  h  son  parent  Edouard  Farnèse,  une  récoD- 
cUiatioû  avec  TEspag^e,  et  son  inlervenlion  en  faveur  de  la  reîne 
mère  amena  entre  la  coiir  de  Florence  et  la  nùtre  la  rupture 
des  relations  iljploœatiques. 

L'importance  de  la  Suisse  dans  le  conflit  européen  tîenl  en 
deux  mots:  elle  foumiss-ait  des  soldats  et  commandait  des  routes 
militaires.  La  neutralité  étail  le  principe  de  sa  politique,  mais 
jn  suit  que  lanoulralîté  n'est  pas  toujours  respectée  par  ceux 
qu'elle  prot^e.  La  fidélilé  à  ce  principe  était  rendue  particii- 

ireraent  difficile  par  l'antagonisme  de  croyances  et  d'inlérf^t? 
auidîvisnit  une  çonff^dératloTi  de  Ireizecantons,  dont  septétaient 

Uholiques,  quatre  f^vangéliquos  et  deux  mixtes  et  qui  comptait 

acore  des  pays  confî'dérfis  et  sujets,  partagée  par  les  menues 

iaioas.  Condamne^e  par  une  politique  catholique  d'esprit  et 

olestante  par  ses  alliances   k  n'accorder  exclusivement  s» 

■otectîonni  aux  cantons  orthodoxes  ni  aux  cantons  ht^rtiftiqucs, 
fle  sachant  pas  on  plutrit  ne  pouvant  pas  rffpandve  Targcnl  I 
propos  ni  même  tenir  ses  engagements  pécuniaires,  la  France 
recueillit  de  ses  rapports  avec  les  Suisses  deux  échecs  qui  en 
sont  les  événements  les  plus  saillants  :  le  renouvellement,  avec 
aggravation,  de  l'alliance  de  l'Uspagne  et  des  cantons  catholiques 
(mars-juin  1634);  la  perte  de  la  Valteline  et  la  ruine  de  Tïn- 
fluence  française  dans  les  Grisons.  C'est  à  ce  double  mécompte 
que  se  réduirait  l'histoire  de  ces  rapports,  s'il  n'y  fallait  ajouter 
une  levée  de  12000  Suisses,  consentie  en  1635  par  la  diète  de 
Soleure,  et  l'assistance  donnée  à  Bernard  de  Saxe-Weimar,  sous 
l'influence  de  d'Erlach,  par  les  cantons  protestants  (2). 

La  Pologne,  comme  laSuisse,  était  un  grand  marché  d'hommes 
et,  à  ce  point  de  vue  déjà,  elle  mettait  aux  prises  l'Autriche 
et  la  France,  la  première  cherchant  à  se  conserver  exclusive- 

(1)  Voy.  aux  archires  de  Florence  la  correspoDdance  diplomatique  de  Goodi. 

(2)  Sur  l'histoire  de  la  Suisse  pendant  la  gyeire  de  Trente  ans,  voyei  See* 
h&uiCD,  ScAiwiin*  PolHik  wâhrend  der  dreinigjahr.  Krieges.  Halle,  1882. 
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nionl  ce  marcht?,  la  seconJ«  h  lu  fermer  k  sa  rivale  el  h  so 
l'ouvrir.  .Mais,  !\  «rautrc?  litres  encore,  L:i  n'-publique  polonaise 
scmblail  a[i[)eliîe&  compter  dans  la  luUc  eumpt^cnnc :  ellepou- 
vait  rester  pour  l'Aulrichi!  une  barrière  contre  les  agressions 
musulmanfs  ou  df-vonir  im  adversaire,  d'iJutaDl  plus  redoutable 
qu'elle  s't^Lendait  lu  loug  de  sa  frouLlère  orieiiLalc.  Longtemps 
la  politique  de  ïïicholieu  ne  s'en  était  occupiîc  que  pour  rétablir 
la  paix  entre  elle  et  la  Snèdo  et  s'assurer  sa  neutralili^.  Mainto- 
nant  que  !a  Franco  i?.tait  entrée  en  hostîliti;  directe  avec  la  mai- 
son d'Autriche,  ne  fallait-il  pas  tenter  d'oLteuir  davantage, 
essayer  de  soustraire  la  Pologne  à  rinfluence  de  la  cour  de 
Vienne,  h  laquelle  elle  élail  rattachée  par  des  alliances  de 
famille  et  de  coramunes  inimitiés,  etreulralner  par  l'appât  de  la 
Silésie  (1)  à  une  diversion  sur  lefl  flancs  de  la  nionarcliiL-  hahs- 
bourgeoiso?  Son  oiiciitutiun  politique  su  liait  au  choix  de  la 
princesse  que  le  nouveau  roi.  LadisksIV  allait  faire  monter  sur 
le  trAne.  Trois  princesses  étaient  sur  les  rangs  :  une  fiHe  de 
Ferdinand  II;  une  fille  du  prince  Palatin;  celle  dudiicdn  Man- 
toue,  Marie-Louise  de  Gouzague.  La  diùte  du  royaume  devait  se 
réunir  au  mois  de  mars  10^7,  il  fallait  que  Ladislas  eût  une 
reine  k  lui  présenter.  Ce  fut  pour  le  guider  dans  son  choix,  bien 
plus  que  pour  tenter  une  médialîon  entre  les  belligérants,  que 
Jean  Suvacky  fut  cn^  oyé  dans  l'Europe  occidentale.  Lu  mariage 
autrichien  avait  contre  lui  la  noblessedu  pays  (2),  mais  il  était 
soutenu  par  une  puissante  faction,  àla  tête  de  laquelle  étaitle  Père 
Valeriano  Magai,  ce  capucin  que  la  France  et  le  Père  Joseph 
étaient  habitués  à  ronrontrcr  comme  adversaire.  La  princesse 
Palatiue  n'était  possible  que  si  elle  se  convertissait;  en  s'y  refu- 

(I)  ••  Si  Ig  roi  de  Pologne  attaque  la  Silési?,  le  roi  l'^Mera  m  louto  manier*  et 
trouvera  qu'il  n'^iura  point  île  (iieil]«(ir«  anii»  que  lui  et  bc>  amis  et  u'cpargoora 
rien  pour  lui  rairci  avoir  des  Etats  et  ù  sa  maisoiD  aux  drpL'Us  itra  cDrtvmi*  Au 
repos  public,  dont  le  Turc  est  l'uu  ict  la  uinieoD  d'Autriche  l'autre.  ••  Eumolpe 
[le  p.  J.]  il  d'AvBUS,  10  oct.  IGX'Ï.  AS.  ^Iraae.  Poiogu^,  II,  fot.  3»l. 

d)  Grotlus  âOxunftierDa,  Iâ  mui  10J7  (u.  s.).  La  princc»«tt  autrirhircinen'aTait 
pas  aou  plus  pour  elle  lu  beauté.  [,adis!a«  déclarait  qu'il  u'i^pou^frail  jmniiiit  une 
feramc  auMl  kidc.  Lo  mim*}  au  mOiiie,  3  avril  t63T  [u.  *.}•  Muiariu  au  Pin 
JMepb.  Bo[ue,3&  mal  1037-  \S.  Hrnag.  Bouc,  LIX,  fol.  iùi. 
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sant,  ullo  s'élaîl  donné  à  elle-mf'me  Ipschtsinn.  (Juant  ii  Marît* 
lit'  Guiuague,  elle  avait  conquis  par  les  charmes  de  sa  pursunne 
la  pr(*f<îrencc  du  roi.  he  IVrc  Joseph,  (jhî  avait  pour  elle  une 
grnndtï  ambilioa.  dilsirait  vivx-menl,  à  d(^fniit  de  la  couronne  de 
France,  {|ne  sonmariape,  hien  invraisemLluLIemainlonîinl,  avec 
Gaston  aurail  pu  lui  doiuier,  lui  prucurer  du  moins  celle  de 
Pologne.  Ce  fut  surtout  avec  lui  que  Savacky  traita  pendant  son 
9(^jour  en  France  (juillcl-octobrc  1636)  {{).  Ces  entrevues  ne 
menaoJiieiit  pas  la  Suède,  comme  Tu-otius  le  craignait;  il  vfui 
surtout  question  du  mariage,  tic  l'évolution  politique  dont  il 
devait  dtre  le  liguai  et  dos  avantages  que  la  Pologne  pourrait 
tirer  du  renouvellement  des  hostiltt<5s  entre  l'empereur  et  les 
Turcs  [2).  L'union  de  Ladislas  avec  Wcile-Renc^e,  fdic  de  Fer- 
dinand Il  [1G37).  lit  i^vanonir  ces  projets,  et  la  froideur  qui  eu 
r<5sulta  entre  la  France  et  lui  devint  de  l'aigreur,  quand  Riche- 
lieu eut  approuvé  et  maintenu  l'arrestation  du  prince  Casimir, 
suspect  d'inspecter  les  ciHes  de  Provence  en  vue  d'une  descente 
de-*  Espagnols.  Uadisins  n'avait  pas  oubti/^  la  princesse  Marie,  cl 
celle-ci  retrouva  en  iGi'.)  le  trilnc  où,  huit  ans  plus  tût,  la  poli- 
tique l'avait  empftchiÎD  de  s'asseoir  (3]. 

Plus  indépendant  de  l'empereur  que  la  Pologne,  le  Danemark 
en  6inH  rapproche'  par  une  commune  hostilité  contre  la  Suède. 
ScTi  iutégrilil  territoriale  n'a\'ixit  pus  î-iô  atteinte  par  l'issue 
malheureuse  de  sa  lutte  eonlre  Fenliiiand  II  et  ta  ligue  Calho- 
que.  Christian  IV  appréciait  cette  bonne  fortune  à  sa  juste  va- 
leur et  n'avait  aucune  envie  de  se  hasarder  dans  une  nouvelle 
entreprise  en  faveur  de  ses  coreligionnaires  de  la  Uassc-Allc- 


(I)  ■  L'nm1)<i>*iii)vur  '/AvarUy  pnrtil  de  crll«  vjllo  mardi  di-mirr.  Il  a  t'té  fort 
souvent  rinilé  uv.iiil  t>oii  d^pArl  par  l<^  Pirv  Jgtcph  et  sVn  rolouno  par  N«<rcn 
pQur  y  voir  la  priuceiiiie  Mttrie...  d  Lîttcr  &  Coke.  Par»,  24  oct.  1636.  AIT.  ttruig. 
Anglctcrri^. 

[1}  La  Hre  Josepli  A  d'Avaux,  9  oct.  I63S.  AIT.  (traog.  Pologne,  11.  fol.  9ST. 

[i)  Piaircki  cJirotiicn gmto'um  in  Europa  fingutarninj.  Le  PJtp  Joseph  à  IUct»< 
liou,  ICticl,  l(!36.  AU,  flrsnj{.  Ki-unte.  Hntuoelà  Hort*'.  La  Hnyc.  17  mai  et  10  J«iii 
IC3G.  Uutuli  nii  prfmiirsL-crélairtt  d'ÉtAliIii  gnti(l>duc.  Parie,  39  oct.,  I  nov.  1637. 
Arch.  de  Floieiice.  iailt-uctiiiTU  donnétÈ  tiiix  ambdîmtirvrs  tu  Poiojfne,  |tubUé  pu 
Farga*.  Intmd. 
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magne.  II  ne  pouvait,  nu  contraire,  se  r<îsigncr  fa  voir  la  Su&tlc 
remplir,  avec  i^clnl  ot  duiisde  plusgruados  proporllons,  le  rûle 
sous  lequel  il  avaïL  pU<^,  s'élever  au  raog  de  grande  puis^t^ance 
et  ambitionner,  avec  Tacquisiliou  Je  la  PoniLîrauie,  la  pri?pon- 
ddrance  dans  la  lïaltique.  II  cheixlm  à  se  consoler  de  sa  dL^faite, 
à  relever  son  preslige,  surtontà  faire  ('cliec  aux  desseins  de  la 
Suède  par  uno  médiation,  lAclic  inodcslti  el  ingrate  quand  clic 
n'est  pas  le  prélude  J'uue  intervenlion  armée.  Celle  médiation 
ne  se  distinguait  pas  a  cet  i^gard  de  beaucoup  d'aulre?  :  en  len- 
(hint  a.  une  paix  par(iculi6re  entre  la  Sy'^dc  et  l'empereur,  elle 
semblait  devoir  conduire  h  une  alliance  de  Clirislian.  el  des 
Ilabsbourgs  contre  laSu6de(!).  La  France  la  redoutait  beaucoup 
et  elle  fit  tous  ses  efforls  pour  la  faire  échouer.  Ce  lui  ce  qui 
arriva,  grâce  à  l'intransigeance  de  l'empereur  plus  encore  qu'à 
I  habileté  des  agents  français,  Saint-Chamont  et  d'Avaux.  Ferdi- 
nand refusa  aux  Suédois  toute  concession  territoriale  eu  l'uméra- 
nie  el  ceux-ci  se  décid^rentd^slorsî»  resserrer  leur  alliance  avec 
notre  pays,  tandis  que  Christian,  n'obtenant  pas  des  Ktalsde  son 
royaume  les  subsides  nécessaires,  ne  jiouvail  passer  de  la  neu- 
tralité &  un  rilleplus  intéressé  et  plus  actif  (2). 

Dans  la  coalition  contre  la  maison  de  Habsbourg-,  il  y  avait 
une  place  vide,  celle  de  l'Angleterre,  el  le  parti  prolestanl  s'é- 
tonnait qu'elle  ne  fill  pas  remplie.  N"apparlenail-il  pas,  en  cffel, 
AU  successeur  d'KIisabeth,  plus  encore  qu'à  ta  Suède,   de  se 
mettre  à  la  lètu  du  protestantisme  européen  ?  Charles  Stuart 
k»a.raissait  liini  l'avoir  compris  quand  il  s'était  fait  le  protecteur 
fc     le  garant  îles  di'oils  de  se><  coreligionnaires  fiani^^ais.  A  cette 
'■"«.dition  de  la  politique  anglaise,  qu'il  s'élait,  il  est  vrai,  assez 
Qi»l  trouvé  de  reprendre,  s'ajoutait  pour  lui  un  intérêt  do  famille 
«Ji'fendre,  une  huniitintinn  dynastique  h  effacer.  N'était-ce  pas 
'**■*■  la  spoliation  de  l'électeur  palatin,  son  beau-frère,  qu'avaient 
t>rMmencé  les  entreprises  do  l'empereur  contre  les  princes  du 
*^iiit-Empire  et  le  protestantisme?  Des  deux  sentiments  qui 

(>  )  Oilhoer,  Die  PotHik  Schwedtnt,  p,  ÎS. 

C}  PriJ«rid«i  Danraark  ydru  poiilitke  Uitlorir.  Odhacr.  M4m,  cf«  RieheUm- 


'aient  le  pousser  &  intervenir  dans  la  luILe  européenne,  ta 
dernier  ëlait  le  seul  auquel  Charles  fût  sensible.  Incapable  de 
s'élever  oii-dessus  de  consldilrations  purement  persoûoelles, 
de  comprendre  la  solidariliî  qui  existait  entre  U  cau$e  dy  sm 
oeveux  déposs(^dësel  la  cause  évang<_']ique.  il  ne  voyait  dans  le 
conflit  des  nalionalilés  et    des   religions  que  le  tort  fait  à  sa. 
fumillo.  11  en  demandait  indilTéremment  la  n^paration  à  Fun  et 
\  l'aulre  dos  partis  contraire?^,  mais  il  les  lasfiait  tour  à  tour 
ar  l'étendue  de  ses  exigences  ol  h  parcimonie  de  ses  oÉfres, 
rar  il  lui  (îtait  aussi  impossible  de  compter  avec;  les  légitimes 
>nîteDiïons  des  autre»  que  de  se  passionner  pour  un  întérM 
fén(?ral.  C'est  à  des  oscillations  entre  la  maison  d'Autriche  et 
ses  adversaires,  h.   des  velli?iL(ïs  d'inlurvention  qui  ('cliouaienl 
devant  lu  moindre  contradiction^  que  se  r>i^duisil  sa  polilii^iim, 
lepuisqucle  traité  de  Su?e  entre  Louis  XllI  et  lui  (1"^  avril  ilj29} 
ut  consacr*?  la  renoncialion  des  deux  rois  à  une  înlen'-eDtioc 
ap<îrieuse  et  irritante  en  faveur  des  sujets  dissidents  Je  Vaa 
l  de  l'autre. 

Quand,  au  commencement  de  163.'>,  le  gouvernement  français 
nvoya  Senneterre  en  Angleterre,  il  ne  se  faisait  guère  d'Ulusiua 
ur  la  possibilité^  d'entraîner  le  gouvernement  de  Wliitehall 
Jans  la  coalition  contre  [a  maison  d'Autriche,  mais  il  sentait 
la  nécessité  d'entretenir  chez  Charles  I"  l'espoir  d'obtenir,  en  y 
entrant,  le  rétablissement  du  prince  palatin  dans  ses  États  et 
dans  la  dignité  électorale,  car,  tant  que  le  roi  d'Angleterre 
conserverait  cet  espoir,  il  ne  s'engagerait  pas  plus  étroitement 
avec  l'Espagne.  Certes,  Richelieu  et  le  Père  Joseph  avaient  rUvé 
mieux  et  ce  n'était  pas  sans  un  profond  regret  qu'ils  renon- 
çaient aux  avantages  de  l'alliance  anglaise.  Le  rôle  de  l'Angle- 
terre dans  cette  alliance  était  tout  tracé  :  sa  flotte,  jointe  à  la 
flotte  hollandaise,  peut-ôtre  à  la  flotte  française  qui  allait  faire 
ses  premières  armes,  aurait  pourchassé  dans  la  Manche  et 
rOcéan  les  convois  espagnols  et  les  corsaires  dunkerquois  et 
intercepté  les  communications  maritimes  des  Pays-Bas  avec  la 
métropole,  comme  on  cherchait  à  intercepter  leurs  commuai- 
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cations  continentales  par  les  vallées  des  Alpes  et  du  Rhin.  Nos 
voisins  auraient  p»  nxissi  d(îbarqner  nn  corps  dft  troupes  qui 
aurait  seconde^  las  opérations  des  forces  frunco-hollandaises.  Les 
hctirpiix  rc^sultats  obtenus,  vingt  ans  plus  lard,  par  une  coopta 
ration  analogue,  fruit  du  traité  signé  entre  Cromwcllet  Mâzariu» 
autorisent  îi  croire  qu'en  1633  cette  coopt^ration  n'aurait  pas 
(^témoins  féconde.  Pour  prix  de  l'alliance,  Hirlielieuet  le  I'^ru 
Joseph  n'auraient  pas  Inusité  ft  faire  de  la  rnstnurnlion,  au  moins 
partielle,  du  patnlin  une  dos  conditions  de  lu  |iaix,  t>n  dépit  do 
la  difficulté  que  cette  exigence  nouvelle  devait  mettre  îi  la  pacifi- 
cation  générale.  Mais  cette  alliance  rencontrait  deux  obstacles  : 
l'Angleterre  tirait  profil  de  la  protection  que  les  convois  entre 
l'Espugne  et  la  Plaiulrr  trouvaient  sons  son  pavillon  ;  elle  crai- 
gnait, d'autre  part,  que  notre  pays,  en  acquérant  certains  ports 
flamands,  ne  mit  en  péril  son  commerce  et  sa  prépondérance 
maritime,  peut-^tre  même  un  jour  son  indépendance.  En  faisant 
Cl'  qu'il  fallait  pour  la  rassurer,  KicheliiMi  n'atia  pas,  rommo 
Mazarin,  jusqu'à  lui  offrir  Dunkerque.  Une  pareille  proposition 
d'ailleurs  n'aurait  vraisemblablement  pas  triomphé  de  l'indé- 
cision et  de  la  mobilité  d'un  prince  qui  no  se  laissait  gouverner 
que  par  son  humeur.  Hichclien  nt  le  l*^re  Joseph  connaissaient 
trop  bien  son  caractère  et  les  inlérôts  qu'il  avait  i^  ménager, 
pour  pspérnr  lamener,  directement  au  moins,  à  une  alliance 
offensive.  C'est  ce  qui  ressort  des  déclarations  do  Pun  et  de 
l'autre  (1).  ainsi  que  des  instructions  compléraentaires  rédigées 
pour  Sennelerre  par  lecapuirin.  liln  jutrlant  d'alliance,  celui-cî 
a  surtout  en  vue  la  neutralité  ;  il  veut  surtout  amuser  lo  rni,  le 
soustraire  à  son  entraînement  vers  l'Espagne.  Nos  ambassadeurs 
se  garderont  de  lui  communiquer  le  traité  franco-hollandais, 
qui  r^gle  le  partage  des  cnnqu/»tes  communes,  ils  en  éluderont 
la  dcmaude  de  façon  &  ne  pas  en  laisser  deviner  l'existence  et  à 
ne  pas  s'exposer  au  reprocliede  l'avoir  celé.  Si  on  leur  demande 
les  intentions  du  roi  au  sujet  du  rétablissement  intégral  du 


(t)  RicbcUeu  i  Cbaniacé.  Chailtot,  2S  Juiltet  leST,  Avenel,  V.  BIS. 
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.   ils  répondront  qu'il  esl  Jisposd  h  la  faire  figurer  dîins 

programrao  de  ses  revendications,  pour\Ti  que  rAngleterre 

Boit  de  son  cAt^^à  ronipro  ouvertement  sur  cette  question  avec 

pagne,   et  à  employer  contre  elle  des  forces  considérables, 

rassureront  la  cour  de  Wliiteliall  au  sujet  de  l'eniploï  An 

flotte  anglaise  en  limitant  son  concours  k  la  Manche  util 

3ciïan.  Sur  la  part  des  deux  allit's  dans  l'entreprise  commune, 

provoqueront  les  propositions  de  rAngleterre  et  resteront 

11-  la  réserve  jusqu'au  jour  où  l'on  pourra  faire  plus  de  fond 

ir  les  dispositions  du  roi  (4). 

Charles»  qui  négociait  en  ce  moment  avec  l'Espagne,  mais  qui 
ovail  avoirà  S6  plaindre  de  sa  froideur»  accueillit  avec  empres- 
amont  les  ouvertures  dcâ  ambassadeurs  français,  mais  bientAt, 
and  il  eut  connaissance  du  traité  de  partage  dont  on  lui  faisait 
^stëre,  il  cessa  de  se  prêter  aux  négociations  avec  le  désir  da 
voir  aboutir  (2),  Au  mois  de  septembre  1635,  il  v  eut  encore 
tre  Sennelcrre  et  lui  unécliangode  propositions  qui,  par  suite 
s  prétentions  déraisonnables  du  roi,  resta  également  gturilc(3). 
1»  suite  de  la  mission  de  I^oicester  en  France,  la  question  de 
nce  sembla  enfin  marcher  vers  une  solution.  Les  documents 
estent  cliez  les  négociateurs  lu  bonne  volonté  mutuelle  d'en 
lir.  Leicesler  éljiil  parlJsan  de  ralllance  et  il  essayait  de  faire 
comprendre  à  sou  maître  qu'on  ne  pouvait  réussir  auprès  du 
gouvernement  français  qu'avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  fran- 
chise (4).  Les  négociateurs  anglais  présentèrent  deux  projets  de 
traité  (5)  ;  l'un, qualifié  de  traité  auxiliaire,  n'obligeait  leur  gouver- 
nement qu'à  laisser  faire  des  levées  pour  le  roi  de  France,  à  ne  plus 
couvrir  de  son  pavillon  la  contrebande  de  guerre  entre  la  Flandre  et 
l'Espagne,  à  protéger  notre  littoral  avec  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux. L'autre  était  un  traité  d'alliance  défensive  et  offensive.  Tel 


(1)  Lepré-Bal&in,  Supplémenl  à  l'histoire. 

t2)  Gardiner,  The  personal  government  of  Chartes  I,  II,  94-96. 

(3)  Ibid.,  195-106. 

(4)  Gardiaer  II,  360-270. 

(b)  Mémoire  sur  ce  qui  s'est  passé  en  France  BurleB  deux  traités  apportés  d'Angls- 
terrepar  te  s' Augierjusques  à  ce  31  mars  1637,  AS.  étrang.  Angleterre,  XLVI,  !«  IH. 
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qu'il  avait  été  conçu  à  Londres,  il  était  à  peu  près  sans  portée; 
au^î  la  France  demandait- elle  qu'on  lui  donnât  une  véritable  effi- 
cacité, notamment  en  réglant  l'emploi  de  la  flotte  anglaise  et  en 
désignant  les  places  maritimes  de  la  Flandre  que  nos  armes  pou- 
vaient attaquer,  Dunkerque  étant  la  seule  qui,  par  ménagement 
pour  nos  alliés,  dût  être  exceptée  (1).  Il  ne  s'agissait  pas  d'ail- 
leurs d'une  ligue  particulière  entre  les  deux  pays,  mais  d'une  acces- 
sion de  l'Angleterre  à  celle  qui  existait  entre  la  France,  la  Suède  et 
les  Provinces-Unies,  Aussi  était-ce  entre  les  plénipotentiaires  des 
quatre  puissances  réunis  à  Hambourg  que  les  conditions  de  cette 
accession  devaient  être  réglées,  à  la  suite  d'un  ultimatum 
adressé  à  l'empereur  dans  l'intérêt  du  prince  palatin.  Rien  n'était 
plus  douteux  que  l'entrée  de  l'Angleterre  dans  cette  ligue,  d'abord 
à  cause  de  la  répugnance  de  son  roi  à  faire  les  sacrifices  néces- 
saires et  ensuite  à  cause  de  celle  des  alliés  à  mettre  au  nombre 
des  conditions  de  la  paix,  sur  le  miéme  rang  que  leurs  intérêts 
particuliers,  le  rétablissement  du  palatin.  La  perspective  d'une 
quadruple  alliance  pour  la  restauration  de  ce  prince  ne  fut  pour 
la  France  qu'un  moyen  de  flatter  l'idée  fixe  de  Charles.  Notre  pays 
prenait,  au  contraire,  plus  au  sérieux  le  traité  auxiliaire  et  s'en 
serait  contenté,  mais  Charles  ne  l'accepta  qu'avec  des  modifi- 
cations qui  firent  échouer  la  négociation.  Quant  à  la  quadruple 
alliance,  elle  eut  le  sort  prévu  par  tout  le  monde,  excepté  par 
ce  prince.  Quand  les  plénipotentiaires  français,  anglais  et  suédois 
se  trouvèrent  réunis  ù  Hambourg  dans  l'été  de  1638,  les  premiers 
ne  voulurent  prendre  l'engagement  de  poursuivre  le  rétablisse- 
ment du  palatin  que  si  son  oncle  participait  aux  hostilités,  aussi 
bien  sur  terre  que  sur  mer  (2). 

Personne  ne  fut  plus  mêlé  que  le  Père  Joseph  aux  négocia- 
tions entre  les  deux  pays.  Leicester  reconnaissait  chez  lui  le 
désir  de  leur  donner  une  vive  impulsion  (3).  11  ne  se  trompait 


(1)  Mémoire  du  Père  Joseph,  7  féyrier  I63S.  Ibid. 

(2)  Gardiner,  The  Fall  ofthe  monarchy  of  Charles  I,  i,  180-181. 

(3)  ■  ...  for  certaiDly  he  désires  to  hâve  a  stroke  io  thle  buaioesB...  »  Leicester 
k  80D  gouTerDemout,  8  avril  1637  (a.  s.).  Record  office. 


il  D'apercecait  qu'une  partie  de  la  vérité.  Noire  capn- 

a'était  pas  moms  frappé  des  embarras  et  des  dangers  que  la 

■ce  capitale  douuée  à  U  question  palalioe  pouvait  entraîner 

[oe  d^  avanta^a  qui  pouvaient  résulter  du  concours  de  l'Aii' 

ïterre.  Dans  un  mémoire  écrit  pour  Ricbetieu  (!),  iï  mettait 

balance  les  uns  et  les  autres;  dans  des  obseri'ations  destinées 

IX  ministres  {2),  il  posait  lescoaditious  qui  devaient  rendre  le 

tité  plus  avaotagcuT  que  préjudici^bie  et  qui  seules  pouvaient 

(aire  accepter,  et  le  conseil  se  rdogeuit  unanimement  à  soa 

is.  L'une  de  ces  conditions,  c'était  l'attaque  combinée  de  cer- 

unes  places  de  la  Flandre  maritime.  Moins  que  tout  autre,  ea 

et,  à  cause  de  ses  vues  sur  le  duc  ào  Bavière,  il  était  enclÎQ  i 

ire  de  la  restaufation  du  palatin  Ttin  dô6  objets  de  la  guerre, 

1  n'y  voyait  un  intérêt  actuel   et  positif.  D'après  lui,  l'^Uiglê- 

rre  ne  devait  pas  reculer  son  entrée  en  campagne  au  delà  du 

is  de  mai  163&.  Il  espérait  qu'on  reutraînerait  plus  loin  quelle 

voulait  aller,  qu'où  la  brouillerait  avec  l'Espagne,  tout  en  ne 

donnant  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  demandait  pour  le  pala- 

.  Ce  calcul  machiavélique  ne  J'empècbait  pas  de  (aîre  appel  k 

Bincérîté  du  gouvernement  qu'il  se  promettait  de  tromper: 

Nous  exécuterons  tout  ce  que   nous  promettons,    disait-il  à 

leîcester,  et  plus  encore^,  mais  sous  ne  voulons  pas  Ctre  tenus  plus 

longtemps  dansTincertitude  sur  la  résolution  de  votre  maître,  car 

peut-être  tout  ce  que  vous  faites  avec  nous  est  communiquée 

l'empereur,  afin  qu'il  sache  ce  que  nous  vous  offrons,  qu'il  se 

figure  que  nous  avons  grand  besoin  de  votre  assistance  et  qu'il 

vous  accorde  de  meilleures  conditions,  après  quoi  vous  nous 

planterez  là  (3).  » 

Le  Père  Joseph  s'indignait  aussi  de  la  protection  accordée 
par  l'Angleterre  aux  transports  entre  l'Espagne  et  la  Flandre, 
et  la  confiance  que  lui  inspirait  déjà  notre  marine  naissante  le 


(I)  Raiio'itgui  portent  à  faire  le  traité  d'Angleterre...  Raisons  contre,.,  Arch.  des 
aff.  éir&ag.  Aagleterre,  XLVU,  fol.  47. 
(î)  M6me  vol.,  fol.  18. 
(3}  GardiDer,  The  peraonal  govemment^elc.  Il,  369-270. 
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faisait  aller  jusqu'à  la  menace  :  <>  Ainsi,  s'écriaiNil,  les  Anglais 
ne  se  conlonlent  plus  de  fn%"OPiser  les  convois  d'Angleterre  en 
FUndre.  ils  assistent  uuvLM-teinunt  leK  Espagnols  en  fscorlant 
ceux  d'Es|)a}çae  iiux  i'ays-Bas  ;  ils  ont  tort  car  il  nous  en  coûtera 
noire  flotte  ou  nous  les  allraperoas  ïl).  n 

Bienirtt,  du  reste,  les  troubles  d'Ecosse  allaient  empficher 
nharlus  !"  d'êlre  pour  la  France  un  allié  ou  un  adversaire.  S'il 
fallait  s'en  rapporter  h  une  tradition  qui  reste  encore  debout, 
bien  qu'elle  ait  été  à  plusieurs  reprises  ébranlée  par  la  critique, 
Richelieu  et  le  Père  Joseph  ne  se  seraient  pas  bornés  à  se  félici- 
ter d'événements  (|ui  consacraient  l'impuissance  d'un  prince  ilonl 
ils  uroyaîenl  avoir  plus  k  craindre  qu'À  esptJrcr,  ils  y  auraient 
«dé.  Cette  tradition  s'appuie  t»urtout  t^ur  les  instructions  de 
Bicbelieu  à.  d'Estrades  du  12  novembre  1637,  sur  une  lettre  de 
d'Kstmdes  à  Richelieu  du  2i  novembre  et  sur  une  lettre  <lu  car- 
dinal au  niî^nu!  diplomate  du  2  décembre  de  la  même  année  (2). 
Mais  l'authcnliritode  cfs  ilocumuuts,  comme  de  ceux  en  général 
qui  composent  le  recueil  des  négociations  du  comte  d'Estrades, 
publié  en  1718,  a  été  contestée;  la  réalité  de  sa  mission  en  Anglo- 
terre  en  1637  :t  même  été  mise  en  doute  (3).  Il  est  du  moins  certain 
{>our  nous  que  la  lettre  de  Richelieu  jure  absolument  avec  les 
idées  et  le  style  du  cardinal  et  est  apocryphe.  Or  c'est  tu  seul  de 
ces  trois  documents  qui,  à  cause  du  but  qu'il  assigne  au  voyage 
de  l'abhé  Chnmhcrs  et  des  menaces  qu'il  contient  contre  le  roi 
d'Angleterre,  serait  concluaiit.  Le  seul  argument  qu'on  puisse  dès 
lors  invoquer  en  faveur  d'une  Ihôso  encore  tr^s  accréditée,  c'est 
que  le  gouvernement  anglais  a  cru  aux  intelligences  de  ta  France 
avec  ses  sujets  rebelles.  Dans  la  correspondance  de  Leicester  et 
des  ministres  anglais,  il  est  question  de  menées  dont  les  princi- 
paux agents  aurair.nl  été  cet  ahhé  Chnmbers,  aumftnier  de  Riche- 
lieu et  son  oncle,  le  nonce  apostolique  en  Angleterre,  Coaneo, 

(I)  Leiceilcr  à  ion  gnurero^tnent,  1*'  Juillet  |{t36  [ii.  t.)'  Rvcord  office. 
(9)  Avea«1  V,  «SS,  BD5. 

(3)  Goll,  Rech.  crit.  sur  i'authetitieiU  det  ambatsadti...  de  M.  U  comte  d^Ettradet, 
'«SalomoQ,  Frankreichs  Beiiehungea  :u  dem  ^cfiatlinchen  AufsCand^iGtl-lUO),  1890. 
|BicoUi,  Sloria  delta  monarchict  pitmontui,  V,  I9&  u.  2. 
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mais,  fii  l'on  rccliercliu  le  roniioment  de  c^s  tHiupçons,  on  esii 
amené  ù  penser  qu'ils  repost^nl  presque  uniquement  sur  l'adage  r 
Isfecit  cui prodest^  sur  la  préâom piton  que.ragitatiuii  intérieure 
et  l'impuissonco  de  la  Gruiide-BreUignc  <;tant  de  nature  à  proli- 
tiif  à  lu  France,  la  France  n*a  pas  dû  y  relier  étrangère.  Ijftfl 
l**"  juillet  163S,  le  secrétaire  d'État  Windebuiik  recuniniondo  à 
Leicesler  de  découvrir  les  iuLiflIigoiiL'es  des  rebelles  soi!  sur  le 
continent,  soit  dans  la  Gran.dc-Iïrc*tagne.  «  Il  me  sera  fort  diffi- _ 
elle,  répondit  Lciecslcr  le  9  juillet,  de  vous  donner  des  a^isf 
toucbtiul  raiïaire  d'Ecosse,  dont  je  suis  aussi  ignorant  que  si  je 
demeurais  en  Tiirtaric.  Si  elle  est  foineutôo  de  lu  France,  cqM 
sera  par  ilcs  voies  si  secrùte»  qu'on  ne  le  découvrira  diffieilemcDt  " 
que  par  les  effets  et,  selon  toute  apparence,  nu  des  insiruments 
dont  on  se  servira  le  plutdt  est  un  nommé  CJiambers,  Écossais, 
aumônier  du  cardinal  do  Etielielicu,  nevsu  de  M.  Couuco,  avec 
lequel   sans   doute  il   eutreLieiil    grande    correspondance.   Ca 
Cbambevs,  à  ce  que  j'aïouï  dire,  a  fuit  ea  ses  discours  dos  choses 
plus  mauvaises  qu'eUcs  n'ont  jnniais  été  (1).  »  Le  16,  Leîcester 
annonce  au  ministre  qu'il  a  eu  la  eonfiriuation  de  ces  soupçons; 
or  ce  qui  les  conrirnii-.  c'est  tout  simplement  une  conversation 
où  l'aumôuier  de  Ricltclieu  raconte  à  Xultancour  ce  qui  se  passe 
eu  Ecosse  (2).  Cette  prétendue  complicité  revient  de  temps  en 
temps  dans  la  correspondance  de  l'ambassadeur  et  des  miaîstreSp 
sans  autre  prouve  que  dos  ou  dit,  que  des  alti-gutious  bienlùt  dé-l 
montics  (3).  Au  reste,  le  gouvennîment  de  Wbitchall,  bien  que' 
son  attention  fût  fort  éveillée  sur  les  démarches  de  Chambersi 
ne  put  relever  à  sa  charge  aucun  fait  de  nature  &  justifier  soi 
arrestation  et  il  le  laissa  retourner  eu  France. 

C'est  que  Chambers  n'avait  pus  fait  autre  chose   que  d'em-' 


(1)  Arch.  des  niT.  étrAoff.  Anglfitprrr,  XLVII,  f*  \bU  ■ 

(2)  LelMStcr  A  Windebink,  IC  Jalllnt  ir.3S  (n.  a.).  '*•<'.,  ^  H». 

(9)  Voy.  les  exHaîU  d<>  ccltn  corrfispondancc  dans  AvaucI  (VIU,  13»)  qui  1m  «, 
groupe*  ea  vue  d'éUbliir  la  rampUrilé.  ^  3p-  voua  rcmcrd«  du  cher  de  «otr«  de 
tùhTi:  et  dfi  Ia  préc^fi^ntc  tourhant  Chambn-x,  []ui  Tient  «d  uqc  oonJODcture  pov 
t'ta  A«rvir;  je  dc  miiaqucrai  [tn»  d'AVoir  l'œil  sur  Coaaeo  et  U  cAbalc.  ■  Wi 
btnk  A  Lekcester,  Vijit  juiUet  1U38.  Itid. 
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ployer  son  influcncs  et  celle  dt>  son  onrlc  à  enMIer  des  Écos^is 
au  service  de  In  Frnnco  et  peiil-^tre  aussi  h  servir  ses  core- 
ligionnaires. L'aniûlioratton  du  sort  des  cntholif|uos  et  l'ex- 
tension du  catholicisme  dans  le  Royaume-l"nî,  tel  était,  en  effet, 
le  but  principal  de  la  mission  de  Conneo(l),  tel  étju'l'le  prin- 
cipal objet  de  sa  correspondance  avec  son  neveu  Chauibers  et  de 
l'activitéde  celui-ci.  Il  est  probable  que  tousdeuxélai^nt  secondés 
par  un  oratorien  nommé  le  Père  Fauater.  Ce  religieux  entrete- 
nait une  corrcapondance  en  chiffre  avec  le  Pftro  Joseph  et  avait 
mission  de  corrompre  certains  ministres,  tels  que  Windebank 
et  de  changer  !'t;sprit  du  conseil,  si  complètement  gagn<^  par 
l'or  espagnol  qu'on  l'âppelatl  communément  la /un/a  (2).  Quand 
le  Père  Joseph  parle  des  troubles  do  l'Ecosse,  il  les  en\nsag©  seu- 
lement comme  pouvant  fonduirn  h  une  entente  avec  le  primai 
de  la  religion  anglicane,  l'archevôquu  do  Civutorbéry,  au  profit  du 
calhnlicisme.  ll[iric  IJcltièvre,  notre  iinibassadcur.de  lu  tuuirau 
courant  de  ce  qui  se  passe  en  Ecosse.  «  Ce  sont,  ajoule-t-il,  des 
étincelles  alhiméespar  des  sortes  d'esprits  qui  ne  s'apaisent  pas 
silfll  et  qui  cachent  longlomps  luur  malice  pour  la  faire  (éclater 
en  temps  et  lieu.  Les   Espagnols  savent  bien  s'en  .servir,  les 


(I)  Voy.  «nr  Connco  Ganlincr,  Tf\r  FaU  of  tht.  moaarfhy  of  Charte*  I. 

(3)  ■  ...  l'ar^Dt  ijueToiis  m'nvcE  tant  promis  pour  l-'aueUI.  Monseigneur  miîinc 
me  Ta  icrit  et  la  H.  Pùrc  Jo»cph  aussi.  ■  Scnetcrro  à.  Cbavigni,  â  mai  l(i37. 
ArcbÏTU  (iMBfriîresétrangrTc».  An^klcrro,  XLVI,  fui.  33&.  «  Je  n'ni  pn«man(|ii)' 
de  partir  k  M.  Faeler  i!g  l'nlTdirc  doul  voua  m'aTicn  churgè,  lUEsUAt  que  Je  hiij> 
arriré  eo  celte  cour.  Il  a  confêrf  avec  le  ptTéaoaagc  et  «n  a  tir^  ud«  luiiioe 
rtptiute.  mais,  fiarc«  qnr  ni  Ini  ni  mol  u'avatir  point  Aa  chiffre  avac  vaua  et  <]iin 
moi  en  mon  particulier,  ]<*  n'en  a)  point  nvnc  le  R.  P^rc  Joseph,  Je  n'ai  oit  tout 
«a  ^criri:  ni  à  l'un  ni  n  raiitrc,  mai»  Jo  l'ai  prit  de  *e  servir  du  clilffrc  qu'il  a  avec 
S«IUT^r«ne«  ponr  lui  msuil^r  ce  qui  «'est  patsè  en  cette «nnrorenoc...  J'espère... 
que  de  de^à  îl  ne  tiendra  pa«  au  personna^  qne  vaa*  n'tn  liriez  beaucoup  de 
•ervicn.  »  Du  Perron  .i  Chavlgni,  3  scplctnbro  1IU7.  tafiaif.  vol.,  fui.  III7.  ■  J'ai  fait 
parl«r  a.»  pcrsoonngc  que  voua  navet.  Irquel  Kni&lgne  Atre  tri^t  OicpoRfi  à  lerrir 
eutouleit  renconircfl  et  de  recoToir  le«  niarqu'>«  qu'on  ttil  reut  donner  de  l'ecUrae 
qu'on  fait  de  lui.  J'en  al  trrit  li  M.  d<f  Chavignl  et  au  II,  Pire  Joseph,  e'est  maJEi* 
tenant  à  eux  d'accâmpllr  ce  qu'il*  ont  fait  e>p6rer....  »  Du  Perron  i  lleltiè?re. 
Ilaraptoacourl,  M'oclolire  1G31,  Ilibl.  nal.  Kran^.  15910,  fol.  S.  ■  J«eul8  laat  que  je 
puis  l*iiilelli({eDcc  de  Colticigtoii]  pur  l''au*ter  et  lui  ni  fait  nStir  la  uioitiâ  de  ce 
que  le  P^re  Joacph  a  1rouv(  bon.  prtur  voir  ce  qu'il  voudra  ou  saura  faire.  ■ 
Seoneterre  j  Boulliîllier,  P  Janvier  IC36.  Frnn{.  IS993. 
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Fnn^ru*  seolf  $ODt  )«»  vr&is  amis  du  roi  de  la  Grande-Bretagiw, 
tant  pour  la  nî^^n  de  la  religion  qii«  d«  l'Eut  et  qui  le  peutrcat 
aider  en  wU  si  lai  et  s^s  gens  savaient  bien  le  conaaltre.  H  im- 
porte que  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  leur  réveille  eetle 
pensée.  M.  de  IlollièTTe  ne  s  endort  pas  en  cela  (  1  )  et  en  presdn 
sujet,  ail  pouvait,  d'entrer  plu&  avant  dans  la  eoofiance  de 
r&rcbevèque  de  Cantûrb«ry  et  autres  teltes  personnes  qoi  ce 
sont  pas  amie^  des  puritains,  qui  «ont  partout  ennemis  de  tottt 
ardre.  Ce  ne  serait  pas  un  petit  bien  si  l'on  pou\-ait  préparer  ^aoï 
cetroable  quelque  avantage  pour  les  ealholiques(2).  >> 

Ce  n'est  pas  que  Richelieu  n'ait  été  provoqué  à  aggraver  les 
embarras  du  roi  d'ÀDgletêrre  et  qu'il  o^en  ait  éprouva  la  ten- 
tAtion  :  de?  lettres  de  Chavigni  et  de  La  Barde  à  Etellièrre 
prouvent,  an  contraire,  que  notre  ambassadeur  encouragea  sod 
gouvernement  à  le  faire,  que  celui-^ri,  qui  y  était  peu  disposa. 
Im\ita  ii  indiquer  les  moyens  et  les  personnes  dont  il  pourrait  se 
senir  pour  cela  el  que  ce  fui  geulement  aprits  avoir  réfléchi  e1 
examiné  les  propositions  de  Belliéçre  qu'il  se  confirma  dans  la 
pensée  de  ne  pas  intervenir  et  de  Laisser  les  événements  travailler 
pour  lui. 

Xoua  venons  de  passer  en  revue  le  groupe  des  neutres.  Oeca- 
pons-nous  de  celui  des  alliés,  c'est-à-dire  de  la  Suède,  du  land- 
grave de  liesse,  des  Provinces-Unies,  du  duc  de  Savoie,  du  duc 
de  Parme. 

Gustave-Adolphe  avait  emporté  dans  la  tombe  le  projet,  à 
peine  ébauché,  d'une  refonte  de  l'Allemagne  au  profit  du  pro- 
testantisme et  de  la  Suède.  Osenstierna  avait  dû  répudier  cette 
partie  de  son  héritage  pour  s'attacher  exclusivement  au  pro- 
gramme purement  national  qui  en  formait  la  partie  la  plus  solide 
et  la  mieux  définie  :  l'acquisition  de  la  Poméranie.  Pour  con- 
server à  la  Suède  cette  conquête,  juste  prix  de  tant  de  sacrifices, 
garantie  presque  indispensable  de  sa  sécurité,  le  chancelier  avait 

(I)  Il  faut  probablement  lire  :  que  M.  de  Bellièvre  ne  s'endorme  pas,  etc. 
(3)  Le  Père  Joseph  à  BelliëTre.  Paris,  ISnovembre  1638. 
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abandonné  à  la  France  l'Alsace  et  la  ri5gion  du  Rliin,  qui  avait 
failli  la  brouiller  avec  elle.  Malgré  ce  nécessaire  abandon,  leurs 
relations  avaient  gardf'-  quelque  chose  do  pn^cairc  :  ni  le  traité  de 
Compi(^gnfi  (28  avril  16115)  ni  celui  de  Wismar  (20  mars  1636) 
n'avaient  été  ratifiés  par  les  Suédois.  Le  chancelier  avait  voulu  se 
réserx'er  la  liberté  do  faire  avec  l'empereur  une  paix  particulière, 
que  l 'épuisement  deson  pays,  que  l'hostilité  latente  de  lal'oEogne 
et  du  Danemark  rendaient  upjiorlune.  Depuis  le  traité  de  Wismar 
jusqu'au  Iraitù  de  Uainbour^,  toute  la  politique  d'Oxcnstiorna 
consista  Ji  sonder  le  terrain  pour  savoir  si  la  paix  pouvait  lui 
titmner  la  Homéranie  ou  s'il  ne  devait  l'attendre  qnede  la  conti- 
ituation  do  la  guerre  (1).  Ce  fut  la  guerre  et  la  France  qui  l'em- 
porttrenl  le  jour  où  il  crut  avoir  reconnu  que  la  cession,  même 
partielle,  de  celte  province  ne  serait  pa»  iitncère  ni  durable,  que 
celte  cession  ne  pouvait  iMrc  assun^e  que  par  de  nouveaux 
succès  et  que  ces  succès  ue  pouvaient  être  obtenus  que  par  les 
subsides  et  le  concours  militaire  de  notre  ]mys.  Ce  résultat  fut, 
en  grumle  partie  sans  duute,  ilù  aux  eireunslanees  ;  il  faut  toute- 
fois en  faire  honneur  aussi  à  In  diplomatie  fran(;aiseet  surtout  à 
d' A  vaux.  Le  traili^  de  Ilambuurg  (dinars  16.3^1  fui  pour  lui,  après 
la  ir^ve  de  Stumsdi^rf,  un  nouveau  triomphe.  Il  avait  afTaire  à 
forte  partie.  Oxensticrna  <Uait,  comme  !«  disait  le  P^re  Joseph, 
un  H  terrible  homme(2)  »;À  une  applination  infatigable,  aune 
connaissance  et  i^  une  intelligence  remarquables  des  affaires  il 
joignait  un  esprit  entier  qui  allait  jusqu'à  la  rudesse  dans  les 
formes;  fier  de  son  pays,  n'entendant  rien  abandonner  de  son 
indépendance  politique  ni  de  sa  dignité,  il  ne  pliait  que  devant 
Jb  nécessité  (3).  Salvîus,  ((ui  négocia  le  traité  avec  d'Avaux, 
i^lail  aussi  un  redoutable  adversaire.  Ueureusement  celui-ci 
unissait  une  grande  fermeté  à  une  grande  souplesse  ;  quand  on 
croyait  le  tenir,   il  vous  glissait  des  maina^l).  11  sut  tirer  parti 

(I)  Oilhaer,nitl'otitikS<rhwfdffiiim  WfilpAnlUchenFntdentcon^reti.G'itii^.MT', 
(ï)  Leieester  à  Ma  goiivcrnemciil,  3  avril  lG31  [u.  t.).  Record  offlcc. 

(3)  Voy.  dans  Geiger,  III,  ZUT,  u.  l,  lujugfliucat  dL>  Ctiriitiae  sur  OieatticrDA. 

(4)  Puffcntlorf.  liv.  X,  g  h. 


:i:,e  le  àLUts  :  Li  sdèsk. 

«ie  la  -Htoatii^o  nritiqoe  à  laquelle  Baoer  se  troaraît  rédah  a 
Pomiimûf  et  fit  résoudre  i  l'aTantage  de  la  France  p>«Gil*( 
tout«»  le»  footestations  qaî  s'éleTèrent  entre  Salvîns  et  In  «ar 
les  eoatiitioas  dn  traité.  Basé  sur  le  traité  de  Wismar.  celai  et 
HambooTï  raUiaît  la  Suède  an  srstème  d'une  paix  çénêffaleqn 
dépouillerait  la  maison  d'Autrîcbe  de  sa  prépondérance  cl  assa- 
rerait  liosi  à  tous  les  alliés  la  cooserralicn  desarantages  qui  In 
auraient  été  arrachés. 

Si  l'on  M>nge  à  la  supériorité  militaire  de  la  Suède,  oa  k 
s'étonnera  pas  de  l'importance  q«e  Richelieu  et  le  Père  Joseph 
attachaient  à  une  solidarité  étroite  av^ee  ^e.  La  pas^on  anc 
laquelle  notre  capucin  s'était  fait,  à  Forîgine,  le  champioa  de 
l'alliance  suédoise,  s'était  réTeiiW.  depuis  que  les  ambitions  et 
l'action  militaire  des  deux  pars  ?«  déreloppûent  dans  des  sphères 
distinctes,  depuis  que  les  sucoè;^  d<K  Soédois  ne  risquaient  plus 
de  déplacer  l'équilibre  religieux  de  l'Europe.  11  tremblait  que  le 
marchandage  de  d'Avaux  ne  mît  en  périï  la  ronclaslon  du  tnité. 
Il  ne  suffisait  pas,  à  ses  yeux,  d'obtenir  la  signature  de  la  Suède, 
son  concours  matériel,  il  fallait  aus^i  acquérir  sa  sympathie,  stm 
appui  cordial  ^1  ).  Bien  qu'il  inclinai  de  loin  à  trouver  un  pen  de 
mesquinerie  dans  la  façon  de  négocin-  de  notre  ambassadeor. 
il  se  r'îjouissait  de  voir  une  si  grande  affaire  dans  ses  mainî: 
alta'h»;  â  lui  par  il*.-?  s,entimeDt=  et  d-.-?  ç:'Jl>  communs,  aimant 
en  lui  la  vive  iii'-l<-  tt  la  pa?ï.i"Q  p-^ur  '.^'^  lettre-  dont  il  était  lui- 

U  0"îiliiijat4-n  .J--  ju-le?  â:.r, :.■.'.  i>_:iLii-:  ;r  z.t  ii-:s  pi?  q-je  M.  d  Aviuï 
iu^ifli-  ici  i  fe  r-li^tiT  i^\  ^■J■■■^:■:s.  I  ■*?;  ï  -ri:_ir--..-  q-ji;  n^  sarrrle  trop 
lînoaniit  au  Je^seiu  qu'il  a  dnii-'  i^hrç:.'..  ',&\^'.'.-:  cvùîerxit  bien  cher  aurai. 
»i  t.mt  !'■  fiii  l'.iiiijï  *ur  Ijl-  J-.-  Et  >iif  c.'Ui-j-.*  M.  d'A^jui  j.^  peut  cùafier 
ili'pp.srT  •■■n  aire-f-^  à  11  ï.i::i-;  i^  rtisorl  ;-:r  i''i?n-n*rn.  a  iavarice  de  SiKia? 
et  .lUi  [irfsïaal--  iiiiUuc-.i  ôj  rvi  liHûiiinc-  J-:  ne  doute  pas  que  M.  d'Avaui 
Il  l'v.Tiiti'  !■>  .lT■l^-^  q'joii  lijL  eaT,.;e  p.-ur  ie  li.Ltra'.enient  de  la  n'iue  de  Suéde, 
111,11*  j-'  le  y---->  'I  haM;-  lu'-  '■^'  ^'■'  -aif^-'ra  pi»  ^'Jiporler  à  la  peine  qu'-  lui  tail 
Ifiii-  mjii-li."".  ■  '■!  ïJïl^  •{'■-  •  ■  -i  '-t  cause  quin  Ls-ent  di*  mauTaise  grâce  ce  que 
l\'n  .icsin .  Cl  i.--^\.  d-.-i  p-r?oauir  ficre?  qji  p.arrAJeDt  prendre  larçonl  sans 
l^^'l^lll■^•  leur  amitir,  ce  qu  i,  Tiut  essayer  d  acquérir  ou  au  moiu-:  teaifwrer  Irur 
liAitic  l.'.ni  Ti  c:uo_ïfr  i^i&W  ri^daii-r  au  Undtrsve  de  Hesse,  mais  tout  ceU 
Il  .■•!  11.11  M  1.  s  Sdvil-.ir  11  'J*  quilloQt-  •  Le  Ptrc  Jo~epbà  d'Av&ux,  2  Jaurier  l&'- 
\ivUi\v*  de*  affaires  .Iranièreî.  Allemagne.  HV,  loi.  Î3j. 
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mâme animé,  il  imposait  silence,  sonsavoirbesoindele  défendre, 
rien  ({iio  par  la  notoriété  Je  sa  sympathie,  aux  ennemis  de  Claude 
dt-  Meïinius,  il  avait  un  chifTrc  particulier  avec  lui  cl  faisait 
valoir  auprès  du  cardinal  son  désintiS ressèment  et  ses  droits(i)^ 
il  fut  heureux  de  lui  annoncer  ()uc  son  traité  avait  reçu  une  ap- 
probution  complète  et  était  ratifié  sans  la  moindre  modifi- 
cation (2). 

1/ intervention  delà  Suède  n'<3tait  pas de^tin^eseulemenl,  dans 
la  pensée  de  Riehelieu  et  du  Père  Josejdi,  à  éloigner  hs  Impé- 
riaux duRhiuet  à  les  retenir  en  Allemagne,  elle  devait  encore 
concourir  à  un  mouvement  combiné  qui,  d'un  crtté  par  la  Save, 
de  l'autre  par  la  vnlléo  ûv  Danube,  am^ncrail  les  alliés  au  cœur 
île  la  mouaruhie  autrichienne.  Le  ri'de  dévolu  au  laudj^-rave  de 
liesse  était  plus  modeste,  mais  il  avait  aussi  une  grande  im- 
portance. Il  consistait  h  défendre,  de  concert  avec  la  Hollande, 
lali[^nedu  bas  Rhtn,  k  la  tenir  ouverte,  au  contraire,  aux  armées 
françaises.  C'&stpour  ct'la qu'on  1«  pressait  de  marcherau  secours 
trEtirenbreitsteln  et  de  Ilanau.  qu'on  favorisait  une  alliance 
entre  la  Hollande  et  lui.  On  se  rappelle  que  l'idée  de  placer  sous 
ses  ordres,  poursauverces  deux  places,  les  débris  encore  fort  res- 
pectables de  l'arniée  du  Brézé  avait  été  abandonnée  ;  on  sait 
qu'elles  linirciit  por  succomber.  Ce  ne  fui  pas  le  seul  échec  subi 
dans  celle  région  par  la  politique  française  et  par  te  prince  qui 
devait  en  être  l'inslrumenl.  Les  Provinces- Unies  déclinèrent  une 
alliance  conlraircà  leur  neutralité  avec  l'empereur.  Guillaume  V 
perditses  États  et  dutdcmandcr  un  asile  à  l'étrongcr.  Mais  per- 
boune  ucsul  mieux  que  lui  el  que  sa  veuve,  AniOlie-Élibabelhde 
Ilanou,  adapter  sa  conduite  aux  circonstances  d'une  guerre  dont 
le  contre-coup  se  faisiiit  sentir  dans  le  domaine  de  ses  intérêts 
directs.  Presque  eniiért-nient  dépouillé  de  la  liesse  cl  de  la 
M'eslphalic,  ils'umparaitde  lu  Frise  orientale  el  v  trouvait  pour 

(I)  ■...  car  I«  Père  Juiepli  Ml  mort  qui  seul,  saon  pnrlKr,  leur  melloit  le  bùl- 
IodA  Uliouclie...  >•  HiiiMiy  à  il'AvniiK,  ïi  juillet  1030.  Corrryt.  tie  iTAttatix  atfc  ion 
pért,  p.p.  Bt)p|i.  Vay.  eiicure  li.ii)*  Iv-  mt^utn  reiiiivil,  p.  il,  44,  SH,  1C-T1  et  l'iDlrod. 

(I)  Le  i>èr«  Joteph  è  (l'Avxux.  CoiiifiiAguc,  T  tn&i  l(!38.  Arui.  Boliuc,  vol.  168,. 
fol.  IW, 
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ses  soldats  des  quartîef^  d'hiver  et  un  sul^îde.  Quand  la  mort  le 
surprit  à  Irenle-seplans  (I"  oclubre  1637,.  il  avait  signé  avec  ]s 
Fnnceun  Lraitëd  alliance  'l^qui  l'eQrOUiLdêfliiîUvementdaDS  I3 
coalition.  Olraitë  «^tsiï  conçu  comme  cem  que  la  France  avïil 
conclus  ou  devait  conclure  avec  des  prin-e«s  belliqueux  et  besoi- 
gncux,  ptaçaul  leur  patrie  dans  leur  camp,  toujours  pr^lsàse 
battre,  au  risque  de  perdre  leur  couronne  ou  avec  lespoir  deô 
ligner  une  :  la  France  donnait  de  i'argenl.  le  landgrave  des  soldats. 
GuilUuDie  mettait  à  la  disposition  de  la  co&litîon  nne  armée  de 
7000  hommes  de  pied  et  de  3000  chct^ux;  le  roi  lui  assurait 
200000  rixdales  par  an  el  le  payement  des  termes  échus  el  à 
6choir  de  sa  pension  de  36  (H)0  livres.  Le  landgrave  adhérait  .-lu 
principe  d'une  paix  générale  et  promellaît  de  prendre  port  au 
congrès  n'uni  5ousU  médiation  du  Saint-Siège.  Un  article  lui  assu- 
rait la  jouissance  jusqu'A  la  paix  des  biens  d'Égli^  qu'il  poââédail 
depuis  1618.  Les  coDtraclantâs'eogageaient  âne  pas  Iraiterlua 
Ma»  l'autre.  La  religion  des  p(iys  conquis  dei'ait  être  respectée. 
La  mort  prématurée  de  Guillaume  V  vint  mettre  en  question  la 
direction  politique  qu'il  ai-ait  suivie.  Sa  veai'%  se  vit  disputer  U 
régence  et  la  tuleilede  son  fils  par  le  chef  de  la  branche  cadette^ 
Georges  de  Ilesse-Darmstadt:  elle  eut  raâme  un  instant  pour 
contpéliteurson  beau-frerv  llermanu.  M^iîs  non  moins  énergique 
et  non  moins  dissimulée  que  son  mari,  elle  réussit  à  garderie 
pouvoir,  joua  rem{>ereur  dans  des  négociations  dilatoires  et  jeta 
le  masque,  quand leloignement  des  Impériaux  Teut  laissée  libre 
de  <uivre  ses  véritables  sentiments  :  le  22  aoiit  1639  elle  renou- 
vela sou  alliance  avec  la  France  et  la  Suède   2  . 

Les  représentants  de  la  liesse  n'eurent  pas  toujours  à  se  louer 
du  Père  Joseph.  Plus  dune  fois  il  se  laissa  aller  avec  eui  aux 
mouvements  de  sou  humeur  3  .  On  a  la  preuve  pourtant  qu'il 
appréciait  comme  ÎI  le  Fallait  l'importance  de  cette  alliance;  il 

(Il  Traité  lie  Wesat.  ?1  octobre  l«3d.  Du  Moal.  VI,  a*  86. 

(î  Bouiuel.  '-.VsA.  roA  Ht*sçn.  VIU.  p.  VM,  «33-439,  »4T-»1».  BuUioU,  11. 
Koch.  I.  Jfrm.  de  RicktiitM.  Itl,  7,  10.  I2S-130. 

1,3)  ScuilonMre  à  mo  ^uvera«iueut,  IS  'X  mars,  IS  7S  ami,  S  aTTii,?  mû  ISK- 
Record  vQke. 
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s'occupa  pertiODnelUineut  de  faire  payer  au  landgruvti  les 
arrérages  de  sa  pension  et  il  éprouva  une  vive  émotion  ijuaud 
on  put  croire  que  ce  prince  traitiiit  de  bonne  foi  arec  les  Impé- 
riaui  (I). 

CuDime  le  landgrave,  les  Provinees-Uaies  veillaient  sur  lo 
Hhtn  inférieur,  où  elles  occupaleut  des  positions  importantes, 
mais  le  principal  service  quelles  rendaient  à  la  France  était 
d'empAoher,  par  des  diversions,  l'invasion  de  nos  provinces  sop- 
leulrionaleb.  Le  sBiiliment  ihi  besoin  que  les  deux  p»yâ  avaient 
l'un  de  l'autre  était  si  vif  qu'il  previtiait  sur  leurs  ombra^us  res- 
pectifs, qu'il  effaçait,  par  exemple,  l'irritation  Iaisî»ée  en  France 
par  l'avortement  de  la  campagne  de  Itî3'î,  par  l'inaction  du  prince 
d'Oranj^*  et  par  les  négociations  particulières  eutaruées,  au  len- 
demain du  traité  d'ulliance,  entre  le  greftier  des  Étals  ^néranx 
et  un  secrétaire  du  roi  d'Espagne.  Sî,  conlrnirement  à  l'esprit 
dans  lequel  elle  avait  ûté  conclue,  cette  alliance  n'avait  eu  jusque- 
là  qu'un  caractère  défensif,  on  ne  renommait  pas  à.  l'espoir  dc>  la 
faire  aboutir  à  dus  opérations  ull'cnsives.  Le  17  décembre  1637, 
à  la  !>uite  de  la  prise  de  Breda,  qui  avait  beaucoup  coûté  aux  Étals 
généraux,  et  pour  leur  permettre  d'entrer  prochainement  en  cam- 
pagne, les  deux  allii^s  signaient  un  traité  de  subsides  et  uu'e  cun- 
veuliun  militaire  (2).  Le  premier  accordait  iiux  Proviuces-Unics 
DD  subside  annuel  de  1  ;ÎOOUOO  livres,  la  seconde  réglait  l'ellcctif 
des  deux  armées  et  désignait  les  places  que  l'une  et  l'autre  de- 
iTaient  altaquer,  les  Hollandais  ayant  h  choisir  entre  Dunkcrque, 
Anvers  et  ilulïil,  les  Frun(;-ais  promettant  de  mettre  le  sit^ge 
«levant  Thionvillc,  Namur  ou  Muns  ou  d'eutrup rendre  une  diver- 
sion considérable. 

Ce  fut  surtout  en  Italie  que  In  France  eut  à  se  défendre  contre 
la  défection.  La  mort  lui  enleva  deux  alliés,  un  troi5i^mc  dut 
■reconnaître   l'inégalité  de  la  lutte  qu'il  affrontait  pour  elle  et 

(1)  ■  Di«  ZiLblung  clor  reirhstftadigea   FeoEioti,  v.  360O0   IIv.   sel  durcb  Ok 

Galice  riii«i>  vigvDiiOUïgeii  ParU'iiu'»  vcrhiudvrt  wordeo;  <ler  P..»   J wolk- 

<l>«tc  ««gr  «rlbkt  b<rsurg«u.  •■  LvFauah«uratt  Liadgrave,  seplumbre  1636.  fiomiael, 

Vui.n.  as. 

(S)  Uu  Uuul,  VI,  a*  »S. 


dwrcber  oo  nlnge  lUn»  U  D^utnliEé.  La  mort  dk  Viclor^Amêdit 
(7  oclottfv  I637>  prin  U  S«voî«  d'un  MaTenin  Uborieox, întal^ 
filant,  éqntible,Bo(r«|»;«d*tm4Uiè<pii,«yuitacceplé  l'alliaBee 
psr  nètt*aitÀ  pliu  que  p*r  goôl,  en  n;inplî?sait  loyalement  les 
ofaligntiotn  (I).  U  anit  Plê  prëcéd^  duu  1*  tombe  p«r  un  prince 
doot  U  destinée  fol  ansâi  singulii^rv  que  le  emimclirv  :  r^vuit  àe 
gnacIcB  choses  kI  r^vîl  à  s'agiter  duis  les  petites,  appelé  à  un 
IrAne  qui  «emblul  loi  préparer  tm  ttMe  mîtos  en  bamiuiM 
arec  «on  ambition  et  $e  troDi'aDt,  au  contmire,  avoir  échangi^  la 
siluallon  d'un  il»  plus  riches  el  d«a  plus  grands  seigmmrs  dn 
royaameconlre  nue  soavemiaelé  appauvri  a,  amoindriCinieoBcée, 
dont  il  fut  k*  dt-po«itaire  plus  que  U  maître;  le  âl  «eptembn, 
le  duc  de  Maiitoite  avait  terminé  sa  carrière  ^i).  Le  duc  de  Parme, 
enfin,  fil  avec  lEâpagne  et  le  duc  de  Modène  un  acconunodoincnt 
dont  la  Knn^e  rvconnnL  la  nécc£silé  et  qui  ne  laissa  aucune 
aigreur  cntn!<  elle  et  lui  (3). 

L<CA  cirRon^lances  dans  tesi(uel!les  snorniit  la  succession  de 
Victor- Ajoiédëe  étaient  de  nature  à  amener  des  compétitions  et 
un  re>iremenl  politique.  Lc:^  deux  îtètes  du  défunt  serraient 
rEi!|M)gne,  l'un,  le  cardinal  de  Savoie  dans  le  sacré  collège, 
l'aulre^  te  prince  Thoma»  à  la  ti^te  des  armées.  Le  droit  de 
rin^ritirr  dr  la  couronne  [réliiil  pas  contestable  ni  sérieusement 
contesté,  malgré  les  insinuations  répandues  sur  sa  naissance, 
mais  cet  héritier  était  mineur  et  ses  oncles  semblaient  autorisés  à 
réclamer  une  part  dans  la  ttUelle  et  la  régence,  sinon  à  les  dis- 
puter à  leur  belle-sœur.  Or  leur  participation  au  gouvernement 
ou  k'ur  simple  présence  à  Turin  étaient  un  danger  pour  l'espèce 
de  vassalité  que  Richelieu  avait  su  imposer  au  duc  défunt. 
Kt  cependant  le  retour  des  deux  princes  dans  leur  pays  était 
conforme  à  l'équité,  à  l'intérêt  national,  au  vœu  de  la  population. 
Le  cardinal  réussît  pourtant  à  l'empêcher.  Pour  y  arriver,  il  fit 


(I)  Voy.  le  remarquable  portrait  de  ce  prince  dans  les  Mém.  de  Richelieu,  III, 
170-171. 
(5}  Uéin.  de  Richelieu,  III,  171-172. 
13)  Ilid.,  m,  10t. 
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valoir  l'avanUigo  de  lu  ducliesse  à  éloigner  dca  rivaux,  il  fit 
sentir  à  uiie  femme  cmbarrasscc  par  une  situation  difficile  et  par 
la  conscience  de  ses  faiblesses  l'empire  d'une  volonté  forte  et 
impt^ricuâo,  il  se  servit  de  l'inEliience  de  son  favori,  le  comte  Phi- 
lippe d'Aglie.  Ce  ue  fiiL  pas  sans  hésilation  i|iie  ChrisLîutj  se 
décida  à  fumier  h  nvs  beaux-rrôrcs  le^^  portes  du  leur  paLrie  ;  sans 
la  prosî^ion  de  Hicbelieu,  tille  se  serait  prêtée  avec  eux  à.  un  corn- 
jiromis  rpiî  aumît  s.ttisfnit  l'opinion  publique,  BlTormi  sou  uuto- 
rito  et  conduit  la  Savoie  h  In  neii'raiitè,  seule  garantie  de  son 
indépendance.  Mais  c'êtBit  jusleniujl  la  voie  on  le  gouvernement 
français  ne  voulait  pas  la  laisser  s'engager  et,  comme  le  retour 
des  princes  était  le  premier  pas  dans  cette  voie,  il  s'y  opposa 
énergiquemont.  Déjà,  du  vivant  de  A'ictor-AnirJdéc,  il  avait  été 
|)rovoi]ué  par  ce  prince,  iléijireux  d'écbnpper  à  une  guerre 
ruineuse  et  pour  lui  stérile,  à  oiamincr  si  une  suspension  d'armes 
ou  nne  guerre  purement  dt^iensivo  ne  serait  pas  préférable  en 
Italie  à  une  guerre  olTensîve,  et  il  s'était  prononcé  pour  la  coiili- 
iniation  de  celle  dernière  (  I  ).  La  mort  du  généra lissi mu  des  forces 
alliées  ne  lui  avait  pas  fait  changer  d'avis.  11  visait,  au  contraire, 
a  faire  renouveler  le  traité  d'alliance  défensive  et  offensive  qui 
expirait  au  mois  de  juillet  lti:)8  et  que  la  disparition  d'uue  des 
pdrttes  contractante»  pouvait  d'ailleurs  faire  considérer  comme 
caduc.  C'est  que  le  Milanais,  objectif  prîncipul  d'une  guerro 
oflensive,  était  une  des  parties  les  phm  vitales  et  les  plus  vuliié- 
rtblea  de  U  monarchie  eïpagiiolu.  L'Espagne  éprouvait  encore, 
malgré  l'ouverture  des  passages  de  la  Valleliiie,  d'assez  grandes 
difTicultés  à  amener  dans  cette  partie  de  son  empire  les 
soldats  et  les  munitions  nécessaires  pour  résister  k  une  attaque 
Wgoureuse  et  persévérante.  Il  y  avait  un  grand  intérêt  k  faire 
planer  sur  cette  riche  possession  la  menace  d'une  agression, 
h  imposer  à.  la  métropole,  pour  la  défendre,  des  sacrifices 
qui  l'épuiftaicni,  h  y  occuper  des  forces  ennemies  qui  dimi- 
nuaient d'autant  celles  que  nous  devions  rcucontrer  sur  d'autres 


(1)  Mémoirtt  de  RiekeUtu,  W,  IM,  coL  3-1G4. 
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champs  de  bataille.  La  guerre  daus  la  ilaulc-Ilalie  u^eft(-ellu 
été  qu'une  diversion,  nous  ne  pouvions  y  renoncer.  Or  il  était 
impossible  de  la  continuer  sans  le  Piémont  ;  les  places  du  Pié- 
monl  devaient  fuurnii'  des  bases  d'opcratiou  à.  larmén  cjui  mar- 
cherait contre  le  Milanais,  ses  Iroupus  devaient  en  Turmer  en 
quelque  sorte  l'nvant-garde.  Mais  autant  les  avantages  de 
l'alliance  (-Valent  évidents  pour  notre  pays,  autant  ils  étaient 
douteux  pour  la  Savoie,  l'^n  attendant,  la  guerre  ruinait  ce  petit 
Etat  et  l'impopularité  des  Fran4;ais  s'étendaïtà  un  gouveruemeut 
trop  faible  pour  pouvoir  rompre  une  onéreuse  solidarité.  Il  ne 
manquait  pus  de  gens  autour  do  lu  duchesse  pour  lui  conseiller 
de  le  faire.  A  leur  IHc  (i)  i^lait  son  confesseur,  un  jésuite,  le 
Père  Monod.  Charge  en  I6J7  d'une  mission  eu  France,  ce  reli- 
gieux avftit  blosst'!  l'ainour-propre  de  Richelieu  en  réclamant 
avec  trop  d'iimistance  pour  son  maître  certaines  distinctions 
honorifiques  et  on  tenant  t6le  à  un  ministre  qui  ne  voulait 
jamais  avoir  le  dessous  dans  la  discussiou  (2'^  ;  il  avait  eu  le  tort 
plus  grave  d'oublier  sou  caractère  diplomatique  en  se  mùluut  à 
une  tentative  du  P^ro  Caussin,  jésuite  comme  lui  et  confesseur 
{le  Louis,  pour  exciter,  aux  dépens  du  cardinal,  les  scrupules 
religieux  de  son  pénitent.  Il  s't^tait  attiré  l'animosilé  du  premier 
ministre,  ennemi  aussi  acharnû  que  fidî;le  ami.  L'éloigoemoat 
ou  lu  perte  de  ce  jésuite  devint  une  atTaire  d'État  et  l'on  eût  dit 
que  son  sort  devait  décider  de  celui  de  la  Savoie.  Christine 
défendit  sou  confesseur  et  son  pays,  mais  ollc  no  pouvait  se  sous- 


(I]  •  Videtur  vi*  consiliorum  poil  bac  roulma  ex  p&rte  fiitura  poncs  Patr«iu 
MenoUuoi,  ]c-*uUam  uiugum  «obrliiu  pcriUœque.  -  GroUus  i  ûxeosticTBa, 
IT  ovt&brc  1637  \,Q.  a.).  Sur  lu  P.  Moaod,  voy.  Le  Péri  ^onod  tt  /«  cardimai  dâ 
Biehelieu,  jiur  Dufuur  et  Rabul. 

(3)  X  ...  i|uel<{uc»-uii»  iv  ci»  niiaUlres  tllBeot  qu'une  «les  roisoua  qui  ft  &I1 
obetiner  M.  }i!  cardiujil  i.  ae  rica  faire,  eat  parce  qu'il  fetuble  igui;  j?  l'air  vaola 
emporUT  &  force  de  rakou  et  fJilrv  du  bel  esprit  avec  lui,  qui  ne  néchiroil  pu 
80U  ciiiii'3(;l-  dL'Viiiit  It'f  [jIuk  (cruail»  monarque*.  »  [^  Pi-r«  llloiioil  au  duc  de  Savoie. 
P&ri»,  A  mai  lùil.  Arcliive»  de  Turin.  ■  Il  n'y  a  point  iJc  pire  coodltiDo.  ponreeux 
qtii  traiUïUt  aTcc  M.  Le  curdJQal,  que  d'avoir  des  roiaous  fortes,  car,  camme  il  a« 
peut  soHlIrir  d'f  Ire  vaicicu,  il  lue  do  bod  outoritâ  avec  taut  d'avantot^u  que,  s'il* 
ne  ae  eaiiduUcut  avec  uiic  adru-svc  extn?m«,  il  Le*  porte  ou  i  rompre  ou  A  « 
dotmer  le  tort.  ■  Le  mime  au  mâiuo,  i  mai  1637.  Itid, 
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traire  h  la  dépendance  de  la  France  sans  l'appui  de  l'Espagne,  cl, 
quand  clic  rochercha  secrètement  cet  appui,  elle  reconnnl  qu'il 
ne  serait  pas  plus  désintéressé  que  celui  du  roi  son  frère.  Dépen- 
pcndance  pour  dépendance,  elle  préféra  rester  dans  celle  de  son 
pays  d'urigitiL',  du  voisin  (jui  délcnail  Ûv'jà  une  clef  de  ses  Étals, 
qui  pouvaiL  la  réduire,  comme  son  beau-p(!>re  i^hart  us- Km  ma- 
nuel, à  une  souveraineté  nominale.  £]le  renouvela  pour  deux 
ans  (3  juin  !638)  le  traité  de  Rivoli  et  confina  le  l'ère  Monod 
dans  une  prison  on  il  mourut  oublié. 

Si  Christino  ne  sétnit  pas  toujours  montrée  un  instrument 
aussi  docile  que  Richulitiu  l'aurait  voulu,  elle  avait  toujours, 
du  moins,  gardé  des  synipatliïes  frani^aises  et  n'avait  jamais 
cherché  à  Milan  que  l'appui  nécessaire  pour  faire  accepter  sa 
neutralité.  La  bru  do  Charles  do  Gon/aguo,  nu  contraire, 
Marie  de  Gunxa^tie,  qui  fut  appelée  par  la  mort  du  son  beau- 
père  au  gouvernement  du  Mantouan  et  du  Muntferrat  pour  son 
lils  mineur,  avait  liérité  de  sa  mère,  l'infante  Marguerite  do 
Savoie,  des  sentimeuts  tout  cspaj^nols.  Elle  lit  avec  le  marquis 
de  Lej^ane/  un  traité  \'2ii  mars  l&^18),  pur  lequel  elle  s'engageait 
à  livrer  le  Mont  ferrai  k  l'Espagne  (I).  Au  moment  où  to  gouver- 
neur du  château  de  Casai,  Moiitiglio  se  préparait  à  y  introduire 
les  Espagnols,  il  5it  arrêté.  Pour  obtenir  de  lui  des  aveux  com- 
plets, lus  commissaires  chargés  de  lui  faire  son  proci^-s  lui  pro- 
mirent la  vie.  Richelieu  devait-il  tenir  cette  promesse  ?  Suivant 
une  habitude  du  son  temps  qui  nous  fait  sourire  aujourd'hui 
mais  qui  répondait  à  de»  scrupules  sincères,  il  con<iulta  des 
théologiens,  notamment  son  confesseur,  Lescol  et  le  l'i're  Jo- 
seph. On  n'a  pas  conservé  leur  réponse,  un  sait  seulement  qu'elle 
mit  le  cardinal  à  son  aise,  car  Montiglio  eut  la  léte  tranchée  (2). 


(1)  SIri,  VIII,  6SO-fiOL 

(ÎJ  ■  A  prësGDt  qu'il  n'y  a  [miiit  d'apparcnfc  que  lArlito  princcsec  [do  Manloue] 
donna  utlabcUon  au  roi,  i'i^crirai  A  M.  J'IliMiierî  qu'il  tame  teraiiuer  câtlc  alTAirc 
ainsi  que  MB'  me  lo  commande,  tprâi  <)tie  l«  f'^re  Jiuppli  «t  moi  l'auroii*  con»iillée 
me  M.  Leacot,  ce  que  jon'ai  pu  ciicuru  taire,  ii'nyuiit  point  élf  à  Paris  d^puliqnii 
J'ai  re^ii  la  k-Ure  de  M"''.  ■■  Boulbillicr  (:'j  â  Hklielieu.  Saiul-Uârmaiu,  !  sep* 
tcmbre  1038.  Bibl.  nal.  Frao^.  1031,  Àvend,  VIH,  U6. 


lus  avons  dît  avec  quelle  vivacité  le  Père  Joseph  prit  le  parti 
>     tor-Amédée  contre  ses  détracteurs.  Son  /.ète  procédait  Je 
calculforL  justo  c]ue  le  vrai  moyen  il'obtcHirde  grands  résul- 
»  eu   Itulie,  c'était  non  pas  de  suspecter  el  d'incriminer  le» 
entions  du  duc  de  Savoie,  mais,  au  coDlraire,  de  lui  témoigner 
■e  grunde  coiifiance.   Les  opérations   dont  ce  prince  avait  la 
action  n'étaient  pas,  aux  yeux  du  Père  Joseph^  une  simple 
ersion  et  l'an  pouvait,    selon  lui,  aller  chercher  la   paix  à 
a  aussi  bien  qu'à  Rru^ïelles.  Il  se  siL'^parait  donc  tout  à  fait  h 
égrtTi  de  Dullion,  de  d'Émery,  de  Créqui  (l),  qui  inclinaient 
«  nne  suspension  d'armes  dans  la  péuinsulo.  S'il  laissait  le 
■e  Jean  dû  Moncalieri,  le  futur  pé lierai  des  capucins,  développerf 
son  QÏse,  la  n<5cL'ssi[i5  de  cette  suspension,  sans  la  repousser  ea- 
oriquement,  c'était  afin  de  pt^nétrer  les  vues  de  la  cour  de 
•in,  &fîD  de  savoir  jusqu'à  quel  point  son  interlocuteur  parUH 
lom  de  ceUe  cour  (2).  "  Le  Père  Joseph  vcul  des  batailles  ». 
vait  le  P6re  Monod  (3).  <■  Il  lient,  au  sujet  de  la  neutralité  ou 
IB   trêve  particulière,  ajoute  un  autre  agent  savoyard,  des 
ipos  CKlrnvaganls  et  enragés  (4)  n.  Notre  capucin  n'était  môme 
favorable  à  k  prétention  du  duc,  puia  de  la  duchesse  d'ob- 
itr  le  tilru  el  les  lionneurs  royaux;  iJ  voulait  faire  acheter  ce* 
uuhcessions    par   une  renonciation    aux  avantages  promis,  en 
échange  de  Pignerol,  par  le  traité  secret  deCherasco  (5).  Il  pas- 
sait ainsi  tour  à  tour,  suivant  la  différence  des  points  de  vue,  pour 

(I)  '<  Le  Père  Joseph  et  M.  de  Noyers,  qui  soot  les  deux  plus  assidus  aupr^ 
de  M.  le  cardinal,  vont  à  l'oITeugive,  M.  de  BuUion,  M.  Bouthillicr  et  M.  d'Eiiieri 
tieDDent  pour  la  défensive,  la  plupart  acroient  pour  la  suapension,  s'ils  la 
croyoieiit  possible...  •>  Le  P.  Monod  au  duc  de  Savoie,  Paria,  31)  décembre  1636. 
Arch.  du  Turin.  •>  ...  M.  de  BullioD  voudroit  aussi  une  neutralité  en  Italie  et 
M.  de  Ciï'qui  ne  s'en  éloigne  pas  ni  M.  d'Emerî...  •  Le  mSme  au  même,  Zi  ami 
1637.  ll'id. 

(3)  Moadino  au  duc  de  Savoie.  Paris,  10  mars  1637.  Archives  de  Turin. 

(3)  «  ...  il  ne  respire  que  combats.  »  Saint-Maurice  au  duc  de  Savoie.  Paris, 
18  septembre  1G37.  Ibid. 

(t)  n  ...  li  stravaganti  et  arrabbiati  discorsi  ch'  ho  inteso  dal  P.  Giuwppe  m> 
movano  arimostrar  a  V.  A.  It.  il  spinoso  (?)  negolio  dt  tratarli  simili  malerie  non 
Tolendo  in  modo  alcuno  li  statl  di  S.  A.  R.  che  per  loro  o  conlra  di  loro.  »  Paris, 
Î2  décembre  1637.  lùid. 

[b]  Le  P.  Monod  au  duc  de  Savoie,  3  mai  1637.  Archives  de  Tarin. 
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le  parlial  partisan  de  VIctor-Aiiiédéc  et  pour  Tadversairo  le  pluB 
acharné  et  le  plus  redoulablu  des  interdis  de  In  maison  de 
Savoie(i).  La  vùrilé  est  que, dans  ses  rapporisavec  elle, comme 
avec  nos  autres  alliés,  il  ne  consulliiil  que  la  raison  d'Klat,  dont 
l'aulurilii  était  d'autant  plus  grande  à  avs  ynux,  qu'il  la  faisait 
descendre  du  ciel. 

Quaud  il  s'agîaseil  du  Juc  de  Maiitoue,  cutle  reli^on  inexo- 
rable étiiit  conibatUie  par  une  vive  alTection,  mais  elle  finissait 
néamuuins  par  l'umpurler.  Puhsiunnè  pour  la  (grandeur  do  la 
toaiiion  de  Gun/.agnc,  traité  par  son  cLcF  en  confident  politique 
et  en  directeur  de  conscience,  il  n'en  acceptait  pas  moÏQS  la 
mission  do  lui  faire  avaler  Ai:  fort  ambres  pilules.  Kn  1629  il 
S'était  cbar^é  de  lui  prêcher  la  résignation  aux  Bacrilices  imposés 
par  le  traité  de  Suse,  de  lui  faire  acceptcT  l'échangu  du  Mont- 
ferral  contre  une  principauté  en  Bresse  (2).  En  1637  il  négociait 
encore  avec  son  agent,  lo  marquis  de  ('anal,  l'abanilon  du  Mont- 
terrat,  dont  la  France  lui  puyeraitles  revenus  et  dont  elle  pour- 
rail  dès  Uirs  enlif^rcmunt  disposer  pour  les  besoins  de  la 
guerre  (3).  Malgré  ce  r6le  ingrat,  il  nen  conservait  pas  moins 
boa  influence  auprès  de  son  ami.  11  atténuait,  autant  qu'il  était 
en  lui,  le  sons-fnçon  avec  lequel  la  Franco  fnisait  payer  sa  pro- 
tection au  pauvre  duc.  Avec  d'HuIrcs  alliés,  faibles  aussi,  avec  Is 
maison  de  Savoie,  par  exemple,  dont  uuus  parlions  tout  à  t'Iicure, 
mettait-il  les  mêmes  ménagements,  tempéraït-ïl  de  courtoisie 
«tde  bonne  grdcc  les  exigences  de  la  politique?  Nous  voudrions 


(1)  L>e  mAme  au  oiSra^,  ^  nuù  1C3T.  Vlctor-AmËdéc  aa  mvquii  de  ShdI'Mhu- 
xifiB.  Turin,  IT  mai  163T.  Ibid. 
P)  Voy.  le  chap.  vu. 

^3)  Le  P.  Moaud  ati  duc  de  Savoie,  7j  janvier,  37  man  lElII.  •  A  Ia  rfriU  il  cAI 
té  tr^a  utile  d'avoir  exécuté  ce  que  l'tra  nous  écrivit  que  le  Ptrt  Joseph  ttailait 
ivec  le  marqui»  <!c  Caual,  «avoir...  que  1«  roi  cfll  payé  À  M.  d»  Mantouc  le* 
'V-eveuus  qu'il  lire  du  Houlfcnat,  aûn  que  S.  M.  cfti  pu  dispoaer  dudit  Étal  litire- 
Kiieut  pour  le  loj^cmeul  de  ses  troupes  et...  le  bieii  de  bod  aervicc.  Et  uoua  eati- 
Kïinrioua  susiî  trf»  nécesaairc,  que  le  roi  envoyât  ici  quelqu'un  avec  M.  d'Euaory, 
«igiii  fâl  ddpKodaiit  du  Père  Joiepli  et  coaHJeut  À  M.  le  >iuc  d<;  Maiiloue..  ,  aBu  que, 
fMT  «00  uioycn,  on  pttt  tuainlcnir  ici  la  bonne  correspondance  nécessaire  avec 
l«dil  duc,  pour  le  nervice  commun.  Voua  procurerei  donc  d'intlnucr  c«Uc  propo- 
■kjtion.  ■)  Victor- Amédée  à  SiiDt-M&uricc^  Turin,  1*'  luira  1Q17.  A.rcb.  de  Turin. 
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croire  qu'il  hlâmaît  la  dureU  de  Michel  PartîcelU  d'Émery 
en%'ers  la  duchesse,  nous  aimerions  à  penser  qu'elle  était  pour 
quelque  chose  dans  son  hostilité  contre  ce  diplomate,  dont  la 
brutniité  trahissait  l'origine  et  les  anléccHlents  (1),  mais  peut- 
être  suhiâsait-il  tout  simplement  l'inOuence  de  Gullion,  qui  dé- 
testait dans  Kmery  un  créancier  du  Trésor  et  se  promettait  de 
beaucoup  rabattre  du  compte  de  liquidation  présenta  par  ce 
financiei-  v<5reux  (2). 

Ce  n'est  pas  seulemuut  en  Occident  que  l'animositô  du  Père 
Joseph  cherchait  des  ennemis  à  la  maison  d'Autriche-  Dans  t'em- 
pirc  ottoman,  aux  dépens  dnquot  il  avait  voulu,  il  voulait  tou- 
jours nipproclier  les  nattons  chrétiennes,  il  voyait  aussi  mainte- 
nant l'ennemi  hi^réditaire  de  l'Autriche.  En  cela,  comme  dans 
tout  le  reste,  il  était  dans  la  tradition  nationale,  il  continuait 
François  I"*  et  devançait  Louis  XIV.  Contraire  aux  sympathies 
naturelles,  aux  idées  acquises,  k  la  religion,  à  l'éducation,  aux 
habitudebm&mes,  car  entre  la  France  et  les  États  ottomans  Hios- 
tililé  était,  en  fait,  sinon  un  droit,  permanente,  cette  Iradilion 
était  plus  forte  que  tout  cela,  parce  qu'elle  avait  ses  racines 
dans  le  salut  commun.  ICns'y  ralliant,  lo  Père  Joseph  n'oubliait 
pas  son  dessein  de  confédération  clirétienne  contre  les  Turcs. 
En  les  mettant  aux  prises  avcr  l'Autriche,  il  voulait  leur  faire 
autant  do  mal  qu'a  l'Autriche.  La  guerre  qu'il  désirait  rallumer 
entre  elle  et  eux  devait,  dans  sa  pensée,  préc^ipiter  la  pais  euro- 
péenne, la  rendre  avantageuse  à  la  France,  préparer  le  jour  oii 
l'Europe,  ayant  trouvé  mi  ordro  politique  nouveau,  pourrait, 
sous  la  conduite  de  notre  pays,  tourner  ses  forces  contre  les  cd- 
uemis  de  la  chrétienté.  Or  il  ne  fallait  pas  compter  sur  Tempe- 
rour  pour  reprendre  les  liostilités  contre  les  inûdùles,  c'était  de 
CCS  derniers  seulement  que  pouvait  venir  l'offensive,  c'étoit  sur 
eux  seuls  qu'on  pouvait  agir. 

Les  vues  du  Père  Joseph  ressortent  nettement  de  son  langage  : 

(l)  Lo  P.  HoDoJ  au  duc  de  Savulie.  Paria,  IT  «Yril  1G31.  Mondioo  4U  mtiiH. 
Pwi«  6,  10 et  13  mar*  1031.  Archive»  de  Turin. 
(>)  Houitiao  au  duc  de  Savoie.  Ibid. 
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»  Je  continue  i^  croire,  écrit-il  à  tl'Âvaux  le  12  août  tfîrtS,  c'est- 
à-dire  moins  de  deux  mots  seulement  après  la  déclaration  de 
puerre,  qu'on  moyen  de  fairo  la  pniv  et  la  rontiniier,  est  fie  faire 
la  guerre  au  Turt;,  dans  lequellu  occujmtiuu  l'empereur  cl  ceux 
d'auprès  de  lui  n'auront  pas  le  moyen  i)'a»ssisterles  rois  d'Espagne 
dans  leurs  caprlt^e».  ce  que  Roilolfe  et  Malhias  n'ont  pas  [ait.  ce 
que  p('ul-<^tre  ils  eussent  fait,  s'ils  n'eussent  eu  de  la  besojjne. 
M.  d'Avaux  fera  trc*-»  saf^'menl  d'animer  avec  prudence  lo  roi  de 
Pologne,  supposant  qu'il  Tùt  puissamment  assisttï  deA  autres. 
J'estime  que,  de  notre  part,  il  y  aura  disposition.  Si  M.  d'Avaux 
trouve  près  de  lui  le  Père  Valérien  Magno,  il  le  verra  fort 
porté  h  celle  entreprise  ft)...  »  Et  lu  24  novembre  do  la  mfime 
année  :  «  Ce  n'est  pns  seulement  ma  croyance  mais  aussi  celle 
(orl  expresse  de  M*'  le  cardinal  que  le  moyen  unique  d'établir  et 
conserver  la  pais  avec  la  maison  d'Autriche,  est  la  guerre  contre 
le  Turc.  Apres  qu'elle  n'aura  plus  rien  h  faire  avec,  elle  se  tour- 
nera contre  l'Ilatic  et  la  Fi-ance  sous  ntille  nouveaux  prt^lextes. 
S.  M.  employeroil  volontiers  des  hommes  et  de  l'argent  pour  cet 
effet,  le  roi  do  Pologne  peut  beaucoup  plus  que  nul  autre  rendre 
cette  entreprise  Iietireiise.  Les  François  pourroient  sp  joindre  à 
lui  par  Uantzif;  mais  cela  ne  seroit  pas  engager  l'empereur. 
Ragoc/i  pou rroit  servir  de  levain,  de  quelque  crtlé  qu'il  si!  tourne, 
y  ayant  apparence  que  le  Turc  suivra  ses  mouvements,  soït  que 
ltagoc«i  se  donne  à  S.  M.  ou  aux  Polonnis,  on  qu'il  se  tour- 
nera contre  l'empereur.  Canazille  (2)  dil  que  par  Dantzig  il  y  a 
nommodité  de  savoir  ro  qui  se  passe  eu  Transylvanie...  L'on 
croiroit  Ctre  plus  à  propos  que  la  recherche  de  Hagoczi  se  lit 
par  le  roi  de  Pologne  ou  par  autre  voie,  que  la  connoissance  des 
affaires  de  delà  peut  donner,  que  par  une  publique  ambassade 

de  S.  M.,  la  diligence  en  cela  est  requise L'ambassade  ile 

Constantitiople  n'est  baillée  à  personne.  M.  de  Thou  u'y  va  pas. 
M'*  le  cardinal  et  mol  auroïent  bien  d<!siré,  si  l'assemblée  pour 
la  paix  ne  se  tient  pas,  que  vous  y  eussiez  été  ce  printemps,  au 

(I)  Archivrs  cIck  alTairei  ètrsiiK^re*.  Pologim,  II,  toi.  iW. 
fi)  CoDBul  (le  Franco  &  Dacitiig. 
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moÎQS  pour  un  an,  on  qualité  d'anibas»adeiir  extraordinairo, 
afin  d'y  rcmetlrc  lesalTaires,  au  cas  qu'on  demeure  en  paix  avec 
le  Tnrr,  et  pour  ppcniln*  mieux  ses  mpsurns,  r»n  ras  de  guerre. 
Ce  qui  fait  qu'on  ne  rcmpUl  pas  cctlo  place  et  qu'aucun  ne  sera 
d<^signô  que  l'on   ne   voyo  quelque  lumière  en  tout  oc  que 

dessus  (1) »  ECnfin,  te  9  octobre,  au  mémo  d'Avaux  :  «  On 

reconnnti  iri  qu'après  la  paix  {^ru-ralc,  il  importe,  pour  la  mnin- 
Icnir,  de  donnor  ouvfirturc  à,  la  guerre  contre  le  Turc,  ce  que  la 
maison  d'Autriche  ne  fera  jamais  que  par  force,  mais  il  se 
pourra  trouver  quelques  conjonctures  pressantes  pour  cet  effet. 
Il  es^t  bon  de  tourner  h  cnla  les  pnn5Mtes  du  roi  de  Pologne.  C'est 
en  cette  occasion  que  S.  M.  peut  aider  à  lui  faire  acquérir  de 
grands  domaines.  M.  de  Tliou  n'ira  point  h  f.onstantinople.  L'on 
diffère  jusqu'au  retour  du  Grand  Seigneur  d'y  envoyer  quelqu'un 
capable  d'un  grand  dessein  (3).  » 

Ln  pen.<M^e  ilu  Père  Josupli  sur  l'intervention  do.<t  Tnrcs  dane 
les  alîaires  de  la  clirélientt^  est  dune  colle-cîi.  Il  y  a  deux  choses  à 
(aire  dans  l'Kuropc  orientale  et  l'on  peut  faire  l'une  pur  l'autre  : 
embarquer  l'empereur  dans  une  guerre  avec  les  Turcs  ou  Ragocxî 
et  Vemp^cher  par  là  do  mi-llre  lijutcs  ses  forces  au  service  de 
l'ambition  espagnole;  réveiller  les  craintes  de  la  clirt^ticnté  ï 
l'endroit  des  Turcs  et  hdter  ainsi  une  pacification  dont  ils  seront 
les  victimes  (3).  ■ 

.    Si  les  desseins  du  P^re  Joseph  h  cet  égard  sont  bien  établis 
par  son  propre  témoignage,  rien  ne  permet  d'aflirmer  qu'ils  aient    h 
abouti  à  des  excitations  directes  auprès  du  divan.  Nous  n'avons  V 
recueilli  sur  ce  point  que  les  soupçons  de  certains  agents  diplo- 


(1)  Le  PArc  Jftsrpli  i  d'Avaux,  31  uoveoibrc  tG35.  Archives  des  tBUr«*  «trao- 
gfiin».  PulogUH*,  II,  fol.  8^. 

(3)  Kid.  >  J«  voiifi  Mippltf>  me  rcoTOfer  par  Tole  Ntir»!  rorlgtasl  ()ui  regarde 
■'•ifaini  du  Turc  et  ri'Mi  gMder  unn  copia  que  vona  f<i>riM  IraDKfirc  par  quciqu* 
pertoDoe  Cdclit  et  àecrcte.  •  Le  Pf-rc  Jnicpb  à  un  destinataire  laconou,  qui  ic 
trouwt  &  la  cour  de  âavoit^.  7  Juin  lUST.  Arch.  deà  nff.  ^Irang.  Turin.  XXV,  fal.  lis. 

(3)  CnaytUitnt  eil  avoua  et  réeumi^  il'uuc  fni^n  ciprcAtlve  dana  Ud6cUr«tîoa 
auivanla  de  Loiiis  XIJI  li  eon  conf^eacur.  \p  I*.  CauiHiu  :  <<  Je  voudroi*  que  le  Turc 
fut  dans  Muttrî<l  pour  nbliger  les  EapagiioLa  ù  lairi^  la  poix  et,  par  apr«a,  je  nie 
lMiidrai;a|  À  cui  pour  lui  faire  la  guerre.  »  Avoiiol,  in. 
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matiques.  La  id  ocLolirc  IB34,  Gondi  rBproituil  un  bruit  d'après 
lutiuel  la  niÎBiiiun  de  La  Saludic  à  (lonsUiiliiiujih-,  qui  a  pour  but 
avuuû  de  demander  la  réparation  de  l'alTront  9ubi  pur  Mai-che- 
vilU*.  aurait  pour  but  secret  d*obli;nir  une  diversion  favorable 
ati\  adversaires  de  la  niaÎÂon  d'Autriciie,  mais  le  niiiiistre  toscan 
su  refuse  h  croire  que  te  gouvernement  français  cherche  h  pro- 
curer à  &es  alliât  pi-otestaiits  l'appui  des  infidèles,  ce  qui  serait 
si  conlraireh  l'esprit  religieux  dont  il  est  actuellement  anîm6(1). 
En   ItKJ.'i,  le  l'ère  Auge  de  MorUignn  croyait  s'apercevoir  qu'on 
uépiciail  sous  [auin  avec  eu\  et  qu'on  lui  en  faisait  ujyslère  [2). 
Le  marquis  de  Saiul-Muurice  nous  apprend  que  la  lloltti  frangai&e, 
équipée  en  l(i3G,  avait  à  son  bord  des  interprèles  des  langues 
orientides  et,   rii[iprochnnt  ce  que  lui  avaient  dît  ces  interprètes 
d'une  parole  du  l'ère  Joi^epli  qui  lui  annonçait  avant  trois  mots 
•■  rrétrangtis  ràvolntions  dans  la  chrétienté  ",  il  paraissait  con- 
clure à  des  intelligences  entre  le  roi  Trèa-Chrtilien  et  le  Grand 
S^îigneur  (3).  A  la  nii>nie  «'[loque,  le  judalin  de  Hongrie  dénon- 
çait les  menées  de  lu  Trauce   pour  jirovoquer  une  invasion  de 
son  ]iays,  accusation  que  le  Père  Joseph  repoussait  avec  indi- 
gnatiun  (4).  Dans  lus  écrits  iiispïrés  par  les  passions  espa^'^ncles, 
dons  ceux-là  mêmes  qui  prétendent  à  un  caractère   hi&turique, 
CCS  insinuations,   ces  rumeurs  deviennent  des  allu^gations  aussi 
précises  que  fantaisistes.  \e  lil-on  pas,  par  exemple,  dan»  Vf/ts- 
toire  de  Philippe  /K,  de  Walhias  de  Novoa  (S)  que  Itielielieu  en- 
voya à  Cunstantinuple  son  frère,  l'archcrt^que  de  Lyon  et  le  Père 
Joseph  pour  ublcnir  la  coopération  de  la  Turquie  et  la  descente 
de  ses  soldais  sur  les  eûtes  italiennes? 
Si  nous  n'avons  pas  trouvé  la  trace  de  l'action  de  nos  agents 

fl)  Goutli  au  prvaiier  ■ocrétùre  li'ÉtnL  «lu  grxad  duc.  Archives  da  Florence 
FUza  W^y 

;9)  Lv  uiurt|iii>  tlo  Suiut-Maurictt  au  duc  d«  SaToie,  3Ï  novembre  163S.  Archives 
de  Turiu,  Manu  :)f. 

(3j  1^  niniiiK  nu  tuf  latt,  Pirie  If  mal  1G30.  ifiid,. 

(t)  HuluKU^Ui  nu  (r.inUri.il  ■ccriUir«  <i'EUt.  Paris,  3ô  mar»  \&Z.  Archivas  du 
Valicau.  Nuiii.  ili  Kraitciu  91.  Voy.  iiuiei  uue  ilêp.  do  UrotJus  i  OKcucUcrua  du 
30  février  ir^X  «u.  ».),  âil.  Stuc  khôl  m,  u'  183. 

(5)  Uuturia  de  Fttifie  IV,  dau«  CWeccicft  dr  iiouçmtntot...,L\lX.  p.  3t1. 
II.  2V 
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auprès  tie  la  Porte  pour  amener  une  rupture  avec  l'unipereur, 
les relaLiuns  diplomaticgues  ilt)  la  Irauce  arec  Georges  Ragucû 
sont,  au  contraire,  bien  constatées,  et,  comme  ces  relations 
n'uni  eu  pour  Iml  ([u'unc  agression  contre  l'AuLrieliLr,  comme, 
d'uulre  part,  Ragoc/.i  no  pouvait  risquer  celle  agression  iju'avee 
J'as&uriincc  d'Atre  soutenu  par  le  :»uitan,  t-'éUit  bien,  en  trailuul 
aveclui,  avec  la  Turi[uie  i]u'on  traitait. 

11  y  avait  longtemps  que  les  advorsjures  de  la  maison  d'.Vulnelie 
spéculniciit  sur  le  concoui-s  du  prince  de  Trausylvanic.  Ui>s  IHdâ, 
Gustave-Adolphe  lui  avait  envoyiï  l'aul  Sli-asbour^  aliu  d« 
rameneràune  diversion.  En  1637,  Ra^c/i recevait  uuaguntdu 
landgrave  de  liesse,  Henri  Mooi-hool  et.  s'en  servant,  à  son  tour, 
pour  lU'goffier  son  (ïulrtîp  dans  In  cnalilinn  ])rolesliuit(\  il  l'en- 
voyait un  Suëdo.  Mais  McurbuuL  n'y  pouvait  rien  fuiix*,  parce  tjue. 
feignant  de  voyager  pour  des  alluires  commerciales,  il  n'avait 
pas,  par  une  prudence  excessive,  emporté  de  pouvoirs  ni  d» 
lettres  do  créiince(l).  Cet  tïchcc  n'avait  ]ms  dt^couragi^  Itagocxi. 
Uc  I6.t7  à  ItJllS,  un  autre  agent,  Henri  Uîsterfeid.  prufeesseur 
distingué  de  l'acadt^mie  de  Weissen bourg,  visita  à  trois  reprises, 
sous  pri^tcxte  de  rocrutur  de8collùguesi2j,  les  cou ra  de  l'Europe 
occidentale.  Le  correspondant  de  la  Gasftfe  de  France  signale  sa 
pr^senretl  Stockholm  un  peu  avant  le  tO  octobre  WM.  An  moi* 
de  juillet  de  ratniée  siiivuntc-  il  se  trouvait  à  Paris.  H  venait  pro- 
poser un  traiti)  pur  Idjutsl  son  maître  s'engageait,  uioyeniiaut  un 
subside',  à  faire  entrer  en  Hongrie,  uu  mois  de  septembre,  une 
armée  de  -iDOÙO  Itomnies.  Il  le  jnsliliait  des  soupirons  qu'avnil 
fait  nuitrc  sa  couduitt'  passée,  il  tiflirinnil  sa  bonne  iuluUigeucc 
avec  le  divan.  (îrutius  rocomniundu  l'atVuire  au  P6re  Joseph. 
Celui-ci  cliargea  le  premier  commis  de  Chnvigni,  La  Barde,  de 
la  traiter  avec  rmubitsâadeur  de  Suiïde.  Si  elle  ^  concluait, 
comme  cela  étiiît  probable,  Itiehelieu,  qui  ne  la  jugeait  pas 
moins  favorablement  que  Grolius,  jiensait  que  Bancr  devaitentrer 


(I)  PiilTenilorf.  De  rehua  Sueeicii. 

(1)  H»gti«i);y  k  d'Araus,  I  dËcaïubre  lOZH,  dans  la  revuo  hongr^iu  Tarlmelmi 
7v^  oclobrcdecembre  iSSJ.  AI.  StiUijfyi,  Gtarg  Hagoeti  I.  tntnd.,  p.  utv. 


RAPPORTS  AVEC  RAGOCZI. 


371 


en  Siliïsic  le  plus  tAl  possible,  se  rajiprocher  du  prince  de  Tran- 
sylvanie. Les  représentaiils  de  la  Fiance  et  des  l*rovmcus-Uiiies 
k  Constantinoplc  reçurent  l'ordre  de  Ir  seconder,  he  Pi^re  Joseph, 
qui  eu  avnit  pris  la  direction  (I),  fut  sans  doute  pour  beaucoup 
dans  l'envoi  d'un  agoni  chargt^  do  ])orter  ù  Huguci/i  la  réponse 
aux  propositions  de  Bisterfeld.  Cet  agent,  <|ui  élitit  lin  Itois  d'A- 
vaugDur  (2;.  reçut  ses  lettres  de  cnîance  le  211  Juillet.  Le  \'.i  no- 
vembre seulement,  le  prince  lui  donnnît  audience  à  Bistritz(3). 
Avaugour  olîrit,  si  Itagotf/i  prenait  les  urines,  15U000  (hn- 
lers  la  première  année  et  iOO()00  les  années  suivantes.  Le  roi 
se  déclarait  disposé  auïsi  à  employer  son  inJluencoà  la  Porte  pour 
obtenir  l'assentiment  de  celle-ci.  En  ri''ponge  à  ces  propositions, 
Ragoczî  commença  par  montrer  que  sa  conduite  passée  n'était 
pas  en  ronlradirlion  avec  ses  dispositions  actuelles.  Il  fil  L-on- 
nailrc  ensuite  les  conditions  de  son  concours.  La  preniiiVre, 
c'était  que  Sa  Uaulesâe  consentit  à  une  attaque  de  la  Hongrie, 
qu'elle  le  prit  sous  sa  protection,  lui,  sa  ft-mme,  ses  enfants 
et  ses  Élals  et  qu'elle  lui  promît  son  assistance  pour  recouvrer 
ce  qu'il  aurait  perdu.  Kagoc£i  voulait  aussi.  grAcc  à,  l'intervention 
du  roi  et  de  ses  alliés  auprt>s  do  la  Porte,  faire  ussurer  la 
principauté  à  celui  de  ses  fds  qui  aurait  été  élu  par  les  états.  Ils 
feraient  aussi  replacer  sous  son  autorité  Jloïse  S/ekely.  Le  roi 
Très-Clirélien,  In  Suède  et  leurs  alliés  couvriraient  de  leur  protec- 
tion le  royaume  de  Hongrie  et  la  Transylvanie.  Si  la  prince 
mourait  avant  sa  femme  et  ses  enfants,  et  que  ccux-oi  fussent 
dépouillés  de  leurs  États.  Louis  XIH  et  ses  confédérés  consacre- 
raient, chaque  année,  1201)00  thalcrs  h  leur  rétablissement.  Un 
mois  nu  deux,  au  plus  lard,  après  les  autorisations  et  les  ga- 
ranties données  par  le  Grand  Seigneur,  ils  payeraient  au  prince 
20U  000  thaters.  Le  reste  serait  payé  six  mois  après.  Les  années 
suivantes,  il  recevrait  220000  thalers,  qui  lui  seraient  payés  ju»- 


(1)  ■  ...  cujui  r.ura  bise  lm:UDtur  oinaiA.  «  \ny,  toute  cette  d£p.  de  Grolim  eu 
ddlMdu  10  juillet  lU^S,  n"  IIOS. 

(2)  Siri  l'a  coiiloadu  avec  Du  Bofs  de  Ûirgroi»,  VllI,  630. 
(3;  Sjitagfi,  Opu*  iùud. 
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qu'à  la  pais.  Ses  nouveaiiK  aWiés  lui  enlrcticndraiont  ëOOO 
tasâins  et  ne  feraient  ni  ^iii\  ni  trtH'e  sans  son  coDsentetufnl  (Ij. 
Cette  né^ocialion  &ë  prolongea  hka  au  delà  de  lu  mort  du 
Père  Josepli.  Elle  se  ressenlil  des  vicissitudes  de  la  guerre; 
suivani  que  les  wriut-es  suédoises  s'approchaient  ou  s'iélaîgnaienl 
des  Étais  iKTéditaires,  le  concours  iuililair(;dcKagoc7.i  acquérail 
ou  perduit  de  son  pris  el  il  était  reuherclié  ou  négligé  (2). 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  forces  que,  de  1637  à  !638, 
la  diplomatie  fram;aist!  avuit  groupées  ou  essayé  de  grouper  vu 
£u['(ipr  contre  b  maison  d  Autriche.  La  France  aiait-<elle  va 
munie  Leinps  appris  h.  se  servir  dos  siennes?  Avait-elle  Fait  Jes 
progrès  dajis  cet  art  de  la  guerre  où  elle  solait  lai^&é  tant  devan- 
cer? GrAce  surtout  àBeruarrlde  Saxe-AVeîmar,  L-es  deux  années 
virent  eliatig^T  lu  fortune  de  nos  armes.  La  campngne  de  Brisach, 
conjurant  eu  quelque  sorte  lu  ninuvais^  sort  qui  pesait  sur  ollr^, 
leur  ouvrit  une  cnrriiïrû  où  elles  porlbrcut  la  gioirc  uiilrljjïre  de 
notre  pays  h  la  hauteur  de  sa  politique  et  de  sa  diplomatie. 

En  1637  la  Fi-tmce  mit  sur  pied  six  HriiK-eSj  rt^présenlant,  iio-l 
mînalenieul  au  moins,  un  elTectif  de  {32000  hommes.  Ce  fut  en| 
Flandre  et  au  delàduttltiii  que  durent  agir  les  principales.  L'im-I 
pression  rAelnnjse  liii)i-i*5C'  par  les  opérations  franco-liollandnlses 
du  début  s'était  efl'acée,  un  nouveau  traité  d'alliance  avait  fait 
oublier  et  semblait  destiné  à  prévenir  les  tentatives  de  défection, 
on  revenait  à  la  pensée  de  chercher,  aux  dépens  des  Pays-Bas 
espagnols,  des  succès  décisifs.  Les  desseins  de  Richelieu  de  ce 
côté  étaient  vastes  et  bien  conçus  ;  c'était  encore,  il  est  vrai,  à  des 
siègcsqu'ils conduisaient,  c'est-à-dire  à  une  guerre  toujours  plus 
lente  et  moins  efficace  qu'une  guerre  en  rase  campagne,  mais  les 
places    sur  lesquelles  il  avait  jeté  les  yeux,  devaient   mettre 
en  notre   possession  la  ligne  de  la  Sambre   et   de  la  Meuse, 


(1)  Actes  el  documenta  pour  servir  à  l'histoire,  de  l'alliance  de  G.  Bagoai  avec  la 
Français  et  les  Suédois  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  p.p.  SzUagyi.  Budapest,  ISïl. 
Wihliiig,  Sveriges  forhûUanden  till  SieàenbUrgen  (1623-1648). 

(2)  Sïilagyi,  Op.  laud.  Introd. 
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nous  rapprocher,  derrière  celle  ligne,  de  la  ville  épiscopato  de 
Uège,  donl  la  turbulente  population  nous  ouvrirait  peul-VIre  les 
portes,  et  nous  faire  pi^ni^lrer  fort  avant  dans  le  HninatU  el  le 
Luxembourg.  A  ce  plan,  dont  re:i^^cuti<in  pouvait  faire  luniber 
dans  nos  mains  Landreeics.  Avesnes,  Maubeugo,  Mariciibourg. 
Givel.  Charlemnnl,  etc..  Richelieu  raltatlmi!  une  tentative  excen- 
trique, plus  importante  cl  plus  hnrdie,  sur  Tbionville,  et  par  là 
il  {^lenduit  jusqu'à  la  ^losellt;  le  clmmp  d'opérations  de  l'armée 
du  Nord.  Mullicureusement,  par  suite  dcï  rincapaoitt!  des  géin}- 
raux,  du  favori  La  Valetle  comme  de  l'i^païs  Châlîllon  (1),  nos 
troupes  ne  purent  oct':uper  <]ue  quelques  points  de  la  ligne  de 
Namur  àTliionville:  DamvilJiera,  Landreries,  Maubuuge.Ayme- 
ries,  La  Capellc. 

Dans  les  cutreprises  de  Richelieu,  la  trahison  était  presque 
toujours  appelée  à  seconder  la  force  ouverte  ou  k  la  rendre  inu- 
tile. On  se  souvient  qu'en  !B3i  le  Père  Joseph  et  lui  espéraient, 
par  le  premier  de  ces  moyens,  entrer  &  Landretîies,  à  Bapaumo, 
à  >'amur  et  à  Arras.  En  ItîUT  un  de  ces  aventuriers  qui  s'insi- 
nuaient auprès  du  PèreJoseph  en  (la  tlanl  son  esprit  d'initiative  (2), 
im  certain  VercourI,  inventeur  de  pétards  auxquels  te  capucin 
avait  accorde  son  palronago,  s'élail  fuit  fort,  auprès  de  lui,  de 
nous  faire  ouvrir  certaines  planes.  Co  projet  avait  été  adopté 
par  nichulieu,  moins  par  espoir  daiis  le  succès  que  pour  ne 
rien  né};tiger.  Les  moyens  que  VercourI  comptait  employer  ne 
nous  sont  pas  connus;  nous  savons  scnlcment  que  <'ambrai  et 
Sainl-Glushiin  [3)  liaient  au  nombre  des  places  qu'il  prnmctlait 
de  nous  faire  livrer.  II  faut  penl-^tre  rattacher  à.  ce  dessein 
une  instruction  donnée  à  i'uvunlureux  Marchcvilto  et  un  mar* 
chô  qui  devait  être  proposé  au  comte  de  Frezin  pour  intro- 
duire les  Français  à  La  Capelle  et  au  Quesnoy  (4).  Cet  oflJcier 

(I)  Aveui-lVt,  153.  Mém.  Ue  Biehelifu  III,  Î38. 

(X>  u  ...  H  y  e.  taiit  liuKCii*  auprès  ilu  Ptrru  Jmcpli.  i|ui  tul  font  de*  propo«ilioii« 

LforI  ptu  rat»)i)]les  et  «au*  aucuu  faiiiluinoul.  >  lirèti  k  Ch&vigui.  Relbcl,  !■'  juio 
1638.  Arcliîves  di;s  alT)iirf!!i  (îtraii^^rDs.  Pays-Bux,  XII. 
(3)  RicliL'Iicu  4  Cliavigui,  IS  auQt  m^a.  Avcnd,  VI,  1M. 
(4)  ATeoel.  V.  iSU-iW. 
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espagnol  ne  jusliriii  pus  Inspoir  qu'on  fondait  sur  lui.  1 
probable  que  Vcrcourt,  ou  pour  se  faire  donner  de  l'argonl, 
ou  seulement  pour  se  faire  valoir,  avaîl  exagéré  l'iniportanco  ou 
les  intentions  de  ses  complices:   peut-être  aussi  La  Valette  ne^ 
sut-il  pos  profiter  de  l'occasion  qu'on  lui  im^nagnaitff ).  ™ 

La  canipa^im  du  A'urd  Tut,  un  le  voit,  assez  Flérilc  el  peu 
glorieuse;  celle  du  Itliin,  au  conirnire.  couvrit  de  gloire  «l  le 
général  ot  rarniée.  ut  prépara  de  loin  la  paix  do  Weàlphalioet^ 
l'acquisition  de  l'Alsarc. 

On  ne  s'en  Monnpra  pas  si  l'on  rf^flédiil  que  ce  plnt^ral  se 
battait  beaucoup  moins  pour  Le  gouvernement  qui  l'avait  pris  i 
sa  solde  que  pour  lui-même,  pour  une  principauté  à  conquérir,  M 
pour  des  ratuunes  héréditaires  à  venger,  pour  sa  religion;  qu'à 
tous  ces  mobiles  s'ajotitiiit  l'amour  du  métier;  que  ce  prince  di- 
possédé,  que  ce  iulliérien  convaincu,  que  cet  uuibitifux  était 
cnmCmc temps  un  homme  de  guerre  altontifft  tout,  persévéronl. 
tenace  etbardi;  (]»<:  son  armée  était  dévouée  et  bien  cntrainée. 

Le  plan  ù  l'exécution  duquel  Bernard  de  Saxe-AVeimur  devait 
concourir,   n'était  pas  nouveau.  Confju   par  Gustave-Adolphe 
qui  comptait,  pour  l'accomplir,  sur  la  coopération  de  l'élecleur 
do  Saxe  plutiôt  que  sur  celle  do  la  France,  alors  roélianto  et 
réservée,  il  coitsistait  dans  la  marche  combinée  de  deux  armées,' 
l'une  partant  du  Uhin,  l'autre  de  la  Basse-.VUemngne  pour  mi 
diriger  vers  le  cœur  de  la  monarchie  autrichienne.  Ce  double 
mouvement  était,  h  la  vérité,  rendu  beaucoup  plus  dirticilc  par 
la  vulte-fauc  de  l'électeur  di>Sa\e([ui  couvrait  maintenant,  dans 
une  certaine  mesure,  les  Étais  patrimoniaux,  au    lieu  de  les 
menacer  comme  autrefois,  miiis,  en  revanche,  la  France,  mai-    ■ 
tresse  de  la  Lorraine  et  d'une  partie  de  l'Alsace,  disposant  defl 
l'armée  et  du  gém-ral  que  nous  avons  dits,  pouvait  se  charger  du    i 
rôle  que  Gustave  s'était  attribué,  et  s'avancer  dans  la  vallée  du    J 
Danube,  pendant  que  Baner,  que  sa  victoire  de  Witstock  a\iul  J 
amené  jusqu'à  Leipzig,    entrerait  en  Silésie  et   en   Bohême,  fl 

(t)  Aubcry,  Mrmmrts...,  III,  3B0,  981,  3Bà,  83l«  431,  Ul,  4SI,  M&,  611,  U< 

AveDcl,  V.  802,  1018. 
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En  1fi37,  Richelieu  et  le  P/^rc  Joseph  n'avaient  plus  In  mâmc 
répugnance  qu'on  iG^6  pour  le  passage  du  Rhin,  ils  ne  dési- 
raient plus  garder  Ucrniird  derrière  ce  (leiivo  pour  protéger 
ta  Bourgogne.  En  insinuant  que  la  France,  par  ménagement 
pour  le  dur  de  IlaW^re,  ôlnit  conlrnire  ft  des  nprrations  an  delà 
du  Itliin,  Orutius  {()  a  cédé  àsan  prévention.s  lmbiLui.'U>ei  cuiitre 
notre  pays,  v.l  plu&  parlîcnli^remont  contre  notre  capucin.  Le  duc 
de  Bavière,  il  est  vrai,  tenait  encore  une  jdace  dans  les  combi- 
nnis(>n<î  de  In  politique  française  et  l'on  ni"  renonçait  pas  à 
trouver  un  jour  di  lui  un  allié,  un  médiateur  {2)  tout  au  motus, 
nuLÎa  ni  Iticliclieu  ni  nii^me  le  Père  Joseph  n'étaient  tontes  de 
sacrifier  à  un  espoir  aussi  aléatoire  des  considérations  stratégi- 
ques de  premier  ordre.  Sauver  Khrenhrcilsloin  et  Hanau,  dont 
le  sort  semhiatt  devoir  décider  rlo  la  possession  du  Uhiii  infé- 
rieur et  des  résolutions  du  landgrave  de  tïesse,  permettre  à 
Baner,  par  une  diversion  sur  la  rive  droite  du  Ithin,  de  reprendre 
sa  marche  victorieuse,  c'était  là,  en  ce  moment,  leur  préoccupa- 
lion  dominante.  .Malhenreuseinont  Uanor,  npr^s  avoir  impa- 
tiemment attendu  à  Torguu  eetle  diversion,  se  voyait  obligé 
de  baltro  on  retraite  au  moment  où  Bernard  venait  prendre  le 
commandement  de  sou  urmée  [milieu  de  mai}.  Cette  armée  ne 
dépassait  pas  flOOO  hommes.  Lo  contingent  français,  sous  les 
onires  de  du  Hallier,  ne  In  njoignit  qu'un  mois  plus  tard.  Il  ne 
comptait  pas  plus  de  41100  hommes  au  lieu  des  tOOOf^ promis  (3). 

(I)  o  Scriblt  MulliTU»  (|uaiii  hamaue  ab  ipio  cardlnall  exroptus  «il.  aiultum 
Csllorum  aniiiiof  aiJeo  perliarnicvro  Hlieni  traD»ituui  et  ut  Qavarïiiui  altiniti  iioud 
velil  pAlcr  Joaeplius.  -  Groliui  à  QxcDSlIeruu,  3  octobre  1G3T  (a.  s.).  I,o  uj^iueau 
toSmc,  7  Doveuibrc  ItitT  [□.  ii.]. 

{};  Le  Pèro  Joseph  i  MiiarlQ,  1  octobre  flOSOJ.  ArcbiTpe  dos  ntTaires  (Irang&res, 
Turin.  XXV,  Fol.  4tj.  Maiatin  au  Père  Joseph,  lloinr,  3&  lu.-ii  IG3T-  Houie,  LIX, 
Il  fol.  }'3.  Mauriu  au  Pùrt:  Joseph,  i  jultlvl  IU.{*,  IlotDC,  LXI,  fui.  3^,  Macariin  «u 
t  pire  Joseph,  Roiin;.  0  n.oveuiltre  lC3T,  3  Wvriur  1C38.  MCmn  v<j|.  loi,  3I3,  3*3. 
yttmmfe  du  P-Jio  Joseph  pour  le  e'  do  Pujols,  1031.  ICapat^iic,  XIX,  M.  t'-  Mi'm. 
lit  nicÂetieN,  III,  lU^-vOO.  .Mémoire  do  Uernsrd  dr  .Saxr- Weiainr  nu  rniiip  de  Dellc- 
monl,  4  Janvier  1C38  [u.  sOi  Ouds  R0»C,  AppeaJ.,  u"  38.  ••  Sic  Ht  iiitcr  llaToruni 
palrroique  Jucppliiini  nova  co  m  m  uni  cari  cou»illa  certum  est.  •  GroUui  à.  Cftiiie» 
nriu».  P&rÎB,  30  luai  IC1T,  h"  *  jO. 

(1)  ■  ...  car  QVBC  tous  \c»  soins  et  cumaii.'ndeu)en»de  V.  E.  pour  les  Iroupe» 
trsoç^ses  que  M.  du  IJaJIîrr  a  Jointes,  ii  f  u  linit  Joui»,  à  mou  orin^e,  ulle*  De 
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•sprït  de   ces  Iroupes  ne  compeDSâit  pos  leur  petit  nombre. 

Stttlaiit  Richelieu  et  le  Ptrc  Josepli  désiraient  porter  l.i  giiem 

m  delà  du  tleuve.  nutaiit  les  soldats  [rani;aLS  répugnaient  à  le 

iraiifhir.  Les  villes,  de  leur  ciftté,  ne  faisaient  rîen  pour  seconder 

Brjtix'prise.  Les  villes  forlitiéL^s  fermaient    leurs  portes  et  Rer- 

.ard  t'rtait  réiUiii  k  frapper  de  réquisitions  cc^lles  qui  étaient 

>ti\['rlcs.  Il  triompha  pourtant  de  ces  résistances.  Il  entra  ci* 

•"mni'lic-Gnmtiî  par  ,Montigny-l<?-lîoi,   fil  capituler  ChamplîH*. 

iori;a  le  piissof^'e  de  la  Satine  h  (îpay,  pril  lîeaunie-les-Dame>. 

'«nmiila  \c  Dtiubs  jusqu'à  Clerval,  d'oii  il  fil  di'jjufrj>ir  lepou- 

erneur  ffïinijais  de  Montbéliaril,  Grancey,  qui  avait  voulu  !\ 

•revenir  et  arriva  aux  fronlières  du  conitû  do  ce  nooj.  Il  »IUil 

itteinilre  le  RIiîil  à  Itheinfcld,  au-ilessus  dj^i  Bàle.   En  le  (ravt;r- 

atit  sur  ce  puiiil»  il  éviliiil  les  i  éfilés  dL'  lu  ForiM-TVnire,  il  pou- 

ût  appuyer  sa  droite  S  In  Snissi  d'où  il  psp(5rait  tiror  de*  appro- 

iâionni'jnents  ot  d(Vboiieli4iit  s^ur  la  route   ta  plus   directe  de 

mloh  vi  de  Vionne?. 

Ce  dessein  fut  di^joué  par  deux  circonstances  :  d'abord  la  dii-l*' 
tielvctiquc  refusa  de  le  laisser  entrer  sur  le  territoire  de  la 
confédiiralion  et  Tinvila  à  éloigner  ses  troupes  de  ses  fronllM'S. 
ensuite  Grancey,  qui  navait  abandonné  (Uerrul  que  devatit  la 
menacé  d'un  assmil,  aVimt  vmihi  nussi  le  devancer  k  Rln-infelt!. 
les  intelligences  qu'il  avait  nouées  dans  ce  but  avec  quelques 
Bàlois,  vinrent  aux  oreilles  des  Impériaux,  qui  augmenlêrenl 
la  garnison  et  rendirent  une  surprise  impossible. 

licrnard  sut  tirer  parti  de  ce  mécompte  en  enlevant  plusieurs 
places  de  la  Franche-Comté  orientale,  ce  qui  lui  procura  des 
approvisionnements  et  assura  davantage  sa  ligne  de  retraite  (1). 
Lurc  était  la  plus  importante,  parce  qu'elle  commandait  la  prin- 
cipale route  qui  conduit  de  la  Franche-Comté  au  Sundgau. 
Laissant  du  Hallier  marcher  vers  Bàle,  à  la  fois  pour  prévenir 
un  retour  offensif  du  duc  de  Lorraine  et  amener  les  Suisses  à 

Tienncut  pas  au  tiers  de  ce  qui  m'a  été  promis  par  S.  M.  el  V.  E.  ■.  Bernard  * 
Richelieu.  Cbamplitte,  52  juin  IC37.  ROse,  livre  IV,  remarque  9!. 
(1)  Beruard  à  Richelieu.  Moatmartia,  1  j  iuillet  1S37.  Rdse,  Ur.  IV,  rem.  100 . 
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des  disposilions  plus  fnvoraliles,  Bernard  passa  devant  Bclfort, 
suivit  le  cours  de  rill,  détacha  un  de  ses  lieulonants  devant 
En?*ishciiii,  qui  capiluln  rpn^lqnes  jours  après,  passa  à  ("olmar, 
dont  il  rallia  lmi  piirlie  la  garnison  frani^'aise  et  arriva  h  Boiifeld 
en  dt^robaul  sa  marche  aux  Impériaux  de  BHsach.  Le  Hliin  fut 
franchi  à  Rhclnau.  S'il  ne  trouvait  pas  là,  comme  à  Strasbourg^ 
et  à  BAle,  tin  pont  lotit  établi  et  apptiyi''  sur  une  puissante  cité, 
il  n'avait  pas  bnsnin.  pour  traverser  If  lleiivo,  d'entamer  des 
négociations  de  natnre  à  provofjiicr  ralteiitioii  ot  la  résistance 
de  t'cnnenii.Lc  point  choisi  avait  l'avantage  d'exposer  celui-oi  à 
iine  surprise,  de  ne  pas  présenter  d'obstacles  à  vaincre,  d'offrir 
au  contraire,  griVce  nux  lies  (|ui  y  divisent  le  fleuve,  un  pasuagn 
facile.  Les  Weimarieiis  y  jclf-reut  six  ponts,  ('■lublin^nt  ù  Willen- 
weier,  sur  la  rive  droite,  un  camp  fortement  retranché  et  repous- 
sferenl  les  attaques  furieuses  et  r^pi^tées  de  Jean  de  W'erlh. 

Miiis  ils  ne  pouviûenl  ni  s'avaiicnr  en  Allemngno  ni  mftmo 
conserver  li;urs  positions  s'ils  ne  recevaient  bientôt  des  renforts, 
des  vivres,  de  l'urgent.  Les  forces  ennemies  ^grossissaient  autour 
dVux,  leurs  derrières  <5taienl  menacés,  l'élan  entretenu  par  une 
marchu  victorieuse  et  par  les  contributions  imposées  aux  villes 
fraiic-conit«iseft  s'affaiblissait,  la  nmtadie  et  la  désertion  rédui- 
sttieiil  le  nombre  des  hommes  et  des  chevaux.  Di^jft  Bernard 
était  arrivé  tntp  tard  sur  le  Ithin  pourdégaf^er  Uaner  et  le  land- 
grave de  liesse  ;  le  premier  se  retirait  sur  l'Oder,  le  second  dans 
la  Frise  Orientale,  Ehrenbreîtslein  et  Manau  ouvraient  leurs 
portes  à  l'ennemi.  Lu  coinbtnaison  stratégique,  dont  le  mouve- 
ment olfensif  du  prince  saxon  taisait  partie,  étjiit  compromise. 
Pour  y  revenir,  dans  la  mesure  du  possible»  le  concours  de  la 
France  était  nécessaire  et  urgent.  Afin  de  l'ciblenir,  Bernard 
envoya  successivement  h  ï'aris  son  chambellan,  Truchsess,  Je 
gouverneur  français  de  (lolnuir,  Manicamp  et  enfin  le  sieur 
de  Bt't'tteville.  Les  protestations  et  les  promesses  i|ue  ces  divers 
émissaires  reçurent  du  roi,  de  Bicheiîeu,  du  Père  Joseph  étaient 
sincî^res.  Klles  n'eurent  d'autre  résultat  pourtant  que  J'au^mcntor 
l'armée  weimarienne  d'un  millier  d'hommes,  que   .Manicamp 
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conduisit  â  Savernc,  car  les  liOO  hommes  amenés  &  \ancy  par 
Granccy  y  resl^nml  cl  no  rejoignirent  jamais  le  corps  principal. 
Jean  do  Werlli  enleva  les  rctrancliciueuts  dt>  ilbcinau.  duul 
la  défense  avait  élé  confiée  aux  soldais  de  Manîcamp,  et  Ber- 
nard alla  chercher  à  l'abri  rie  la  n^titralilt;  hclvrjliquc,  dans  la 
Franche-Montagne,  des  c|uartiers  d'hïver  pour  les  3501)  hummes 
qui  hit  restaient. 

Cilte  issup  d'une  campagne  qui  avait  excité  tant  d'espérances, 
plongea  lo  gouvernement  français  duns  tinc  vive  anxîél*^.  Elle 
n'enipiruil  pas  seulement  lu  situation  des  Suédois  en  Allemagne; 
elle  exposait  notre  pays  â  une  invasion  comme  celle  que  la  Bour- 
gO(çiiô  avait  subie  l'aiiMée  précûilenlc,  elle  raiiieiiuLl  sur  nos 
frontières  des  alliés  qui,  pour  nos  province*  épuisées,  n'étaient 
guère  moins  à  craindre  que  l'ennemi.  On  n'eut  donc  li  Paris 
qu'une  idée  :  faire  repasser  lu  Rhin  h  Wcimar,  soit  &  Rlieiuau, 
soit  plutiM  à  lUicirifL'ld  ;  Tiiuprévu  de  ce  retour  offensif  en  assure- 
rail,  penaait-on,  le  succès.  Pour  décider  Bernard  k  se  remettre  en 
campagne  sans  mflme  attendre  la  belle  saison,  on  choisit  Feu- 
quiéres,  qui  avait  été  son  compagnon  d'armes  et  était  resld  son 
admiialeur.  V,o  Tut  prohableineirt  le  Père  Joseph  qui  pensa  &  lui. 
Si  Feuquières  ne  pouvait  décider  le  priticn  saxon  A  retourner 
immédiatemetil  en  Alleinnjjne,  il  réj;leraitdu  moins  avec  lui  le 
plan  d'opérations  de  l'année  suivante.  Si  Bernard,  au  contraire, 
consentait  il  reprendre  de  suite  les  hostiUlës,  l'Vuqui^res  lui 
proinellraiLlejuiyi'uient  comptant  nonseuli-nuint  des  tOOOOrtécns 
du  terme  du  iiuvombre,  mais  uusbl  des  5U  00(1  qui  lui  a\uieutété 
accordés  en  remboursement  des  frais  exlroordinaires  de  ses 
campagnes  de  163(i  et  de  1637.  Il  lui  renouvellerait  l'engage- 
ment qu'on  ne  traîlcniit  pas  sans  sonvegnrder  ses  intérêts. 
11  devait  l'empùclier  de  venir  les  défendre  lui-même  â  la  cour,  ce 
qui  i-etarderatt  la  reprise  des  hostilités  et  rendrait  impossible  le 
système  dilatoire  ejuployé  avec  ses  envoyés.  II  s'opposerait 
éncrgiqucmcnt  h  l'élablisscment  des  Weimariens  sur  le  territoire 
rran<:ais.  11  lui  antéueruit  des  renforts  composes  de  3U27  fan- 
lassins  et  de  1155  cavaliers,  d'un  régiment  de  cavalerie  élraa- 
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gère  et  des  troupes  rassemblées  en  Lorraine,  que  l'évèque  de 
Mende  avait  déjà  reçu  l'ordre  de  lui  conduire. 

Les  instructions  de  Feuquières  trahissent  une  certaine  inquié- 
tude au  sujet  des  vraies  dispositions  du  duc  de  Sase-Weimar. 
Ces  inquiétudes,  toutefois,  n'étaient  pas  bien  profondes  :  une 
lettre  du  Père  Josepb  à  son  cousin  montre  combien,  en  dépit 
des  bruits  de  négociation  entre  l'empereur  et  Bernard,  on  le 
considérait  comme  défmitivement  engagé  dans  les  rangs  des 
adversaires  de  la  maison  d'Autriche.  «  Cet  Allemand  se  plaindra 
toujours,  mais  il  fera  ce  que  nous  voulons,  »  disait  à  peu  près  le 
Père  Joseph.  Le  mettre  toujours  en  avant,  lui  faire  supporter 
le  premier  choc,  se  servir  de  ses  qualités  militaires  et  de  celles 
de  son  armée  sans  cependant  le  laisser  ruiner  ni  le  dégoûter, 
telle  était  la  pensée  exprimée  en  termes  voilés  par  le  Père  Jo- 
seph et  partagée  par  Richelieu  (1).  Bernard  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  retourner  sur  ses  pas  et  de  se  battre,  d'autant 
plus  que  son  séjour  en  Suisse  soulevait  de  vives  réclamations, 
mais  il  voulait  faire  ses  conditions.  Feuquières  n'amenait  pas 
les  soldats  annoncés,  l'esprit  de  ces  soldats  était  si  mauvais  qu'on 
n'avait  pas  cru  pouvoir  leur  faire  quitter  leurs  quartiers  d'hiver 
sans  courir  le  risque  d'une  désertion  en  masse  (2).  H  venait 
aussi  les  mains  vides.  Le  duc  de  Saxe-Weimar  lui  remit  un 
mémoirfi  indiquant  ce  que  le  roi  devait  faire  pour  lui  permettre 
de  reconstituer  son  armée  et  de  reprendre  l'offensive.  Il  deman- 
dait le  payement  des  sommes  dont  on  lui  apportait  seulement 
la  promesse,  celui  du  subside  de  l'année  courante  qu'il  consen- 
tait à  réduire  à  2400000  livres,  la  jonction  du  corps  d'armée 
resté  sous  le  commandement  de  l'évèque  de  Mende  ou  le 
droit  de  l'employer  à  une  diversion,  la  création,  au  mois  de 

(I)  lostr.  à  Feuquières,  Il  nov.  IG37.  LeUre  du  Père  Jonepb  h  Feuquières,  en 
Xorœe  d'iaslructioD,  12  Dovembre  IS37.  Instr.  de  NoyerB  à  Feuquières,  14  uovem- 
ire  1617.  Feuquièrea  à  Bernard,  19  nov.  1C37.  Noyers  à  Bernard,  8  déc.  1C37. 
Hôse,  !I,  Afipend.,  u"  32,  33,  34,  31,  3fi,  37.  Mémoire  à  d'Avaui,  12  nov.  1C3:. 
24oyers  à  Feuquières,  24  nov.  1637.  Mém.  à  Feuquières,  14  nov.  1637.  Bdee, 
livre  IV,  note  144  ;  livre  V,  notes  23,  27 . 

(3)  Le  roi  &  Bernard,  Q  déc.  1637.  Itdse,  Append.,  a"  34*. 
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mai,  d'un  nouvcnii  rorps  rlc  8000  hommes  qui  serait  placd  soua 
ses  ordres  eL  l'envoi  ullùrieur  de  nouveaux  reuforls  en  propor- 
tion do  ceux  tjue  reccvrnil  rpaiiRmi,  endn  un  trailé  particulier 
lui  donnnnt  la  garantie  qu'à  la  paix  générale  il  ne  serait  pas 
SQ<irifié  (1). 

Il  n'alttinJil  pas,  toulorois,  pour  se  mettre  en  marcbe,  l'effet 
do  ses  dcninndcs.  Le  28  janvier  il  ontni  en  eampagno,  passa  le 
Rliîn  à  Steiiï,  obtint,  sans  coup  férir,  la  reddition  de  Seckingen. 
de  Lnufenbourg,  de  Waldsliul.  La  dernît^redes  vîlliîs  forestî^i-es, 
Klieiiifeld,  lui  opposa,  au  contraire,  une  vive  résistance  qui  donna 
aux  Impériaux  le  temps  d'arriver.  Après  un  combat  opiniâtre, 
qui  coula  aux  deux  adversaires  des  ]ierles  sensible»,  bi  place  fiil 
secourue.  Muis  trois  jours  après  (2  mars],  iternard  revint  sur 
l'onnenii  rjui,  rendu  insouciant  par  sa  vicluirc,  avait  sêpan^  ses 
eantonnementsut  se  gardait  innl,  et  lui  lit  subir  une  éclatanlc  dé- 
faite. Les  Impériaux  laisst?reul  sur  te  terrain  beaucoup  d'officiers 
et  cinq  ou  sixcents  soldats;  leurs  g<>nérauxSavelli,  Joande  Werlli, 
Enckeforl  et  Sperreuler  tombCirntit  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, dont  les  rangs  se  grossirent  de  .1000  prisonniers.  L'anéan- 
tissement d'une  armée  inipériali?,  l'acquisition  d'iluningue  et  de 
RtuMufeld  furent  les  fruits  iiiiuiédials  et  matériels  de  la 
victoire.  Son  efTet  moral  fut  considérable,  un  souffle  de  fierl* 
et  d'espdrance  parcourut  l'Europe  protestante,  qui  so  crut  ramenée 
aux  jours  glorieux  de  (iustavo-Adolphe  ;  dans  le  cnmp  opposé 
la  terreur  s'étendit  jusqu'au  Daimbe  (2).  Par  la  possession  des 
villes  forestières  DernarJ,  eu  elTet,  se  phi(;!iit  entre  ce  fleuve  et 
le  Rhin,  s'appuyait  aux  Suisses  et  menaçait  Munich.  Kn  deve- 
nant mn1tre,i|uelque  temps  après,  de  NeucnbouT^el  de  Fribout^, 
il  cdnnnnndnit  les  conmiuiticalious  de  lîrisarh  avec  le  haut  Ilhiu 
et  la  Korél-Noiro,  il  isolait  cette  place  formidable,  clef  de  la 
Haute-Allemagne,  tôte  du  pont  par  où  l'invasion  pouvait  entrer 
ou  en  Bourgogne  ou  dans  les  Vortànde  autrichiens,  et  préparait 

{X)  W.ma\tè  du  doc  lie  Weimar.  roit  au  cump  do  Dcllcmoat,  le  4  J«it.   ISU 
(0.  ».),  Ufl*P,  II.  Appen/f..  Jl"  38. 
(X)  GroUu»  A  uxcaïUeroa.  IQ  &rril  1Q38  (a.  ■  ],  n»  101. 
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le  siège  qu'il  avait  en  vue.  Le  eonlre-coup  Je  lus  succès  se  fil 
sentir  au  loin  :  lu  liesse  fut  iHacuéc,  Jtancr  Jégagii  (1). 

Bernard  n'en  partageait  la  gloire  avec  personne,  car  ni  à  Rhoin- 
fplcl  ni  ailleurs  le  sang;  friini;iiis  n'iivait  coulé.  KU«  ne  s'en  reflé- 
tait pas  moins  sur  lu  Krancc,  à  taquellL*  ia  vainqueur  faisail  hom- 
mage Jes  drapeaux  et  dos  jirisoniiii>rs  enlevés  à.  l'eiineiui.  Le 
gouvernement  lu  célébrait,  la  population  en  juuissait  comme  si 
c'i^liul  une  gloire  nationale;  elle  électrisail  les  courngc^i,  elle 
consolait  dos  charges  qu'on  ne  supportait  jusque-là  qu'eu  ïré- 
inîs.snnL  D'où  ^lenl  donc  que  les  forces  importantes  dont  te 
gouvernement  parlait  toujours  ue  paraissaient  pas,  que  l'armée 
wcimarienne  se  grossissait  seulement  des  soldats  battus  que  la 
fortune  faisait  passer  sous  si's  driipi'nux.  rpi'on  laissait  Bernard 
soutenir  seul  une  luUe  où  il  pouvait  ùlra  écrase  et  dont  on  sen- 
tait pourtant  toute  la  gravité? 

En  1G3S  comme  en  16^7,  en  cfTet,  le  concours  pécuniaire  et 
mttitairB  Je  la  France  fui  tardif  cl  inFt'-rieur  aux  enpigcmeuts. 
Ce  ne  fut  pas  avant  te  2  inai  que  GuéLiriaiit  amena  il  lïcrnard  lu 
renfort  depuis  si  longtemps  promis,  et  ce  renfort  dépassait  à 
peine  300U  liummes  (2).  ila'uft,  l'homme  d'afîuires  du  duc,  ne 
put  obtenir  qu'uu  mois  d'avril  le  premier  quartier  du  subside  de 
1638,  échu  le  lii  février  et,  pour  l'obtenir  purlie  en  m-gent, 
partie  en  assignations,  il  dut  se  contenter  d'un  ordoniiuncemeut 
qui  ne  spéciliail  pas  l'échéance  et  compromet  lait  la  régularité 
des  payements  ultérieurs  [3). 

Cette  lenltiur  et  cette  parcimonie  ne  cachaient  ni  mauvaise  ro- 


(0  Grotiut  &  Oscnslieniii.  10  avril  IfîSft  (d.  ■.)• 

(3j  Droysfîii,  U,  3tia.  Itkbcliuu  \Mé">.,  p.  3(t5)  AU  4000  liommcs,  GrilTci  ius>i. 
«  ...  J'ïi  résolu  dv  Uii  |à  iiitiii&nl  di^  S.  W.|  «uvoyer  JitBquui  à  40O0  tominvs  «le 
Mle<l...  J'aI  doac  jvté  lei  yeux  «ur  voun  pour  eut  «ITct...  »  Le  roi  à  Gu«liriaiil. 
Stiul  Gtrmalu.  U  aan,  lUïi).  VèUt  de»  IroupL-s  qui  >ujt  «'dl-vc  â  »liX)  liouiiaos  ; 
ta  Laboureur,  tlîâl.  du  maréchal  de  CiUbriant,  p.  43,  ■  Le*  troupes  dciiliiiéi»  vs 
•«cour*  (lu  du«  (le  Weiiuar,  com[)u«<>i'*  île  ciii(|  rf-giuicul*  de  riiiiu.;»iufl  {dool  l« 
r^tuflut  du  coloaol  Suiiltiuri;'.'»  forl  dv  12oo  tioiitmu»)  eL  Imit  ewadruDs  de  ca- 
vtterie.  sont  eu  marclie  suuj  le  cuiDiuaiiilciiuïtit  du  oumte  de  Gu<}brUul-  "  Eu*- 
lurlLcu  dui  Élals  st^uiïraux,   20  mari  IttJS.  Aicli.  de  La  llayc. 

(}>  Droy*ea,  II,  3«:-3UI. 


382 


CAMPAGNE  DC   tltlIN   EN   J6.')8. 


lonl*^  ni  nulcul.  Pour  les  expliquer,  les  avocats  de  Bernard  ù  la 
cour,  Grolius  en  U>Lc  f^a  sonl  Inisst^s  inniiencer  par  l'irritalioii 
née  du  leurs  mûcomptus.  Suas  doute  la  France  iivait  sur  TAlsaco 
d'autres  vues  ijue  Bernard  et,  «nns  dtre  trop  alarmiste,  on  pou- 
vnit  prévoir  le  jour  où  un  contUl  sortirait  tU?  lu  dïlTiîrence  d© 
leurs  ^ues.  Mais  ce  n'ust  pas  là  i]u'il  ThuI  chercher  lexplicntion 
do  la  di^propurliun  LMilre  les  paroles  et  les  actes  dans  la  fa^-ou 
dont  la  France  Iraila  le  duc  de  Weiinar,  cette  explication  nous 
est  fournir  simplement  par  les  embarras  financiers  de  noire  pays. 
par  riiuporrection  de  son  ur^^'aiLisatiuii  luililuire.  par  le  lliéâlre 
étendu  des  opûratious  uii  il  était  engagé.  1^  major-général  de 
Bernard,  d'Erlach,  était  dans  la  vérité  quand  il  déclarait,  d'après 
son  expérience  jiersonnrllc  <)ti'il  n'y  avait  ni  à  la  cour,  ni  chez 
Richelieu,  ni  cliez  le  l'ère  Jusefili.  ni  citez  le  surintendant  Bulliun 
aucune  prévention  contre  non  clicl',  que,  si  colui-ui  n'avait  pas 
obtenu  tout  l'appui  qu'il  sollicitait,  c'était  uniquement  par  suite 
de  dilTioultés  financières  <  1 1.  Qu'on  y  ajoute  le  défanl  de  solidité 
des  soldats  français  ul  l'on  aura  les  vrais  motifs  de  notre  inaction. 
S'il  est  vrai  que  ce  qui  cnnstiLuc  une  armée,  c'est  surtout  l'atta- 
chement au  drapeau,    la  cohésion,    l'endurance,  il  faut  bien 
avouer  que  nous  n'avions  pas  de  véritables  armées,  car  ou  ne 
trouvait  chez  nos  soldais   ni  clic/  nos  officiers  aucune  de  ce» 
qualilês;  louL  ce  (|u'on  pouvait  en  attendre,  c'était  le  courage  et 
l'élan.  L'année  gardait  encore  chez  nous  l'esprit  et  un  peu  lor- 
ganisaliun  féodales.  Feuqutèros  lui-méuie,  si  désireux  de  servir 
son  ancien  général,  ne  cruynîl  pas  nos  troupes  capables  de  se 
mettre   en    marche    avant   l'été.    GuébrJant    pourtant   devança 
cette  saison;  diis  le  mois  do  mars,  il  était  en  Frati  chu -Comté, 
à  la  télé  de  l'armée  du  duc   ile  Longueville  et  empêchait  ]o 
duc  de  Lorraine  de  tomber  sur  les  derrières  do  rarniêe  weima- 
rienne,  Pour  conduire  ses  .soldais  vers  le  Bhin,  sans  en  laisser 
en  roule  la  plus  grande  partie,  il  dut  tes  tromper  sur  leur  desli- 
ualion,  les  faire  uuircber  en  rangs  serrés,  les  enfermer  dans 

(1)  Le  Laboureur,  0;).  laud.  p.  &•.  Gonscabach,  Der  Générât  o.  fir/acA  v.  C«- 
Man,  l,  12T-128. 
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des  granges  pendant  les  haltes,  leur  îtôsurer  des  vivres  en  abon- 
dance (1).  Si  le  gouvernement  français,  peu  sûr  de  ses  soldats, 
laissa  Bernard  supporter  seul  le  poids  de  la  campagne  d'hiver,  il 
seconda  efficacement  au  printemps  ses  opérations,  soit  en  tenant 
en  échec  le  duc  de  Lorraine,  soit  en  contribuant  directement 
à  la  prise  de  Brisacli.  11  essayait  en  môme  temps,  et  par  la  fron- 
tière pyrénéenne  et  par  la  frontière  du  nord,  de  pénétrer  et  de 
s'établir  chez  l'ennemi. 

Au  nord  on  résolut  d'enlever  Saint-Omer  à  l'Espagne.  Cette  ré- 
solution fut  adoptée  sous  l'influence  du  Père  Joseph.  Pour  en 
soutenir  l'opportunité  et  en  garantir  le  succès,  il  se  fondait  sur 
une  vision  d'une  religieuse  calvairienne,  dont  plus  d'une  fois 
déjà  il  avait  recueilli  les  inspirations  (2).  Nous  avons  déjà  dit 
dans  quelle  mesure  l'esprit  si  positif  et  si  bien  équilibré  de 
Richelieu  était  accessible  au  mysticisme,  comment  l'impuissance, 
si  souvent  constatée,  des  moyens  humains  les  mieux  conçus, 
l'avait  conduit  à  faire  entrer  le  surnaturel  dans  ses  calculs.  Si  le 
hasard  et  le  temps  furent  les  seuls  dieux  de  Mazarin  (3),  Hiche- 
heu,  chrétien  sincère  et  fervent,  croyait  à  une  Providence,  qui 
secondait  ses  desseins  et  pouvait  même  exceptionnellement 
mettre  un  terme  à  ses  perplexités  en  lui  désignant  par  un  trait 
de  lumière  la  voie  où  il  devait  s'engager  (4).  Mais  il  ne  suivait 
jamais  ces  indications  surnaturelles  que  quand  elles  étaient 
d'accord  avec  les  données  de  l'observation  et  de  la  raison.  Il  n'en 
fut  pas  autrement  dans  cette  circonstance.  Le  siège  de  Saint- 
Omer  se  recommandait  suffisamment  à  lui  par  des  considéra- 
tion purement  humaines,  et  la  suggestion  venue  du  Calvaire  ne 
contribua  à  sa  décision  qu'en  dissipant  des  hésitations  justifiées 
par  la  difficulté  de  l'entreprise. 

(I)  Grotius  â  Oxeostieroa,  27  mars.et  30  avril  1G38  (n.  s.).  Droygen,  11,  367. 
(î)  Siri,  vin,  608. 

[3)  Oq  couDait  ses  mots  :  «  Le  temps  et  moi.  —  Eal-il  lieureuxî  »  Voy.  aussi 
l'aveu  Tait  par  lui  à  Siri  et  à  ses  antres  tàmUleia.  Memorie  recoud.,  VllI,  (S90. 

(4)  La  foi  avec  laquelle  il  aborda  cette  cutreprise  se  manifeste  clatremeDt  dans 
la  f3çoD  dont  il  ea  parle  à  l'ageut  holtaodais  van  Lyer  :  «  Noua  l'emporterons 
avec  l'aide  de  Dieu,  lui  dit-il.  C'est  Dieu  qui  nous  le  donuera.  »  Van  Lyer  aux 
États  généraux,  19  juin  1638.  .\rcb.  de  La  Haye. 


(itait,  on  eiïet,  non  inoîus  difficiiu  qu'imporLautc.  SUu6e 
ns  l'Artois  et  sur  Uâ  frunli^rea  de  la  FlaxtJre,  avec  la'[iiulle 

comiminiquail  par  une  cimussco  lorttfii^e,  U  place  forlo  d«    M 
inl-Oiiicr  iMiminamlait  ces  ileux  provinces.  Mais  elle  utuil,  du 
ide  la  becoudu^  enljuréti  de  luurttis,  eu  i}ui(il>ligoait  du  dunner     ^ 
la  ciriHiiivallution,  puur  tu  rundr»  Ld'licuce,  unegi'andc  étendue,    f 
isHÎ  Ukdiulieu,  ne  croyant  pas  l'arititie  assiégeante  tiuriisam- 
Ht  prolégtitu  par  lu  Uivcrslon  du  priut-e  d'Orango  sur  Anvers, 
réunit  deux,  autres  pour  couvrir  les  ligues  de  la  protiiii-re  : 
nu  plus  rupprucliéL',  ^ous  les  ordres  do  La  Force,  deslïUHf?  à 
ssîr  au  besoin  k>b  rangs  des  assiégeants;  l'uulre,  sous  le  coiu- 
ndement  de  BrLV,é  (I),  postée  du  cùLé  de  Kettiel  vX  ayant  spé- 
.lement  pour  missioti  de  buircr  le  cheoûn  à  Piccoloininj. 
\,iiA  (tpi"'ratiûns  préliminaii-es  du  siî-ge  riéussirent  itsst.'^  hlm. 
Uillon,  qui  devait  le  diriger  à  lu  t^tu  d'une  armée  de  )5  i 
)0  homiueiii,  se  rendit  maître  des  ^ille5  et  des  localitéa^uigiiios 
'uUjiluceaurait  pu  tirer deii  upprovisiuunomeutset  desi^ecour». 
.[-l'ulj  Saiut-Mtirtiii,  l'eritc.TCTOuytinc.  Arques,  Blandecque, 
fplecques,  Gassel,  lïentv,  les  abbayes  de  (^Ilairmaraiâet  do  W'arla 
jtil  occupées  par  nos  troupes,  ainsi  que  ladi^nie  qui  unissait 
tois  et  la  Flandre.  MuUieureuseuicnt  le  maréclial  laif^su  entre 
.  [nainsderenuemilesrorlsdeDutneiig^hein  etd'Enrtuin,  lespluâ 
importants  de  ceux  qui  étaient  situés  entre  Sainl-Omer  et  Ardres. 
Grâce  à  ces  deux  forts,  les  Espagnols  purent  entraver  le  ravitail- 
lement du  camp  et  il  fallut,  pour  l'assurer,  la  surveillance  de  l'armée 
de  La  Force,  qui  aurait  pu  être  employée  plus  utilement.  Cette 
première  faute  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres.  On  ne  tarda  pas 
à  en  subir  les  conséquences.  Le  8  juin,  le  prince  Thomas  fil  entrer 
dans  la  place,  sur  des  bateaux  envoyés  par  les  assiégés,  près  de 
1500  hommes.  Ce  fut  alors  seulement  que  le  pesant  Cliàtillon  (2) 

(I)  Brt'zù  De  tarda  pas,  ou  le  ^ait,  à  piauler  là  sou  armée  pour  aller  luaoger 
des  melons  dans  sa  terres.  Mém.  de  Monlglat,  303.  Richelieu  à  Bréié,  11  août 
1638.  Aveuel,  VI,  33. 

(!)  H  ...  œ^er...  corporis  aDimique...  »  Grotius  à  OxeuBlierna,  1  mai  1636  (d.  s.), 
H'  19t.  «  ...  beaucoup  di-  masse  et  peu  de  quiiitesseoce...  »  Aveuel,  VI,  ISS...  ■  la 
leuteur  du  ff  de  Cliatillou  qui,  autant  que  la  vivacité  de  sou  courage  l'animoil. 


SIÈGE  DB  SAIRT-OMBR. 


38) 


s'avisa  de  forliGer  l'accès  des  marais,  point  si  désigué  pourtant 
comme  celui  où  devaient  avoir  lieu  lus  leututives  de  secours.  La 
même  lenteur  d'esprit  l'avait  empêché  jusque-là  d'ouvrir  la 
tranchée.  Le  23  juin  les  Impiîriaux  surprirent  une  redout«,  et  un 
nouveau  secours  eutru,  tambours  battants,  par  lu  rivière.  Vers 
le  11  juillet,  sur  un  autre  point  des  lignes  d'investissement,  le 
fort  du  Bac  se  rendit  à  l'ennemi.  Malgré  l'urdeur  Givreuse,  mais 
tardive,  avec  laquelle Cbfttillon  faisait  tntviiilleranx  tranchées,  la 
communication  entre  les  assiégés  et  l'armée  du  prince  Thomas 
et  la  jonction  de  Piccolomini  avec  cette  armée,  quand  les  échecs 
des  Hollandais  sur  l'Escaut  donnèrent  à  ce  dernier  la  liberté  de 
ses  mouvement»,  rendaient  la  levée  du  siège  inévitoble(l).  L'im- 
péritie  du  chef  de  l'armée  assiégeante  en  fut  la  principaltj  cause. 
L'investissement,  il  est  vrai,  était  dîffleile,  mais  le  maréchal 
avait  en  un  temps  suffisant  pom*  l'accomplir;  d'ailleurs  la  garni- 
son était  faillie,  cnlin  les  travaux  étaient  protégés  et  appuyés  par 
deux  armées  (2). 

Uien  que  (^hi'itillon  et  quelques-uns  de  ses  lieutenants  fussent 
les  seuls  coupables,  l'importance  t[Uo  Hicholieu  attachait  à  la 
prise  de  Saint-Omer  était  si  grande  et  sa  déception  fut  si  amëre 
qu'il  se  laissa  aller  k  des  récriminations  contre  le  Père  Joseph, 
inspirateur  de  l'eûti-eprise.  Celui-ci  en  fut  vivement  affligé.  Son 
crédit  parut  baisser  et  il  se  tint  peudunt  quelque  temps  h  l'écart. 
Mais  sa  retraite  ne  fut  pas  plus  durable  que  celle  où,  à  la  suite 
du  désaveu  du  traité  de  RaLisbumie  et  de  la  surprise  de  Pliilippa- 
liourg,  il  avait  été  cacher  sa  mûrtificatiou.  Il  en  sortit  bientôt 
pour  retrouver  son  inQuencc  et  sa  situation  [3).  Le  moment 


«toit  autant  rcteua  et  alenti  par  la  peianteur  de  son  corp»...  ■  JfAn.  lU  Bi^lùu, 
m,  33». 

[I]  Ella  eut  lieu  le  tàluillel  IS:<f), 

[t)  Voy.  sur  le  fl<:^e,  ili'».  de  RivMieu,  III,  HG-Hi.  GruUus  à  Oxcosticma, 
38  «ai.  ISjuiu,  -1  i:t  IC  juillet  lti3S.  âiri,  Vlll,  6fi5  et  «ulv. 

(S)  <  La  cuututtîQDe  lii  sul  principio  i\x  graoïJc,  vcdendo  luaucare  11  principal 
fondameoto  ilelle  »perate  coaquintâ  et  il  cnrJ.  hebb«  grosse  parole  cou  il  Padre 
<îiuwpp?.  cb«  â  »lata  auloro  del  coaitglio  di  ouedlana  S.  Oiuero,  dcl  ch<i  ileUn 
fradrû  t!  rt-'sLalo  inolto  atUitto,  ma,  pantata  U  pataioue  cl  «fogato  cbo  eara,  non 
«ara  altro.  •  Bardl  k  [Bul'i  Ctolv].  Parii,  16  Juillet  1638.  Arch.  de  Floreucc.  »  Di 
II-  25 
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iiarall  opportun  pour  revenir  une  dernière  fois  sur  l'nne 
sur  Taulre»  pour  indiquer  lâS  perspectiveà  brilUntus  que  la 
lOrl  allait  voiler. 

On  se  souvient  qu'en   t035^  au  moment  où  ta  Franco  allais 
inler  une  lutte   directe  avec  la  maison  d'Autriche,   le  Ptre 
icpli  étttitconsidiïrii  comme  le  successeur  politique  de  ftîchelieu 
que  son  ék'vationau  cardinalal  était  destinée  à  lui  préparer 
Itc  succesaion.  Ce  ijui  aeltûl  passé  depuis^  soit  dans  les  allaïres 
liques,  aojt  dana  le  personnel  gouvernemental,  n'avait  rien 
ngtJ  à  cette  situation.  Il  ûLait  rcâlé  le  âeeond  personuugu  de 
it,   Louis  Xlll  dlant  b.  part,  dans  là  sphère  supérieure  oiiU 
léguaient  sa  toute- puissance  nominale,  sa  subordination  rOuilo. 
rvien   avait  été  éloigné;  le  rùle  de  son  successeur,  SufaWl 
Noyers    avait  éclipsé  celui  de  Bouthillier  et  de  son  fils 
vigQÎ,  sans  rien  diminuer  de  TalTeclion  que  Richelieu  teur 
■tait;  le  surintendant  lïulliDU  avait  vu  grandir  la  sien;  la 
'eur  du  cardinal  de  La  Valette  avait  baissé,  quand  il  s'étdt 
lUtté  manifestement  inférieur  à  ^  rt^putalion  militaire,  <|Uaûd 
était  entré  en  lultc  avec  La  Meilleraye,  rjuaiid  la  disgrâce  de 
I  père  et  de  son  frère  avait  rejailli  sur  lui.  Rien  de  tout  cela 
avait  alLérô  les  rapports  du  Père  Joseph  et  de  Richolieu,  les 
liaisons    du    capucin    avec   les  ministres  s'en    étaient   seules 
ressenties:  il  s'était  éloigné  des  deux  Bouthilliers  pour  se  rap- 
procher du  surintendant  et  du  ministre  de  la  guerre. 

Sur  quoi  reposait  cette  sorte  de  triumvirat  ?  Par  quelles  vues 
communes,  par  quels  intérêts  personnels  avait-il  été  formé? 
c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire.  Toujours  enclin  à  donner 
plus  d'extension  à  notre  politique  et  à  nos  armes,  à  lancer  le 
pays  dans  des  entreprises  nouvelles,  toujours  soucieux  de  faire 

(lue  cose  c'è  quolche  coutrassegno,  ma  pcro  noa  ardirei  di  affermarle,  cbe  il 
P.  Giuseppe  ooa  sia  piu  in  tanto  crédite  appresso  il  card.  dappo  le  cosç  di 
S.  Oiucru  et  che  Monsieur  uoa  sia  del  tutto  loataao  da  sposare  M"*  d'Eguillon.  ■ 
Le  micue  au  mâiue.  Paris,  1"  octobre  1G3B.  Ibid.  a  Délie  due  cose  cb'  io  scrissi 
in  cifra  la  Bettiuiana  passata,  aou  ne  trovo  certo  riscootro,  aozi,  doppo  uaa  luuga 
ossenza,  si  vede  il  P.  Giuseppe  ritoraato  al  sua  primo  posto  ;  che  verameale  noa 
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remplir  les  engagements  pécuniaires  contractés  envers  nos  alliés, 
nos  pensionnaires  et  nos  agents,  le  Père  Joseph  semblait  fait 
pour  entrer  en  conflit  avec  le  parcimonieux  surintendant.  Faut- 
il  croire  qu'une  certaine  aniilogie  d'humeur,  une  commune 
rudesse  avait  été  plus  efficace  pour  les  unir  que  la  libéralité  de 
l'un  et  l'économie  de  l'autre  pour  les  diviser?  Cela  est  invrai- 
semblable et  la  raison  de  leur  sympathie  reste  à  trouver.  Il  est 
plus  facile  d'expliquer  pourquoi  le  capucin  avait  pu  être  attiré 
vers  Noyers.  D'une  grande  application,  très  dévot  et,  au  pied 
de  la  lettre,  jésuite  de  robe  courte,  le  ministre  de  la  guerre 
avait  de  quoi  plaire  à  uu  travailleur  infatigable,  à  un  religieux 
comme  le  Père  Joseph.  Toutefois  cette  communauté  de 
sentiments  et  d'habitudes  n'excluait  pas  une  certaine  rivalité. 
■On  prêtait  à  Noyers  l'ambition  d'obtenir  le  chapeau;  il  s'est 
même  trouvé  un  agent  diplomatique  assez  peu  au  courant  pour 
affirmer  qu'il  était  en  secret  le  candidat  préféré  de  la  France. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sur  eux  et  sur  Bullion  portait 
surtout  le  poids  des  afl'aires  (1). 

Richelieu  laissait  à  ces  trois  chefs  de  service,  dans  une 
mesure  inégale,  plus  de  latitude  qu'on  ne  croit.  Les  procédés  de 
Bullion  et  de  Servien  nous  ont  déjà  montré  combien  ses  volontés 
■et  celles  du  conseil  étaient  éludées  et  faussées.  Si  Noyers  n'or- 
•donnait  presque  rien  sans  l'approbation  du  premier  ministre,  le 
Père  Joseph  jouissait,  dans  l'application  à  la  politique  et  à  la 
diplomatie  des  idées  communes,  d'une  indépendance  qui  allait 
Jusqu'à  les  modifier.  Dans  la  direction  tracée  d'un  commun 
accord  il  découvrait  des  chemins  de  traverse,  poursuivait  des 
négociations  latérales,  avait  ses  agents  particuliers.  Le  cardinal 
se  déchargeait  le  plus  souvent  sur  lui  de  la  corvée  des  audiences, 
il  se  renfermait  le  plus  possible  dans  un  petit  cercle  composé  de 
Boisrobert,  de  l'abbé  de  Beaumont,  du  secrétaire  du  chiffre, 

puo  essere  eagercitalo  da  neasuno  corne  da  lui  eolo.   Si  vede  notabilmeote  cres- 
ciuto  M.  di  Noiera.  •>  Le  oième  au  même.  Paris,  8  oct.  1G38.  Ibid. 

(1)  ■  ...  huic  [Itichclieu]  proximos  iD  poteatia  duos,  Josephum  et  Nogerium 
ejusd.  purpurte  esae  petitores.  ••  Grotius  â  OxeasUeraa,  3/12  dëc.  1S3T,  d°  163. 
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ssîgnol,  du  inédecîin  Cytots,  cercle  où  leg  belléâ-lettres,  la 

musique,  les  commérages  sur  tes  événements  de  la  cour  et  Je  k 

ville  le  JÉlassûient  du  «oucî  des  affaires  et  de  sa  sanl^.  Tous 

les  malins  il  recevait  trois  per^joniies  :  le  directeur  des  poàli» 

le   Nouveau,   le   fiouverneup   de  la   Bastille    du    Tremblay,    le 

utenaat   civil   LalTeinas.  Le   premier   et    le   second    de  cas 

:onctionnairBs  lui  communiquaient  les  révL^latioQs  fournies  par 

8  correspondauces  priviies  ainsi  que  par  les  conversalioiti;  des 

'isouniers  avec  le  gouverneur  et  le  personnel  de  la  prison,  le 

roisième  lui  rendait  compte  dfs  procédures  et    des  condam- 

Ultions.  L'esprit  une  lois  Iranqu  lie  sur  la  sécurité  intérieure,  il 

6e  livrait  ù  des  occupations  plus  dignes  de  lui.  Sur  son  activité 

1  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  les  agents  élran^-:ra,  irrités 

ï   ne  pouvoir   plus  souvent  péniStrer  jusqu'à    lui    ni    par   tes 

rilîque^  échappées  au  Père  J<  jeph,  c'est-u-dire  h  un  homme 

ont  l'esprit  était  toujours  tendu  et  qui  ne  s'accordait  jamui3<ie 

ilàche.   La   vérité    est  qu'on  s'alîranchissant   l<5    plus  possible 

es  audiences,  h  la  fois  par  besoin  du  repos  et  par  calcul,  en  se 

nénageant  le  plus  de  loisir  po      ble,  il  ne  perdait  jamais  de  vue 

s  aLlaires,  qu'il  se  faisait  lire  presque  toutes  les  instructions 

plomaliques,  que  le  Pfre  Joseph  lui  résumait  la  correspon- 

^ance  de  nos  agonis  et  ses   conversations    avec    les    ministres 

étrangers.  Son  sommeil  môrae  était  interrompu  par  le  travail, 

il  se  levait  à  deux  heures  du  matin  et  travaillait  jusqu'à  cinq  (  1  ). 

Devenu  l'hôte  habituel  de  Richelieu,  le  Père  Joseph  passait 

avec  lui  presque  toutes  les  heures  que  le  cardinal  consacrait 

aux  aiïaires.  Le  matin,  lorsque  celui-ci  s'était  recouché,  il  lui 

apportait  les  instructions  et  les  dépêches  qu'il  avait  dictées  au 

Père  Ange  de  Mortagne.  Il  ouvrait  ensuite  sa  porte  aux  ministres 

étrangers,  à  nos  agents  sur  le  point  de  partir,   aux  donneurs 

d'avis,  aux  émissaires  secrets,  aux  missionnaires  religieux.  Le 

nombre  était  rare  des  agents  protestants  que  le  caractère  bigarré 

et  par-dessus  tout  clérical  du  monde  qu'on  rencontrait  chez  lui, 

(  I)  Ultre  de  Timandrc  à  Théompompe  dans  Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir 
à  l'kislove,  éd.  1C40. 
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joÎDt  à  la  robe  qu'il  portait,  empêchait  de  s'y  cendre  {I).  Il 
reLournait  ensuite  auprès  du  cardinal  et  traitait  avec  lui  des 
afToires  en  présence  des  secrétaires  d'ICtat,  qui  recevaient  des 
ordres  conformes  aux  décisions  adopt<Ses.  Cela  durait  jusqu'à 
onze  beures.  Après  avoir  dit  sa  me^se,  il  donnait  encore  dus 
audiences  qui  se  prolongeaient  toujours  plus  d'^ne  heure  et 
reprenaient,  après  son  repas,  pour  durer  environ  deux  heures. 
11  recevait,  écrivait,  dictait  jusqu'au  souper.  Presque  toujours 
la  soirée  jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  s'écouluît  avec  le  cardinal  ; 
on  causait  des  questions  politiques  courantes,  des  intérêts 
I  religieux  qui  étaient  recommandée  au  capuein,  on  discutait 
■  Ihéologio  (2). 

On  voit  l'intimilc  qui  rcsultait  de  journées  ainsi  remplies; 
on  ne  s'étonne  pas,  quand  on  en  connatt  l'emploi,  que  lUchelïeu, 
désireux  d'assurer  In  continuation  desapolitique,  de  se  survivTO 
i  [ui-raéme,  ail  cru  que  sa  succession  ne  pouvait  pas  mieux 
échoir  qu'à  Thomnie  dont  la  vie  et  la  pensée  étai^nl  en  pnrpt^- 
luclle  communion  avec  sa  pensée  et  sa  vie.  Maïs  cotte  intimité 
devait  rester  pour  le  public  le  caprice  d'un  ministre  tout-puissant, 
cette  désignation  devait  presque  apparaître  comme  un  délî  à 
l'opinion,  tant  qno  celui  qui  en  était  l'objet  n'avait  pas  échangé 
la  bure  du  capucin  peur  la  pourpre  cardinalice. 

L'idée  de  faire  du  Père  Joi^eph  un  cardinal  remontait  au  moiite 
â  1632.  La  présentation  avait  eu  li^u  pour  In  première  fois  en 
1633.  La  promotion  de  cette  année  n'étant  pas  faite  au  profit 
<tes  couronnes.  J'échec  du  candidat  de  la  France  n'avait  rien 
4l*extraordinairc.  Mais  on  sait  (3)  qu'il  s'expliquait  aussi  par  des 
causes  plus  durables  et  plus  profondes.  Les  objections  du 
Saint-Si&go  s'ét aient-elles  fortiliées  ou  alTaiblies  depuis  cette 
époque? 


{1>  4  ...  t)y  Mmling  M.  Auftîcr  lo  P.  Joseph,  sinrc  t  rAonol  goe  mjMlf^  u 

'  your  lion'  ivill  judgc,  wlicn  you  conudcr  who  and  wi(h  whom  altnott  conK- 

nuslly  h«  i(...  «  ].«lce»ter  «  son  eouTcracment.  30  œara/a  avril  I0&7.  Kccord 

L«firi!-IiiiUin,  Itîoni-ajihie .  • 

Voy.  le  chap.  m. 


aa  avons   signalé  (1)   lo    l'eviremont   politique    qui,    sou» 

tluence  des  événements,  s'était  aceoiupli  chez  Urbain  Vlll. 

mesure  qu'il  élaîi  plus  ra&surésur  riudépendauce  de  rUalîô  et 

•je  consit-q-ucnl  sur  CL4Ie  dn   Sa]'lll-Si^gt^  il  ètail  arrivô  à  voir 

s  la  lulLe  europtieone  surtout  le  prolU  ou  le  préjudice  qui 

uvait  en  résulter  pour  son  empire  spirituel.  En  se  pluçuiit  à 

point  de  vue,  il  hr  pouvait  hésiter  à  mettre  sa  Torce  morale 

I  Bervico  de  la  maison  d'Antriche. 

A  cette  consoience  d'une  solidarité  naturello,   d'iiutres  cîr- 

tlstHnces  étaient  venues  se  joindre  pour  pousser  le  Sainl-Slègc 

iB    cette    voie    nouvelle  :    l'intinniidalîon    exercée    par    les 

pognola,  l'influence   de  la  faniillo   du   pape,    Timpuissance 

litaire  de  la  France  en  Itiilie,  l'ébriinlemenl  do  son  ascendiint 

Savoiy  et  ùMunloue.  L'ûgo  tH  les  infirinités  (il  avoït  soiiant*- 

ant*)  avaient  aliéna  chez  Urbain  VIll  les  qiialiti^s  primitivçs  ; 

ir  se  fuirc  illuâtoii  sur  ^n  faiblesse,  il  se  butait  à  des  partis 

)  dont  l'autoriti)  pontilîcale  était  la  premit're  h  soulTrir.  Ti'Ilt'S 

t  les  l'ircoustuniceSr  à  la  fois  gèDui'ales  et  personnelles,   qui 

inent  la  clef  de  sa  conduite  dans  sfts  conflits  avec  la  France. 

1  candidature  du  Père  Joseph  devait  uôcessaireraenl  subir  la 

iséquence  de  tout  cela.  Elle  soulevait  d'ailleurs  par  elle-m^me, 

1   le  sait,   une  vive    opposition.   Une   chose   surtout    pouviiil 

tempérer  cette  opposition  :  la  facilité  de  notre  gouvernement  à 

aplanir  les  obstacles  qui  retardaient  l'ouverture  du  congrès  de 

Cologne.  Le  Saint-Père  s'intéressait  vivement  au  succès  de  ce 

congrès  et  la  tactique  de  la  curie  consistait  à  faire  apparaître  le 

chapeau  comme  le  prix  du  zèle  qu'on  déploierait  de  notre  côté 

pour  sa  réunion.  Le  Père  Joseph  avait-il  besoin  d'un  pareil 

stimulant?  Quels  étaient  ses  sentiments  sur  les  conditions  de 

cette  réunion  et  sur  celles  de  la  paix? 

Depuis  le  mois  d'octobre  1636,  le  légat  Ginetti  attendait  à 
Cologne  tes  plénipotentiaires  des  puissances  catholiques.  En  1637 
deux  conseillers  impériaux,  Questenberg  et  Crâne  et  le   grand 

(1)  Voy.  chap.  précité. 
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chancelier  de  Milan  l'y  avaient  rejoinl(ï),  on  attendait  encore 
ceux  de  la  France.  Leur  absence  tenait  à  la  contestation  qui 
s'élevait  sur  les  qualités  et  les  titres  d'admission  de  certains 
belligérants.  La  solution  de  ces  questions  préliminaires  et  en, 
apparence  de  pure  forme  tranchait  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre  les  intérêts  pour  lesquels  se  faisait  en  partie  la  guerre. 
Selon  que  les  pouvoirs  des  plénipotentiaires  français  donneraient 
à  Ferdinand  III  le  titre  d'empereur  ou  de  roi  de  Hongrie,  la  vali- 
dité de  l'élection  de  Ratisbonne  serait  déniée  ou  reconnue. 
Suivant  que  les  Provinces-Unies  feraient  admettre  officiellement 
au  congrès  leurs  représentants  ou  ne  les  y  feraient  entrer  qu'à  la 
suite  et  sous  le  couvert  de  ceux  de  la  France,  leur  indépendance 
politique  demeurerait  un  fait  ou  deviendrait  un  droit.  Si  les 
envoyés  de  la  landgrave  de  Hesse,  de  Bernard  de  Sase-Weimar, 
de  Charles-Louis,  des  villes  d'Ulm,  d'Augsbourg,  etc.,  prenaient 
place  dans  les  conférences  à  côté  de  ceux  de  l'empereur  et  de 
l'Espagne,  c'est  que  l'empereur  et  l'Espagne  considéraient  l'Em- 
pire comme  un  Etat  fédératif,  dont  les  membres  avaient  le  droit 
detraîleravec  l'étranger  ;  si,  au  contraire,  ils  en  étaient  exclus, 
c'est  qu'on  voyait  en  eux  des  rebelles  et  dans  FAtlomagne  un 
État  quasi  unitaire,  dont  les  membres  ne  pouvaient  avoir  une 
politique  extérieure  indépendante. 

Le  Père  Joseph  croyait  peu  à  la  réunion  du  congrès  (2)  et,  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  nos  alliés  devaient  y  paraître,  il 
était  peu  disposé  à  transiger.  Ce  n'était  pas  assez,  à  ses  yeux, 
que  le  souverain  pontife  tolérât  à  Cologne  la  présence  des  plé- 
nipotentiaires protestants,  il  devait  encore  les  y  inviter  (3).  La 

{!)  Grolius  A  Oxenslicraa,  11  avril  1631.  Sldm.  de  Itichelieu,  III,  200,  col.  2. 

(2)  "  ...  Père  Joseph  qui  dit  encore  hier  à  .M.  d'Emeri  qu'il  ne  croyoit  iiulle- 
meat  qu'on  allât  à  Cologne  et  que  tout  ce  qu'on  diaoit  n'etoît  que  moquerie.  >  Le 
P.  Moaod  au  duc  de  Savoie.  Paris,  20  février  1631.  Areh.  de  Turin.  «  ...  il  faut 
eotre  cy  et  Paquc  obtenir  de  sa  bouté  [de  Dieu]  des  moyens  ef&caces  et  prompts 
pour  la  paix.  Je  n'y  vois  uulle  ouverture  d'aucune  part,  il  me  semble  que  tout 
se  ferme  pour  cela,  cependant  c'est  une  pitié  de  voir  l'état  de  l'Eglise  et  la  déso- 
lation du  peuple  en  tous  les  royaumes.  »  Épitre  â  une  calvairienae,  30  avril 
1638. 

(3)  ■  ...  P.  Joseph  dit  que  ce  n'ctoit  pas  assez  mais  qu'il  falloit  que  le  pape 


t 

iule  tracée  aax  négociateurs  impériaux  pour  la   rédaclioo 

V  passeports,  lu!  paraissait  inacceptable  pour  trois  raisons. 

»LorJ  die  traitait  les  plénipotentiaires  protestants  comme  des 

rticulicrs  snns  mandai,  faisant  partie  de  la  suite  des  aniba^sa- 

irs  français;  ensuite  elle  réveillait  contre  eus  l'accusation  de 

e-majcsté;  enfin  elle  n'admetlaiE  au  congres  que  les  membres 

corps  germanique    q^i   n'avaient  pas   adhéré  à  la  paix  de 

ague  {nûndum  reconciliacïj.  Le  PèJ-e  Joseph  attachait  à  cette 

:riclion  une  importance  particulière.  Parmi  les  membres  du 

mt-Enipire  qui  avaient  uccepté  ce  traité,  îl  dislingiiaif,  avec 

hclicu,  ceux  qui  l'avaient  fait  volontairement,  comme  les 

iteurs  de   Saxe  et  de  Brandebourg  et  ceux  qui   n'y  avaient 

;iscrit  que  par  force,  tels  que  le  duc  de  Wurtemberg.    Celle 

Ltnctjoti  tendait,  il  no  le  dissimuliiit  pas,  h.  mettre  en  question 

traité,  à  rompre  Tesptce  dutiité  morale  qu'il  avait  donnée  à 

lema^e,  k  faire  appel  contre   celte  ceuvre    de  pacification 

ona]eaux  instincts  parlicularisles(l).  La  France  n'avait  pas 

utre  politique  à  suivre  en  Allemagne,  mais  la  prétention  de 

luler  la  validité  des    adhésions  obtenues  par  le  traité  de 

gue,  sous  préteste  que  ces  adhésions  n'avaient  pas  été  libres, 

pouvait  être  soute  nue  f  tout  au  plus,  que  par  ceux  ^i  avaient 

—  violentés.  Si,  en  la  soulevant,  Richelieu  et  le  Père  Joseph 

faisaient  trop  clairement  apercevoir  leurs   arrière-pensées,  il 

faut,  au  contraire,  les  louer  sans  réserve  de  n'avoir  voulu  laisser 

la  France  paraître  au  congrès  qu'avec  ses  alliés. 

Si  légitime  que  fut  son  exigence  à  cet  égard,  si  excessive  et 
si  puérile  que  fût  la  prétention  de  la  maison  d'Autriche  de  ne 
pas  reconnaître  aux  Provinces-Unies,  à  laland grave  de  liesse,  etc., 
une  existence  politique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  refusant 
d'envoyer  des  plénipotentiaires  à  Cologne,  la  France  se  donnait 
l'apparence  d'être  le  seul  obstacle  à  la  paix  (2).  Il  fallait  échapper 

écrivit  et  invita  lui-mfnic  les  Prolestants,  i-  Le  P.  Monod  au  duc  de  Savoie.  Pari*, 
3  mai  1637.  C'était  aussi  l'opinioii  de  Itichelieu.  Voy.  eee  Mémoirea,  III,  189. 

(1)  Correr  an  doge.  Paris,  29  juin  1038.  Filie.  Mém.  de  Richelieu,  111,  193. 

(?]  u  ...  attendu  que  l'envoi  des  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  l'Empire  à  Colo- 
gne faisait  un  grand  éclat,  comme  s'il  n'y  avoit  que  la  France  qui  refusât  i'as- 
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a  celte  apparence.  Noire  pays  nenf^gligcarienponrccla.ll  soumit 
À  l'apprécialion  de  ses  alliés,  seuls  jugeas,  apr^s  tout,  de  leur 
intérêt  et  de  leur  dignité,  les  expédients  proposés  par  l'em- 
pereur pour  leur  permettre  de  défendre  leur  cause  au  congrès 
sans  y  figurer  comme  puissances  indépendantes;  elle  proposa 
une  trêve  de  longue  durée  (I),  laissant  les  belligérants  en  posses- 
sion de  ce  que  le  sort  des  armes  leur  avait  donné  et  conduisant  à 
uue  paix  aussi  proclialne  que  possible.  Dans  une  lettre  écrite 
par  Richelieu  (2)  et  insérée  dans  la  Gazette,  le  roi  rappelait  au 
nonce  accrédité  prés  de  lui  que,  tandis  que  les  plénipotentiaires 
étrangers  avaient  reçu  leurs  passeports,  depuis  prés  d'un  an  il 
en    attendait   de   réguliers  pour   ses  ambassadeurs  et  ceux  de 
ses  alliés  et  il  constatait  que  les  passeports  re<;u$  quinze  jours 
auparavant  pour  ses  allit'seatholiqueselpour  lui  étaient  inutiles, 
puisqu'ils  n'élaient  pas  accompagnés  de  ceux  de  ses  alliés  pro- 
testants, lion  concluait  que  nos  adversaires  no  désiraient  pas  la 
paix  et  cherchuiuuL  seulement,  en  envoyant  leurs  plénipoteuliaires 
à  Cologne,  à  tromper  l'opinion  publique  (3).  Puis,  comme  le 
I^t,    livré  sans  contrepoids  il   rinlliicnce  espagnole,  pouvait 
perdre  patience  et  quitter  Cologne  en  rendant  la  France  respon- 
sable de  l'échec  do  sji  mission,  La  Cardie  fut  envoyé  dans  cette 
ville  pour  justifier  notre  pays  et  rejeter  sur  nos  adversaires  le 
retard  apporté  à  l'ouverture  du  congrès.  Cet  agent  devait  passer 
à  La  llaye,  instruire  les  États  généraux  de  l'objet  de  sa  mission 
et  leur  demander  de  le  faire  seconder  à  Cologne  par  leur  rési- 
dent, qui  protesterait  du  l'intention  des  Ktals  de  prendre  parL  au 
congrès,  aussitôt  qu'ils  auraient  obtenu  des  sauf-cuuduits  [4). 
En  dehors  de  ces  négociations  publiques  et  générales,  Hiche- 


Meotblée...  •<    Le  P.  Mûuoil  au  duc  île   S&vow.  Paris,  10  mai  IG3T.   Arch.  de 
Turio. 

(I)  Arch.  (les  nS.  ètrang,  Allemagne.  XIV,  tù\.  \\i.  Htm,  àe  RieMieu,  III,  303. 
\.t)  Le  P.  MoiioiJ  au  tluc  de  Savoir.  Pftrîs,  2*  arril  l(]l".  Arch.  do  Turin. 
W  L«  roi  au  aoiico  Bolo^^nctli.  Vcrsaillcii,  18  avril  IGHT.  tiasette  de  Fi-ancff 
Ka*  S9. 

{4)  Mém.  lie  Richetieu,  tll.  l'Jà-Ion,  La  Gaiïlle  au  conaeil.  Câlogae,  9  juillet  1C3T. 
fiibl.  de  rinatlLut.  Coll.  Godefroy.  Auberj,  .Mémoires,  III,  t£7. 
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liuii  el  U:  PtTe  Joseph  poursuivaient  avec  les  dcus.  branches  Je 
la  maison  d'Autriche,  et  surtout  avec  la  branche  espagnole,  des 
Dégof:iHlions  secrètes  et  particulières.  Si,  du  cûté  de  l'Espagne, 
l'on  reucoalrail  plus  d'animoitiLé,  ta  rivalité  nationale  s'enveni- 
mant  d'une  rivalîlc'  personnelle,  il  suffî^nil,  ce  semblo,  poaf 
réussir,  de  retourner  un  liomnie,  car  cet  homme  était  tuut-puiS' 
sant.  Mais,  à  le  tenter,  il  y  avait  peu  de  cliunces  de  succte  tA 
quelijuc  péril.  Avantageux,  <:'  glorieuiL  »,dupe  de  ses  propres 
rodomontades,  et  en  m^me  temps  retors,  fécond  en  ressourc&s 
pour  éluder  ses  engagements,  le  comte-duc  pouvait-il,  saDS 
démentir  son  caractère  et  condamner  sa  brillante  et  mineuse 
politique,  accepter  une  paix  qui  (émanciperait  défi.nilivemenl  les 
rronnccs-L'iiies,  ferait  perdre  à  l'Espagne  le  monopole  du 
commerce  dc^  Indes  occidentales, laisserait  Pignerol  êtCasaldans 
nos  moins,  ne  rapporterait  à  son  pays  que  le  prestige  dequelipies 
succès  militaires  de  plus,  renverserait  vraisemblablement  son 
crédit  et  sa  fortune  personnels  (i)  ?  Peut-être  d'ailleurs,  ne  se 
prCterait-il  ù.  des  pourparlers  paeifiques  qu'avec  la  pensée  de  les 
révéler  à  nos  alliés.  H  y  fallait  donc  bea.ucoup  de  mystère  et  de 
prudence.  Bien  résolus  i»  observer  l'un  et  l'autre,  le  Père  Joseph 
et  Richelieu  n'hOsitèrent  pas  à  entrer  en  rapport  direct  avec  le 
favori  de  Philippe  !V.  En  1636,  le  premier  Tnisait  envoyer  ca 
Espagne,  pour  faire  à  Olivares  des  ouvertures,  un  certain 
abbé  lucquois  nommé  Cenami  ;  ces  ouvertures  n'eurent  aucune 
suite  (3). 

L'année  suivante,  un  récollet,  le  Père  Bachelier  était  chargé 
par  Anne  d'Autriche  d'aller  à  Madrid  pour  y  accomplir,  en  son 
nom,  un  vœu  fait  à  Saint-Isidore  et  en  rapporter  une  relique  de 
ce  saint,  dont  l'intercession  lui  avait  été  recommandée  comme 


(11  Sur  Olivares,  voy.   Cauovas  Oel  Castillo,  Esludios...,  I. 

(2)  Mazaria  à  Chavigni.  Rome,  8  déc.  1C37,  Arch.  des  aff.  étrang.  Rome.  Lepré- 
Balaiu,  Sitppl.  à  rhisloire. 

(3)  Lepré-Balain,  Biographie.  Siri,  VIII,  3C2,  «  Je  saurai  aujourd'hui  du  frère 
du  s'  Ctsoatuy,  lequel  reçut  hier  de  aea  uouvellee,  à  ce  que  j'ai  appris,  où  cal  «od 
frero.  »  Le  Père  Joseph  à  Richelieu  [33  oct.  IC36].  Arch.  des  aff.  étraag. 
France. 
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propre  à  attirer  sur  son  mariage  la  bénédiction  du  ciel.  Malgré 
les  dénégations  de  Richelieu  et  des  ministres,  il  est  certain  que 
ce  religieux  avait  aussi  une  mission  politique  (1).  EUo  consistait 
à  discuter  avec  OHvares  les  bases  d'une  entente,  à  proposer  une 
suspension  d'armes,  à  se  porter  fort  des  sentiments  pacifiques  du 
roi  et  de  la  reine  (2)  ;  celle-ci  souhaitait  la  paix  avec  tant  de  pas- 
sion qu'entre  la  satisfaction  de  la  voir  conclue  et  celle  de  devenir 
mère  elle  déclarait  qu'elle  préférait  la  première. 

Cette  tentative,  qui  ne  parait  pas  avoir  eu  plus  de  résultat 
que  la  précédente,  avait  peut-être  été  encouragée  par  un  certain 
Pujeol  qui  joua  le  rôle  le  plus  actif  dans  celle  dont  nous  allons 
parler.  Ce  personnage,  Français  d'origine,  avait  été  appelé  à 
Madrid  par  les  intérêts  du  prince  Thomas  do  Savoie,  au  service 
duquel  il  était  attaché.  Il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  du 
comte-duc,  l'entendit  plusieurs  fois  exprimer  le  vœu  d'une  paci- 
fication entre  les  deux  couronnes,  et  entreprit  de  les  rapprocher 
en  rapprochant  les  deux  ministres.  Il  provoqua  un  échange  de 
lettres  courtoises,  comme  tous  les  adversaires  mettent  leur  hon- 
neur à  en  écrire.  Une  correspondance  secrète  s'établit  entre  le 
gouvernement  français  et  Piijool,  à  qui  les  lettres  étaient  adres- 
sées sous  le  nom  d'un  marchand  ou  prétendu  tel,  Jean  Alvert. 
Celles  qu'il  écrivait  présentaient  Olivares  comme  animé  des 
intentions  les  plus  conciliantes.  Un  projet  de  trêve  de  dix  ans 
fut  envoyé  à  Pujeol.  La  France  offrait  de  rendre  Landrecies  et 
le  Cateau-Cambrésis,  elle  demandait  en  revanche  la  restitution 
du  Catelet.  Don  Miguel  de  Salamanca,  qui  allait  prendre  pos- 
session d'un  poste  de  secrétaire  d'État  auprès  du  cardinal  infant, 

(1)  «  ...  il  d.  Padrc  havra  online  di  rcgolare  la  Bua  condotta  coati  seconde  i 
seutiiiientj  del  P.  Gioseppc.  »  iMazariu  aa  Père  Joseph.  Rome,  3  février  iG^iS. 
Arcti.  des  aff.  étraog.  ltOD]>;,  LXI,  fui.  373.  Saiut-.Maurice  au  duc  de  Savoie.  Pari». 
14  août  IC37.  Arch.  de  Turin.  Méat,  de  Bichelieu,  III,  300-301.  Richelieu  en  fait 
un  capucin  et  l'appelle  lu  Pcrc  basilc. 

(2)  Le  nonce  d'Espagne  au  card.  tncrùtaire  d'État.  Madrid,  30  mai  1G3T.  Pujeol  à 
un  mumbrc  inconnu  du  gouveruement  français,  17  et  21  juin  IG3T.  Arch.  des 
aff.  étraug.  Espagne.  Grolius  à  Oxeusiitirna,  Paris  7  et  3G  mars  1G37  (n.  s.).  Le 
même  à  Canierarius.  Paris,  ?0  mai  1C3T.  Le  nnncc  de  Paris  au  card.  sccrùtaîre 
d'État,  12  mai,  9  et  16  juin  1G37.  Arch.  du  Vatican. 
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pMMpnrli  pour  trûverser  notre  pays.  On  a\'ait  \e 
tt  d«  coii«dérer  ce  haal  fonctioniuiirc  comme  le  cotitiident 
véritables  mteations  de  son  gouverDemeDl(l).  Accompagnif 
rarreillé   depaîâ  U  frontière.  Salamanca  arriva  â  Pans  le 
lai  163â(2}.  Tenu  ea  quelque  sorte  au  s«cret  il  ^  déroba 
rd  par  des  compliments (3)  anx  efforts  de  Richelieu,  de  Cha- 
I  et  surtout  du  Père  Joseph  ponr  tirer  de  lui  ces  ialentions 
iiand  il  se  sentit  trop  pressé,  il  déclara  que  le  ministre  espa- 
ne  voulait  conclufe  iju^une  tr^re  de  quarante  jours  ou  une 
posant  des  préliminaires  de  pais.  A'Ces  conditions  elle  était 
eptable.  Celle  que  Richelieu  el  le  Père  Joseph   a^^aîent  en 
(evait  donner  le  temps  de  débattre  et  de  ri^gler  les  inlért^ls 
îples  engagés  dans  ta  guerre,  de  jeter  ainsi  les  fondements 
e  paiiL  durable,  de  faire  jouir  les  peuples  du  repos  dont  îls 
Qt  tant  besoÏD,  et  ni  l'empereur  ni  le  Saint-Siège  ne  la 
irenaienl  autrement.  Réduite  à  quarante  jours,  elle  n'aurait 
uré  aucun  de  ces  avantages  et  aurait  suspendu  des  opérations 
kiresqui  nous  étaient  favoraibles.  Évidemment  Olivares  nv 
it  pas  de  la  paix  peu  glorieuse  qui  ([-lait  la  seule  que  les  cir- 
■tanceslutpermcttaientd'oblenir.etraltitudedesonrepréseD- 
Staild'accordavecla déclaration  quilavait  faite,  l'année  pré- 
»»t«ente^  à  l'anidassadeur  vénitien  à  Madrid  dans  un  de  ces  mou- 
vemc-nii^  do  Franchise  qui  lui  éluient  familiers   :   <<   Mon    niaîlre 
ne  d<)âire  ni  la  paix  ni  U  trêve  avec  U  France,  m&h  la  continua- 
tion de  la  guerre,  el  ÏI  cherchera  à  la  mènera  bonnefin,  puisque 
c'est  la  France  quiracommcncéc.  »  Dumoraentoù  on  ne  pouvait 
obtenir  de  Salamanca  qu'une  proposition  aussi  éloignée  de  nos 

(]}  ("ujêal,  {LU  Contraire,  n'-élait  pu»  pris  fort  au  «l^rlcUX.  Hicbcflleu  à.  CbAvigoi. 
COTap't..fjûc,   7  mai  IcyS.    Aveocl,  VI,  38. 

(*.')  Chavigiii  li  ItlchiUeu,  7  mai  1C3'.  Avcnel  VI,  34  □.  3. 

(3j  Solaïuunca  exprima,  au  douj  du  comte-duc,  le  désir  que  la  pai]L  fût  conclue 
au  palaiii  Cardiual.  C'était  une  réponse  courtoise  à  la  proposition  du  cardinal 
d'aller  négocier  au  pied  des  Pyrénées.  (Projet  de  dép.  soumis  au  roi,  6  janv. 
IC38.  Aveoel,  V[,  183.)  C'eal  dans  le  même  esprit  qu'Olivaree  souhaitait  que  le 
Père  Joseph  fût  employé  à  la  nëf^ociation. 

(tt  Euskcrkcn  aux  États  généraux,  31  juillet  et  If  août  163T.  Arch.  de  La 
Haye. 
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Xiic»,  il  ne  ^e;^tait  plus  qu'à  ttiUur  son  départ,  car  la  nrolonga- 
tion  de  son  séjour  ne  pouvail  olTi-îr  quu  îles  Jnngers  (I). 
Les  ouvertures  secrètes  que  le  Père  Josepli  el  Richelieu 
faiaaieut  duns  le  uiôiue  leinps  h  Vienne  ïît'mljlaient  appelées  h 
un  meilleur  succès.  A  la  vôriW,  le  résidenl  fninçais  dans  cette 
ville,  Cliarboimière»,  avait,  en  163G,  rei;u  ses  passeports,  et  son 
départ  (orcé  avait  beaucoup  ému  notre  gouvernemeut,  particu- 
lièrement le  Père  Joseph,  qui  assîniiluit  h  une  rupture  le  congé 
donné  à  ce  senîteur  dovoui*  do  sa  diplomatie  occulle  (2), 
Ce  congii  contrariait  le  désir  du  gurder  avec  l'empereur  des 
mesures,  de  se  ménager  le  moyen  d'une  paix  particulière  avec 
lui.  L'avèncmettt  de  Ferdinand  III  pouvait  pctut-i^tre,  en  re- 
vancîie,  favoriser  ce  de&sein,  car  il  avait  eu  pour  conséquence 
de  faire  de  Truulmausdurf  le  meiuLre  le  plus  inlluont  du  conseil 
impérial.  Si  le  ministre  dirigeant  (3j  du  nouvel  empereur  avait 
pour  les  Fran(;ai«  les  sentiments  d'un  bon  Allemand,  il  n'aimait 
pas  plus  les  l^spngnols  et  appelait  la  paîx  do  tous  ses  vœux. 
Doué  d'un  esprit  sensé,  clairvoyant,  vif  et  net.  échappant  au 
joug  des  partie  pris  et  des  systèmes,  séduisant  coinme  la  plu- 
part des  Autrichiens  se»  comjjalrioles,  il  voulait  faire  de  la  poli- 
tique nationale  et  non  de  la  politique  de  famille  ut  celle  du 
comte-duc  était  trop  théâtrale  pour  lui  plaire.  Depuis  la  diète 
deltatisbutinu.il  entretenait  avec  le  Père  Joseph  des  rapports  qui 
avaient  pour  origine  de  communes  inclinations  vers  la  paix. 


(H  Lepré-Iialain.  Suppt.  A  ftiitlninf  ti  liiographie.  Nol*»  «lu  P*re  Joteph  pour 
Pujeol,  lii-1B.  Arch.  du»  ilT.  ^trauft-  Eipngnc,  XIX,  Toi.  11.  Iiulr,  de  M.  le  CAriiiiiil 
i  M.  de  Chïvigni  ■>iir  Iv*  ])ri>|iu>itioni  de  Irèvp  avnc  ['E«pngn>?,  mai  |(t3S.  l>i:  la 
Uinin  'lu  Spcrr-Uîni  linliltiii-l.  lùid.  Itictiiilicu  à  CUavigni.  Corii|iii''gii«,  f.  vt  T  mai 
IP34.  Le  m^oi'-  :i  Ilnullitllinr,  l.>  nov.  1631t.  Le  même  à  Pujeol,  i1euxi^iii«  quiui. 
■le  nor.  I6Ï8,  11  iipl.,  8  iioveiiiLtro,  ID  déc.  IC3T.  Projitt  Oc  liép.  aoxitai*  nu  roi, 
6  Jaa».  lai.  Arcnul.  VI,  34,  il,  88,  îiO,  MJ;  VII,  18»,  IKB.  7*6,  ÏW,  781,  7«l, 
IMI.  Siri,  Vlli,  r.TC-U'9. 

{7)  ■  Sentuoo  qui  «oinpr«  coa  maggior  iliapiicera  l«  liccnn  data  al  r«sideate 
ChitrhoDÎprc  alla  corttt  Oaitraa  e  >«  ue  dol}(t>uo  luollu  «t  il  P.  Giuscppo  qoestl 
Ifiorni,  cUft  te  uv  allsrgo  insgj^ioriin^itti  lUKcg,  lui  diue  cli«  cio  paru  un  diohta- 
rarv  la  ruttiira...  f  Bolngnntti  au  cai-d.  aocrétaired'ÉUI.  Pari«,  S  juin  IC16.  Ardu 
du  Vaticnu-  Nuui.  Ji  Frauda,  K. 

(})  Sar  31ax.  <1« Traulman^dorr,  voy.  Ki>cb,  t,  ll-IS. 
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Ou  6e  souvient  qu'en  1634,  avant  sa  grande  faveur,  il  avait 
reçu  la  visite  d'un  gentilhomme  [>oîtevin  bien  connu  à  la  cour 
tmpL-riale,  le  sieur  de  Saint-Georges  (|ut  était  venu,  de  la  pari 
du  cardinal  et  du  caputtin,  faire  appui  à  ses  t^iidauces  pacifi- 
ques. Au  mois  de  mai  103B,  ce  guutillioaune  fut  envoyé  au 
baron  Pierre  de  Schwarzcnberg,  celui-là  môme  qui,  en  1633, 
était  venu  traiter  en  France  d'une  paix  d'où  TEïipagno  serait 
exclue  et  qui  depuis  était  devenu  ambassadeur  imp^friat  auprès 
àvs  cauluus  suis»*;».  Saint-Georges  devait  d'aburd  aller  jU!M|u'à 
Vienne,  mais  on  trouva  plus  prudent  de  commencer  par  le 
mettre  en  rapport  avec  Schwar/enbcrg,  dont  les  dispositions 
paraissaient  encore  plus  sûres  que  celles  de  Trautmim^dorf. 
n  était  chargé  d'exprimer  au  premier,  afin  qu'il  les  fit  traus- 
mettrc  à  l'empereur  par  le  second,  les  vœux  sincères  du  roi  el 
du  cardinal  pour  une  paix  générale  ou  une  longue  trêve,  il 
demanderait  une  réponse  du  ministre,  provoquerait  l'envoi 
secret  eu  France  d'uu  hommu  de  conUance  et  aburderait  la 
question  dos  passeports  attendus  pur  nos  alliés.  Schwar/enbcrg 
ayant  rendu  compte  de  tout  h  l'rautmansdorf,  celui-ci  dé^rt 
voir  Saint-Georges.  Cet  agent  partit  avec  l'instruction  de  con- 
vaincre In  cour  do  Vienne  de  la  Ciiuilance  qu'on  avait  eu 
elle,  tandis  qu'un  u'eu  éprouvait  pas  pour  l'Espagne,  du  se  plain- 
dre des  longueurs  apportées  à  la  délivrance  de  passeports 
CD  rbgle  et  des  avances  de  la  maison  d'Autriche  k  nos  alliés, 
de  se  félicriter  de  l'adhésion  de  l'ompercur  b.  l'idée  dune  longue 
trêve  et  de  lui  demander  do  surmonter  sur  ce  point  In  résis- 
tance de  l'Espagne.  Le  roi  renonçait  à  obtenir  pour  ses  alliés 
protestants  le  droit  d'envoyer  au  congrès  des  plénipotentiaires, 
comme  s'ils  étaient  souverains  ;  ces  alliés  seraient  représenté,*; 
par  de  simples  ageiits  ut  leurs  intérêts  seraient  cunliés  aux  mi- 
nistres des  courouues,  si  l'on  ne  préférait  qu'ils  les  défendis- 
sent oux-miïmes.  Il  ne  faisait  plus  difficulté  d'accorder  des 
passeports  à  l'empereur  en  qualité  d'empereur  et  ces  {uisseports 

[t]  Le  P^r0  Joïeph  À  nh&vlf>ni.  Compicgnc,  U  mtû  IC38.  Arch.  des  «II.  ilraBg. 
VfeDQo,  XVI,  fol.  11).  Lcpre-llAlain,  Supfit.  à  ChUloitr.  Siri,  Vill,  C80. 
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étaient  dans  les  mains  de  d'Àvaux.  Dans  le  cas  où,  à  défaut  de 
la  paix,  qui  avait  sa  préférence,  on  conclurait  une  trêve  générale 
de  longue  durée,  il  était  prêt  à  restituer  l'une  des  places  qu'il  occu- 
pait en  Alsace.  Saint-Georges  devait  donner  pour  garants  de  ses 
paroles  Ghavigni,  le  Père  Joseph  et  même  le  cardinal  (1). 

Ces  négociations  clandestines  nous  montrent  le  Père  Joseph 
aussi  ardent  pour  l'apaisement  des  passions  et  le  règlement  des 
intérêts  qui  alimentaient  la  guerre  que  nous  l'avons  vu  fécond  en 
-expédients  pour  la  rendre  efficace  et  décisive.  Rien  n'autorisait 
•donc  la  curie  à  l'accuser  de  tiédeur  et  c'est  plutôt  d'illusion  qu'on 
pourrait  l'accuser,  si  l'on  ne  savait  combien  les  négociations 
conûdentielles,  soustraites  comme  elles  sont  aux  lenteurs  de 
l'étiquette,  à  l'influence  de  l'amour-propre  et  de  l'opinion 
publique,  sont  propres  à  éclaircir  les  intentions  et  à  pré- 
parer une  entente.  En  y  engageant  avec  tant  d'empressement  son 
gouvernement,  notre  capucin  n'entraînait  pas  Richelieu  plus 
loin  qu'il  ne  voulait  aller.  La  croyance,  assez,  accréditée  de  son 
temps  et  même  du  nôtre,  que  le  cardinal  voulait  continuer  la 
guerre  parce  qu'elle  l'enrichissait  et  le  rendait  indispensable, 
n'est  qu'une  de  ces  calomnies  comme  en  invente  toujours  la 
médiocrité  pour  rabaisser  le  génie  à  son  niveau.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  un  seul  indice  qu'il  ait  fait  des  profits  sur  les  fonds 
et  les  fournitures  de  la  guerre,  nous  le  voyons,  au  contraire^ 
plus  d'une  fois  subvenir,  avec  ses  ressources  personnelles,  aux 
besoins  de  l'État  obéré.  D'un  autre  côté,  il  faut  ne  pas  connaître 
ce  grand  homme  pour  croire  qu'après  une  paix  glorieuse  —  et 
il  n'en  voulait  pas  d'autre  —  il  n'aurait  pas  su  occuper  son 
maître  d'entreprises  aussi  attachantes,  aussi  absorbantes  que  la 
guerre,  aussi  étroitement  liées  au  maintien  de  son  autorité. 

(1)  Le  Père  Joseph  â  S'  Georges,  1  septembre  IG38.  IntitructioD  à  M.  de  S'  Geor- 
ges allaol  trouver  M.  de  Traumorâtort.  Môme  date.  Arch.  des  aO*.  étraag.  Alleoia- 
gne,  XV,  foL  HT,  202.  La  seconde instructioQ,  publiée  par  ATeaeI(IV,  54t),  n'a  pas 
pu  être  écrite  en  1[;34,  bieo  qu'il  y  ait  eu  à  cette  date  uae  première  mission  de 
Saiut'Georges ;  elle  doit  ëtro  rcportèeà  la  même  époque  que  la  première.  >  Je  ae 
'Joule  poiat  que  n'ayez  vu  lâs  écrits  que  j'ai  maudés  au  H.  Père  Joseph  à  mon 
retour  de  Vieuue  àSoIeure  au  commencement  do  décembre  par  la  voie  de  .M.  de 
.Meti&Qt,  seloD  l'ordre  que  j'eo  ai  eu...  je  n'ai  eu  aucune  réponse...  »  S'  Georges 
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et  les  torcos  sociales  du  paya  répondait  mieux  à  son  f^éuteet  lui 
■promettait  une  tout  autre  récompense  ifu  une  guerre  enlruvée 
>ar  rinsuffisauce  dos  généraux  et  de  J'organUation  militaire. 
Fout  en  laissant  à  son  principal  auxiliaire  le  détail  de  ces  né^o- 
nations,    le  ti^ardiual  y  apportait  donc  un  grand    sérious,  un  ■ 
i;rand  dé^ir  de  réussir,  le  ton  avec  le'[uel  il  parle  de  lu  missioa 
ie  Pujeol  suffirait  à  le  prouver  (I),  En  ce  qui  touche  les  condi- 
tions dans  lcs>r]ueltes  le  congriis  devait  se  réunir,  il   tenait  à 
Asurer  à  nos  alliés  le  droit  de  s'y  faire  représenter  ;  à  l'égard 
«  conditious  de  la  paix,  en  tant  qu'elles  intéressaient  directe- 
leuL  la  l'rinu't%  il  ajoutait  maintenant  à  celles  '[u'îl   avait  lou- 
eurs ?ti]julées,  d'abord  et  avant  tout  la  conservation,  totale  ou 
larticlle^  de  la  Lorraine  et.  si  cela  était  possible,  celle  dv3  places 
.e  l'Alsace.  La  paix  qui  lui  donnerait  une  partie  de  ces  a\'aa- 
^s,  ne  pouvait  qu'être  très  désirable  pour  lui  et  i)  n'avait  pas 
raison  pour  reculer  l'ouverture  d'un  congrès  où  celle  de  ses 
'étentiôn^  qu'il  avait  le  plus  à  cti?iir,  l 'acquisition  do  la  Lor- 
line,  avait  chance  d'élre  prise  en  considération.  Ses  diflicuU^s 
ir  la  forme  des  passeports  n'étaient  donc   pas   des  préteiles 
>Ur  éterniser  la  guerre,  maisdes  objoctious  siucères,  auxi^uelleâ 
ne  demandait  pas  mieux  cjue  de  renoncer,  ai  l<ês  intéressés  j 
consentaient. 

Au  reste,  le  Saint-Siège  ne  les  traita  jamais,  que  nous  sa- 
chions du  moins,  comme  de  simples  chicanes.  La  résistance  de 
la  France  sur  ce  point  ne  contribua  donc  pas  à  le  rendre  plus 
hostile  à  la  candidature  du  Père  Joseph.  Cette  observation  nous 
amène  à  revenir  sur  les  causes  de  cette  hostilité. 

D'abord  on  est  autorisé  à  croire  qu'elle  ne  fut  pas  invincible. 
D'après  la  tradition,  Urbain  VIII  ne  persistait  plus  dans  son  refus 
au  moment  oii  le  Père  Joseph,  atteint  par  une  seconde  attaque 


àChavignî.  Soleure,  8  jauv.  1639.  Arch.  dcBaff.  étrang.  Vienne,  XVI,  fol.  I4&.  Pour 
le  S'  (le  Pujeol.  De  ta  main  du  secrétaire  habituel.  Espagne,  XIX,  Toi.  77. 

(1)  .Ajoutez  su  conversation  avec  le  P.  Bernard,  rapportée  par  Grotius  et  oii  se 
maaifcstent  si  vivement  l'espoir  d'une  paix  prochaine  et  l'amour  du  peuple. 
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d'apoplexie,  qui  faisait  prôsagor  une  mort  immlDCiite.  cessa 
d'être  Iti  candidat  Je  la  France.  Richelipu  confirme  cxpressémeat 
cette  tradition  (I),  eu  faveur  <Io  laiiiiclle  on  peut  encore  invo- 
quer les  priîvisions  de  Mazariu,  des  iaformalious  cuiicordantes, 
les  félicita  Lions  adressées  au  Père  Joseph,  ses  préparatifs 
en 'V'ue  d'une  élùvatloii  prochaine  (2).  S'il  en  a  été  ainsi,  il  faut 
se  demander  non  plus  pourquoi  le  pape  a  refusé  le  cluipeau,  mais 
pourquoi  il  sc^t  fait  si  longtemps  prier  avant  de  le  promettre. 
A  cet  ^gard  nous  n'avons  rien  il  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit. 
Sans  êlru  une  simple  défaite,  l'atteinte  que  la  promotion  aurait 

(I)  Memoirct.  III,  ?9f. 

fS]  Nondiuo  au  doc  d^  envoie.  Pari*.  14  déc.  IMT.  Arcli.  de  TiiriD.  MattO  9i. 

•  Stndoiui  ttâlo  dttllv  chc  da  Huma  poco  illaail  cavUsIo  er&  corrlerc  con  qualcht 
«▼bv  tticcaiitc  lu  vicioa  promotione  de'  curdiDsti,  ne  procurai  da  S.  E>  qualctie 
ria«>alru.  correnJo  voce  caïutuuiie  per  la  cUU  cbe  riiuoi-so  »ia  il  PunUlice  dal 
rigort  COQ  che  ricu»ava  ul  P.  Giuteppe  il  capp«llo.  Mi  rirpute  cb«  tuottraraiio 
l'appaitDte  cbc  la  promotione  Jovetie  c*»er  «iciua  et  CMcr  le  coso  uieglio  tll:<pOfto 
ilell*  ordintrio  rerso  le  «'iilit>ratlÉoul  dl  S.  M...  d  Currer  au  dujte.  Pari»,  ïi  juia 
ici».  Filza  9i,  p.  ta.  »  latofQO...  quellu  ha  ieffuito  doppo  Tawi*»  délia  riit««lu- 
Uon«  «he  ù  6  pre»a  co«ti  p•^r  ^1'  inlereisJ  di  >laluria...  le  do^tientc  el  alflitioue 
dcl  Papa  c  card.  BurLi.  ptr  l'arrecto  falto...  il  rard.  dî  Ua^oi  cl  io  hatiliiaoïo  par- 
lalo  cuiDc  ri  dovcvn  cuucludvudu  che  riateuIJoui;  d«l  He  era  buotia,  che  al  doveva 
mwUo  al  ■■  cardiuale  UuiM  et  al  P.  Glureppc  ctiu  bavevaoo  fatta  sopraiedere 
toisnculioiir  dcl  d.  arroslo  cl  iu  Diic  i!lii:  vi  cra  cauipu  di  riinediar«i  prontamcuto 
col  darc  a  S.  M.  quaictic  yiu«lu  Eaditfalliuuc.  [1  P.  Giiiïuppe  i:  aUto  beu  icrvito 
dal  sud.  «i^iiorx:  o  du  uia  e  tti  curiLluui.Ta  a  Tarlu  di  prupotllu,  iiou  itiaQcaudovl 
mali^ui  c  doùdcio»!  di  vudiTC  uuu  rultura  tni  il  Papa  ut  î1  [\e,  oliv  e'i  aduperano 

•  fomcsturla  per  tunu  U>  iliaOt;,  ituiIl'uiEo  tra  le  altru  cuae  pCKsiuit  uflilii  al 
a.  Padre  i>,  beucbe  li  .Sp.i^iiuo!j  chu  pcrFiËtuuu  iii  vukru  l'abbati;  PurelLl  cardi- 
nale oou  faccitiu  ['op]jo»llionc  uppvrlauieiiti.'  al  P.  (jju»r[)pp,  ciiiiic  alvuni  aoul 
«ont),  ad  ogni  modo  ho  icopcrto  chu  per  via  d'Alcniii^na  procurai]»  tli'i  arrivî 
aimpre  ail'  ûrcccbie  di  N.  S.  e  dul  card.  Barbcrini  quulcliu  mulivu  in  prcjndîtio 
dcl  •.  padrc,  ma  Io  peniata  semprc  Ju  crcdvri-,  chc  li  lo^ificni  uotuliiati  dulle 
due  corone  saranoo  proinoïtl  e  cbe  liriuiuaiidaBi  le  dilTcruiiEo  unlu  cuii  quvet' 
aiiiba»cittlore  d'ohcdlenxa,  ilebba  farii  subiCu  la  prumolîouo...  ■  Mazario  à  Cha* 
vigal.  Home,  li  Juillet  l&U.  Arcb.  dus  alT.  ilrmg.  Ruiuc,  LXIll.  fol.  S30.  ■  On 
croit  que  la  proraoUoa  se  Tera  à  la  Hii  de  ce  luois  et  lîtd.  «'  uiarocbal  fCstriïei] 
a«sur«  qu'il  n'y  «  plu»  de  difllcultC-  pour  lu  oujist  que  \e  roi  u  oauiuii!...  ■•  Addit. 
[par  BoulhilUer?  voy.  M.  ÏC|  à  l'eilrait  d'une  dfip.  du  J'Eslr^i'a  du  «  août  IÛ3S. 
Bibl.  nat.  Franc,  I031T,  Toi.  io.  '  Le  licureizu  cho  a  qucsU  miuixtn  ba  .Mgr  Bolo- 
jïQelti  reiteratanieijte  coufernuU  cb<i  culla  prima  pruiuoLiunu  haVL-i-a  il  P.  Giu- 
•epp«  la  ricercala  diitmia  dcl  carJliiubLo...  •■  Currcr  au  dojjt-.  l*uifr»j  19  oct. 
1631.  Piliâ  03,  p,  ne.  ■  ...  U  P.  Gioieppu,  il  qualo  u'uparucliia  al  ciirJitialalo, 
liaveudo  vlito  a  Ituel  ua  maalro  dl  fabrichi!  cbo  li  dicrgiiava  uu  luK^lamouto  ia 
uua  ea»a  ruiuala  viciuo  al  giardiatj  di  S.  £.  a  cautigua  al  palaizu  ibu  \l  fubricba 

11.  so 
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port(!c  h  la  pureté  de  rîiistilut  Jf5  mpu^^ins,  ëlait  loin  d'avoir 
l'ituporUiKe  f|uon  lui  donnait  à  Uomç.  En  réalité,  le  POre  Jo- 
sopli,  nous  ï'uvons  ilil,  était  virlime  surtout  do  la  mauvaise 
volt)tili5  (lu  Saint-SiÈg-e  contre  lu  Fmnoi.!  vl  de  la  légende  qui,  de 
Bonvivuut  déjili,  trnvesLisaait  ge^seiiUmeuts  et  son  T<^le.  La  cré- 
dulité et  la  calomnie  avaient  fdtt  de  lai  une  sorte  de  bouc  umîa- 
«aipu  dos  tnaux  de  In  chr^^lienlé,  D«  Paris  le  nonce  Bolognclli 
«ntreten^it  vus  préventions.  Hirux  que  peràoiine,  il  en  connais- 
sait l'injustice,  mais  «lies,  avaient,  h  eus  yeux^  Tavautage  ds 
diminuer  \o»  chances  d'un  candidat  h  uno  dignité  f]ue  lui-môinti 
anitiiLtonnail.  Sua^  t?tre  plu!>  dup«  que  lui  do  la  noloriirlv 
fâcheuse  acr|uiàe  par  le  Père  JfisepU,  le  pupe  devait  avoir 
Pair  d'y  crolru  pour  justilier  une  rf^sistancG  dont  sa  partialfti,^ 
pour  rii^spagnu  était  le  principal  motif.  L'Espagne,  en  effet,  ma- 
nifestait de  la  faifon  la  plus  vive  son  opposition  à  celte  promo- 
tion, cl  [ille  y  mettait  le  plus  grand  obstacle  en  préseutaul  au 
chapeau  un  ennemi  de  la  maison  Barberîne,  l'abbé  Pcretti. 
La  présentation  de  ce  candidat  avait  beaucoup  moins  pour  but 
de  le  faire  nojnmer  que  de  faire  échec  à  la  candidature  da 
Père  Joseph.  Les  deux  nominations  éliiienl  considérées  comme 
des  gages  si  signipLcatifs  donnés  aux  deux  partis  que  Tune  ne 
paraissait  pas  pouvoir  avoir  tïeu  sans  l'autre  et  que  les  représen-  ^ 
lanls  de  la  France,  pour  faire  réussir  leur  candidat,  étaienl  obli- 
gés de  soutenir  celui  de  l'Espagne. 

On  peut  se  demander  avec  quelle  sincérité  et  quel  zèle  ces  repré- 
sentants remplissaient  à  cet  égard  leur  mission.  On  a  même  mis 
en  question  la  sincérité  du  roi  et  de  Richelieu.  Il  n'y  a  rien  à 
ajouter  à  la  réponse  judicieuse  que  le  Père  GrilTet  a  faite  à  celle 
insinuation,  les  documents  découverts  depuis  n'offrent  rien  qui 
lui  donne  une  apparence,  rien  qui  ne  la  contredise.  La  vérité, 
c'est  que,  de  toutes  les  affaires  que  le  gouvernement  du  roi  Très- 
Chrétien  sollicitait  à  la  cour  de  Rome,  aucune  ne  lui  était  plus  à 
cœur;  c'est  que  cette  affaire  menaçait  d'entraîner,  si  elle  n'était 

il  s.  de  Noieri.  ■  Moadiao  au  duc  de  Savoie.  Paris,  2  juin  1637.  Arch.  de  Turin, 
JUazzo  8S. 
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pas  résolue  conformément  à  ses  instances,  la  rupture  ili»  rela- 
tions diplomatiques.  Tous  ceux  qui  étaient  appelés  à  s'en  occu- 
per n'y  apportaient  naturellement  pas  une  égale  c^aIeu^. 
Kn  stimulant  nos  agents  à  Ilonie,  r.Iiavîgni  exéculait  des  ordres 
plulûl  «ju'il  n'obéissait  à  des  sentiments  personnels.  Ni  Bou- 
thillicr  ni  Noyers,  arec  ceux  que  nous  leur  connaissons,  ne 
pouvaient  s'intéresser  vivement  nu  succès  d'une  négociation  h 
\&([Ui}\\i}  leurs  îiltribulions  los  rL'ndaifnt  d'ailleurs  ^-Irnngers. 
Mais  1(1  rni  rt  Ritlielifin  la  pressaient  avec  une  vive  sollicitude  et 
c'était  attsuz  pour  qu'elle  ne  fût  pas  conduite  avec  tiédeur. 

Quant  au  zôlc  el  à  l'intelligence  avec  lesquels  leurs  intentions 
éinîent  snrvies  à  llnmo  mfme,  il  y  a  des  distinctions  ii  faire. 
Le  soin  des  intérêts  du  Péri'  Josepli  élail  oflicielletnent  commis 
h  trois  personnes  :  lo  mari^ehal  d'Kstrécs,  le  cardinal  Antonio 
Barberini,  protecteur  des  aiTaires  de  France  et  .Ma/arii). 
Le  premier,  qui  avait  réussi  &  s'imposer  mais  non  à  se  rendre 
aympalluqueaii  souverain  pontife, exéculail  loyalement  el  ni^rat; 
avec  ardeur  les  ordres  de  son  gouvernement,  mais  les  préven- 
Uons  dont  il  était  lui-mônie  Tubjel.  nuisaient  h  l'cfticacité  de  ses 
di^marches  (1).  Lo  cardinal  Antonio  était  une  victime  de  la  par- 
tialité espagnole*  de  son  oncle,  qui  refusait  d'approuver  sa  nomi- 
nation nu  protectorat  de  Francf.  Nous  ne  saurions  dire  si,  en 
expr(;ant  son  inlluenccau  prniil  du  candidat  de  celle-ci,  il  Faisait 
autre  chose  que  remplir  lus  devoirs  de  sa  charge,  s'il  se  pas.sion- 
nait  pour  son  client.  L'esprit  dans  lequel  Mazarin  prît  part  à  la 
campagne  destinée  à  faire  entrer  le  Pfere  Joseph  dans  le  sacré 
collège,  serait  très  intéressant  à  connaître.  On  sait,  en  elFct,  <[Ho 
la  présentation  de  la  France  devait,  par  suite  de  la  maladie  du 
capucin,  dire  reportée  sur  lui.  Le  rusé  Napolitain  n'aurait-il  pas, 
en  manifestant  un  Z'>le  apparent  pour  lo  candidat  qu'il  étmï 
chargé  do  soutenir,  travaillé  au  fond  pour  lui-même?  N'aurnit- 
il  pas  conFirmé  le  Sainl-Sîf'go  dans  sa  résistance,  avec  l'espoir 
d'amener  le  gouvernement  frani;ais  à  rcconnaîlre  l'impossibilili) 

(IJ  ■  ...  il«i  difgutti  che  dal  PôittiÛr.o  a  dat  caril.  Barberini  m  ^ornalœento  il 
uar.  d'Eatreu  ricev«Ddo...  ■  Correr  au  doEre-  Par»,  16  mal  iGtK.  Filza  93,  p.  I9U. 
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iib  passer  ce  candidat  et  à  peaser  k  lui-mâme?  Sans  aller 
aussi  loin,  ne  peuL-oa  pas  suppos^er  avec  vraisemblaDce  quît  a 
montré  dans  celle  circonslance  une  certaine  froideur  ?  Ce  n^est 
pas  préctscment  les  d&cuments  qui  manqucnL  pour  éclaircirla 
gestion,  car  nous  possédons  une  assez  copieuse  correspondante 
dfc  Mazarin  avec  Clmvig;ni  et  le  Père  Joseph.  Ce  nesl  naturelle- 
nent  pas  dans  ses  leltres  à  celui-ci  que  Maxârin  aurait  pu  Iratiir 
la  duplicité,  mais  on  n'en  trouve  pas  plus  de  trace  dans  sa  cor- 
espondanco  avec  Chavigni.  La  plus  grande  correction  y  rvgne 
un  bout  h  l'autre.  Mazarin  rend  compte  de  ses  etTort^,  e^^prime 
temps    en    temps   l'espoir  qu'ils    vont    Cire    récompensés, 
.indîjj;nc  et  se  désole  des  atermoiiîmenls  qui  dOjouenl  ses  espé- 
■anccï,  f&it  bon.  marché  de  sos  intérêts  personnels  iju'il  ^ubor- 
nne  entièrement  aux  intérêts  publics  et  notamment  à  la  pro- 
otion.  Il  n'y  a  qu'une  circonstance  qu'on  pui&se    invoquer  à 
)pui  de  la  conj<?cture  que  nous  hasardions  tout  à  l'heure, 
st  la  défiance  et  la  jalousie  du  P?ro  Joseph.  Elles  expliqueraient 
'Tit-être  pourquoi  notre  capucin  aurait  coiubaLta   l'envoi  de 
zarinenFranceà  titre  de  nonce  extraordinaire  et  lui  aurait  pre- 
é  le  cardinal  Sror/,a(2).  Mais  chez  un  homme  ausâi  ombrageux, 
issi  agité  par  le  vif  désir  du  succès  [3]  et  par  des  scrupules 
ibilemcnt  exploités,  ces  sentiments  ne  peuvent  être  considérés 
comme  une  preuve  ni  même  comme  un  commencement  de  preuve. 
Mazarin  ne  devait  pasélre  tenté  de  les  mériter.  Chavigni  lui 
avait  fait  comprendre  que  le  meilleur  moyen  d'affermir  et  de  pous- 
ser sa  fortune  était  de  déployer  un  grand  zèle  au  profit  de  la  pro- 
motion. S'il  songeait  au  chapeau,  c'était  comme  à  la  récompense 

(I)  ■  Quant  à  M.  Mazarin  et  à  tout  ce  qui  regarde  les  lentes  et  faibles  résolu- 
tiODS  de  Rome...  «  Le  Père  Joseph  d  Estrùu?,  '1  janv.  1G38.  «  ...  aGn  qu'il  ne 
rentre  point  en  ombrugc.  »  Chavigni  à  Estrées,  9  octobre  1638.  Vie  d'Urbain  VU!, 
par  Nicoletti  à  la  Barberine,  chap.  xviii. 

(!)  Mazarin  à  Chartes,  novembre  1G37. 

(3)  Il  Dc  faut  pas  considérer  comme  l'expresBioD  de  ses  eonUmenta  habituels 
Bfis  protestations  d'indifféreDce  et,  par  exemple,  ce  qu'il  écrit  à  Haiarin  au  mois 
d'avril  I63T  :  <•  Veramente  questo  negotio  ë  tauto  inJilIerente  e  piu  presto  alieno 
da  me  cbe  non  vi  penso,  se  non  quaudo  li  miei  amici  me  rescrivono,  etc.  ■  Arcb. 
des  aff.  ëtrang.  Turin,  XXV,  fol.  94. 
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d'une  nonpîalnro  bien  romplie,  mais  cetlR  nonciature,  qui 
l'auruil  mtnené  duns  sa  patriu  il'adoijtion,  aupWïs  du  miniati-o 
dont  i)  avait  fait  h  patron  de  sa  carrière,  il  nu  pouvait  l'obtenir 
du  Saint-Siège.  Rappelé  do  Franco  à  la  demande  des  Espagnols, 
i!  partageait  In  disgrftcc  de  totis  les  jvarli.-ians  de  notre  pays. 
Sans  doute  i!  se  sentait  en  possession  do  la  faveur  do  Hichelieu 
et  pcut-^lro,  dans  ses  élans  d'ambilion,  rèvait-il  d'arriver  au 
chapeau  par  la  désignation  de  la.  France  plut<5t  (jue  par  la  voie 
des  nonciatures.  Nous  croyons,  toutefois,  que  la  double  bonne 
fortune  qui  fil  de  lui,  d'abord  le  candidat  eu  seconde  ligne  puis  le 
premier  candidat  de  notre  pays,  devança  ses  espérances  et  qu'il 
86  rendait  bîon  compte  de  la  dilTéreuce  de  situation  entre  le 
Pore  Joseph  et  lui  et  do  l'importance  qu'on  attachait  à  Paris  à  la 
promotion  du  capucin. 

Celui-ci  n'a^^it  donc  pas  le  droit  de  se  plaindre  des  défenseurs 
attitrés  de  ses  intérêts.  Il  en  comptait  aussi  d'officieux,  Bagni, 
par  exemple,  le  chef  de  la  faction  française,  le  successeur  que 
notre  gouvernement  aurait  voulu  donner  à  Crbain  VIII.  L'acti- 
vité déployée  en  sa  faveur  ne  fut  pas  stérile.  Il  est  diflicilo  de 
faire  ta  part  de  la  vérité  et  celle  de  la  complaiîiancc  dnns  les 
lettres  de  ses  correspondants  et  notumraent  de  Muzarin.  U  semble 
bien  pourlant,  mfime  à  s'en  tenir  à  ces  lettres^  que  le  nonpossumiis 
du  Vatican  uvait,  connue  nous  l'avons  dit,  commencé  à  céder 
devant  la  résolution  do  la  France,  devant  la  fermeté  et  l'adresse 
de  ses  agents.  Pendant  les  deux  dernières  années  de  la  vie  du  P^re 
Joseph,  la  promoltoii  fut  allejidue,  annoncée  et  ajournée, pour 
ainsi  dire,  de  mois  en  mois  (1).  Ce  long  rutard  comprornellait 
les  intér^'ls  de  la  famille  et  des  créatures  du  pape  lui-même.  Ea 
novembre  1657  il  n'y  avtiit  pas  eu  de  promotion  depuis  quatre 
ans  et  Ton  comptait  douze  chapeaux  vacants  (2).  Que  le  pape 


(I)  «  ...  te  bcD«  uoQ  tl  (  otienuta  Iparola  certa],  le  ripoate  pero  faoDo  assai 

teoBoiccre  die  noa  le  no  dcve  b&ver  alcua  diihio.  ••  .M^iarin  au  Père  Jo4«|)b, 

6  liée.    1637.  ■  Dopo  Diitnle  11  Papa  debn  Tare   aa^ohitameat**  la  promotioDc.  • 

MuariD  à  Degna,  6  déc.  1637.  Vuy.  encore  la  corrcsponJ&ac«  de  Matarin  et  de 

d'EstK-c«  aux  nffulrcs  étrangères,  Rome. 

(S)  Mu&rin  au  Père  Joseph.  6  dot.  I63T.  ■  Le  card.  Puaiaai,  archovArjue  de 
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vint  à  mourir,  comme  cula  avait  fuitlt  arriver  au  mois  de  juillet 
précédent,  et  ces  douze  chapeaux,  dont  la  plupart  auraient  pu 
Mrc  tlonrit'S  h  des  partisans  de  la  mai>^oii  Barhcrini,  ocraient 
distribués  par  sou  Huccesseur,  u'esl-à-dire  ])cul-^tre  pur  un 
ennemi  de  cette  maison.  On  ne  peut  expliquer  que  par  une 
incurie  âênile  un  pareil  aveuglement  [1  ).  Le»  neveux  du  (touvc-rain 
pontife,  AU  cnnlrnire,  se  rendnienl  comptedu  péril  et  c'est  proba- 
blement celle  préuccupalion  [lersonnelle,  auliuit  que  la  pression 
mcnu<;antc  de  notre  pays,  qui  rciuliL  rrancesco  [tarht^rini  plus 
favorable  à  la  proiuotiou  ul  au  caudidat  du  roi  [2).  L'opj>uï>iliou 
du  cardinal  de  Saint-Onuphro  tut  plus  persévérante.  Celui-ci 
ne  pouvait  He  réHJgncr  k  voir  un  autre  capucin  siéger  h.  calé  de 
lui  dans  le  sacré  collège  et  il  rendait  le  Père  Joseph  responsable 
de  l'insistance  comminatoire  de  lu  France  à  obtenir  pour  les 
capucins  fronçais,  dans  les  chapitres  généraux,  autant  de  voix 
qu'en  avaient  les  capucins  ullramontains.  Notre  religieux  tenait 
bcaucuup,  il  est  vrai,  à  cette  iîgalit4i  de  suffrages  et  il  approuvait 
llichelicu  quand  il  mcna<;ail,  si  on  ne  l'af-cordailpas,  de  goustrairf 
lus  capucins  indi^^èues  à  l'autorité  du  général  et  des  chapitres 
généraux,  mais  il  ne  négligea  rien  pour  vaincre  robslinaliou  et 
les  préventions  du  cardinal  de  Sainl-Onuplirc  (3).  On  remarqtw 
dans  sa  correspondance  l'adresse  avec  laquelle  il  cherche  &  inté- 
resser l'amour- propre  de  ce  cardinal  b.  une  solution  concilianle 
en  faisant  do  lui  l'arbitre  ilc  la  question,  en  lui  déférant  tout 
l'honneur  de  la  résoudre  équitublemeiitet  de  pacifier  l'ordre  dont 


Hongrie,  est  mort  â  Tlon»!  di-[iuia  peu,  de  norLe  qu'il  y  a  maiolenuit  A  Rome  dU 
places  de  conjiimiii:  vactiitHi,  (juurtiiiit  ou  croît  qu'il  s'cu  fera  bieulAt  uuepro- 
PQOlioD  procliaîne  l-u  laquelle  h  roi  vmil  k  l*iTC  Joseph  Ctre  créé,  bîuoh  Mivaaauàt 
àa  maréchnl  d'Ealrfvk  (1«  tp  rt^tlrur  Je  Ruine.  ■  Journal  Dis.  d'Ilautiii,  K  mai  ItiT. 

{I)  <•  Vieauii  gia  Judici  pi;iijte  c  uou  coasidero  Jle  pap»!  chc  l'ialereMe  tti 
Barberino  vuolo  cbe  sicuo  rit-u]jji(«„.  ■■  Corrcr  bu  doge,  Parit,  t*'  Juin  IC3S. 
Fi  lia  93,  p.  ISS.  «  L'opinione  di  molli  Jichc  S.  D.  DODsUa  m  ccrvello,  nuuiaie  il 
dopo  doiuare  e  che  questa  ala  la  causa  di  UluXo  sccrcto.  n  Otp.  de  UoUmaOD, 
rëoidvnt  im|iértal  à  Rome,  dans  Kucb,  I.  ?0?,  n.  19. 

[3]  Maiarin  fciit  uiècuc,  sans  Faire  cxccptioD  pour  S^  Ooorrlo  :  ■  ...  UKordw 
vcugli]  [lii  pruiiioljou]  di.-*iderato  d<i  lulli  U  d.  uepotl.  •  Rame,  S  nov.  1631.  Ar«b. 
do«  air.  ^Iraitfj.  Hoiiic,  LXI,  fol.  StiU. 

(3)  U  Pèr«  Joiepli  &  Eilrées.  S  octobre  IG3S. 
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il  était  le  protecteur  (I^.  Au  rusle,  ce  iiofutpas  actilcment  dans 
cette  circonstance;  qu'il  joua  le  rôle  de  pacilicateur;  dans  lou9 
lus  conUils  de  la  France  et  de  l'Église  romaine  il  intervînt  pour 
empocher  des  représailles  tjui  conduisaient  Hicliclleu  jusi|u'au 
i>ord  du  !>cliis]ii(!.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  la  sursOancc  do  Tarrùldu 
■conseil  (11  juin  11)38)  qui  dt-fendait  les  envois  d'arpent  à  Rome 
pour  l'cxpc'.dition  dos  bulles  et  tarissait  un  des  ufQuents  de  la 
chambre  apostolique. 

Urbain  VIII  eonipril  enfin  qu'il  y  avait  pi'ril  h  remuor  rhez 
le  minibtn^  lu  levain  du  téuK^ritû  qui  su  luc-laiL  à.  ses  qualités  de 
âang-froid  et  d'équilibre,  à  le  forcer  à.  recherchf'r  les  limites  de 
deux  pouvoirs  qui,  comme  Itclz  l'a  dit  des  droits  des  peuples  et 
des  rois,  «  ne  s'accordent  jamais  iniuux  que  dans  le  silence  ».  il 
dtait  décidi^  ÎL  lui  donner  satisfjirtidn  sur  le  point  qui  lui  tenait 
Je  plus  au  cœur,  quand  ccUiI-ci,  inquiet  de  IcLal  dans  lequel 
une  première  attaque  d'apoplexie  avait  laissé  son  ami  et  craignant 
de  perdre  sur  un  moribond  la  nomination  du  roi,  donna  Tordre 
à  l'anihassadrur  (octobre  IfilîS]  dp  ne  plus  presser  la  promotion, 
de  la  retarder  au  besoin  (2).  Dienlôt  après,  quand  ses  pressenti- 
ments se  trouvèrent  confirmés  par  une  deuxième  et  morlelle 
attaque,  la  nomination  fut    reportée  sur  Ma/arin   (3).  Déjè, 

{1)  Mémoire  A  d'EsUéea,  10  octobre  icatl.  Arch.  ries  nff.  £trang.  Rome.  Le  l'ère 
Joiepti  &  Véiréft».  19  oct.  [f:38.  Uilil.  nnt.  ï'rAni;.  10C7. 
i3)  Chavi^i  h  Eelr^e*,  8  oc-l.  }nn. 

(.11  •  Tr^B  SJtint-l't"'re.  C'Mt  htcc  bnaiiCAup  de  dSpliUIr  que  nonii  *omme»  oblige 
de  faire  «avoir  ù  V.  S.  que  le  P*r8  Josepli  est  r^toinbi*  pnur  la  seconde  fi>i»  (\nae 
unn  apoplexie  qi^  uou»  flte  cnlL-n^ment  l'e^pitrAnce  iJc  *a  vtf  oii  di*»  foiirlioiiB  de 
«00  esprit,  parce  qn'ittant  très  lelé  el  Ire*  cApi^ble  ite  grnnde.t  ntlnlres.  Il  eul  pu, 
4snfi  la  ibgiilLi;  de  rsnllnnl,  iiorTir  treïi  iilllfmenl  l'ïvglliie  e.tc.H  Rtat...  Noiiii  fliip- 
pliniit  V.  .'^.  ilr  triiivnr  bon  ijue  nouR  revoqiilnnB  par  relie  leUre  1a  nûminatian 
que  nout  voii»  avions  faite...  nous  rcKcrvnnl  do  fnire  Kivalr  prompte  m  ont  i 
V.  S.  le  choix  que  noua  nnrono  ralt...  v  Le  roi  nu  pape,  IG  àtc  IG^ll).  Arch.  des 
Alf.  Élranf;.,  ItDuie.hXEV.  fol.  72h.  •  Je  dt^pcrlic  ce  courrinr  eD  toute  diligence  vera 
le  Pape  pour  rtivaqiier  la  iiumlontion  de  Noro  qui  al  rctuintiA  pour  U  seconde 
fois  dans  une  apnpLciie  dont  on  ne  croit  pa^  ((ii'il  rechape,  etc.  Je  vous  puU  assu- 
rer que  personne  ne  sera  nommé  qne  vous  n'npprouviei.. .  ■  ChaTigni  a  La  Va- 
lette. Bacl,  m  mai  IMS.  Arch,  dnsaff.  «trang.  Turin,. XXVI.  fol.  707..  PoLirr(>pon- 
dre  a  luute^  les  IcUrsi  qua  vous  nvpt  prli>  li  peine  de  uiVrrirc  et  pour  aurmonler 
toiu  les  obstacles  qnt  ie  rencontrent  k  votre  fortune,  je  vous  dirai  que  le  Pbn 
Joise|ilt  Haut  ea  étal  de  uinurir,  comme  lea  mCdecina  le  croient,  dans  un  jour  ou 
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considérant  (jue  la  iiiulliplicité  des  sièges  vacants  autorisait  la 
France  à  pr<^,senter  deux  candidats,  il  lavait  dc«iginï  en  seconde 
ligne  (1).  En  même  lemps  quB  le  candidat  unique  au  chapeau, 
Mazorin  devenait,  par  une  conséquence  qui  n'échappait  à  per- 
sonne', le  successeur  présomptif  du  ministre,  tl  prenait  la  place 
du  Fère  Joseph  dans  l'Ég-lise,  dans  l'ÉUit  et  dans  l'histoire. 


Pendant  que  notre  liéros  se  voyait  ravir,  nu  moment  d» 
l'atteindre,  lu  réconipnnsc  due  h  ses  services,  Bernard  de  Saxe- 
AVcimar  entrait  à  lirïsncli  que,  depuis  le  mois  daoùt,  il  tenait 
isolée  et  Investie.  Nous  avons  dît  rimportance  de  Brisach.  Sa 
conqitAte,  s'ajonlaiil  h  ci^Ue  dus  villes  foreâtières  et  du  lïrisgau, 
Qous  assurait  la  possession  dc'  l'Alsare.  k-rmait  aux  Espagnols 
les  communications  entre  Je  Milanais  et  les  Pays-Bas,  protégeait 
la  Bourgogne  et  !a  Lorrains,  ouvrait  h  nos  armes  In  vallée  du 
Danube. 

Ainsi,  aprèâ  avoir  été  à  la  peine,  le  Père  Joseph  n'était  pas 
à  l'honneur.  Toute  sa  destinée  politique  est  en  quelque  sorte 
résumée  dans  co  rapprochement  entre  un  évt^nemenl  qui  donna 
l'Alsace  h  la  France  et  cette  mort  inopportune  qui  lui  fermait  lesfl 
yeux  au  momout  où  ils  auraient  pu  voir  l'auroro  d'une  prospérité 
militaire   ruL-oro    Iniverséc  mais  de  plus  en    plus  affermie.  Ca 
rapproche  ni  eut    est  si    frappant,  il   ehoque    tant   l'équité    quOi 
l'humanité  s'obstine  à  chercher  dans  les  faits,  parce  qu'elle  en 
trouve  le  sentiment  en  elle-même,  que  la  légende  est  venue  ici] 
compléter   l'histoire  en   lui   fournissant  un  dénouement  plus! 
salisfuisaul.  L'un  des  traits  les  plus  cél&brcs  de  la  vie  légendaire 
de  notre  capucin,  la  seule  que  jusqu'ici  la  postérité  ait  connue, 

deui,M{^  Jo  GOTi].  a  Jeté  lu  yeux  sur  voub,  cite...  1^  perle  du  PtreJowpli  m'ett 
CDV(rll4  tr6s  sensible...»  Cbavlgn)  à  .Miuarin.Buel,  tvAic.  1038.  Ardi.  Balun,UT^ 
loi.  12.  " 

[1)  Le  roi  au  pape,  &  octobre  lii:ts  [dale  ajntilée].  Artn.  des  alT.  élran^. 
Rome,  I..\1V,  fui.  .'iS.  ■  Il  D'y  a  qae  le  roi,  Mgr  le  curtlinnl  et  nioi  qui  sacbioas  qiM 
B.  M.  vous  aiiommèpour  second  canlinal...  et,  dans  vos  tl^p^cbci  uù  vous  n'en 
p&rl«ret,  tou&  meUret  celle  marque  —  au-dessus,  nftn  qu'elles  uo  lontbcot  entre 
les  mains  de  ceux  en  tiiii  je  n'ai  paa  la  dernière  confluncc...  •  Chavigui  à  Uan- 
rlD,  méuki  date.  ibid.  fol.  hi. 
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est  celui  qui  représente  Richelieu  penché  sur  son  ami  mourant 

etiui  criant  pour  le  ranimer  :  «Père  Joseph,  Brisach  est  à  nous!  » 

La  Térité  morale  de  ce  tableau  est  si  grande,  il  peint  si  bien  les 

rapports  des  deux  personnages  en   les  rapprochant,   pour  la 

dernière  fois,  dans  la  passion  commune  qui  les  unissait,  qu'on 

le  souhaiterait  également  conforme  à  la  vérité  historique.  Ce 

n'est  donc  pas  sans  regret  que  nous  nous  voyons  obIi^<'>,  par  les 

dates,  d'en  repousser  tout  au  moins  l'exactitude  littérale.  La 

capitulation  de  Brisach  fui  signée  le  17  décembre  (1),  le  Père 

loseph  mourut  le  18  dans  la  matinée.  Il  est  donc  matériellement 

impossible  que  Richelieu  lui  ait  fait  pari  d'un  événement  dont 

la  nouvelle  ne  pouvait  lui  être  par^-enue  et  qui  ne  fui,  en  réalité, 

connue  du  gouvernement  français  qu'un  peu  avant  le  25  (2). 

Heureusement,  il   suffit  d'admettre  que  le  cardinal,  au  lieu 

d'annoncer  un  fait  accompli,  ait  annoncé  un  fait  attendu  (3), 

pour  sauver  une  scène  aussi  frappante. 

Le  Père  Joseph  ne  s'était  jamais  complètement  remis  de 
latlaque  qui,  sous  l'influence  d'une  nouvelle  déception  venue 
de  Rome  et  d'efforts  infructueux  pour  tirer  de  Salamanca  une 
réponse  satisfaisante,  l'avait  frappé  à  Compiègno  le  1 1  mai.  Sa 
P>nle,  notamment,  était  restée  embarrassée.  La  prieure  du 
^nÏK  de  la  Crucifixion  qui,  sur  l'ordre  de  sa  supérieure,  la 
H^  Madeleine  de  la  Passion,  a  pieusement  recueilli  (I)  les 

l'IVaj.  les  articles  dans  la  Gazette  de  France,  et  cf.  DroyEcti,  II.  Le  Mercure 
Ti  utidilée  du  16. 
P;  Grotiu)  à  Oxenitiema,  a  déc.  IG3S,  n"  338. 

(')■  H  est  quelque  bruit  de  la  prise  de  Brisach,  dont  vour  serez  averti  d'ail- 
'nnùlachose  est  Tëritablc.  »  AmoDtot  ù  Eslrées.  Paris,  17  déc.  1G38.  Bibl.iiat. 
"*"'!.  4DG7,  fol.  360  T^.  Le  rapprochement  eutre  la  redditiDii  do  Drisach  et  la 
BortduPèr«  Joseph  a  été  fait  aussi  pour  présenter  le  premier  de  ces  événements 
f^'Bau  la  compensation  du  second.  «  Le  même  jour  de  son  dccea  Drisacti  fut 
mdn,  comme  ai  Dieu  voulait  donner  à  la  France  de  quoi  ailoucir  la  perte  d'uu  si 
IriadiDiiiisire.  »  Àvaux  à  d'Avaugour.  Hambourg,  13  Janv.  1C39.  Arch.  des  aff. 
<trug.  Allemagne,  XV,  f»  308. 

(<) Le  testament  et  les  dernières  paroles  et  actions  du  T.  R.  Père  Joseph,  capii- 

OD, d'heureuse  mémoire,  personnage  illustre  et  éminRnt  en  toute  doctrine  et  satn- 

teU  de  rie,  commissaire  général  des  missions  étrangères  de  son  ordre  et  fonda- 

teur  de  la  congrégation  des  religieuses  de  N.-D.  du  Calvaire,  ordre  de  S'  Benoit. 

Ns.delabibl.dePoiUers. 
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détails  de  sa  maladie  el  de  sa  mort,  va  nous  penueltro  U  nssisler,,] 
pour  ainsi  dire  lioiirn  par  liouro,  à  ses  derniers  nioiiiciitii;.  AuJ 
terme  d'un  travail  ou  la  politique  et  la  diplomatie  occupent  et 
devaient  occuper  une  si  grande  place,  l'impression  iinale  lats$<î«J 
par   celle  relation   rappellera  el  rnmônera  utilement  pour   la 
vérité  historique  l'inspirulion  londamentale  et  comme  le  molU 
dominant  [Leitmotic]i\e  son  âme  et  de  sa  vie.  ^ 

Le  13  décembre,  vers  sis  heures  du  malin,  au  moment  oîx  il 
venait  du  commencer  l'nne  de  ces  cxliorlatlons  tju'il  faisait 
râguliùrement  aux  calvairlcniies  du  Marais,  il  éprouva  un  ^and 
malaise  accompagne  de  vomissements,  11  retint  les  religïcu^is 
«[ui  voulaient  so  retirer  et  trouva  assez  d'énergie  pour  achever] 
son  discours  rjui  dura  environ  deux  heures  et  demie.  Il  élevait] 
la  voix  plus  liuul  ([ue  de  coutume  dans  la  crainte  que  ses  parolcf^ 
n'arrivassent  piis  jusqu'à  elles  et  s'Jntoriompait  pour  demander 
ù,  celles  qui  étaient  le  plus  éloignées  de  la  grille  si  elles 
l'entendaient  bitjn.  Accablé  par  cet  cfTort,  il  priL  du  repos, 
ne  rc(;ut  que  forl  peu  di?  monde  el  fil  sa  confession  générale. 
Le  soir  il  manda  la  supérieure  ei  ses  deux  assistantes  el  leur 
parla  longuement  du  sujcl  hnbiluel  de  ses  préoccujHilions, 
l'unité  de  l'Église  et  la  délivrance  des  Licux-Sainls.  L'une  do  se» 
auditrices  lui  ayant  dit  que  cette  délivrance  no  pouvait  manquer 
de  s'accomplir,  car  il  en  avait  eu  la  révélation  :  «  Non,  répondit- 
il  en  souriant,  je  n'ai  point  eu  h  cet  égard  de  révélation  ni 
d'assurance,  mais  bien  unconunandeuicnt  intérieur  de  faire  tout] 
ce  que  je  pourrais  pour  retirer  Jésus  de  captivité-  Si  cela  arrive, 
nous  y  mènerons  douze  de  nos  filles,  il  Taudra  choisir  les  plus] 
courageuses  et  les  plus  forles.  »  Le  U-udcmain  14  décembre, 
»ept  heures,  il  put  dire  la  messe,  &  laquelle  assistèrent  par  soi 
ordre  la  supérieui-c  et  les  religieuses  appelées  par  leurs  charges! 
h  lu  seconder  dans  la  direction  spirituelle  de  la  maison.  Il  leur 
administra  la  communion  et,  les  réunissant  autour  de  lui  dans 
eu  qu'il  appelait  Fniniliùremunt  «  son  petit  conciliabule  m,  il 
s'informait  do  rélal  des  âmes  confiées  à  leurs  soins,  do  la  mé^fl 
tliodu  »uivio  pour  les  avancer  dans  la  voie  de  la  perfection, 
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traçait  celle  qu'il  fallait  suivre,  critiquait  la  tiédeur  ou  l'excès 
de  zèle,  s'inquiétait  des  besoins  matériels  de  la  communauté.  Il 
retourna  le  soir  à  Rueil.  Le  lendemain,  qui  était  un  mercredi, 
sur  les  dix  ou  onze  heures,  il  dit  sa  messe  dans  la  chapelle  du 
château,  comme  il  en  avait  l'habitude.  Elle  avait  été  précédée 
d'une  méditation  d'une  heure  et  d'une  confession,  et  elle  fut 
suivie  d'une  heure  d'action  de  grâces.  Après  dîner,  il  donna 
plusieurs  audiences.  Jamais,  depuis  son  accident  de  Compiègne, 
il  n'avait  paru  si  bien  portant  et  le  cardinal  en  Gt  avec  joie  la 
remarque.  Celui-ci  l'engagea  même  en  badinant  à  assister  avec 
lui  h  la  comédie^  dont  le  sujet,  disait-il,  était  fort  sérieux.  «  Je  vais 
faire  la  comédie  avec  mon  bréviaire,  »  lui  répondît  le  capucin 
sur  le  même  ton.  Revenu  dans  sa  chambre,  il  acheva  son  office, 
fit  une  légère  collation,  pendant  laquelle  il  se  Ot  lire,  comme 
à  l'ordinaire,  V Histoire  de  la  conquête  de  la  Terre-Saitite  par 
Godefroij  de  Bouillon.  Il  allait  se  lever  de  table,  quand  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  s'aperçurent  qu'il  perdait  le  sentiment  et  la 
parole.  On  le  mit  sur  son  lit  et  on  alla  avertir  Richelieu,  qui  fit 
cesser  la  représentation  et  qui  accourut.  Tout  le  monde  comprit 
que  cette  nouvelle  attaque  serait  la  dernière.  L'extrême-onction 
fut  administrée  par  le  Père  Ange  de  Mortagne,  le  compa- 
gnoUj  le  secrétaire  habituel  et  le  confesseur  ordinaire  du 
moribond. 

Le  général  des  capucins,  le  Père  Jean  de  Moncalieri,  qui  se 
trouvait  en  France  pour  faire  la  visite  des  couvents  du  royaume, 
vint  le  voir  avec  le  Père  Léonard  de  Paris,  gardien  du  couvent  de 
Saint-Honoré,  lui  adressa  la  parole  en  italien,  réussit  à  provoquer 
chez  lui  des  signes  de  connaissance  et  de  dévotion  et  lui  donna 
sa  bénédiction  et  une  absolution  plénière.  Le  cardinal  y  fut 
tous  les  jours  à  plusieurs  reprises  et  y  resta  chaque  fois  fort 
longtemps. 

Parmi  les  personnages  qui  tinrent  à  le  voir  au  moment 
suprême,  il  faut  citer  le  nonce  Bichi  et  Gaston  d'Orléans, 
dont  les  regrets  s'exprimèrent  avec  beaucoup  de  vivacité.  Le 
Père  Joseph  mourut  le  samedi  18  décembre,  entre  onze  heures 


jiidi.  Il  était  entré,  depuis  le  4  novembre,  dans  sa  soixanlt- 
uxième  année  (1). 

Les  obsèques  eureol  lieu  I&  Lendemain  dans  legli:^  des  capucios 

1    fauhourg  Sainl-Honoré.  Par  l'ordre  du    roi,    !e  corps  fui 

tkumt!  devant  le  maître-aulel,  près  de  celui  du  Père  An^  de 

l'eu&e^qui  avait  fuJt  faire  profession  au  défunt.  Ce  fui  le  Père 

an  de   Moncalieri    qui    ofticia.  Bien  que  le  Père  Joseph,  en 

franeliissant  de  Ea  \ie  commuQe,  e'it  provoqué  ta  cenâure  et 

iDfiIveiîlancç  de  bon  nombre  de  ses  frères  en  religion,  sa  morl 

laissail  plus  penser  qu'aux  services  qu'il  avait  rendus  à  son  ^ 

dre  et  à  l'éclal  qu'il  avait  fait  rejailler  sur  lui,  et  le  caractère  ■ 

j  l'oFliciant,  le  liou  de  la  cérémonie  et  de  rinhumation,  la  pré- 

ince  de  plus  de  cent  soixante  capucins  disaient  as&e^  combien 

6  rcligloux  ^^'Ittiont  fiers  de  l'avoir  compté  parmi  eux.  Les  capu- 

5  prf^senLs,  ayant  chacun  un  cierge  en  main,  allèrent  proces- 

ineltement  chert^her  le  corps  et  le  portiVrent  dans  l'église.  La 

part  fondaient  en  larmes,  le  plus  affligé  était  le   Père  An^    Jl 

1  marchait  le  dernier,  immédiatement  avant  la  bière.  La  fouie 

pressait  autour  pour  la  toucher  avec  des  chapelets.  Le  22dé- 

mbre,  une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt  fut  célébra  fj 

1  même  Jteu  par  co   raôrae  supérieur  général,  en  présence  da 

cardinal-duc,  du  cardinal  Bichi.  de  l'archevêque  de  Bordeaux, 

des  évoques  de  Chartres,  de  Séez,  de  Lavaur,  d'Auxerre,  de  Sarlal 

et  d'une  société  d'élite.  Richelieu  pleura  et  pria  sur  la  tombe  de 

son  ami.  Le  lendemain  une  foule,  où  abondaient  les  personnages 

de  distinction,  était  attirée  au  calvaire  du  Marais  et  au  calvaire 

du  faubourg  Saint-Germain  par  un  service  solennel  et  par  une 

oraison  funèbre  qui,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  fut  prononcée 

par  un  capucin.  L'éclat  de  ces  cérémonies  fut  effacé  par  celui  de 

(11  Outre  le  Tealament  précité,  voy.  aussi  lettre  du  P.  Sylvestre,  capacio,  à  la 
eupôrieiire  du  Calvaire  de  Poitiers.  Ce  capucin  fut  témoin  des  derniers  momeuLi 
du  Père  Joseph  depuis  le  jeudi  matiu  16  décembre.  Sa  lettre  a  été  publiée  par 
M.  Barbier  de  MontauU  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  hitloriques. 
Voy.  encore  deux  lettres  écrites  le  34  décembre  au  cardinal  préfet  de  la  Propa- 
gande par  deux  autres  capucins,  attachés  à  la  persoiiae  du  mourant  et  dont  l'un 
était  son  confesseur.  Arch.  de  la  Propagande. 
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la  cérémoiiie  du  24.  Elle  eut  lieu  aux  capucins  de  la  rue  Saint- 
Iloooi-ë.  Depuis  trente  ans  on  n'en  avait  pas  vu  une  semblable. 
Le  service  fut,  d'ailleurs,  d'une  simplicité  en  rapport  avec  la 
vie  du  défunt  et  ne  dut  son  caractère  exceptionnel  qu'à  l'assis- 
tance, composée  de  prélats,  de  princesses,  de  chevaliers  de 
Tordre,  de  gentilshommes  et  du  parlement.  On  compta  plus  de 
<-inq  cents  carrosses  et  il  y  en  eut  presque  autant  qui  ne  purent 
approcher  à  cause  de  la  foule  quiremplissaitles  rues  conduisant 
au  couvent.  L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  un  carme , 
le  Père  Léon  {{). 

Les  honneurs  rendus  à  la  mémoire  du  Père  Joseph,  les  écrits 
religieux  ou  satiriques  dont  sa  mort  fut  l'occasion,  attestent  une 
iois  de  plus  la  place  considérable  qu'il  occupait  dans  l'opinion. 
Il  nous  reste  à  rassembler  tous  les  indices  de  son  influence,  toutes 
les  particularités  de  sa  physionomie  morale,  tels  que  nous  les 
avons  signalés  à  mesure  que  les  événements  nous  les  révélaient, 
pour  déterminer  sa  part  dans  le  mouvement  politiqueet  religieux 
de  son  temps  et  composer  la  figure  que  nous  voudrions  faire 
entrer  dans  l'histoire. 

(I)  V07.  les  détails  donnes  par  J.-B.  Haatin  dans  son  Journal  ms. 


CONCLUSION 


Deux  opinions  sur  Richelieu.  —  Incapacité  politique  de  la  noblesse,  — 
Protestantisme  et  souveraineté  nationale.  —  Difficultés  de  Richelieu.  — 
Richelieu  et  les  états  généraux.  —  Richelieu  et  les  états  proTÎnciaux.  — 
Richelieu  et  les  parlements. —  Impuissance  des  institutions  représenta- 
tives. —  Idéal  politique  de  Richelieu.  —  Ses  vues  sur  la  noblesse  et  te 
tiers  état.  —  Politique  étrangère  de  Richelieu.  —  Richelieu  et  Mazarin. 
—  Génie  conservateur  et  étendu  de  Richelieu.  —  Développement  des 
idées  et  de  la  carrière  du  Père  Joseph.  —  La  république  chrétienne.  — 
Transformation  de  la  politique  de  principes.  —  Triomphe  de  la  poli- 
tique nationale.  —  Comment  elle  est  servie  par  le  Père  Joseph.  —  Cos- 
mopolitisme persistant  du  Père  Joseph.  —  Domaine  de  son  activité.  — 
Portrait  moral  et  physique. 


Si  grands  qu'aient  été  Richelieu  et  le  Père  Joseph,  si  grande 
que  nous  apparaisse  leur  influence,  ils  sont  dépassés  et  un 
peu  effacés  par  les  événements  où  ils  ont  joué  un  rôle  et  qui. 
commencés  avant  eux,  se  sont  poursuivis,  achevés  et  pleinement 
caractérisés  après.  C'est  le  sort  des  hommes  d'Étal  d'être  un  peu 
éclipsés  par  leur  œuvre,  de  n'en  avoir  pas  tout  l'honneur,  à  la 
différence  des  penseurs,  des  écrivains,  des  artistes,  dont  on  peut 
montrer  le  système,  la  tragédie,  le  tableau.  Notre  ouvrage  ne 
pouvait  être,  àcet  égard,  que  l'image  de  la  réalité.  Nous  avon^ 
eu  beau  faire  aux  deux  hommes  auxquels  il  est  consacré,  une 
part  considérable  dans  l'évolution  politique  et  religieuse  de  leur 
temps,  nous  avons  dû  en  laisser  une  plus  considérable  encore  à 
tout  ce  qui,  sous  le  nom  vague  mais  si  compréhensif  et  si  bien 
approprié  de  circonstances,  est  venu  seconder  ou  entraver 
leur  action.  De  là  la  nécessité  d'exposer  plus  que  de  peindre,  de 
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disperser  la  lamière  snr  un  vaste  tableau  au  lien  de  la  concen- 
trer sur  les  figures  principales.  Arriré  au  terme  d^un  tra^'ail  où 
le  Père  Joseph  et  Richelieu  ne  se  sont  jamais  montrés  que  mêlés 
au  courant  général  qu'ils  essayaient  de  diriger,  le  lecteur  sait 
bien  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  ont  voulu  faire,  mais  il  reste 
eacore,  pour  qull  les  connaisse  entièrement,  à  resserrer  une 
impression  qui,  formée  trait  à  trait,  ne  peut  être  autre  qu'un 
peu  difluse,  à  les  représenter  avec  leur  caractère  général  et  dis- 
tinctif,  à  les  peindre  au  repos,  à  loisir  et  de  face. 

Il  y  a  sur  le  compte  de  Richeliea  deux  opinions  en  préstmcc 
et  au  fond  de  ces  deux  opinions  on  ne  trouve  rien  moins  que 
deux  systèmes  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  France. 

La  société  française,  au  sortir  du  moyen  âge,  offrait-elle  les 
éléments  capables  de  constituer  un  régime  tempéré,  assurant  à 
la  nation  une  isOuence  régulière  sur  ses  destinées?  Est-ce  la 
royauté  qui,  dans  son  ombrageux  et  imprévoyant  despotisme, 
a  étouffé  le  développement  d'institutions  propres  à  la  préserver 
contre  ses  entrainements  et  à  sauvegarder  le  pars,  par  la  pra- 
tique des  affaires,  contre  les  illusions  de  l'idéologie,  également 
dangereuses  pour  elle  et  pour  lui.?  £n  ne  laissant  aux  classes 
privilégiées  que  des  distinctions  de  vanité  et  des  immunités 
d'impùts,  n'a-t-eile  pas  oublié  que  l'impopularité  de  ces  distinc- 
tions et  de  ces  immunités,  qui  n'étùent  plus  justifiées  par  des 
services,  rejaillirait  sur  elle  et  qu'un  jour^-iendrait  où  elle  appa- 
raîtrait elle-même  comme  le  dernier  des  privilèges,  d'autant  plus 
détesté  qu'on  verrait  en  lui  la  garantie  de  tous  les  autres? 

Ceux  qui  répondent  affirmativement  à  ces  questions  se  lais- 
sent dominer  par  des  regrets,  dont  la  source  est  trop  élevée  pour 
ne  pas  leur  mériter  le  respect,  mais  ils  nous  paraissent  mécon- 
naître les  conditions  dans  lesquelles  s'est  formée  l'unité  poli- 
tique et  administrative  de  notre  pays,  et  même  celles  dans  les- 
quelles se  sont  fondées,  partout  où  elles  existent,  les  institutions 
libres. 

S'il  est  un  fait  évident  dans  notre  histoire,  c'est  l'impuissance 
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de  la  noblesse  terrienne  à  îdentirier  ses  ii]t(^i*ôts  avec  ceux  de  la 
majorilfî  du  pays,  àenlevcr  .lia  royauté  lu  patronage  des  intéréls 
populaire». 

Il  ùtbit  pcrmiii  pourtant  d'augurer  mieux  de  ce  qu'on  pourrait 
appelursun  dùbuL  dans  lu  vie  publique.  La  réaction  fi^odale  ipii 
euL  lieu  à  ta  veille  de  la  mort  de  Philippe  te  Bel  et  an  lendemain 
de  l'avènement  de  Louis  te  lliititi  et  ^ui  e^t  peut-être  la  pre- 
mière tentative  rédéchic  et  concertée  de  résistance  aux  empié- 
tements de  la  rDyaul4;,  passe,  il  e&i  vrai,  pour  avoir  été  exclusi- 
vement uristo<^ratiquu,  mais  c'est  aller  trop  totn,  à  notre  avis, 
car,  quelles  que  fusant  le»  arrière-pensées  des  noLles  quîdirî- 
gèi-ent  le  mouvement,  leur  ulliuuco  avec  «  les  gons  des  bonnes 
villes  »  et  l'idée  de  fédérer  et  de  rendre  perniuoentes  des  ligues 
provinciales  où  les  trois  étals  étaient  représentés,  n'en  révèlent 
pas  moins  une  intelligence  et  une  ioiliative  politiques  dont  il 
faut  leur  Taire  honneur. 

C'est  malheureusement  la  sculefoisqu'ils  mériteront  cet  éloge. 
On  ne  pi->ut  guère  s'élunner  de  ne  pus  les  trouver  à  la  léle  du 
mouvement  qui,  de  IXtit  à  135B.  essaya  de  faire  passer  du  n» 
aux  t'iuts  l'autorité  souveraine,  car  ce  mouvement  leur  était  plus 
hostile  (ju'à  la  royauté.  On  regrette,  toutefois,  qu'eu  désertant 
l'assemblée  de  1357,  iU  aient  laissé  le  champ  libre  aux  cxcH 
démagogiques  de  ta  révolution  parisienne  et  &  son  alliance  avec  ■ 
Charles  te  Mauvais.  Si  de  ce  mouvement  populaire  on  passe 
ikccux  dont  lu  direction  leur  appartient,  à.  la  Praguerie,  à  la 
ligue  du  Dien  public,  on  voit  que  les  griefs  généraux  n'y  oui 
pas  été  invoqués  ou  ne  l'ont  été  qu'au  début  pour  être  oubliés  à 
la  fin,  quand  les  leurs  ont  été  satisfaits.  La  anblesse  française, 
envahie  d'ailleurs  ut  dénaturée,  k  partir  du  xv"  siècle,  par 
des  anoblis  sans  racines  dans  le  sol,  inditTércnts  aux  tnlérél» 
locaux,  ne  sut  ni  défendre  les  attributions  qui  justiliaient  94^ 
privilèges  ni  rendre  son  administration  populaire  ni  faire  sen'ir 
sa  prééminence  sociale  à  ta  cunqu^tu  et  à  la  défunse  des  libertés 
publiques.  Autant  le  clergù  sut  s'attacher  le  peuple  par  de* 
bienfaits,  non  seulement  dans  l'ordre  moral  mais  même  dons  le 
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ilomaine  des  intérêts  maldriels,  autuut  la  noblesse  s'enferma 
dans  u[k  tlédaiguuux  et  stérile  isolement,  autant  cUo  s'attira  la 
malédiction  publique  en  s'enr<ï[unt  dans  les  bandes  d'aventuriers 
qui  ravagorenl  le  royaume,  en  cherchant  à  refaire,  aux  dépens  da 
(dal  pays,  sa  fortune  ruinée  par  lu  guerre. 

Abandounûe  et  exploitée  par  ses  seigneurs,  la  classe  infé- 
rieure devait  se  tourner  vers  le  roi  coiume  vers  une  auturité 
équitable,  parce  qu'elle  était  plus  éloignée,  parce  qu'elle  était 
intéressée  à  leur  offrir  contre  eux  un  recours,  parce  qu'elle 
obiîissait  à  des  vues  plus  (générales  et  plus  élevées.  Quand  l'in- 
^'asion  anglaise  eut  développé  le  patriotisme  jusque-là  latent, 
Jn  royauté  joignit  au  prestige  dû  à  cette  tutelle  des  faibles  celui 
«le  représenter  la  patrie;  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  en  elle  que  la 
iiationatitë  française  prit  conscience  d'elle-même. 

Le  protestantisme,  en  s 'introduisant  en  Fronce,  ne  rompit,  pas 
directement  et  par  lui-même  cette  alliance  entre  la  royauté  et 
la  nation,  mais  la  réartion  callioliquc  qu'il  suscita  conduisit  à 
itiettre  en  quesliuii  la  souveraineté  du  roi,  à  lui  (>p])o^cr.  au  nom 
du  syslOme  thoocralique,  la  souveraineté  populaire,  doctrine  k 
laquelle  aboutissait  en  même  temps  l'iustïuct  républicain  que 
recèle  le  protestantisme. 

Le  pacte  entre  la  royauté  et  le  pays,  presque  déchiré  sous  les 
Valois,  fut  souscrit  de  nouveau,  sous  le  premier  des  Bourbons, 
avec  un  empressement  d'aulunt  plus  grand  que  ta  nationalité 
avait  couru  un  plus  grand  danger.  Ce  fut  dans  cet  entraînement 
de  ferveur  monarchique  que  Hichelicu  trouva  la  France.  Il  la 
(rouxurnalheureusementaussi  menacée  au  dehors  parlapolitique 
envahissante  de  la  maison  d'AutriiOie,  affaiblie  au  dedans  par 
l'existence  légale  d'une  république  protestante,  par  une  aristo- 
cratie de  gouverneurs  dont  Henri  IV  avoit  été  oblig<^  d'acheter  la 
soumission  et  dont  la  réguuce  avait  encouragé  les  convoitises, 
par  les  ferments  de  la  Ligue,  par  l'agitation  que  la  guerre  civile 
laisse  dans  les  esprits  longtemps  après  qu'elle  a  cessé.  Kéussi- 
rail-tl  à  pacifier  le  pays,  à  le  discipliner,  à  diriger  toutes  ses 
forces  contre  l'ennemi  extérieur  ?  Si  la  couronne  n'avait  protégé 
II.  27 


4IS  DIFPICt^LTËa  DS  AlCilBLlEU. 

ni  ITcni'i  III  iiiileiirtlVcautrele  fer  des  asiîassias,  quelJepouoil 
èlTi'  U  sécuTÏtfS  dç  Richelieu?  Tout  cardinal  iju*il  fiii,  son  pou- 
voir, y^  liberté,  sa  vie  se  trouvait  à  la  merci  d'un  caprice,  d'ane 
intrigue.  Le  sort  de  ses  prédécesseurs,  de  Concini,  victime  d'm 
guet-apens«  de  Luynes,  que   la  mort  avait,   suivant  foute  appa- 
rcucti,  HQui'^û  d'une  disgrâce  prochaine,  était  bien  fait  pour  trou- 
bler  U  liberté  d'esprit  dont  ît  s^nit  besoin  pour  accouipUrsi 
lùcli«.  Ces  circonstances  pourtant  ne  le  découragèrent  pas.  Ce! 
homn-iB  débile,  nerveux,  prompt  à  rabattemeut,  puîsa  dans  -ca 
patriotisme  et  dans  un  sentiment  plus  élevé  encore   léneiiv 
tLùri-ssatrû  pour  luiideren  grande  partie  il'anité  polîlîque  etad- 
miuistralivie  Av  U  France,  ut,  ainsi  qu'il  sVn  vaiutait,  ••  détrier  J« 
chapelet  »  do  la  lubisoa  d'Autriche. 

Alla-l-it  lin)p  lotndans  son  œu^'Te  de  centralisalioD  ?  Ceuiqni 
le  soutiennent  n'osent  d'appuyer  ni  sur  l'impuissance  à  laqueU«> 
éié  râdluitc  la  nouvelle  féodalité  des  gouverneurs  ni  sur  rabolilioQ 
de  i'oi^gauisaliou  politique  des  huguenots.  La  crilique  coai[ueii<<^ 
>T«e  U  cr^lion  ou  l'emploi  régulier  des  iatendauts,  ennerai'< 
nés  de  Tautonomie  provinciale  :  elle  5'accenlu«  quand  on  enrieni 
aux  rapports  àt  Hieholieu  tvHi  les  états  généraux  «t  provin- 
cÎBuv  et  avec  les  parlements. 

Itichelien  aiiiiil  été  député  aux  états  généraux  de  16U.  il 
svait  pu  s'v  rendre  compte  par  lui-même  des  lumières  et  de 
l'autorité  que  ces  assemblées,  si  elles  avaient  siégé  périodique- 
ment, auraient  pu  procurer  à  la  monarchie  en  lui  faisant  con- 
naitiv  les  sentiments  et  les  vœux  du  pays.  Mais,  à  cet  égard,  les 
cahiers  des  états  de  l6l4u'aTaîent  rienlaissé  ignoreraugoaver- 
uemout  et  le  programme  de  réfonnes  qu'ils  lui  avaient  tracé 
était  sutTisant  (K>ur  occuper  tout  uu  règne.  Richelieu,  qui  n'ai- 
mait ^vas  les  as-semblées  électives  pour  elles-mêmes  et  par  prin- 
ci|v.  comme  on  les  a  aimées  depuis,  mais  seulement  poor  le  con- 
cours qu'elles  pouvaient  apporter  à  la  monarchie  dans  les 
moments  où  la  clairvoyance  de  c^e-ci  était  troublée  et  sa 
vij;ut'ur  besitaiïte.  Richelieu  ne  pouvait  trouver  d'utilité  à  con- 
voquer de  uouveau  le«  états  généraux.  H  préféra  tirer  parti  de 


i 


RICBELIBU,   LES  ÉTATS  BT  LES  PAIILEMENTS. 


41» 


leurs  indications,  faire  pi)Si>er  dans  la  k'gislalioii  et  rudminislni- 
tiOD  une  partie  des  réfonues  réclamées  par  eux.  L'ordonnance 
de  1629,  si  connue  sous  le  nom  de  Code  Michmi.  n'est  pas  autre 
chose  que  la  codification  descnhiors  (lu  tiers  état  et  de  rass».'m- 
bléo  des  notables  de  1627.  Mal^^ni  la  résîstaiico  du  parlement, 
les  dispositions  de  cette  ordonnance  n'en  Unirent  pas  moins  par 
pénétrer  dans  la  pratiijue. 

Ij!S  étils  particuliers,  dont  certaines  provinces  avalent  oblona 
le  maintien  au  moment  ou  t'IIes  avaient  él(5  réunies  au  royaume. 
n'avaicnl  pu,  ni  par  le  mode  de  leur  élection  ni  par  leurs  allri- 
butions,  s'élever  au  caractère  d'assemblées  vraiment  représenta- 
tives. Le  privilège  viciait  leur  origine,  k-ur  rùlc  se  bornait  à 
marchander  avec  le  pouvoir  royal  le  cliillre  du  don  gratuit,  h  en 
opérer  la  répartition  el  le  recouvre  ment.  Ces  organes  rudimen- 
taires  de  Tautonomie  provinciale,  compromis  parfois  par  une 
mauvaise  admînisti-ation  ou  dos  soulirvements  populaires,  de- 
voientencore  s'étioleret  s'atropliier  an  contacl  d'une  monarchie 
qui  luttait,  avec  des  moyens  insufiisauts,  contre  l'anarchie  inl* - 
Heure  et  le  péril  du  dchoi's.  Dans  les  regrets  qu'on  peut  leur 
accorder  il  ne  doit,  du  moins,  entrer  ni  illusion  sur  leurvigueur 
et  leur  utiHié,  ni  sévérité  pour  Richelieu,  qui,  en  réduisant  leui- 
rOle,  en  entreprenant  do  remplacer  leurs  agents  par  dos  élus. 
recherchait  une  centralisation  indispensable  et  des  ressources 
pécuniaires  qu'une  fAchcuso  Iraditinn  demandait  depuis    trop 
longtemps  déjà  à  des  créations  d'offices. 

Le  silence  ou  l'impuissance  des  assemblées  électives  enhardi- 
ront des  corps  sans  mandat,  composés  de  magistrats  qui  avaient 
af^quis  à  prix  d'orj^ent  le  droil  de  rendre  la  justice^  à  reven- 
diquer une  part  du  pouvoir  législatif.  Cette  prétention  pouvait. 
Jusqu'à  un  certain  point,  s'appuyer  sur  le  droit  d'enregistrement 
et  sur  le  recours  que  la  royauté  elle-mômo  avait  eu  et  devait 
avoir,  jusqu'à  la  i\n  de  sou  existence,  aux  cours  de  justice  pour 
valider  ou  annuler  certains  actes  de  sa  propre  souveraineté. 
On  a  reproché  à  ces  cours  de  justice  de  s'être  montrées,  dart^ 
-l'exercice  do    ce  droit    contestable,   favorables    à  la  routine, 
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hoslik's    à  tous  les   progrès,    mais   on  n'a    pas   réfléchi   que 
ce  qu'on  itemande  à  des  inslilu  lions  héréditaires,  ce  n'est  pas 
d'ôlre  novalrices.  En  opposant  leur  veto  h  presque  toutes  les 
innovations,    les  parlements  entraient   dans  le   rAle  qne  Icar 
coinpofiition  et  leur  esprit  leur  assignaient,  ils  prenaient  leur 
vraie  place  dans  une  constitution  qui,  sans  plan  arrôtù  et  incons- 
ciemment, comme  toutes  les  constitutions  qoii  ont  de  l'avenir, 
aurait  pu  se  fonder,  sous  l'aucicn  régime,  pur  le  sentiment  des 
nécessités,  parle  jeu  et  le  frottement  des  instituliuuit;  ils  pou- 
vaient devenir  ce  qu'e»t  aujourd'hui  la  cour  suprême  dans  cer- 
taines constitutions  modernes,  les  gardiens  des  traditions  et 
co  qu'on  a  ftjipcl*5  «  le  pacte  fondamcntiU  ».  Toutefois,  dons 
temps  surtout  d'anari^hti:-,  latente  ou  déclarée,  et  de  lutta  poi 
l'existence,  cotte  obstruction  ne  pouvait  aller  au  dol&  d'un  vélo 
suspensif  et   il  fallait  que  le  dernier  mot  restdt  à  quelqu'udfl 
A  qui  pouvait-il  rester,  sinon  au  roi  ?  Richelieu,  du  moins,  en 
déniant  aux  parlements,  iluns  lu  déclaration  de  I6il ,  le  droit  de 
refuser  l'enregistrement,  leur  reconnut  celui  de  faire  des  remoo-^ 
tranccs. 


:er- 


n  y  a.  d'ailleurs,  une  loi  g<*nérale  qui  justifie  rindifTêrence 
l'hostilité  do  Kiclmlieu.  à  l'égurd  des  corps  électifs  et  délibénutlii 
c'est  celle  qui  empécho  tout  pouvoir  personnel,  convaincu  de  U 
bonté  de  ses  intentions  et  de  son  droit,  en  mémo  temps  quedt 
sa  force,  de  se  désarmer  lui-même,  qui  le  pousse,  au  contnïre, 
à  s'étendre,  à  sulisti tuer  son  action  aux  l;Uon  nements  des  pomoii^ 
collecliFs.  Quand  on  reproche  h  Richelieu  d'avoir  restreint  TiRi' 
porlancc  de  ces  pouvoirs  au  lieu  du  les  avoir  appelés  au  partij* 
de  l'aulorité,  de  n'avoir  pas  habilué  ainsi  la  nation  au  gouverae- 
ment  d'ulle-méme,  on  oublie  qu'il  s'ag^it  d'un  hunnue  d'KW 
obligé  de  fiiire  face  à  des  nécessilés  pressiinle»,  ne  dispoâaalptiur 
cela  que  d'inslruments  impropres  ou  rebelles,,  et  non  d'un  pliilo- 
sophe  désintéressé,  ayant  recueilli  [»ar  avance  le  fruit  des  leçMW 
que  le  despotisme  de  Louis  XIV  et  la  Révolution  nous  a  <!<«>■ 
nées,  ayant  deviiié  ce  queTélude  comparée  du  droit  public  co»- 
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seulement  à  nous  apprcn<Ire,  à  savoir  rjue  des  ïnstituHons, 
■stcs  entre  elles  et  mnl  conçues  en  {ïllcs-mdmes,  peuvent 
Htc  cependant  pour  un  pays  des  foyers  de  vie.  Si  ce  philosophe- 
là  avait  pu  exister,  ce  n'est  pas  au  gouvernement  qu'on  le  trouve- 
rait, mai»  dans  son  cabinet,  en  train  de  rechercher  la  meilleure 
des  constitutions,  nichelicu  avait  beaucoup  médité,  lui  aussi,  sur 
le  gouvernement  qui  convenait  le  mieux  à  son  pays,  mais,  soyons 
juste,  ces  méditations  n'avaient  pu  le  conduire  à  souhaiter  lo 
développement  des  attributions  des  âtats  et  des  parlements.  Nous 
dirons  tout  à  l'heure  où  elles  l'avaient  amené. 

La  loi  que  nous  invoquons  n'omît  pas  particulière  au  pouvoir 
personnel,  elle  est  commune  k  tontes  les  institutions.  Il  n'en  e^t 
aucune  qui  ne  tende  à  s'accroître  aux  dépens  de  celles  avec  les- 
quelles elle  se  trouve  en  rivalité.  Celles  qui  avaient  l'élection  pour 
oiigine,  qui  n'émanaient  pas  du  pouA'oir  central,  pouvaient  béné- 
ficier de  cette  loi  au  lieu  d'en  être  victimes.  C'est  aux  principes 
qui  revendiquent  une  part  dans  le  gouvernement  à  l'obtenir  par 
leur  intelligence  des  intérêts  publics,  par  leur  énergie  et  leur 
habileté  à  les  servir,  on  même  temps  qu'à  défendre  et  h  étendre 
leurs  pouvoirs.  Les  libertés  durables  sont  celles  qui  ont  été  con- 
quises, non  celles  qui  ont  été  octroyées.  Le  reproche  qu'on 
adresseà  la  royauté  de  ne  s'être  pas  limitée  cUe-môme  se  retourne 
à  plus  juste  titre  contro  les  états,  particulièrement  contre  les 
étuis  généraux,  qui  n'ont  pas  su  lui  imposer  ces  limites  et  qui 
cependant,  à  la  diH'érencc  des  parlements,  en  puisaient  le  droit 
dans  leur  origine  et  leur  mandat.  S'ils  ne  le  tirent  pas,  oc  ne  fut 
pas  faute  d'aspirations  et  de  revendications  légitimes  et  sensées; 
ce  tut  parce  que  les  trois  ordres  n'oublièrent  pas  assez  leur»  inlé- 
rèlR  particuliers,  parce  qu'ils  ne  surent  pas  les  sacrifier  à  un  pro- 
gramme coiiiniun,  parce  qu'ils  ne  se  sentirent  pas  sulTisamment 
soutenus  por  l'opinion,  parce  que  le  tiers  n'enl  pas  la  hardiesse 
d'agir  séparément.  Une  fois  seulement,  proRtnnt  de  la  captivité 
du  roi,  des  embarras  d'un  lieutenant  général  en  qui  on  ne  don- 
nait pas  encore  Ctiarles  V,  ils  osèrent  faire  plus  que  des  doléan- 
ces, des  discours  et  des  ordonnances,  et  mettre  la  main  sur  le 
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gouverne ni«at.   Mais  l^s  auletirs  de  celle  résolution  sentireol 
bicnir»!  ijn'iU  a^loî^nt  plus  ^lulLmus  par  ta  bourgeoisie  et  îk 
rherciiïreni  à  suppléer  &  ceL  appui  en  salliant  avec  les  passiom 
déiMgt^qucs  et  avec  un  prétendant  qui  était  lo  coïnpiice  dt.-» 
Anglais.  Le  pny*  n'oublia  jamais  cette  triste  issue  de  ses.  e^pe* 
rant't*  et  de  »e*  efforts.  ÏJnîns  de  deux  &^^cles  aprts  les  ^U 
(lo  t6tli  des  cspérauees  piua  ^'asles,  d'itulres  pfTorls  obUurEut 
un  meilleur  ^uccd».  Les  députés  du  tiers,  torts  de  Timportaïut 
acquise  durauit  ce^»  cent  soixante-quinze  ans  par  la  classe  qulU 
repré»enltiienl,  a$&rent  s'^rîgcr  en  assemblée  nationale  et  iovil^^ 
les  déput^^  des  deux  ordres  privilégiés  à  venir  délib^^rer  aviH 
«■ux»  C'était  une  rêvotuLiuu.  La  rùunion  de&  dépuU^s  du  clergé  à 
de  la  noblesse,  la  sanction  du  roi  elîâcèrenl  son  inégîLlHé  urigi- 
iielle  êl  ladh^'ï^ion  des  vaincus  règ^ularisa  lexproprialion  et  le 
il  ^placemeatd  influence  accomplis  au  profil  de  la  ïnajoril«  du  ffly». 
t)  est  permii  d'opposer lesuccèsdesélats  de  ITSUà  L'iiupnisjiaoc 
poliliffuc  de  ceux  du  xvi"  et  du  ivu'  siècle  et  do  constater  iiujîi 
succùb  a  ^-It^  dû  non  (yeulcment  à  des  circonstances  plus  fiivnral>l( 
mai»  à  l'initiative,  à  îa  fcrmtW,  h  la  modération  du  tior».  C»_ 
ô'est  donc  pas  au  fiitalisme  historique  que  profite  ce  rappryfhfl 
m^'iil,  mais,  au  contraire,  à  une  philosophie   de  l'his-loin' 
diuis  les  litnileei  dôterntinpes  par  hi  Providence  ou  par  les  laîs  J* 
la  destinée  humaine,  trouverait  la  liberté  et  la  responsabilité  à 
l'origine  des  mouvemenls  les  plus  impérieux  et,  en  apparence, 
tes  plus  irrésistibles. 

Après  avoir  dit  pourquoi  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  régime 
parlementaire  ne  pouvait  être  l'idéal  politique  de  Richelieu,  nous 
devons  nous  demander  quel  fut  le  sien.  On  devine  que  cet  idéal 
fut  fort  peu  démocratique,  dans  le  sens,  du  moins,  où  nous 
entendons  aujourd'hui  ce  mot.  Il  a  même  laissé  échapper  sur  le 
peuple  de  ces  mots  tranchants  dont  on  s'est  armé  contre  lui 
avec  peu  d'intelligence  ou  de  bonne  foi. 

Dans  ses  vues  sur  la  société  de  son  temps,  Richelieu  se  montre 
réformateur  et  non  utopiste-ll  ne  rêva  pas  de  lui  en  substituer 
une  autre,  sortie  de  sou  cerveau.  Il  l'accepta  telle  que  les  siècles 
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(avaient  faite,  avec  sa  division  en  troiâ  classes.  Il  traça  acuIo- 
mcnt  à  chacune  le  rôle  qu'elle  devait  reinjjlir  pour  concourir  à  la 
lirosp^rit^  et  à  Téclal  de  l'ensemble. 

Le  clergi!  fut  pour  hii.  comme  pour  tous  ses  contemporains, 
iti  dépositaire  et  l'organe  de  vùrités  à  la  défense  et  à  la  propaga- 
tion desquelles  il  consacra  dos  travaux  dont  il  était  Iri^  lier.  11 
lui  demanda  de  fortifier  ces  vérités  de  ses  lumières  et  de  ses 
exemples.  Il  le  voulut  très  français,  dévoué  àlar<>forme  qui,  pour 
s'étendre  h  la  société  tout  nnlière,  devait  commencer  par  s'arcom- 
plir  dans  son  sein,  n'attendant  pas,  pour  y  travailler,  l'appro- 
i>ation  du  Saint-Siège^  auquel  pourtant  il  devait  rester  !>uumi$. 
C'est  surtout  dans  la  noblesse  qu'il  voulut  le  recruter,  4 
■cause  de  l'autorité  qu'il  cniisidérfiil  comme  la  premîèro  de  ses 
■i|ualilés  et  que  la  naissance  donnait  eu  ce  tempis-là  plus  que  tout 
II)  reste. 

Gentilhomme,  il  croyait  que  la  noblesse  de  race  était  la  meil- 
leure garantie  de  la  noblesse  de  l'Ame.  Maintenant  que  celle 
d>pée  ne  peut  plus,  sous  prétexte  de  religion  ou  du  bien  public, 
vivre  sur  le  plat  pays,  maintenant  que  seschAteaux  sont  détruits, 
■que  les  guerres  civiles  ne  rapportent  plus  do  pL-usious  ni  de  gou- 
vernements, que  va-t-elle  devenir?  Privée  d'inQuenco  politique, 
•oisive  dans  ses  terres,  quémandeuse  et  cabnieuscà  la  cour,  elle 
«l'en  reste  pas  moins  pour  la  royauté  comme  un  enfant  prodigue 
et  gâté,  car  le  roi  est  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume. 
Bichelieu,  qui  partage  ce  faible  pour  elle,  cherche  à  la  tirer  du 
jïûrasitisme  auquel  elle  semble  vouée.  Il  lui  réserve  la  plus  grande 
partie  des  chargt^s  militaires,  des  évéchés  et  des  hénélices,  il 
fonde  pour  l'éducation  de  ses  enfants  une  école  militaire,  il  vou- 
drait la  faire  entrer  dans  les  conseils  du  roi,  il  la  pousse  vers 
lee  entreprises  coloniales,  il  allège  ses  embarras  pécuniaires  en 
lui  faisant  des  libéralité!!  et  en  lui  accordant  des  sursis  pour 
payer  ses  dettes. 

Avec  ses  couches  nombreuses,  depuis  les  magistrats  et  les 
officiers  du  roi,  qui  sont  des  privilégiés  et  qui,  roturiers  par 
leur  naissance,  deviennent  nobles  par  leurs  charges,  jusqu'aux 
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artisans  et  aux  paysans,  le  tiers  état  n'est  presque  pins  une  classe, 
c'est  déjù  ta  nation  (!llc-m<^nie.  L'existence  de  l'élite  du  tiers  étal, 
c'est-à-dire  de  la  magistrature  et  de  l'administration  reposait  sur 
la  vénalité  et  Hiérédité  des  charges.  C'est  une  institution  contre 
laquelle  le  bon  sens  de  Richelieu  a  commencé  par  protester  et 
avec  laquelle  l'expérienco  l'a  réconcilié.  D'abord  le  personuel 
sorti  de  ce  système  est  bien  meilleur  qu'on  ne  devrait  s'y 
attendre,  ensuite  ce  mode  de  recrutement  oiïre  la  déplorable 
facilité  de  (aire,  sous  forme  de  création  doflices,  des  emprunts 
démises.  Richelieu  se  défiait  des  scrupules,  du  formolisme  et  do 
l'esprit  d'opposition  des  corps  judiciaires  et,  bien  qu'il  leur  oit 
déféré  certains  crimes  d'état,  il  préféra  le  plus  souvent  les  faire 
juger  par  des  commissions  composées  de  ces  maîtres  des  requêtes 
qui  furent  comme  le  nerf,  à  la  fois  souple  et  fort,  de  l'adminis- 
tralton  nais^uuitc.  On  s'en  est  beaucoup  indigné,  on  a  eu  raison. 
Vainement  dirnîl-on  que  le  roi,  étant  considéré  comme  la  source 
de  toute  justice,  pouvait  déléguer  à^.  qui  bon  lui  semblait  les 
fonctions  judiciaires  et  que  les  arrêts  do  ses  cours  souveraines 
élaient  cn.^sés  par  son  conseil.  Le  principe  qui  condamne  les  tri- 
bunaux politiques  c^t  de  tous  les  temps  et  fait  partie  de  toutes  \e& 
constitutions,  écrites  ou  non.  On  comprend  d'autant  moins  que 
Itichelieii  l'ait  violé  que  les  parlements  tiu  lui  auraient  vraisem- 
blablement pas  refusé  des  condamnations  presque  toujours 
méritées. 

Sa  sollicitude  pour  les  professions  qui  produisent  directement 
la  richesso  nationale  fut  aussi  grande  que  peu  efticace.  Uolgré 
ses  nombreuses  créations  d'offices,  une  du  ses  préoccupations  les 
plus  constantes  fut  d'empêcher  l'encombrement  des  fonctions 
publii[ues,  des  carrières  libérales  et  la  désertion  de  l'agricnlture, 
do  l'industrie  et  du  commerce.  Dans  le  commerce,  ce  qui  attira 
surtout  son  uttuntîon,  ce  qui  le  passionna,  ce  fut  la  marine  et  la 
colonisation,  c'est-à-dire  ce  qui  favorise  l'expansion  et  la  puis- 
sance militaire  du  pays.  Il  y  a  une  grosse  exagération  à  le  repré- 
senter comme  indifférent  aux  souffrances  populaires.  Si  l'hisloire 
n'a  pas  recueilli  de  sa  bouche  de  ces  mois  qui  ont  perpétué  la 
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popularité  de  Louis  XII  et  de  Henri  IV,  cllo  doit  rappeler  ses 
intentions  de  réduire  les  tailles,  de  rendre  libre  la  consommation 
du  self  do  rembourser  une  partie  des  rentes.  Ces  intentions,  il 
est  vrai,  ne  se  réalisèrent  pas  ;les  nécessités  de  la  guerre  les 
déjouèrent,  comme  tant  d'autres.  Elles  n'en  attestent  pas  moin» 
le  souci  des  misères  publiques.  Le  cœur  de  Hicholicu  n'était 
nullement  fermé  à  la  pitiâ,  c'était  la  grâce  et  la  séduction  de  la 
bonté  qui  lui  manquaient. 

Si  du  gouvernement  intérieur  de  Richelieu  nous  passons  à  sa 
politique  étrangère,  à  laquelle  il  Taut  toujours  penser  si  l'on 
veut  comprendre  ce  gouvernement,  nous  constatons  lo  mdme 
caractère  de  modération.  Certes  ses  aspirations  vont  tout  de  suite 
assez  loin.  Le  rAve  des  frontières  naturelles  l'a  hanté  dès  le  pre- 
mier jour  et  certaines  échappi^e^  d'ambition,  son  projet  de 
patriarcat, sa  candidature  à.  l'électoral  de  Trêves  montrent  ceque 
Sainl-Évremont  voulait  dire  en  parlant  «  du  vaste  de  M.  le  car- 
dinal »  (ï).  Mais  n'étaient  ces  révélations,  on  ne  se  douterait 
pas,  à  voir  le  programme  modéré,  la  marche  patiente  de  sa 
politique,  de  l'essor  qu'elle  comprime,  des  arrière-pensées  qu'elle 
dissimule. 

Il  faut  d'abord  bien  se  convaincre  que  sa  lutte  contre  la  maison 
d'Autriche  s'engagea  dans  un  but  défensif.  11  ne  s'agissait  pas 
encore  et  pendant  longtemps  il  ne  s'agira  pas  pour  notre  pays 
de  prépondérance,  mais  de  sécurité.  £n  luttant  pour  conserver 
aux  Grisons  les  clefs  dos  .\lpes,  en  continuant  aux  Hollandais 
le  subside  et  le  contingent  que  Leur  fournissait  llenri  IV,  la 
Fronce  ne  faisait  en  réalité  que  dt^fendro  les  routes  qui  condui- 
saient â  ses  frontières  ouvertes.  Mais  on  comprend  que,  pour  les 
défendre  efticacemenl,  elle  devait  aller  jusqu'à  favoriser  toutes 
les  entreprises  ayant  pour  but  do  s'opposer  à  la  fondation  de 
l'unité  gi;rmanique,  à  l'Éltablissemcnt  de  la  monarchie  univer- 
selle. En  le  fuisunl,  la  France  ne  dépassait  pas  les  droits  de  la 
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tléfensivç,  ear  tout  ce  qui  venait  modifier  ta  balance  des  Torce» 
entre  les  Itourhons  ot  lus  Hubï» bourgs,  tulle  qu'elle  avait  èiô  réglée 
par  le  traité  de  Vervins^  justifiait  sa  vigilance  ot  son  intervention. 
Il  y  aurait  dune  auliint  d'inexactitude  à  dire  que  la  politique 
exlériuurc  de  Hichelicu  a  été  inspirée  par  l'espril  de  conquête 
qu'à  llétrir  du  nom  de  despotisme  son  gouvornemenl.  Pour  se 
metlro  en  garde  contre  une  pareille  erreur,  il  suffira  de  rappro- 
cber  de  Itlchelieu  Louis  XIV  et  Louvois,  les  arrMs  des  ettant- 
brcs  de  réunion  de  J'acquisilion  de  Pignerol  et  de  l'occupation, 
à  titre  de  dépôt,  de  certaines  places  de  notre  Tronlière  orientale, 
les  provocations  qui  ont  donné  naissance  à  la  ligue  d'Au^bourg 
et  les  revendications  si  légilimeH  de  Richelieu.  Il  faut,  en  e(Tet, 
Lien  di&linguor  le  minimum  des  salisfuctions  auxquelles  celui-ci 
subordonnait  la  renonciation  à  son  hostilité  contre  la  maison 
d'Autriche  et  les  espérances  latentes  que  les  événements  déve- 
loppèrent chez  lui.  Il  noua  a  révélé,  par  exemple,  les  desseins 
qu'il  nourrissait  en  1629  et  l'en  sait  combien  ces  desseins  étaient 
modérés.  Ku  dissimulaient-ils  d'autres?  P^on,  si  l'on  parle  du 
desseins  mûris,  arrêtés,  envisagés  comme  présentant  des  chance» 
de  réalisation.  Mats  les  événements  allèrent  plus  vite  et  plus  loin 
qu'il  ne  l'avait  prévu.  Le  génie  de  Gustave-Adolphe  fui  le  pr*ï- 
mier  mécompte  do  son  syslfeme,  la  mort  prématurée  de  ce  prince 
fut  Le  second.  Les  succès  du  roi  dti  Suède  ruinèrent  déliuitive- 
ment  une  politique  qui,  tenant  dans  un  équilibre  ap[mrcat  les 
anciens  membres  de  l'Union  évnngélique  et  de  la  ligne  Callio- 
lique,  visait,  uu  fond,  à   faire  passer  à  la  France  la  direction 
du  calholicismo  européen.  C^ttu  politique,  comme   on    pense 
bien,  n'était  pas  exempte  d'équivoque.  Patronnée  par  uu  pape 
tout  dévoué  alors  à  la  France,  elle  n'avait  jamais  été  consi- 
dérée par  cuUc-ci  comme  devant  entraîner  l'abandon  de  se» 
alliances  protestjinlns;  jamais,  d'autre  part,  elle  n'avait  triomphé 
des  scrupules  du  Maxiuiitiun  au  sujet  de  l'opposition  et  de  la 
rivalité  auxquelles  elle  devait  le  conduire  vis-à-vis  de  Tem- 
perenr.   Le   caractère    forcément   sectaire    de    l'entreprise   de 
Gustave-Adolphe,  le  p^rîl  des  catholiques  ramenèrent  l'élocleur 
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de  Bavière  aux  senltmt>nts  les  plus  fortement  enracinés  chez 
lui,  le  replacèrent  daus  la  siluatton  nette  et  tranchée  qui  conve- 
nait &  son  loyalisme,  à  son  patriotisme,  à  l'ardeur  de  ses  convic- 
tions religieuses,  h  sa  capaoilt^  laborieuse,  distinguée,  mais  sans 
])ardiesse  et  sans  ^'i^nie.  La  France  se  trouva  du  marne  coup 
priviie  de  riuslrument  indispensable  du  système  qu'ellu  avait 
adopté.  Pourtant  elle  n'y  renon<;a  pas  tout  de  suite,  parc(^  qu'elle 
ne  se  cnit  pas  encore  en  état  d'y  substituer  celui  que  parais- 
saient lui  commander  ses  Intérêts  efc  vers  lequel  elle  se  sentait 
attirée  par  une  forte  tentation. 

La  mort  iniprévucduGuslave-.\Jo]plic  vînt  lui  donner  des  sou- 
cis contraires  à  ceux  que  son  triomphe  lui  avait  causés.  Au  lieu 
de  protéger  le  parti  catholique  germanique  contre  une  guerru 
sans  ïiierei  ou  d'avoir  à  se  demander  sî,  de  connivence  avec  le 
vainqueur,  elle  ne  se  ferait  pas  su  part  dans  l'Allemagne  rliénane 
aux  abois,  il  lui  fallait  maintenant  sauver  la  coalition  protestante 
du  découragement  et  de  la  défection.  Hllo  n'y  réussit  qu'à  moitié. 
La  guerre  dts  lurs  changea  de  caractère.  L'élément  confessionnel, 
qui  n'y  avait  jamais  êtti  prt^pondéranl,  perdit  encore  de  son  im- 
portance; elle  devint  presque  exclusivement  nationale.  L'édit  de 
restitution  fut  révoqué.  L'Allemagne  presque  tout  entière,  sans 
distinction  de  croyances,  se  groupaautour  de  l'cmperouret  révéla 
alors  un  instinct  unitaire  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué.  Malgré 
le  péril  de  la  situation,  Richelieu  ]ie  fil  pas  encore  descendre 
la  France  dans  Tarëne;  dune  part,  il  ne  la  trouvait  pas  prête; 
de  l'autre,  il  voulait  obtenir  pour  eWa  des  garanties  qui  diminue- 
raient les  risques  de  la  guerre  et  lui  en  assureraient  cer- 
tains profits.  Le  désastre  de  nos  alliés  à  Nordlingen  fit 
toutefois  comprendre  au  cardinal  qu'elle  ne  pouvait  reculer 
davantage  sa  participation  directe  aux  hostilitéâ.  Il  essaya  de 
profiter  de  l'impuissanco  de  la  Suède  et  des  confédérés  d'IIeil- 
bron[t  pour  leur  imposer  toutes  ses  conditions,  pui^,  le  péril 
devenant  plus  pressant,  il  se  rel&cha  de  ses  exigences  et  conclut 
avec  la  Suède  et  les  Frovinces-Unies  des  traités  équitables  et 
nécessaires 
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En  affrontant  une  lutU  bien  inégale  encore,  îl  devait  en  envi- 
sager ot  en  déterminer  le  prix.  AlFraucbirou  démembrer  les  l'ajs- 
Bas,  faire  atteindre  à  notre  frontièra  le  littoral  de  la  mer  du 
.Nord,  rompre  les  liens  qui  rat tacli aient  encore  les  Trois-Évi'clit'» 
h  l'Empire,  garder  la  Lorraine,  certaines  places  de  la  Haute- 
Alsace  h!  rignorol,  assurer  aux  Grisons  la  possession  des  passa- 
ges de  la  Valteline,  acquérir  le  Montlurrat  et  le  RoussUlon. 
loties  furent  les  compensations  qui  so  présentèrent  à.  son  esprit, 
non  à  la  foi»,  non  au  même  rang,  maïs  successivement  et  avec 
une  inégale  insistance.  En  les  poursuivant,  il  ne  se  lassait  pe» 
de  négocier,  tout  prôl,  pour  faire  cesser  une  guerre  ruinonse,  à 
renoncer  à  une  partie  d'entre  elles,  à  se  réduire  à  ses  anciennes] 
prétentions,  avec  la  Lorraine  en  plus. 

Ces  compensations,  qu'il  ne  se  flattait  pas  d'obtenir  toutes, 
étaient-ollcs  excessives?  dépnssaienl-etles  l'importance  de  l'enjeu 
et  des  sacrifices  que  la  guerre  exigeait  de  notre  (ms?  A  pari  le 
Montferral,  auquel  on  ne  songea  que  pour  mieux  mettre  Casai 
à  l'abri  d'une  surprise  ou  d'une  trahison,  il  n'en  est  aucune  qui 
ne  fasse  partie  de  la  sphère  d'expansion  de  la  France,  aucune  qui 
ne  soit  justifiée  par  la  tradition  ou  par  une  possession  antérieure 
ou  qui  ne  soit  la  réparation  d'une  usurpation.  A  ce  signe  recon- 
nalt-on  une  guerre  de  domirialion,  unedeces  guerres  qui  inquiiî- 
tent  tout  le  monde,  dont  l'objet  indéfini  et  toujours  grandissant 
n'a  d'autre  limite  que  l'imagination  d'un  conquérant?  Ne  recoii- 
ualt-onpasptuliU  une  guerre  d'équitibreimposée  par  la  perspective 
delà  monarchie  universelle  et  la  crainte  de  l'isolement  et  con- 
duite en  vue  d'avantages  raisonnables,  proportionnés  aux  risques 
qu'elle  entraîne  (1)? 

On  soit  qu'en  mourant  Richelieu  laissait  la  France  en  posses- 
sion d'une  partie  des  avantciges  qu'il  avait  ambitionnés,  on  sait 
qu'il  transmit  à  son  successeur  une  armée,  une  marine  et  des 
généraux  capables  d'arracher  le  reste  à  l'Espagne  et  à  l'Empire. 
£t,  puisque  nous  parlons  de  ce  successeur,  comment  ne  pas  dire 

(I)  Cr.  Pusiol  lie  Coulncigot,  La  ptjlitiqw  (Tenvahitument ;  lamois  tt  M.  dt  0i*- 

marck,  dans  let  Question»  ftialori^ueii  du  m^mc  aulour. 
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l'il  faut  peut-être  le  comparer  h  Richetieu  pour  rendre  à  celui- 
:i  uae  justice  complHe?  Quelle  chute  quand  de  Tun  on  passe  à 
l'autre!  Ce  n'est  plus  ce  pouvoir  qui  ne  voulait  tant  faire  que 
pour  tout  améliorer  et  tout  Féconder,  qui  restaurait  Idutoritë, 
qui  pacilluit,  ordouuait,  poUçait  la  M)ciété  française  et  y  faisait 
lever  la  riche  moisson  de  grandes  œuvres  et  de  grands  hommes 
dont  l'éclat  devait  surtout  rejaillir  sur  la  seconde  moitié  du  siècle. 
)e  la  candeur  morale  du  pays,  Mazarin  se  soucie  aussi  peu  que 

^de  sa  prospériLii  matérielle.  Sun  gouvernement  intérieur  peut  se 
détîuir  par  deux  mois  :  intrigue  et  fiscalité,  fisealité  dont  le  but 
st  autant  de  satiarairc  la  cupidité  du  premier  ministre  que  de 
subvetiir  au\  besoins  de  la  guerre.  Il  avilit  l'auLoritû  en  la 
faisant  capituler  devant  l'émeute,  et,  ayant  ainsi  perdu  la  force 
de  dominer  le»  partis,  il  est  réduit,  pour  les  contenir,  à  les 
opposer  l'un  à  l'autre.  Ce  grand  ministre  gouverne  comme  un 
fovorî.  Grand  ministre,  en  effet,  malgré  tout,  par  la  souplesse, 
la  persévérance,  le  patriotisme  qu'il  dépluie  dans  la  guerre  et 
les  négociations  que  couronaérenl  les  traités  de  Westphalie  et 
des  Pyrénées.  Nous  avons  dit  patriotisme  et  nous  ne  retirons 
pas  le  mot.  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  pourtant  que  nous  l'avons 
écrit,  car  il  y  a  chez  cet  Italien  assoupli  par  tant  de  fortunes 
diverses  une  telle  indilTérunce  pour  la  Franco  qui  pense,  prie, 
IraMiitle  et  souffre  qu'on  le   soupçuniie  parfois  de  s'intéresser 

|«u  jeu  de  la  diplomatie  et  de  la  guerre  moins  pour  sa  nouvelle 
patrie  que  par  amour-propre  de  joueur.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  penser  h  un  autre  joueur  qui  gagna  et  perdit  bien  d'autres 
parties  et  qui,  en  demandunt  au  pays  de  sa  naissance  autant 
de  sacrifices  qu'il  lui  donnait  de  gloire,  préféra  toujours  au  fond 
du  cœur  celui  de  sa  race  et  de  son  génie  (1). 

Ce  qu'il  faut  retenir  âurtnut  de  ce  parallèle,  c'est  que  Mazarin 

(n'a  été  le  continuateur  de  Richelieu  qu'en  ce  sens  qii  il  a  pour- 
suivi la  lutte  contre  la  maison  d*.\utriche,  que  l'héritage  du  pre- 
lier,  trop  lourd  pour  un  seul  homme,  a  été,  en  réalité,  partagé 

0)  Voy.  l'anecJotc  si  caraclHistiquD  etupriintL^fi  par  M.  L.  Detisic  aux  :30ui!mirt 
'4*  l'sbbé  Mariai  [Journatàrt  laptiiifi,  JutUc-l-aoùt  1803]. 
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entre  Mazarîn,  Louis  XIV,  Colbcrl  et  Louvois,   qu'on  ne  doit 
pajE,  par  conséquent,  tenir  seulcmeiit  compte  à  Rk-helieu  de  ce 
qu'il  a  fiiit^  raaîs  aussi  Je  ce  qu'ont  (ait  ses  successeurs.  Ce  grand 
homme  a  t'ii  l'iiitelligenco  de  tous  les  devoirs  du  gouvercemenL 
JLVxtt^asioii  qu'il  b  Juunt^c  à  lusurvt'Lllance&tà  l'initiative  du  pou- 
voir n'a  pus  été  inspirt^e  par  Ifl  ppnsée  de  paralyser  l'action  des 
institutions  qui  en  d-luiont  indt^pi-nilfinles,  mais  par  l'univurimilite 
dest's  lumières  et  sa  passion  du  bÎL'n  public.  11  a  essayé,  au  con- 
traire, eu  remettant  Ji  sa  place  chacun  des  tâcîeurs  de  la   vie 
nationale,  en  rnppelunt^zbacun  d'eux  &  ?a  tradition,  de  lui  ttùrt 
remplir  *on  rôle  dans  sa  plénitude,  dV'lablir  cet  échange  de  ser- 
vices  qui  est  cummo  lu  circulation  du  corps  social.  La  ^errr 
ne  lui  a  pas  fuît  m^gliger  les  arts  de  le  pais  ;   les  travaux   qui 
cnriL-hissent  une  nation  ne  lui  ont  pas  îait  oublier  ceux  qui  la 
moralisent,  l'éclairent,  l'élèvent  et  la  parent.  Il  n*»  pas  fondé 
U  despotisme  mais  la  monarchie  pure,  c'ost-à-dirc  un  régime  oiï 
l'autorité  du  prince  n'est  tenipt'rf^e  que  par  sa  sagesse  et  sa  mo- 
dération, par  ro[Mnion  et  les  mu.*urt*,  système  di^leetueux  sans 
doute^  mats  qui  ne  re»t  ni  plus  ni  moins  que  le  parlenaentarissuie. 

En  résumé,  ce  que  nous  demandons  pour  Richelieu,  c'est  qu'on. 
ne  fftâso  pas  payer  h  sa  m^raolre  nos  mécomptes  et  nos  avorte- 
ment^  politique?,  qu'on  ne  s'en  prenne  pas  à  lui  de  la  direrlîon 
suivie,  avant  et  après,  par  les  destinées  de  notre  pays,  qu'on  le 
replace,  pour  le  juger,  dans  les  circonstances  où  il  a  gouverné, 
qu'on  ne  s'inspire  pas,  pour  apprécier  ses  nécessaires  rigueurs, 
d'une  sensibilité  qui  est  le  fruit  de  l'alTaiblissement  de  l'esprit 
public  autant  que  de  l'adoucissement  des  mœurs,  qu'on  ne  voie 
«n  lui  ni  un  despote  ni  un  niveleur  ni  un  ambitieux  animé  de 
l'esprit  de  conqu<^le,  mais  un  ministre  ayant  l'idée  et  la  résolution 
de  tous  les  progrès  et  un  politique  engagé  par  la  nécessité  de  la 
défensive  dans  une  lutte  périlleuse  et  amené  par  les  proportions 
grandissantes  de  cette  lutte  à  des  desseins  aussi  peu  alarmants 
pour  l'Europe  que  conformes  à  la  tradition  nationale. 

Si  nous  aspirons  à  modifier  la  physionomie  historique  de 
Richelieu,  c'est  moins,  on  le  voit,  en  y  introduisant  des  traits 
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nouveaux  qu'en  y  faisuiil  dumiuer  certains  traits  qui  on  faisaient 
déjà  [wrtie.  D'autres  avant  nous  avaient  remarqué  son  grand 
cœur  et  la  pondi-ratinn  de  son  g«^nie,  mais  snn»  les  faire  ressortir 
suflisamment  sur  [es  Jôraillanees  de  son  caractère,  sur  les  Léinf}- 
rités  de  son  esprit,  sur  les  sévérités  qu'il  s'imposa,  sur  ses  peti- 
tesses. 

Pour  le  personnage  qui  a  fnit  l'objet  principal  de  notre  étude, 
notre  tâche  visait  plus  loin  et  nous  avions  plus  à  taire.  V.c  qui 
la  rendait  plus  diflieile,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  ren- 
contrait dans  riiistoire  des  interprétations  cunfu&es  et  dans  le 
public  des préventionsenracinées,  c'est  aussi  parce  que  les  traits, 
avec  lesquels  on  peut  recomposer  sa  li^ire,  sont  dispersés  dans 
une  foule  de  documents.  Après  nous  dire  servi  de  ees  documents 
pour  le  montrer  dans  la  succession  et  le  mouvement  des  alTaires, 
il  faut  le  saisir  dans  son  unité  morale  et  clore  par  un  portrait 
un  li\Te  où  son  individualité  a  semblé  parfois  disparaître  dans 
la  complexité  des  événements. 

Four  déterminer  tes  idées  dominantes  d'un  homme,  les  mo- 
biles et  les  ressorts  principaux  de  sa  conduite,  il  faut  toujours 
remonter  à  ses  premières  impressions,  à  ses  inclinations  d'en- 
fance. Même  chez  ceux  qui  sont  jetés  par  les  circonstances  dims 
des  idées  et  des  voles  iliJTérentes  de  celles  qu'ils  annonçaient,  il 
est  bien  rare  qu'on  ne  retrouve  pas,  avec  un  peu  d'altention,  ces 
premiers  linéaments  de  la  personnalité,  tels  que  les  ont  révélés 
de  précoces  sympt'imes.  Avec  le  l'ôre  Joseph  on  n'éprouve  pas 
l'embarras  de  les  chercher.  Personnen'est  resté  plus  fidèle  jusqu'A 
la  lin  dt!  sa  vie  h  la  direction  murale  qui  se  manifesta  chez  lui 
dès  son  début.  Quelle  fut  cette  direction  ? 

Le  Père  Joseph  o  grandi  dans  les  sentiments  d'une  piété  exaltée 
et  Hu  milieu  des  dernif'res  convulsions  de  la  guerre  civile.  De  ce 
premier  fonds  de  sentiments  et  d'impressions  sont  sortis  le  reli- 
l^eux  et  le  patriote  qu'on  li'ouve  dans  toute  sa  carrière.  C'est  le 
religieux  qui  attire  d'abord  notre  attention.  Tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  son  enlance,  sur  son  éducation,  se  rapporte  h  sa  vocation 
religieuse.  Cela  ue  doit  pas,  toutefois,  nous  faire  oublier  son  édu- 
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cation  brillanle,  sa  culture  élendueet  approfondio,  son  appren- 
tissage du  monde  et  des  affaires. 

i.c  moment  où  le  P^ro  Joseph  conimcni;ait  cet  apostolat  qui 
est  la  mission  des  religieux  de  Saint-François,  était  celui  où  la 
soci<Jlé  fran<;aise,  en  partie  pacifiée,  entrait  dans  celte  rénovation 
religieuse  et  morale  qui  devuit  donner  au  si&cle  son  caractère 
dislinctif.  Pour  une  telle  société  il  n'i^tait  preaquo  point  d'alTaire 
où  la  religion  n'entrât  et  l'iiitervention  d'un  religieux  n'était 
déplacée  nulle  part.  Klle  était  particulièrement  bim  accueillie 
quand  ce  religieux  appartenait,  comme  le  Père  Joseph,  à  un 
rang  social  élevé,  à  une  famille  disttngmîe  par  ses  services  et  ses 
alliances,  quanti  il  avait  excité  de  graudetî  espérances,  quand  sa 
retraite  semblait  lui  avoir  fuit  perdre  un  brillant  avenir.  Personne 
ne  fut  doue  choqué  de  voir  le  Père  Joseph,  déjà  ramené  à  ta  cour 
par  la  nécessité  de  pourvoir  h  la  succession  d'Éléonore  de  Bour- 
bon, abbesse  de  Fontevrault,  entreprendre  de  réconcilier,  dans 
l'intérêt  coniniun  de  l'Kglise  et  de  rKtal,  le  princv  de  Condé 
et  la  régente.  Mais,  k  vrai  dire,  ce  ne  fui  pas  là.  le  vrai  début  du 
Pore  Joseph  dans  les  aiïaires  publiques. 

Nous  avons  dit  sa  dévotion  extraordinaire  au  Calvaire.  Elle 
ne  fut  pus  seulement  la  source  et  l'objet  de  sa  vie  et  de  son 
œuvre  spirituelles.  Klle  no  donna  pas  seulement  naissance  à  sa 
congrégaLion  et,  dans  une  certaine  mesure,  à  ses  missions.  C'est 
elle  qui  le  conduisit  à  l'idée  do  l'expulsion  des  Turcs,  nécessai- 
rement liée  à  celle  de  la  pacification  enrop(5çnne. 

Nuus  avons  montré  comment  ce  projet  n'était  ni  particulier 
au  Père  Juseph  ni  aussi  cUîinériquu  qu'il  en  a  fuir.  Qtiuî  qu'il 
en  soit,  l'hostilité  persistante  de  l'Espagne  convainquit  sua  aiitt^ur 
qu'il  était  inopportun  et,  sans  y  renoncer,  il  l'ajourna  à  l'époque 
où  celte  hostilité  serait  réduite  à  l'impuissance.  Ce  fut  A  cette 
«lernîùre  tàuhe  qu'il  consacra  dès  lors  on  partie  son  ardeur  et 
»es  talents.  S'il  put  s'y  vouer  avec  persévérance»  ce  fut  grâce  à 
Uîchelieu  qui  l'associa  au  pouvoir  dont  le  chemin  lui  avait  été 
frayé  par  lui.  L'harmonie  des  vues  fut  si  ékroite  entre  les  deux 
collaborateurs  qu'il  devient  souvent  (llfficile  de  distinguer  culles 
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do  Tun  tie  celles  de  Tautre.  La  plupart  des  historiens  ont  tourné 
ta  difficulté  en  rcpréseiilaiil  le  Père  Joseph  comme  un  simple 
agent  de  Richelieu,  ne  se  distinguant  des  autres  que  par  la  plus 
grande  part  de  dévouement  qu'il  apporte  et  de  confiance  qu'il 
reçoit.  L'iîtude  des  faits  ne  permet  pas  de  se  contenter  de  cet 
expédient. 

Tant  que  la  France  a  eu  une  politique,  cette  politique  a  tou- 
jours tendu  à  accroître  son  influence  eu  Europe  et  à.  atteindre 
les  limites  que  la  nature  semble  lui  avoir  tracées.  Celle  &  laquelle 
l'histoire  a  donnô  te  nom  de  Hichelicu,  et  l'on  sait  que  ce  livre 
n'a  pas  Hé  écrit  pour  lui  on  retirer  l'honneur,  procède  de  ces 
deux  tendances.  Les  principes  dont  lUchclieu  se  réclame  contre 
la  maison  d'AulricUo  et  sur  lesquels  il  e>pf^re  fonder  l'inÛuence 
/rauçai:»e,  c'est  la  tolérance  religieuse,  en  opposition  à  la  maxime 
matérialiste  :  Cujusreyio  ejus  re/igio,  c'est  la  protection  des 
catholiques  et  des  anciens  alliés  de  la  couronne,  c'est  la  «  liboi'té 
germanique  »  c'est-à-dire  la  conservation  de  ta  constitution  sécu- 
laire de  l'Allema^nic.  L'intérêt  positif,  c'est  le  morceau  de  terre 
d'Es|)ague  ou  d'Empire,  les  positions  stratégiques  que  les  cir- 
constances permettront  de  réunir  nu  patrimoine  national.  De  ces 
deux  tendances  nos  deux  hommes  d'État  sont  imhus  à  des  degrés 
différents.  Le  Père  Joseph  représente  la  tradition  de  la  république 
<;lirétienne,  tradition  toujours  vivante,  comme  l'attesterait,  au  be- 
soin, la  fidC'Iilé  que  lui  conserve  uik  homme  tel  que  Sully  (*  j ,  tradi- 
tion quclerûlo  de  la  France  sous  Charlemagne  et  ilTépoquc  Jescroi- 
âades  a  fortement  établte  dans  notre  pays.  Lui-même  eu  a  indiqué 
les  anneaux  :  c'est  Clovis,  c'est  le  premier  roi  chrétien  qui  la  fonde 
en  convertissant  sou  peuple  et  en  recevant,  avec  le  suint  chrome, 
le  signe  mystique  qui  consacrera  la  royauté.  C'est  en  lasuivaut 
<|uo  Charles  Martel,  Pépin,  Charlemagne  triomphent  des  infidèles 
et  établissent  l'hégémonie  française.  Elle  atteint  son  apogée  dans 
les  croisades,  qui  élèvent  décidément  les  Capétiens  au-dessus 


(I)  Vùy.  le  tnémoirA  d'èJA  cité  écrit  [titr  Sully  potir  Richelieu  «ntre  1639  et  IG3I 
et  pablié  par  M.  «le  Vogùâ  iJant  Ici  Notices  et  documenU  de  la  Société  de  tUistoire 
de  France. 
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des  dynasties  féodales  avec  lesquelles  ils  éudeaten  rivalité  etqoi 
affermissent  la  couronoe  de  saiul  Louis  ébraolée  par  les  trou- 
bles de  SB  minorUé  (1). 

Puisqu'elle  n'a  pu  désarmer  l'hostilité  de  la  maisoa  d'Autriche, 
l'entraîner  daiis  une  croisade,  la  France  doit  grouper  contre 
J^^        son  adversaire  tous  les  intérêts  qu'il  viole  ou  menace,  placer  le 
^^H       centre  de  cette  résist&QCO  dans  une  triple  alliance  caLholique  com- 
^^^^K  posée  du  roi  Très-Clirétien,  duSainL-Sitïg^,  de  Maxinûlieii  deBa* 
^^"^  viôre  et  de  ses  confédérés,  nég^ocier  entre  les  deux  partisqui  divi- 
J  sbdL  l'Allemogne  une  transaction  équitable,  ïeur  faire  accepter, 

I  par  l'abnégation  de  ses  vues,  son  arbilrajge  et  sa  tutelle,  non 

■  sans  obtenir  peut-âtre,  pour  mieux  autoriser  sa  médiation,  □□ 
M  pied  en  Allemagne.  Ricbelieu  sentait  tout  le  prix  de  cette  poLi- 

■  tique,  si  ftSconde  dans  son  désintéressement,  mais  il  y  mM&il  dm 
M  vues  d'acquisitions  territoriales,  dont  il  ne  voulait  nî  hâter  ni 
^^H       Laisserpasserle  moment.  Cette divergencer  qui  ne  reposait  pas  sur 

des  principes  inconciliables,  ne  pouvait  avoir  de  conséquences 
jf  pratiques,  lant  que  la  France  n'était  engagée  dans  la  lutte  que  par 

^L  ses  alliés.  En  révélant  sos  calculs,  elle  aurait  Até  toute  cbau^^ 

-1  de  succès  à  une  intervention  qui  rencontrait  déjà  bien  des  obs- 

i  tacles.  La  conquête  de  la  Savoie,  les  succès  de  Gustave- Adolphe, 

.J,  qui  semblaientlopréluded'uno  refonte  politique  defAUemagne. 

mûrirent  et  firent  éclore  des  ambitions  latentes.  A  la  vérité, 
Richelieu  trouva  moins  d'intérêt  à  garder  la  Savoie  qu'à,  en 
tenir  te  souverain  à  sa  discrétion,  mais  la  marche  victorieuse  du 
roi  de  Suède,  en  plaçant  la  France  dans  l'alternative  de  devenir 
l'ennemie  ou  la  complice  du  vainqueur,  apparut  au  cardinal 
comme  un  appel  de  la  fortune,  comme  l'occasion  attendue  pour 
se  faire  une  part  dans  l'Allemagne  en  proie.  Ce  jour-là,  la  po- 
litique annexionniste  se  trouva  en  conflit  avec  la  politique  qu'oa 
pourrait  appeler  d'équilibre  et  de  suprématie  morale  ;  grâce  au 
Père  Joseph,  ce  fut,  on  le  sait,  la  seconde  qui  l'emporta.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu'il  lui  arrivait  de  calmer  les  impa- 


(I)  Vo;.  k  l'append.  le  mémoire  présenté  aa  roi  pir  le  Père  Joseph. 
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tiences,  de  combaltre  les  tentations  de  son  amî.  Sî  celui-ci  est 
resld  5t  longtemps  fidèle  &  un  syslèniL-  d'intorvanlion,  en  ua 
certain  sens,  désintéressée,  ce  u'ust  pas  seulement  parce  que  ce 
système  répondait  aux  circonstances,  et,  dans  une  certaine  me- 
sure, h  SCS  sentiments  personnels,  c'est  aussi  sous  l'influence  du 
Père  Joseph. 

Mais  ce  système  avait  contre  lui  sa  modéralton  et  sa  sagesse 
mêmes,  car  les  combinaisons  qui  reposent  sur  la  conciliation  de 
tous  les  intérêts  échouent  souvent  parce  qu'elles  ne  donnent  à 
aucun  d'eux  une  assez  large  satisfaction.  Ce  n'est  pas  seulement 
à  la  France  qu'il  demandait  des  sacrifices,  ceux-là  étaient  plus 
apparents  que  réels,  car  il  devait  la  conduire  à  un  ascendant 
qui  valait  bien  un  agrandissement  de  territoire  et  qui  d'ailleurs 
ne  l'excluait  pas  absolument,  mais  il  en  demandait  de  plus  péni- 
bles &  tous  ceux  dont  le  concours  était  indispensable  pour  en 
assurer  le  succès  :  aux  catboliqucs,qui  auraient  àù  renoncer,  en 
partie  du  moins,  au  bénéfice  de  Tédit  de  restitution  ;  aux  pro- 
testants, menacés  d'avoir  à  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avaient 
pris;  aux  ambitions  nanties  comme  h  celles  qui  spéculaient  sur 
l'avenir.  Aux  interdisse  joignirent  contre  lui  les  sentiments,  un 
sentiment  surtout  :  la  défiance  de  l'étranger.  Si  les  catholiques  et 
les  protestants  allemands  s'inquiétaient  également  des  progrès  de 
la  puissance  impériale,  ils  ne  donnaient  souvent,  en  effet,  A  leurs 
protecteurs  étrangc-rs,  qu'ils  s'appelassent  le  roi  de  Danemark,  le 
roi  de  Suède  ou  le  roi  de  France,  qu'un  appui  peu  cordial  et  pou 
sûr;  ils  espéraient  toujours  de  l'empereur  les  concessions  qui  les 
auraient  désarmé!;.  End'autres  termes,rAlIemagae,impuissanteà 
s'organiser  toute  seule,  restait  froide  pour  ceux  de  ses  voisins  qui, 
mËme  dans  des  vues  relativement  désintéressées,  voulaient  l'ai- 
der à  s'organiser.  Les  éléments  que  la  France  chercha  à  unir  sur 
un  programme  de  tolérance  et  d'équilibre,  uese  livrèrent  qu'avec 
réser^'e  et  en  songeant  toujours  à  se  reprendre.  En  imposant  son 
alliance  aux  chefs  du  prolealaulisme  germanique,  en  jetant  les 
catholiques  dans  les  bras  ile  l'empereur,  Gustave  déjoua  rœu\Tâ 
do  conciliation  poursuivie  avec  tant  de  persévérance  par  notre 
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I>ays.  Quanil  la  mort  les  délivra  Je  cet  impérieux  génie,  ils  lea 
dirent  à  se  rapprocher,  mais  ce  fut  au  profil  Je   l'empereur. 
France  n'avait  plus  à  ménager  des  allit^s qui  l'abandonnaient,  elle 
était  plusà  son  aise  pour  laisser  percer  d&s  mnbitions,  d'autaa|;A 
plus  légitinu-s  qu'elle  n'avait  plus  guère  à  compter  que  sur 
ello-mCme  et  sur  les  alliés  qu'uUe  avait  su  »e  faire  eu  dehors  da^ 
l'Allemagne.  ^ 

Le  Ptrc  Joseph  no  pouvait  se  refuser  h  reconnaître  qu'en 
repoussant  la  médiation  de  notre  pays  dans  ses  divisions  inté- 
rieures, en  l'excluant  de  ses  affaires,  en  s'unissant  à  l'empe- 
reur, l'Altemagno  autorisait  nos  convoitises  et  appelait  sur  elle 
toules  les  conséquences  du  jeu  sanglant  des  hataillcs-  Il  ne  mar- 
cliunda  pas  son  concours  ii  la  politique  puremout  nationale  qui 
s'imposait  dès  lors  à  notre  pays.  Taudis  que  la  Suède  opérera 
dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Allemagne  et  menacera  les  États 
héréditaires,  notre  pays,  afTranchi  de  larivalittSde  sonalliédaos 
lardon  du  Uhin,  s'établira  dans  la  Uaule-Alsaco  et  ea  Lor- 
raine, étendra  le  terrain  des  hostilités  avec  une  hardiesse  que  le 
succès  finira  par  justifier,  cherchera  et  rencontrera  ses  adver- 
saires en  Allemagne,  aux  Pays-Das,  eu  Italie,  en  Catalogne,  sur 
terre  et  sur  mer.  fl 

Pendant  cette  période  qui  commence  dès  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe  et  dont  il  ne  verra  pasiaiin,  l'inllucnce  du  Père  Joseph 
ne  se  manifeste  plus  par  la  conception  personnelle  d'une  poli- 
tique générale,  mais  par  Iafa<;ondont  il  sert  une  politique  com-  ■ 
mune,  une  politique  nécessaire.  Chaque  fois  qu'on  remarque 
dans  la  diplomatie  ou  la  guerre  un  acte  de  vigueur  et  de  har- 
diesse ou  une  négociation  secrète,  c'est  comnio  une  piste  qu'on 
peut  suivre  avec  l'espoir  de  le  trouver  au  bout.  Personne  n'a  paru 
plus  conx'aincu  de  l'efficacité  des  petits  moyens  pour  obtenir  de 
grands  résultais,  personne  n'a  mieux  apprécié  le  poids  dont 
pèsent  les  intérêts  privés  dans  les  résolutions  des  hommes  ^ 
publics.  I 

Beaucoup  de  ses  manœuvres  souterraines  ont  nécessairement 
échappe  au  grand  jour  de  l'iitstoiro.  On  en  connaît  assez  uéan- 
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moins  pour  pouvoir  le  considérer  comme  l'instigateur  et  le 
centre  de  loutc  cette  diplcmalte  occulte  qui  a  pour  objet  soit 
lie  précipiter  la  défaite  de  nos  adversaires  en  surprenant  des 
places,  en  fomeutaut  des  défections,  soit,  au  contraire,  do  pré- 
parer la  paix  par  des  ouvertures  confidentielles. 

Faul-il  rappeler  que  personne  n'a  pris  plus  à  cœur  l'alHanca 
avec  Gustave- Adolplie?  Si  l'ocuasion  se  présente  de  terminer  la 
guerre  d'un  coup  en  retournant  contre  la  monarchie  autrichienne 
le  général  et  l'armée  qui  forment  son  plus  solide  rempart,  Riche- 
lieu hésite  devant  la  crainte  d'être  trahi  par  un  personnage 
aussi  équivoque  que  Waldstein,  le  Père  Joseph  est  plus  hardi, 
el  la  négociation  que  le  cardinal  autorise  et  suit  sans  grand 
espoir,  c'est  lui  qui  la  dirige  avec  d'autant  plus  de  conEance 
qu'il  se  flatte  d'avoir  pénétré,  dans  des  entrevues  antérieures, 
les  intentions  secrètes  du  généralissime  impérial.  Ce  qu'il  a  été 
pour  celui-ci,  pour  le  roi  de  Suéde,  il  le  sera  pour  le  landgrave 
de  Desse,  pour  Bernard  de  Saxe-Weimar,  pour  tous  ces  auxi- 
liaires qui  ont  leurs  desseins  particuliers  et  qu'il  est  si  difficile 
de  plier  aux  nôtres.  C'est  la  Providence  qui  les  envoie  et  on 
manquerait  de  foi  dans  la  Providence  si  l'on  hésitait  à  s'en 
ser\*ir,  il  faut  les  diriger  suivant  nos  vues,  mais  remplir  fidèle- 
ment nos  engagements  à  leur  égard  et  ne  pas  leur  monLrerde 
la  défiance. 

Le  Père  Joseph  avait  toujours  sur  le  tapis  quelque  affaire 
secrète.  U  entretenait  dans  les  places  de  l'ennemi  des  intelligences. 
C'est  a%'cc  lui  que  traitent  les  chefs  du  mouvement  insurrection- 
nel qui  se  prépare  en  Belgique.  C'est  lui  qui  correspond  avec  les 
membres  du  chapitre  métropolitain  de  Cologne,  désireux  de 
placer  la  ville  sous  le  protectorat  français.  Si  les  Hongrois,  si 
les  Turcs  menacent  Tlimpire,  on  peut  Glre  sur  qu'il  y  est  pour 
quelque  chose. 

Dans  la  direction  des  opérations  militaires,  il  apporte  la 
m£me  ardeur,  la  même  hardiesse;  il  est  toujours  partisan  de 
Paction,  de  la  marche  en  avant,  mais  il  ne  jouit  pas  de  la  même 
initiative,  de  la  même  latitude,  il  est  consulté,  mais  c'est  Riche- 
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lieu  qui  trace  les  plans  de  campagne,  qui  règle  la  composition 
et  la  nlpartition  dos  armées. 

A  voir  l'absence  de  Bcrupule  avec  laquelle  il  prend  part  à  ta 
lutte  contre  la  maison  d'Autriche,  on  pourrait  croire  qu'il  ne 
reste  plus  rien  en  lui  de  l'homme  qui,  au  début  de  sa  camêrc, 
était    plus    frappé    de    ce  qui    unissait    l'Kurope    chrétienne 
que    de  ce  qui  la  divisait,  et  qui  s'était  llatté  de  l'ospoir  de 
l'entraîner   dans  une  commune  entreprise.  11   n'en  était  rien  M 
pourtant.  En  usant  contre  notre  ennemi  héréditaire  de  toutes 
les  ressources  de  son   esprit,  il    ne   songeait  pas  seulement 
au    triomphe  de   la    Franco   mais  k   celui  de    la    chrétienté^ 
contre  lo  croissant;  dans  son  acharnement  il  n'y  avait  pas  eeule- 
meut  un  patriotisme  inhéreul  aux  racines  mêmes  de  sa  nature^ 
il  y  avait  aussi  l'espoir  d'en  finir  vite,  de  réduire  bienldt  nos 
adversaires  à  la  paix  et  de  les  cnrAIor,  sous  la  bannière  de  la 
France  victorieuse,  dans  une  croisade  contre  les  infidèles.  La  ■ 
résurrection    de  ce  projet  était  assurément  bien  chimérique, 
moins  encore  à   cause  de  la  guerre,  (ju'on  ne  prévoyait  pu 
aussi  longue,  qu'à  cause  des  rcssentimonls  qu'elle  devait  laisser 
chez  les  belligérants  et  qui  rendraient  une  action  commune 
presque  impossible.  Lo  Père  Joseph  ne  cessa  jamais  pourtant 
d'y  penser.  II  était  à  cet  égard  sous  l'empire   de  celte  facultii 
d'illusion  qui  est  une  force,  quand  elle  est  accompagnée  d'une  _ 
activité  qui  ne  néglige  aucun  moyen.  | 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ce  rêve  obstiné  que  le  cosmopoli- 
tisme chrétien  gardait  sa  place  dans  la  vie  du  Père  Joseph.  On 
le  trouve  encore  dans  son  zëlc  pour  la  propagation  de  la  foi  par 
les  missions.  L'expansion  chrétienne  de  la  France  au  Levant,  ' 
en  Afrique,  remonte,  on  le  sait,  directement  ou  indirectement 
h.  lui.  Il  n'y  eut  jamais  â  ses  yeux  d'affaire  assez  grave  pour  loi  M 
faire  oublier  les  humbles  missionnaires  qui  se  rendaient  en  ^ 
Syrie,  en  Perse,  etc.,  avec  leur  léger  bagage  do  croix,  de  chape-  - 
lets,  de  calices,  de  bibles,  de  grammaires  et  de  dictionnaires 
indigènes  et  qui  ouvraient  à  la  colonisalion  française  des  voie» 
où  celle-ci  ne  devait  pas  entrer. 
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L'altachemeal  du  Pc^ro  Joseph  aux  tnu^Tcs  ut  aux  institutions 
plus  lacgos  quo  la  nationaliti^  se  révMe  encore  par  sondâvoue- 
mont  filial  à  la  papauté.  La  partialité  du  souverain  pontife  contre 
la  France  et  contre  lui-même  ne  refroidit  pas  ce  sentiment.  Ses 
frt'quontes  conférences  avec  les  nonces  le  faisaient  considiSrer 
comme  le  représentant  oflicieux  de  la  curie  romaine  dans  les 
conseils  de  la  France.  Ce  qui  est  vrai,  du  moins,  c'est  que  les 
nonces  lui  signalaient  tous  les  griefs  du  Saint-Siôge,  lui  confiaient 
tous  ses  intérêts,  c'est  qu'il  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  de 
ressusciter  les  sentiments  qui  unissaient  autrefois  sa  pairie  et  le 
vicaire  de  JiSsus-Christ.  Tout  en  comprenant  que  la  réforma  de 
l'Église  gallicane  ne  pouvait  s'accomplir  sans  quo  celle-ci  jouit 
d'une  certaine  autonomie,  il  ne  s'associa  jamais,  &  cet  égard, 
aux  témériU's  de  Richelieu.  On  se  rappelle  comment  il  envisa- 
geait les  rapports  de  l'Église  et  de  la  papauté.  C'est  dans  le 
successeurdc  saint  Pierre  qu'il  plaçait  l'autorité  doctrinale,  seule 
compétente  pour  définir  le  dogme,  pour  trancher  les  coniro- 
verses.  II  n'admettait  pas  quelle  cftt  beitoin  de  la  confîrmatioa 
des  conciles,  maïs,  à  vrai  dire,  il  ne  s'arrClait  pas  à  la  pensée 
d'un  désaccord  entre  rKgliso  et  son  chef,  cette  pensée  à  elle  seule 
aurait  été  considérée  par  lui  comme  sehismatique. 

Attentif  à  toutes  les  suLlihlés  de  la  spéculation  ihéologique, 
ittaisait  mettre  en  mouvement,  dès  leur  naissance,  contre  celles 
qu'il  jugeait  périlleuses  pour  la  foi  ou  les  mœurs,  le  bras 
Iséculier. 

Quand  on  a  parlé  du  prosélytisme,  do  la  direction  spirituolle, 
de  la  réforme  de  l'Eglise  gallicane,  de  l'établissement  Je  la 
suprématie  française  considérée  comme  garantie  de  la  paix  euro- 
péenne et  acheminement  h  l'anité  religieuse,  on  n'apaaéiuiméré 
tous  les  objets  de  l'infatigable  activité  du  Père  Joseph,  tous  les 
intérêts  qui  faisaient  battre  son  cœur.  Étranger  aux  déplorables 
expédients  {inancters  par  lesquels  Richelieu  a  payé  tribut  à  la 
routine  de  son  temps,  il  ne  parait  s'être  associé  à  PoeuxTe  de 
réforme  el  de  développement  intérieurs  entreprise  par  le  grand 
ministre  que  par  sa  passion  pour  la  marine  et  le  commerce  mari- 
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time.  Mois  on  ne  le  connaîtrait  pas  tout  entier  si  on  ne  disait 
quelques  mots  de  son  talent  poétique  et  de  son  amour  pour  les 
lettres.  Il  n'y  a  pas  à  marcliaudcr  :  c'est  un  vrai  poète.  II  en  ft 
l'inspiration,  l'originalité,  le  mouvement,  l'abuudauco,  l'har- 
monie, l'heureuse  familiarité  des  détails,  la  hardiesse  du  mot 
propre,  on  ne  peut  lui  reprocher  qu'un  peu  d'exubérance,  un 
peu  d'eulassemcnt.  Ses  origines  intellfictuoUes,  la  formation  de 
son  idéal  apparaissent  nettement  dans  son  œuvre  poétique.  Le 
sentiment  de  l'&ntiquilé  s'y  mauifoi^te  avec  vivacité  mats  pour 
s'effacer  bientôt  devant  •■  la  folie  de  la  croix  >>,  de%*ant  ce  Cul-  ^ 
vaire  qui  fut,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  centre  de  sa  tIp  ^ 
morale  {{),  Non  content  de  cultiver  la  poésie,  il  accorda  son 
patronage  à  ceux  qui  la  cultivaient.  Il  contribua  notamment  à 
faire  donner  une  pension  à  Chapelain  (2).  Il  se  faisait  rendre 
compte  par  lui  du  prog^rès  de  son  poémc  et  lui  suggérait,  pour 
le  plan  de  ce  poème,  dos  idées  que  l'auteur  suivait  docile*  ■ 
ment  (3).  Tout  explique  cette  sympathie  :  le  sujet  choisi  par 
Chapelain,  la  conception  élevée  qu'il  se  faisait  de  la  poésie, 
la  cavité,  l'instruction,  la  réputation,  le  goût  même  d'un 
homme  dont  nous  ne  voyons  plus  que  le  pédantisme  et  la  stérile 
abondance.  11  y  a  même  dons  le  fragment  qu'il  nous  a  été  donné  H 
lie  connuitro  do  la  Turciade,  un  passage  qui  nippcllo  l'un  des 
rares  morceaux  de  la  Puceile  que  l'on  cite  encore.  Chapelain  ne 
fut  pas  le  seul,  parmi  les  auteurs  du  temps,  qui  se  ressentit  de 
la  bienveillance  du  Père  Joseph,  Boisrobcrt  en  jouissait  égale- 
ment. Notre  capucin  parUigcail  donc  le  goùl,  plus  passionné 
qu*éclairé,  de  Richelieu  pour  les  lettres  et  il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu'en  dépit  de  son  austérité,  il  ait  été  entraîné  à  donner  àon 
avis  sur  telle  situation  ou  telle  tirade  d'une  do  ces  tragédies  oil 
Corneille  motlait  son  génie  naissant  et  le  cardinal  son  aato- 
rité. 


(0  Voy.  A  VAppfnd.  de*  pîtcr*  qui  nou)  paraiMcnt  juitiflor  celle  apprieUUoil. 
(î)  CliApoiaIn  à  BuitrutKri,  3  <lrr.  lQ3ti.  Corrtip.  dt  Cftapelain,  p.  p.  Tuaucj 
de  I.orro<ixin,  ii*  xc. 
(i)  CliapDlaiu  au  Pért  Joseph,  novembre  IC33.  ibid.,  a*  xxx. 
(4)  Voy.  du»  l«  utftmo  recueil  i  1«  dste  du  3&  avril  1638,  a'  cltii. 


PORTIIAIT  MORAL   ET  PnYSlQUa. 


4«l 


Parmi  les  rAlcs  dans  lesrpicls  le  Père  Joseph  s'est  montré  à 
nous,  il  faut  rappeler  aussi  celui  de  médiaLour  influcnl  dans  les 
divisions  de  la  famille  royale.  La  confiance  qu'il  inspirait  à  Gaston 
d'Orléans  et  à  la  reinf  m^re  résista  longtemps  et,  pour  le  pre- 
mier, l'on  peut  mfime  dire  toujours,  aux  calomnies  des  parasites 
çui  exploitèrent  ce  prince  dùtraqué  et  cotte  princesse  bornée. 

Quelles  aptitudes,  naturelles  ou  acquises,  le  Père  Joseph  mct- 
tait-il  au  servie*  de  ses  entreprises?  Ses  conceptions  étaient  vastes, 
mais  nettes.  Son  application  d'esprit  était  cxtrfimc  cl  assurait  la 
fidélité  d'une  mémoire  qui  semble  avoir  été  excellente.  Quand 
il  s'occupait  d'une  alTaire,  rien  ne  venait  l'en  distraire.  Mais  sa 
souplesse  d'esprit  a'<5tait  pas  moins  grande  que  son  application  : 
revenait-il  à  une  question  qui  l'avail  déjà  occupé,  il  s'en  rappe- 
lait tous  les  Hiitécùdeuts  el  lu  reprenait  au  point  uù  il  l'avait 
laissée  (1).  Ses  informations  sur  les  affaires  européennes  étaient 

(I)  Rien  n'tat  plus  prëckux.  pour  JuitiQer  ce  que  doui  disons  Id  rt  ailleurs 
dM  qnaUlén  do  Pin  Joseph,  ptirticulif  remonl  de  son  application  et  de  sa  vigueur 
d'uprlt,  que  tes  appréclsUoita  de  deux  de  ses  contemporain*  qui  se  sont  plafiAs, 
pour  le  Juger,  4  des  poloLs  àc  vue  diffi'reati.  Avaiix  et  Dotn  Tarisse,  supérieur  de 
la  congt^galion  de  Saiol-Maur.  Le  texte  que  Rlclianl  a  dooué  de  la  lettre  de 
d'ATsux  au  Ptre  Ange  de  Morlagoe  [Biit.  de  la  vie...  il,  8IÎ)  est  trop  altéra  pour 
que  nom  ayoïta  bàtilé  â  la  publier  de  aoavcau,  car  ebaqu«  mol  y  It  ion  impor- 
Uuce,  â  cAuiie  dâ  la  >incérité  et  de  In  ptnétratioa  qui  l'onc  dict6,  comme  â  cause 
de  r*ut(irité  de  l'auteur  :  "  J'ay  rcceu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  in*ecrire  tou- 
chiiat  le  feu  R.  P.  Joseph.  Je  u'ay  pHi  le  talûnt  ui  le  tems  pour  Iraiter  dignemeDl 
d'un  ai  iiaut  sujet.  Quaml  J'auré  l'honnfur  de  vous  revoir,  je  vous  en  dire  trcs 
Tolontiera  et  avec  plaisir  quelques  remarques  qui  me  semblent  illustres,  comme 
de  dicter  quatre  heures  entières  des  mémoires  et  inilructions  pour  des  aoilMs- 
sadeurs,  «ads  qu'il  s'y  trouvât  rion  seulement  riea  de  superflu  ni  hors  de  sa 
place,  mais  oiï  la  matière  doit  pressée  en  sorte  que  chaque  arliclo  semhlolt  esCro 
le  principal  point  de  la  coinmission.  Il  avoit  une  torce  et  cnerj^ie  particulière  h 
parler  et  a  écrire.  C'ealoit  un  esprit  renfermé  en  soi-même  par  nature  cl  par 
étude,  qui  se  reLachoit  peu  au  cofonvercc  des  scus,  hors  le  besoin,  et  qui,  outre 
la  règle  de  sa  vocaliou,  paroissoit  s'en  estre  prcscril  une  particulière.  AiDsi 
jouitsant  à  pleiu  de  toutes  les  racultés  de  sou  Ame,  qui  o'cstoit  jamais  oeupée 
de  tflnt  de  distractions  qui  font  la  moitié  de  ooatrc  vie,  et  s'eslant  rendu  tn 
Diedilatlon  farailiaire,  il  jugeoit  plus  ordonn£mcnt  des  choses  et  des  afAirea, 
dont  tl  se  Caisoit  aussi  informer  avec  grand  soin.  Gels  rendoit  ses  discours 
coame  cgatti  en  force  et  substance,  en  ayant  retrancha'  ce  qui  s'y  coule  Insao- 
■Iblement  ou  par  affection  à  ce  dont  I'&q  parle,  ou  par  i'ainour  propre,  ou  pour 
tTolr  d'antres  noUous  et  passioni  d&ns  l'esprit.  Ses  aOections  ctoient  de  la  mène 
trampe  et  œoderatiou  tout  paur  ses  proches  que  pour  ses  amis,  ne  les  emplolAOft 
pas  s'il  ae  les  coonoissoit  utiles  au  bien  public.  Ce  qui  marquoit  en  lui  une 
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tr^s  abondantes  et  très  sftrcs,  autant  du  moins  qu'elles  pouvaient 
l'être  de  son  temps.  Sa  volonté  ne  se  taisËiait  jamais  ébranler. 

ftiraelt  ptu  rommune,  pu-mi  t&nt  d'eir-inples  CAnlrairee  qaj  ne  soot  point  dé* 
sapronvès  «u  toutes  les  cours.  Vrai  est  que,  pour  ce  rfg&rà.  nm  oânduite  lui  tait 
quelque  tort,  et  qu'il  auroit  pa  choisir  beaucoup  de  pcrf^nnes  plus  propn*  que 
}c  ne  suis  ou  maDÎmcnt  des  araire»  elrangercf ,  mais,  la  ^aee  de  Dieu  avant  b^ol 
Bon  iuleotioD  et  mou  travail,  il  est  cxrusoble  de  s'être  acrn  d'un  homme  plui 
beureux  qu'adroit.  "  lustré  dADS  la  biographie  de  Lepr^  Bolain  f°  ZS&-2tl. 
Voici  In  Icllre  de  13.  Tarisse  :  •  J'eus  le  bonheur  de  converser  [aTecl  le  H.  P.  J.  cap, 
seulemeut  quatre  ou  cinq  ans  aratit  sa  murt  par  l'orcasion  de  qui'Iqueit  nlTairei 
rCgulièrcfi  et  fus  colin  obligé  de  le  voir  et  converser  sonveat  et  ssmi  priv^mcnl. 
Hais  ic  conresBc  iDgetiuineiit  que  Je  ne  pouvois  asseï  admirer  de  ptua  en  plus 
comme  un  homme  tle  son  bge,  dans  une  contiDuelie  ocupatitJT)  d'aifairoa  ai  (ort 
Imporlantes,  capaiiles  d'occuper  cl  de  lasser  plusieurs  des  meilleurs  et  ptu*  fortci 
tOl>:-s.  il  pouvoit  non  «eiileincnt  subsister,  mais  CDcorc  garder,  dan*  un  û  grand 
embarras  et  presse  c«Dltnnelle  do  monde,  une  si  grande  tranquillité  eu  l'Ame  el 
avoir  l'esprit  si  présent  en  chaque  chose  qu'il  acmMoit  n'avoir  que  cetle-la  A 
faire,  ayant  un  si  grand  pouvoir  sur  ses  pasuoDS  ^le  si,  dana  uue  si  grande  mul- 
titude de  rencontres  (pineuees,  il  se  IrouvAt  surpris  et  disoit  quelque  parole 
nn  peu  secbe,  ou  avoo  accent,  il  n'avoil  pas  presque  acheva  de  U  prononcer 
qu'A  roPmo  moment  tous  lui  entendiez  modérer  sa  vois  el  on  le  voyttit  aourire, 
en  sorte  qu'on  ne  se  retiroit  point  de  sa  présence  sans  satisfaction  et  ediBcaUon... 
■  ic  me  suis  encore  souvent  etonnâ  qu'aprea  avoir  pmptoif  la  matinte  d«ns  une 
al  forte  occupation  d'esprit,  il  s'en  atoit  dire  la  sainte  messe  pour  l'ordinùr* 
environ  midi  et  conlinuoit  toas  les  jours,  où  étant  ÎDcommodé  i!  communîoit 
avec  une  recolcclion  incroyable,  et  etoit  une  chose  bien  rare  et  marque  d'un 
grand  fi>nd  di-  v«'lu  que,  durant  uci  si  long  tem]iK  qu'il  a.  été  dnus  ce  grand 
emploi,  nu  tuilieu  des  plainîra  ât  de  l'abuiidNiiCË,  il  ne  soit  contenu  dut*  nac  si 
grande  simplicité,  austérité  en  son  vivre  et  eu  tout  ee  qui  le  regardoit,  ne  u 
trouvAjil  jnmaÎK  en  compngnie  de  jeux  ou  d'autre*  p(is»et<.'mps,  ne  prenant  point 
d«  tempNpour  se  divertir  ni  débander  l'esprit.  S'il  voulait  un  peu  lortir  sur  k  lotr, 
M  ptnit  incontinent  assiégé  de  monde  pour  lui  parler  d'aflaire*,  de  quoi  J'ai  ea 
souvent  LxEit  de  cnmpnssiua  que,  le  voyant  si  atiatlu  de  cor])*  et  d'e<prit,  Jl 
n'o>>Qi«  l'nliorder,  Kt  n^anaïuins  en  cet  étal,  je  me  suis  étonné  que,  l'aprocbaDl 
pour  «voir  qiieliiue  renuliititui  ou  rnponse,  il  etoit  qnflqufîfiii»  le  premier  â  «c 
dire,  U11  point  âpre"  l'aiilri',  la  rCKOlulion  que  je  lui  nviil*  plii»ieurs  jours  aupara- 
vant proposée,  ce  i^iil  provnnoit  d'nne  grnride  ït>vcir  d'i-tipril.  Ce  ijui  me  ««oibtoil 
encore  plus  ndinirable  est  qn'au  milieu  de  «e*  plus  fortes  orcup.-ilions  et  lorsqu'il 
desiroit  iiii'oii  tut  succinl  ou  pnrolos,  se  IroiiTJint,  ili«oit-d,  prirss^,  venant  A 
tomber  un  (iropos  de  paroles  des  cbo»es  epirilurlK-s,  vous  le  voyici  revenir  A 
soi  et  CDOulrcr  un  visiige  gai  et,  oubliant  toutes  autre*  ciiotes,  p.tiaer  dnmi-bcure, 
voire  le»  heures  entières  sur  ce  «ujel,  s'enlretenanl  avec  Innl  de  conte ntemeul, 
de  seutjmeut  tl  nvec  tant  de  hiroirres  qiiP  vciu*  enssiex  dit  qui'  c'étoit  un  ana- 
chorète... et  un  homme.  .  eu  oralton  continuelle.  Et  ce  qui  pause  la  créance 
humaine,  est  que  le  temps  que  lirs  personnes  oi-'Ciip^es  dnn*  li-s  grand»  emploi* 
prennent  pour  se  relâcher  nt  divertir,  il  s'en  iiervoil  pour  s'eufenncr  davantage 
et  traiter  de  dcvotlon  avec  le*  bonnes  religieuses  du  Calvaire,  pour  leur  fklre  des 
conférences  spirituelles  qu'il  raîsoit  avec  tant  de  ferveur,  de  lumière  «t  une  si 
haute  doctrine  mystique  que  c'est  tout  ce  que  le*  plus  doctes,  le*  plus  conleo- 
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Facilement  abattu  quand  il  croyait  avoir  mécontenté  Richelieu, 
il  opposait  Ba\  revers  de  la  fortune  un  imperturbable  optimisme. 
Son  caractère  était  h  la  fois  souple  et  impérieux.  Susceptible  et 
passionné,  il  ne  réussissait  pas  toujours  à  contenir  une  eupres- 
sioD  un  peu  vive  qu'il  avait  hâte  de  faire  oublier  par  une  aménité 
voulue.  C'est  moins  par  là,  toutefois,  qu'il  se  fit  des  ennemis  qoe 
par  nn  désintéressement  et  une  conviction,  que  les  hommes  ne 
pardonnent  guère,  parce  qu'ils  y  voient  trop  souvent  la  critique 
indirecte  des  préoccupations  personnelles  avec  lesquelles  ils 
treûtent  les  aCTaires  générales  ;  ce  fut  plus  encore  parce  qu'il 
portait  autant  que  Richelieu  la  responsabilité  d'une  politique 
ardemment  contestée. 

L'expression  de  sa  pensée,  quand  elle  s'applique  aux  afTaires, 
se  distingue  par  la  force  et  la  véhémence.  Ses  instructions  sont 
écrites  d'un  style  qui  peut  parfois  paraître  traînant,  parce  que 
tout  y  est  prévu,  mais  qui  n'est  jamais  diffus,  parce  qu'aucun 
mot  n'est  inutile,  et  qui  est  animé  d'un  mouvement  contenu.  Ses 
écrits  spirituels,  conformément  à  la  méthode  des  écri\'ain5  ascé- 
tiques, font  du  monde  visible  une  image  du  monde  surnaturel,  . 
de  la  nature  un  miroir  de  Dieu  et  s'élèvent  à  «  la  vie  unitive  >■ 
par  des  chemins  égayés  d'une  végétation  exubérante  d'images  et 
d'allégories.  Dans  tes  négociations,  son  langage  était  insinuant. 
familier,  pressant. 

Jamais,  pas  même  chex  Richelieu,  l'âme  ne  se  montra  »  plus 


»M  les  plus  spirituels  Men  prfpar^i  iiurfll«nt  pu  Itirt  i-t  nnt  penl  (Ire 
rbH  après  un  long  travail...  «an*  autre  i^mps  ni  prfpsratton  que  le  teul 
cbaogement  de  lieu.  J*ai  remar(|uë  que  JaiD&is  prrsûnne  de  Saint-Benoit  eD 
France  n'aroit  si  bien  compris  l'esprit  de  saint  Benoit  cooiine  Dieu  te  lui  «voit 
cotDUiauiquË  cl  )c  euig  ravi  quani]  je  lia  ses  écrits,  ne  Toyant  point  d'auteurs  qui 
peaelrcDt  le  fond  des  choses  avec  telle  erQcace...,  pour  tcmaiguage  de  quoi  j'ai  fait 
avoir  é  tous  do*  rvliipcus  le  Iraitô  de  la  vocation....  parce  que  j'en  fait  une  estime 
trt*  porliculiÉre.  -  Frère  Gri'gcire  Tarisse,  général  indigne.  13  oct.  I6i».  Lcpré- 
Balaïn,  Biographie,  t"  bl!>.  ■  Il  faut  tous  avouer  que  Je  n'ai  jamais  re<u  tant  de 
eoiuolatioo  enaueune  lecture  ceintne  en  celle  des  écrits  du  défunt  R.  P.J..  lequel, 
ai  fotols,  l'appcUerois  saint  et  Ires  saint  sans  y  coanoitre  d'autres  mirnclp*  que 
les  paroles  Je  vie  Élcroelle  qu'il  vous  a  laissées...  >■  Lettre  du  H.  C  Urbain  de  l'As- 
tension,  prieur  des  carrocs  réformés  de  fans  à  la.  mérc  direcirice  du  Calvaire, 
Icrite  après  la  mort  du  P.  J.,  f"  i,l6. 
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Têsse  du  corpa  qu'elle  anime  ».  L'excellente  constitution 
I  avait  reçue  de  la  nature,  plia  bienldt  sous  rexcès  des  austé- 
Lés  et  du  travail,  la  fatigue  des  voyages,  les  émotions  d'une 
ature  aussi  ardente  qu'énergique.  La  faiblesse  originelle  de  la 
^  s'augmenta  jusqu'à  devenir  une  quasi  ciîcité,  le  sang  êcfaaaiïé 
évoqua  dos  éruptions  fréquentus.  Son  visage  en  portait  les 
.ces.  Elles  attiraient  moins  l'altenlion  que  l'air  de  méditatioa 
de  passion  intérieure^  que  l'austère  et  aristocratique  beauté 
î  en nob tissaient  un  front  large  et  ouvert,  des  sourcils  longs  et 
îués,  des  yeux  un  peu  à  fleur  de  tête  et  dont  le  regard  était 
ilé,  un  né£  aquilîn  un  peu  épaissi  à  son  extrémité,  une  barbe, 
ginairement  rousse,  qui  grisonna  bien  vite 'et  dont  Bicbcbeo 
lit  »  qu'il  ne  connaissait  homme  au  monde  qui  put  la  faire, 
n  qu'il  y  eut  belle  prise  [1)  »,  en  un  mol  ce  masque  plein  de 
•actère  qu'on  voit  dans  les  deux  portraits  (2)  que  nous  avons 
'oduits  et  dont  l'analogie,  en  laissant  ressortir  les  allêrotioDS 
rduitgs  par  l'âge  et  la  fatigue,  atteste  ta  fidélité, 
ues  qualités  que  nous  avons  éaumérées  avaient  été  beaucoup 
Liliêea  et  aiguisées  par  une  vie  de  retraite  et  de  méditation, 
anger  â  toutes  les  distractions  extérieures,  à  toutes  les  ambi- 
■ns  personnelles,  notre  héros  gardait  toutes  ses  forces  înlellec- 
luelles  pour  les  spéculations  spirituelles  et  pour  les  affaires. 
Faisait-il  toujours  bien  la  différence  entre  les  deux  mondes  où 
habitait  sa  pensée?  Ne  rapportait-il  pas  du  premier  des  inspi- 
rations de  nature  à  l'égarer  dans  le  second"?  Il  lui  est,  en  effet, 
arrivé  plusieurs  fois  de   recueillir  (3)  et  de  communiquer  à 
Richelieu  les  vues  et  les  mouvements  de  personnes  placées  sous 
sa  direction  religieuse  mais,  voix  d'en  haut  ou  échos  de  ses  pro- 

(1)  L'authenticité  de  ce  mot  est  garantie  par  d'Avaui  (Lettres  de  MM.  ^Avaux  et 
Servûn,  ambassadeurs  pour  le  Roi  en  Allemagne,  ia-9,  ISôO,  p.  194). 

(2)  Le  premier,  celui  qui  Qgure  ea  tôte  de  cet  ouvrage,  est  la  reproduction 
d'uoe  peiotUTc  appartenant  à  M.  le  comte  de  Boisboîssel,  qui  l'a  mise  A  notre 
dispoBilioQ  avec  It  plus  grande  obligeance. 

(3)  A  l'exemple  que  nous  en  avons  cité  dans  le  chap.  xui  on  peut  ajouter  les 
inspirations  ressenties  par  Marguerite  Slallier  au  sujet  de  l'entreprise  caotre  La 
Rochelle  et  communiquées  par  elle  au  Père  Joseph,  son  directeur.  Elles  ont  eti 
Insérées  dans  la  Biographie  de  Lepré-Balaia,  t"  299. 
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près  obsessions,  ces  suggestions  ont  toujours  été  d'accord  arec 
les  données  de  la  réalité,  elles  n'ont  jamais  rien  diminué  de  son 
sens  pratique  ni  de  son  activité.  II  y  a  puisé  sealement  plus  de 
certitude  et  de  vaillance  morale.  Le  Père  Joseph  a  réconcilié  en 
sa  personne  des  choses  qu'on  considère  à  tort  comme  incompa- 
tibles :  la  méditation  des  vérités  étemelles  et  la  conduite  des 
hommes,  le  cosmopolitisme  religieux  et  l'esprit  national,  les 
abstractions  les  plus  hautes  et  l'art  de  débrouiller  les  situations 
et  de  trouver  les  expédients,  Tascétîsme  et  les  affaires.  Puissions* 
nous  l'avoir  peint  tel  que  les  documents,  aidés  de  l'indaction 
psychologique,  nous  l'ont  montré,  puissions-nous  avoir  restitué 
à  l'histoire  de  notre  pays,  à  cdté  de  Richelieu,  mieux  éclairé  lui- 
même  par  la  lumière  qu'il  en  reçoit,  un  grand  homme  de  plus  ! 


FIN 
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SOMMAIRES  DES  CHAPITRES  DU  SUPPLÈMElfT  A  LHISTOIRS  DE  PRÀXCE 
DE  LEFRÉ-BALAIN  (BRITISH  MUSEUM,  FONDS  EGERTOH,  H"  1873). 


D'où  viennent  les  défauts  dans  les  histoires.  —  Le  dessein  de  l'histoire.  — 
L'hislorien  doit  ôlre  désintéressé.  —  Le  mal  qui  naît  d'aae  mauvaise 
histoire.  —  Dessein  de  l'auteur. 

1688 

L'évesque  de  Luçon,  cardinal. 

1683 

Lea  favoris  s'entrechassent.  —  L'ambitieux  a  pear  de  tout.  —  Le  marquis 
de  la  Vieuxville  prétend  à  eatre  mareachal.  —  Le  cardinal  de  Richelieu 
chef  du  conseil.  —  Qu'était  le  Père  Joseph.  —  Monsieur  emploie  le  Père 
Joseph.  —  La  Vieuxville  emprisonné.  —  Affaire  étrangère.  —  Le  Père 
Joseph  a  charge  de  négocier  à  Rome. 

1026 

L'état  de  France  en  caste  aanée.  —  Le  Père  Joseph  avoit  ordre  de  voir  le 
duc  de  Savoie.  —  Le  cardinal  François  légat  en  France.  — Le  Père  Joseph 
traite  avec  le  pape.  —  On  députe  aux  princes  étrangers.  —  L'efet  de» 
négociations  étrangères.  —  La  puissance  de  la  maison  d'Autriche.  — 
Description  de  leur  grand  dessein.  —  Faiblesse  de  ceux  qui  out  gou- 
verné en  France.  —  Le  cardinal  et  le  Père  Joseph  commis  au  dessein  de 
s'opposer  b.  l'ambition  d'Espagne.  —  On  députe  partout  pour  renouveler 
les  alliances  anciennes.  —  Les  agents  du  roi  bien  refus  de  tous.  —  La 


448 


APPENDICE. 


France  a  été  ea  mépris.  —  Gonlestation  entre  1«5  Huguenots  rebelles. 
—  Los  lla(;uenot9  rilsolu»  h  la  guerre.  —  Ils  espèrent  d'élrc  secourus.  — 
I.e  duc  de  DouquinKuam  se  résout  à  la  vengeance.  —  Le  muavoia  s«nice 
du  duc  de  Botiquinguaui  im|irî;s  de  son  uiultre  contre  la  France.  —  Les 
Rachellois  item&nitent  secours  (^n  Anglet<>rre.  —  Les  Itochelloîs  coiiU* 
aucat  leurs  lnLrit;ues.  —  Les  Jlochellois  enclins  tkuz  rebellions.  —  Ou  se 
prt^pare  contre  la  ri^vollc  des  Rochelois.  —  L*arliûce  des  Rochi^lloU  peur 
couvrir  leur  mauvais  dessein.  —  On  pr.-vienl  las  [toctiellois  vn  secret,  — 
Monsieur  envoie  devant  U  Roclielle.  —  Moni>ieur  suit  les  conseils  du  Prre 
JoBcjili.  —  Le  colonel  d'Ornano  se  foit  rechurcher.  —  La  France  diviséeen 
deux  iiiu-tis.  —  Malice  du  colonel  d'Ornano.  —  Son  niauTats  dessnn 
découvert  et  lui  puni.  —  Monsieur  se  plaint  de  l'emprisonnement  <!«  tvti 
({ouvcruflur.  —  Le  l'ère  Joseph  i^agne  Monsieur. —  Traité  de  Muuçou. 


1827 


Instruction  pour  rAllemagne  on  sieur  de  Mtir cheville. 


1828 
Sommation  que  te  héraut  du  roi  flt  t  ceux  do  la  Rochelle. 


1629 

Civilités  du  duc  de  Savoie  au  cardinal  pur  le  comte  de  Verue.  —  Étrange 
proposition  du  duc-  —  Sage  réponse  du  cardinal.  —  Le  Itoy  se  rend  à 
Chaumont  pour  l'attaque  du  pas  de  Suze.  —  Les  foriîllcations  du  pas  à* 
Suze.  —  Ordre  de  rattaijue. —  Semonce  pour  avoir  passa^.  —  La  ré- 
ponse. —  Les  Français  altai^uent  le  pas  de  Suse.  —  Le  pas  de  Suse 
emporté.  —  Le  haut  des  montagnes  gaf^né.  —  Victoire  subit*  où  le  due 
de  Savoie  l'ut  en  pi^-ril.  —  Suze  occupé  des  Fratiçoit.  —  Nombre  dei 
iiiorls.  —  Prise  de  deux  forts.—  État  de  l'arraéc  rojalc.  —  Etatdc  l'arin*e 
du  duc  de  (^uise.  —  Le  traité  commencé  entre  le  Roy  et  le  doc  — 
Continuation  du  traité.  —  Conclusion  du  truiti^.  —  Commencement  de 
l'ifxi^culion  du  traité  ■  -^  Siège  levé.  —  Cazal  ravitaillé.  —  CoaQrmaUea 
de  l'alliance  entre  France  et  Savoye.  —  La  princesse  Marie  areatée  pri- 
soniére.  —  Origine  de  i'iiiletUgence  de  monsieur  avec  lu  duc  de  Lor- 
raine. —  Lo  Roy  envola  U  Père  Joseph  au  duc  de  Maiitoue.  —  Le  Père 
Joseph  rend  compte  au  roi  de  sa  commission.  —  Casât  ravitaillé.  —  Ln 
princes  d'ilalie  envoient  au  roi.  —  Florence  y  envoie  avec  adresse.  — 
Gennes  y  envoie  aussi.  —  En  quel  état  i^toiL  te  Milanez.  —  Upostlion  aux 
desseins  du  Ruy  et  les  raisons.  —  Le  cardinal  conl]rmc  le  Ru>  en  M>D 
dessein.  — Le  Roy  commença  ce  voyage.  —  La  mort  d'un  secrétaire 
d'Élat.  —  Le  cardinal  achève  la  conclusion  du  traité  de  Saze.  —La 
France  arbitre  dus  dilTérends  des  deux  ducs.  —  Le  cardinal  se  rend  a 
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Privatz.  —  Siège  de  Privatz  et  le  quartier  de  Sa  Majesté,  —  Description 
de  Privatz.  —  Importance  de  sa  prise.  —  Se»  gentz  de  guerre.  ~  On 
gagne  les  avenues.  —  Progrès  du  siège.  —  Ataque  furieuse,  —  État 
des  assiégés  après  cette  ataque.  —  Le  pillage  de  Privatz  et  son  incendie. 

—  Richesse  de  la  ville.  —  Prisonniers  et  leur  punition.  —  .Le  fort  de 
Toulon  rendu,  —  Plusieurs  villes  rendues.  • —  Négociations  redoublées 
poar  les  afaires  du  roy,  —  Un  capucin  martyrisé.  —  Progrès  des  victoires 
du  Boy. —  Continuation  de  ce  progrès.  —  Armée  de  l'empereur  dans 
l'Italie.  —  La  peine  d'esprit  que  ressentirent  le  cardinal  et  le  Père  Joseph. 

—  Leur  résolution.  —  L'empereur  manque  de  parole.  —  Continuation  de 
la  guerre  du  Languedoc.  —  Saînt-Ambroise  rendu.  —  Les  aproches 
d'AIez.  —  Dessein  du  duc  de  Hohan.  —  Situation  d'Alez  et  ses  fortill- 
cations.  —  La  première  ataque.  —  Dessein  découvert  du  duc  de  Rohan. 

—  Générosité  du  cardinal.  —  Le  duc  de  Rohan  rend  obéissance  au  roy. 

—  Castres  investi.  —  Castres  rendu  au  roy.  —  Le  roy  ne  laisse  ébranler 
aux  flateurs  sa  résolution.  —  Nismes  soumis.  —  Les  foriîQcations  de 
Nismes.  —  Le  cardinal  conseille  au  Roy  son  retour  à.  Paris,  —  Le  car- 
dinal en  peine  s'il  resteroil  avec  l'armée.  —  Le  Roy  retourne  &.  Paris. 

—  Les  soins  du  cardinal  et  du  Père  Joseph  pour  s'asseurer  des  Hugue- 
nots. —  Les  députez  de  Montauban  furent  trouver  le  cardinal.  — >  Hon- 
tauban  demande  la  ceinture  de  ses  murailles.  —  Les  députés  de 
Montauban  s'en  retournent  sans  conclusion.  —  Le  cardinal  est  reconnu 
généralissime  des  armées  du  Languedoc.  —  Montauban  se  soumet  & 
l'obéissance,  —  Caussade  rendue  par  le  sieurde  Saint-Michel.  —  Grande 
rumeur  dans  Montauban.  —  L'entrée  du  cardinal  dans  Montauban.  —  Les 
corps  de  la  ville  le  complimentent.  —  Le  consistoire  l'envoie  saluer. — 
La  messe  rétablie  à  Montauban.  —  Une  seule  femme  catholique  dans 
Montauban.  —  Les  églises  rebdties.  —  Le  20  d'aoust  est  heureux  t 
Montauban.  —  Les  raisons  qui  obligent  le  cardinal  de  retourner  en 
court.  —  Le  retour  du  cardinal  à  Paris.  ■ —  On  rend  de  grands  honneurs 
au  cardinal  partout.  —  La  guerre  d'Italie  résolue  en  Espagne.  —  La 
guerre  d'Italie  résolue  de  l'Empereur.  —  Ordres  pour  la  guerre  d'Italie. 

—  Le  cardinal  donne  avis  au  roy  de  ses  ordres.  —  Casai  ravitaillé.  — 
Le  roy  députe  pour  l'Allemagne.  —  Instruction  pour  l'Allemagne.  — 
Utilité  des  négociations  d'Allemagne.  —  Arrivée  du  cardinal  àFonteinc- 
belleau.  —  Le  cardinal  en  peine  quelle  résolution  prendre.  —  Le  cardinal 
en  haute  considération.  —  Les  raisons  de  sa  peine.  —  Il  les  découvre  au 
Père  Joseph.  —  Le  Père  Joseph  fait  prévenir  l'esprit  du  Roy.  —  Le  Roy 
s'oppose  absolumentâ  la  retraite  du  cardinal.  —  Le  Roy  commande  au 
cardinal  de  demeurer  à  la  cour,  —  L'intércst  fait  changer  les  ennemis 
du  cardinal.  —  Les  ennemis  du  cardinal  sont  confus.  —  On  tient 
conseil  sur  les  avis  receus  des  desseins  d'Espagne,  —  Les  ordres  pour 
le  secours  de  l'Italie.  —  Venize  prend  les  armes  pour  Mantoue.  —  Com- 
mencement de  la  paix  avec  l'Angleterre.  —  La  paix  arrestée  entre 
France  et  Angleterre.   —  Conditions  de  la  paix.  —  Les  capucins  de- 
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mandés  pour  AngleUirra. —  L«gra[id  aumosuier  pouvoît  estre  evesqoe. 
—  La  trOvfi  faito  enire  Pologne  et  SuMc  par  renlrcmisâ  do  Hoy. 
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Ll^s  princes  d'Italie  intéressés  en  la  conserration  du  dae  de  Montoue.  ~ 

—  faux  prétexte  des  l!:»p:if.<iiols  pour  attaquer  le  duc  de  U*a- 
toue.  —  Le  duc  de  Uantout!  ne  se  veut  séparer  de  la  France.  ~  Le 
cardinal  *e  résout  de  commander  l'annëe  d'Italîo.  —  Le  comte  d« 
Marclitiville  ntLourne  eu  Allemagne.  —  Instructions  pour  l'Atlemagne. 

—  Le  ranlinnJ  part  d«  l'aris.  —  L'élnl  où  <^U)il  M«ntone.  —  U.  le 
duc  d'Orléans   se    niUri;  en   Lominc.   —    Le   Miiw  leïé    de   Slantout. 

—  Projet  du  traite  do  poix  pour  ritali*^.  ■ —  Déponsi^  au  précédenl 
projet,  —  Projet  des  arliclttM  de  ])aîx.  —  Instruction  donnée  par  le- 
Hojr  au  sieur  de  Léon  Bruslard,  conseiller  d'E^Lal  et  son  ambassadeur 
en  Sum»e,  vi  au  Pèra  Joseph  de  PariM,  capucin,  les  envolant  à  la  diêtr 
imprti'inlt'  Imiuo  il  Hati^botme  nu  moi»  de  juillel  ir>30.  ~  Génênlo^e 
du  Valestin.  —  Les  audiences  des  ambassadeur».  —  Déclaration  de 
l'Empereur  aux  ékcLuui-s  pour  la  diète.  —  Traité  do  Ratisbunne.  — 
Préambule.  —  Adticlk    PHEUto.    L'union  entre  l'empereur  et  le  roj". 

—  Akt.  2.  Les  prélcutions  du  duc  de  Savoie  »ur  le  MonlferraU  — 
Abt.  3.  Iles  prélcnlions  de  la  ducliesse  de  Lorraine  au  Montferral.  — 
Anr.  L  Ul's  prétenlious  du  duc  de  (lua^lalle.  —  Ani.  5.  La  soumission  du 
dm-.  il(5  Manlonc  A  l'empereur.  —  Abt.  0.  De  l'investiture.  —  Ait.  7. 
L'tmpereur  promet  sa  proleclton  au  duc  àv  Manloue.  —  Anr.  8.  Les 
actes  d'Iioslililô  cesseront,  le  iraiuï  publié.  —  Art.  9.  Après  l'investiture 
donnée  au  duc  de  Mantoue,  l'Enipi-ieur  retirera  ses  troupes  d'italir 
excepté  de  Maiitoue.  —  Le  Roi  d'Espagne  retirera  ses  troupes  de  Mont- 
Terralel  du  Pii>mont.  —  Le  lloy  Je  France  fera  le  même  du  MontrerraU 
de  .Savoie  et  di>  Piémont,  rcKurvé  Pignerol,  Bricaras,  SuKe  el  Vuillane.  — 
Et  le  duc  de  Savoie  du  Monlferrat,  réservé  Trïn.  —  Art.  10.  Le  duc  d<- 
MantnUR  niullrn.  Koriiison  convenable  dans  ses  places  du  MontrerraL  — 
Abt.  11.  L'empiîreiir,  ayant  donné  l'investiture,  rctrrcra  ses  lroup«i  de 
Mautoue.  —  Kt  le  Uoy  rendra  Pignerol.  —  Aiit.  12.  l.'Kmpereur  quittera 
les  passages  de  la  Valleline  cL  Grisons. —  Anr.  13.  L'Empereur  et  le  Rov 
donneront  du«  ola^es  pour  l'exécutiou  du  désarmement  el  de  la  reatî- 
tulJon  dei  plare.s.  —  Aht.  14.  Ijl  ré|mtilii|uo  de  Venise  entre  dans  le 
tr&ilé.  —  Abt.  !;>.  L'empereur  riemandoit  remède  aux  innoviiltons  pri- 
tondues  dans  les  Trois  ÉvécUés.  —  On  demanda  la  démulitioD  de  b 
citudelle  de  Uoyenvic.  —  Aut.  iù.  Le  dttc  de  Lorraine  entre  dans  le  irail«. 

—  Abt.  17.  Amnistie  générale  pour  tous  ceux  qui  ont  contribué  en  celte 
guerre.  —  Art.  18.  S'il  v  a  un  trnité  fait  en  Italie,  C4-la  n'aura  aucun  «ffct. 

—  Sur  le  préaiuLule  (pui»  examen  de  chaque  article).  —  l'rojet  de  traita 
entre  la  France  et  la  Bavière.  —  Division  entre  la  reine  mère  et  le  car- 
dinal. 
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Mazarin  arrive  en  cour  de  la  partdu  pape.  —  Monsieur  se  reUre  de  la  cour. 

—  La  reine  mère  refuse  de  se  trouver  au  conseil  à  Compiègne.  —  Le- 

cardincd  se  veut  retirer.  —  Grandes  cabales  dans  le  roj'aume La  reine 

demeure  à  Compiègne.  —  Le  Roi  projetoit  de  faire  empereur  le  duc  de 
Bavière.  —  Traité  de  France  avec  Suède.  —  Relraite  de  la  reine  mère  à 
Bruxelles.  —  Monsieur  arive  en  Loraine.  —  L'investiture  est  donnée  aa 
duc  de  Mantoue.  —  La  paix  faite  en  Italie.  —  Le  Roy  achète  Pignerol.  — 
Piftnerol  livré  au  Roy.  —  Le  Roi  de  Suède  envoie  visiter  Sa  Majesté.  — 
Les  électeurs  catholiques  demandent  secours  a  la  France.  —  Le  Roi 
envoie  aux  Électeurs  assurance  de  secours.  —  Monsieur  s'adresse  au 
Parlement.  —  Projet  de  ligue  pour  la  défense  de  l'Italie.  —  Projet  de 
ligue  pour  la  défense  des  Grisons.  —  L'armée  du  duc  de  Rofaan  causadC' 
l'épouvante. 
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Le  duc  de  Loraine  traite  avec  le  Roy.  —  Traité  entre  le  Roy  et  le  duc  de 
Loraine.  —  Article  secret  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Loraine.  —  Articles 
accordés  au  duc  touchant  les  salines  de  Marsai. —  Les  princes  d'Alle- 
magne demandent  la  protection  du  Roy.  —  L'électeur  de  Trêves  a  recours 
au  Roy.  —  Coblenlz  assiégé.  —  Le  Roy  et  son  conseil  en  peine.  —  Quelle 
fut  la  rôsolution.  —  L'ambassade  extraordinaire  au  Roy  de  Suéde.  — 
Les  instructions  de  l'ambassadeur.  —  Nouvelles  instruclions  aux  ambas- 
sadeurs de  Suède.  —  Monsieur  irrésolu  de  sa  route.  —  Articles  de  la. 
neutralité.  —  Réponse  du  Roy  aux  lettres  du  roy  de  Suède.  —  Le  Père 
Joseph  faisoit  les  instructions.  —  Hommage,  extraordinaire  rendu  au 
Roy  par  les  électeurs.  —  La  teneur  de  la  dépèche  au  duc  de  Bavière.  — 
Les  pleintes  du  Roy  de  ce  que  l'on  avoit  intercepté  ses  despesches  contre 
la  foy  publique.  —  Strasbourg  diverti  de  se  donner  h  Suède.  —  Instruc- 
tion pour  les  princes  d'Allemagne.  —  Le  cardinal  de  Lorraine  asseura 
le  Roy  de  ses  services.  —  La  douairière  de  Loraine  morte.  —  Arresl 
donné  entre  trois  personnes.  —  Monsieur  ît  Bruxelles.  —  Le  Roy  retourne 
à  Paris.  —  L'armée  du  Roy  entre  dans  l'AIemagne.  —  Nouvelles  solici- 
talions  à  Strasbourg.  —  Traité  nouveau  entre  Savoie  et  Gennes  fait  en 
Espagne.  —  Les  desseins  d'Espagne  continués  sur  le  Mantouan  et  le 
Hontferrat.  —  Les  raisons  qui  rendoient  le  roi  de  Suède  à  traiter.  — 
Ambassade  extraordinaire  de  Mantoue.  —  Autres  instruclions  aux  am< 
bassadeurs  de  Suède.  —  La  réponse  de  Messieurs  de  Strasbourg  au  Roy. 

—  La  source  des  différends  entre  la  France  et  l'Espagne.  —  Député  de 
l'empereur  au  Roy.  —  Réponse  du  Roy  aux  propositions  de  l'empereur.  — 
Le  traité  de  l'empereur  était  captieux.  —  Réponse  du  Roy  aux  proposi- 
tions de  l'empereur.  —  Le  duc  de  Loraine  commence  de  rompre  son 
traité.  —  Le  Roy  promet  secours  au  duc  de  Bavière.  —  Résolution  du  duc 
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de  Savojre  pour  l'échange.  —  La  jasUricalion  àa  Roy  pûor  n'avoir  tnité 
dans  le  Iraité  de  rKinpcreur.  —  I^  neutralitû  ciup^chée  ci  lo  luaaTats 
efTelqut  en  suivit.  —  .Suède  marche  contre  Havièrc.  —  Nos  ambassa- 
deurs travailtent  pour  rai-cJieTé<|tie  de  Tnives.  —  t'orcbiduc  »  phiiat 
de»  GritoTtB  par  arlitlce.  —  Monsiear  fail  des  levées  &  Bruxelles.  —  Le 
chauceliur  cl  le  secrétaire  de  Munsieur  chassés.  —  Les  Espagnols  Teu- 
lent  surprcndrc.lcs  c<ites  de  France.  —  Le  goiiverneuienl  de  ProTenie 
OU  au  duc  de  (iuixL'.  —  Le  reloai  du  maniuis  de  Itr^-zé.  —  Le  roi  de 
Su6âe  entre  dans  la  Barière  avec  avantage.  —  1^  d^fûrence  du  Roy  de 
Suède  &  Sa  MajesM.  —  Tnttl<-^  de  tieulralîLé  entre  Suide  et  France 
(DupIeiXt  tii^toire  de  Pranr.e,  TcuM»  du  Itoy  avec  Suéde  p.  414).  — 
Arlicloidc  neulralilft  entre  le  Uni  de  .SiiMe  el.  l'éleclenr  de  Trêves.  — 
La  mort  du  maroscbal  de  Mariltac,  lu  cause  cl  les  circonstances.  ^  Arrest 
contre  le  sieur  de  Chantelonpe.  —  Le  Hoy  s'uvance  en  Picardie  asseurcr 
sa  frontière.  —  Le  duc  de  la  Valette  quitte  Meti.  —  Nouvelles  assurances 
de  la.  fidélité  du  duc  de  Mantouc.  —  Uiver^  accomodements  par  l'enlre- 
mise  du  lloy.  —  Les  hauts  desseins  d'Espagne  contre  la  France.  —  La. 
mort  du  Roy  de  Polofrne.  —  Progrès  du  roy  de  Suède.  — Traité  second 
du  Hoy  avec  le  duc  de  l.on-aine.  —  It0pou»e  à  l'empereur.  —  Inslntc- 
lions  pour  nf^^tocier  avec  les  électeurs  catliuliijues.  —  Instructions  pour 
les  électeurs  protestants.  —  Projc^ls  de  neutralitr  entre  Suède  et  l>le& 
leur  de  Cologne.  — lustructîou  au  sieur  de  Feuquiùie  pour  rAIlcmagne. 

—  Autre  instruction  pour  le  sieur  de  ï^aint'Ëtiennc.  —  Lettre  du  cArdioal 
&u  sieur  de  Uelley.  ~  Iilxtrait  de  la  lettre  du  sieur  de  Uelley  au  cardinal. 

—  Lettre  des  religieux  au  cardinal  pour  remcreiment.  —  Le  jugement 
du  livre  Du  TruL'utL  —  iiecoud  avis  du  livre  Du  Travail  des  Uoiaes.  — 
Arresl  du  priv*  conseil  contre  le  livre  Un  Travaitdts  Moines. —  L'évesqiK 
de  Uelley  promet  ne  plus  écrire.  —  Pleiulcs  des  evesques  contre  les  re- 
ligieux. —  Les  evnsques  s'assemlilent  pour  dt^lilx'rer  contre  les  Hcti* 
flietix.  —  Le  cardinal  s'oppo»eaux  di^seuMions  d'entre  les  evesques  el  les 
religieux.  —  Nouveaux  ruinuemcuts  contre  les  religieux.  —  Le  &ooo« 
s'emploie  pour  pacifier  ce  trouble.  —  Le  cardinal  de  la  nociiefoucaslil 
travaille  pour  acomoderce  dilTérent.  —  Lettre  du  cardinat  dr  la  Hoche- 
foucaiild  au  lloy.  —  Le  même  en  écrivit  aussi  au  Père  Joseph.  —  -Nou- 
veau moJen  pour  paciller  ce  graud  tumulte.  —  Ce  que  les  evc^queï 
trouvant  a  redire  aux  privili'gcs  des  relij,'ieux.  —  L'explication  de  lucte 
que  les  religieux  doaui^reiit  aux  live&ques.  —  Ce  que  le  Hoy  commanda. 
sur  tout  ce  désordre. 
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Les  Espagnols  rompent  les  premiers  avec  la  France.  —  Baodissen  veuC- 
servir  le  lloy  avec  ses  troupes.  —  Le  si»^iir  de  Clianiacé  dépalé  pour  \» 
Uolande.  —  Traité  avec  les  ^lats  d'ilolaude.  —  Instruction  du  sieur  do 
Cbarnassé.  —  L'état  de  la  nouvelle  colonie  de  Canada,  —  Le  morécbaJ 
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remet  Casai  entre  les  mains  du  Ror.  —  Ce  qae  le  mareschll 
'Bemaiida  pour  N^compATise. —  Soiipfinn  d»  lto,v  contre  le  duo  de  Man- 
touo.  —  Nouvelle  «'••tnmnce  au  Roy  âc  la  llJt'Iité  du  duc  de  Manloue. — 
n^ullat  de  l'asgcmMée  des  [»['Otu^tant:«.  —  Nouvelle  disposition  pour 
remploi  do  l'armée  suédoise.  —  1^  duc  de  Lornine  remue  de  nouveau.  — 
Ledacde  Parnies'ofreauUoy. —  Propositions  du  duc  de  Parme.  —  L'eves- 
que  de  Basie  demande  la  protection  dii  roy,  —  La  retraite  à  Venise  du 
duc  de  Rohao.  —  Lettre»  interceptées  contre  le  service  da  Hoy.  —  Ina- 
(ruclions  pour  le  sieur  de  Miré  allant  en  Alemagne.  —  liislruclions  pour 
!e  sieur  de  Keuquière.  —  Nouveau  traité  du  Hoy  avec  Suède.  —  Ce  qu'il 
doit  dire  au  rbiiitgravo  Otto.  —  Au  chancelier  de  Suiîde.  —  Au  duc  de 
Saxe.  —  A  l'électeur  de  ltrandGbour<^.  —  Au  duc  Rernard  de  Viieimard. 
«  L'ambassadeur  d'Espagne  entre  dans  Paris  »a[i$  avoir  donné  avis  de 
sa  venue.  —  L'ambassadeur  du  Roy  en  Espagne  donne  advis  du  susdit 
ambaçisadeur.  —  Les  desseins  d*Es[>aKne  et  ses  adresses  contre  la  France. 

—  Le  cardinal  Tnfant  devoil  commander  l'armée  d'itulie  et.  pourquoL  — 
Nouvelle  qualité  ëri^Liée  en  faveur  des  services.  —  Résident  envoj'é  près 
l'Empereur,  —  Les  instructions  du  résident.  —  Projet  d'un  nouveau 
traité  ai'ec  l'Empereur.  —  I.0  Hoy  prend  possession  de  Chantilly.  —  La 
saitte  du  trouble  entre  tes  ev-esques  et  les  religieux.  —  Le  Roy  interpose 
son  auclorilé  pour  la  pacification  de  ce  trouble.  —  Lettre  du  Hoy  aux 
évesques  pour  celte  affaire. —  Nouveau  dessin  des  evesques  contre  les 
nelitjieux.  —  Le  cardinal  travaille  de  nouveau  pour  pacifier  ce  trouble. 

—  Pi-oposition  du  c'irilinnl  pour  cet  accommodement.  —  Les  Evi^qtie» 
assemhlés  reçoivent  1,1  proj^osilion  du  cardinal.  —  Les  Jésuites  réveileiit 
cette  aiïaire.  —  Déclanilton  de  désaveu  des  P.  Jésuites.  — ArliHce  des 
Jésuites  pour  gciRner  les  Evesquea.  —  D'éclaration  des  religieux.  — 
Le»  religieux  se  reconnurent  surpris  par  larlilice  des  Jésuites.  —  Le* 
religieux  i-etractent  l'acte  qu'ils  avoicnt  donné.  —  Le  Père  Joseph  con- 
mité  surcelle  déclaration,  —  Réponse  du  Père  Joseph  sur  la  déclaration 
en  raveur  do  »on  ordre.  —  Quel  êloit  le  sentiment  des  capucins.  —  Les 
fondements  de  l'opinion  des  capucins.  —  Ce  que  les  supérieurs  capucins 
ordonnèrent  &  Home  loitcliatit  cette  ^tTaire.  —  La  déclaration  est  impri- 
mée cl  divuljîuée.  —  Lettre  de»  Evesqiies  assemblés  h  tous  les  Evesques 
de  France.  —  Le  Père  JosepU  empluîe  ses  amis  dans  Rome  pour  acomo- 
der  cediférent.  — Nouveau  règlement  pour  la  milice.  —  Sujet  de  la 
disgrâce  du  sieur  de  Chas tea  11  neuf,  —  Ses  papiers  snnl  saisis.  —  Union  de 
France  et  d'HoIaadc  contre  l'Espagne.  —  Le  projet  du  traité  pour  l'union 
de  France  et  d'Ilolandc.  —  Le  résident  de  Strasbourg  renvoi*  et  ses 
ordres.  —  Ambassade  extraordinaire  k  Rome.  —  L'issue  de  l'ambassade 
extraordinaire  d'Anjiletfrre  en  France.  —  Traité  d'union  de  Frnncc  .et 
d'Angleterre.  —  Colonie  de  Canada  reuforcée.  —  L'Espagne  continue  les 
desseins  contre  la  France.  —  Instructions  dn  résident  de  Manloue  pour 
nêe*îier  à  Parme.  —  Sa  Majesté  commence  l'exécution  de  ce  traîlé  avec 
Parme.  —  Lespropositionsdu  Roy  pour  résister  aux  desseins  d'Espagne. 
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—  La  duchesse  de  Ctierreasa  chassée  de  la  cour.  —  SuMe  méMWitwl* 
du  duc  de  Lorraine. —  Le  roi  envoie  au  secours  de  l'électeur  de  TrtTBf. — 
Déflaiice  eutro  Suède  el  Saxe.  —  ArliOcc  de  l'Espafiao  faisaat  tr^ve  arec 
iloLinde.  —  Proposition i  ili^  Frnncp  pont  remède  il  ces  dessoins.  —  Propo- 
sitions pour  la  trèvti  entre  l'E^pafine  et  la  Hotlande.  —  Les  député»  d'Es- 
pace el  do  Holuiidc  ne  se  pouvonladjustcr. —  l/a  senliraenlsdu  Hoy  3ur  les 
desseins  des  Ëtals. —  Instiuctionsau  sieur  de  Cbarnassé,  umba^^deur  en 
Holande.  — Le  Parlement  députe  au  Roy  en  faveur  dequelquesbanuis.— 
L'ordre  que  11*  Ruy  vfiitqu'on  oh^erve  pour  le  recevoir  quand  it  entre  au  P«r^ 
lecntint. —  I*roposiLion  dpSui'-deà  l'assenibléu  d'IIcitbrun.  —  L'ambassa- 
deur est  pria  d'ciittLT  dans  rnasenitili^o. —  Les  résulntîons  prises  dans  l'as- 
semblée d'IIttilbrun,  —  La  duc  de  Uavière  estforl  empêcîi>i,  —  Le»  Espagnols 
veulent  alirer  dans  leurs  intérêts  le  duc  de  Parme.  —  Le  duc  de  Parme 
refuse  les  solicitatinn»  d'Espagne.  —  Une  méprise  fait  découvrir  les  des- 
fioins  d'Espagne.  —  L'Espu^iiu  veut  aLii-L>r  &  soi  le  duc  de  Florence.  — 
Elle  en  voulut  aiiLnnt  faire  dn  dui-  de  Modéne.  —  Le  Jloy  de  la  (itttnde 
Bretagne  iurunue  le  Hoy  des  vabales  i|ui  étaient  dans  leurs  Etals.  —  Le 
moien  que  le  Hoy  prend  pour  découvrir  ta  vérité  de  celle  cabala.  —  Sa 
prévoianee  pour  remédier  nui  désordres  qui  en  pourroient  arriver.  — 
Traité  entre  la  France  et  TAn^letcrre.  —  Instruction  au  sirnr  de  Fonlensf . 
ambassadeur.  —  Le  retour  de  Monsieur  proposé.  —  Nouvelle  déconverte 
du  dessein  d*Espaf{ne  contre  la  France.  — Propositions  pour  te  retour  de 
Uonaieur.  —  Ijl  réponse  aux  propositions  pour  Monsieur.  —  Les  senti- 
mentâ  du  IXoy  loucUanl  le  ruluur  du  Monsieur.  —  Le  sieur  de  la  Tour  va 
comandcr  à  Mantouc  et  ses  ordres.  —  Traitt';  entre  le  duc  de  Parme  cl 
la  France.  —  llenoavelemenl  du  traité  enliT  France  el  Suéde.  —  La 
passion  étranf^c  des  Espn^noli*  contre  la  l'rnn<-e.  —  t^ondilions  injurieuses 
qu'ils  proposoicotpour  la  paix.  —  Leurs  desseins  dans  l'Italie.  —  Ordre 
d'Espaj^nc  pour  la  dépense  de  la  pucn-c  de  Flandre.  —  Divers  cbange- 
meiis  en  France.  —  Le  Pape  demande  secours  au  Ho}'.  —  Les  cérémoaies 
à  la  réception  des  chevaliers  de  l'ordre.  — Second  traité  entre  la  France 
et  Suède  ou  leuouvellemL'nl  du  premier.  —  Quels  éUteul  les  confédérés. 

—  La  raliLicalion  du  traité.  —  Les  conditions  d'an  Iraité  avec  les  deux 
électeurs  p rotes Uin Us.  —  Le  cardinal  iiifanl  passe  don»  l'Italie.  —  La 
source  des  guerres  dans  l'Europe.  —  Le  comle  duc  suit  les  desseins 
d'Espagne.  —  L'aversion  eiilre  les  deux  premiers  ministres  de  Fronce  et 
d'Espagne.  —  Le  Père  Josepb  donne  des  ouvertures    d'acomodement. 

—  Le  Plto  Joseph  dresse  les  inîlrucLiùns  pour  la  pair.  —  Instruction 
pour  agir  arec  l'ambassadeur  d'iispagne  pour  parvenir  Ji  la  paix.  —  Le 
Père  Joseph  confère  avec  l'ambassadeur.  —  Prnjet  de  traité  ponr  la  paix 
universelle  de  la  ciélienté.  —  Le  Wqv  a»seurL'  les  passades  dans  les  lîrisons. 

—  îUiimbcrquB  pris  ]uir  les  llolandnis.  —  Déraite  des  troupe»  enncmios 
par  les  armes  du  Itoy.  —  Ce  qui  se  pnssa  avec  le  duc  de  Lon'aine.  —  loh- 
truclions  des  traités  du  duc  de  Loraino.  —  L'i»ue  du  voyage  du  siear 
^e  Ouron  eu  Loroine.  —  1^  reine  mère  malade.  —  Proposition  de  »od 
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st  d'aeomodemcnl.  -^  La  Rcync  ni-^ligea  les  ofret  de' non  retour. 
Ambassade  extraordinaire  do  Pologne.  —  SuAd«  ut  ptaînt  que  la 
France  protège  la  Loraine.  —  Disposition  dune  grande  armiîe  dans 
l'Alsac*.  —  Le  Roy  se  résout  d'attaquer  la  Lonune.  —  Lp  traita  entr« 
-Suède  el  France  doit  être  siffiié  Je  plusieurs.  —  Instruction  au  tieur  de 
Fi-qulère.  —  Traité  entre  In  Ruy  et  l'élpeU'UP  iIh  Trêves.  —  Le  Roy  envoie 
au  duc  de  Virlcmbern.  —  l.a  Compagnii^  des  Indes  s'oposoit  à  la  Irfve. 
■ —  Ce  <iue  lit  eii  ct'Kc  rencontre  le  sieur  de  Cliamassé.  —  Négociations 
■des  sieurs  d'KIbéne  pour  le  rt^tonrdc  Monsieur.  —  Le  Père  Jose(>h  coniMUrt 
-au  r«tour  de  Monsieur.  —  Monsieur  enToie  au  Itoy  les  assurances  de  ses 
bonnes  volontiSs. —  La  rt^ponse  du  Roy  aux  propositions  de  Monsieur,  — 
■Cet  acomodement  fut  (rouble.  —  Artifice  de  l'uylnurens  pour  retarder 
le  retour.  —  Le  Koy  consent  d'rslre  médiateur  entro  la  Pologne  et  la 
Suède.  —  L'ambassadeur  de  (ieiincs  ne  peut  rien  conclure. —  La.  réponse 
-que  remporta  l'anibaiifadciir  do  (!ennes.  —  Proposition  faite  &  l'électeur 
de  Saxe.  —  Réponse  de  IVlectciir  de  Saxe.  —  Réplique  du  sieur  de 
Féquiei-o  et  Los  reparties.  —  Su!>pens)on  d*armes  entre  Saxe  et  Valeslin. 

—  Dessein  du  duc  de  Valeslin.  —  l.e  Valcstin  fait  trniter  avpcle  sieur  de 
féquière.  —  Propositions  du  duc  de  V'alestin.  —  Le  sieur  de  Féquiere 
«mbrasae  lea  ouvertures  du  duc  de  Valeslin.  —  Réponse  anx  propositions 
du  Valestin.  — Ce  qu'on ponsoit  des  dL-sseins  du  Valestin.  —  [nsTructions 
pour  l'afaîro  du  Val^stiu. —  l.e>hit?urde  Fé^piii^re  plénipotentiaire  pour 
traiter  avec  le  V.iieslin.  —  Forme  du  plein  pnuroir.  —  L'Klat  desafaires 
d'Italie.  —  Instructions  d'Eipajjue  pour  l'Italie.  —  Les  piim:es  examiaent 
les  propositions  do  Krant'of^t  d'Espagne.  — Le  duc  de  Parme  traite  nvec 
la  Kraiicu.  -  Trailii  entre  la  France  et  le  duc  de  Parme.  —  Les  bonnes 
résolutions  du  grand  duc.  —  Le  duc  de  Modùne  quiUe  le  ]>artl 
d'Espagne.  —  Le  Ptécnont  coiifirmO  par  la  France  contre  l'Kspaiine.  — 
Dt^faite  des  Impériaux  et  la  prise  d'ilamelein.  --  Le  duc  de  Lorraine 
ofTence  le  Uoy.  —  La  duché  de  Bar  relèru  de  France.  —  Instructions  au 
chancelier  de  Suède  pour  confirmer  le  Valeslin. —  Arllclesdc  projet  avec 
le  duc  de  Fiitlaud.  —  Autre  în»tnictton  au  même  pour  le  marquis  de 
Brandoboiiru.  —  Rt-ponito  d'Espagne  au  projet  df  paix.  —  L'Espagne  estoit 
éloignée   il'un  acomoi]f>ment. —  L'ambiguïté  d'Kspagne  eM  découverte. 

—  lléfaite  des  Lorains.  ~  Le  Uoy  fait  blocpier  Nancy.  —  Le  Roy  main- 
tient les  catholiques  dans  l'Allemagne.  —  Instructions  ponr  le  sieur  de 
Feuquièro  pour  demander  Pbilîsbourg.  -~  Le  cardinal  de  Loraine  vient 
trouver  le  Roy.  —  Circonstaur-es  conaidvraMes  du  prétendu  mariape  de 
Monsieur.  —  Nancy  bloqué  par  l'armée  du  Roy.  —  La  princesse  Margue- 
rite se  B.Tuve  d('iguifiée.  —  Parlement  do  Metz  érigé.  —  Etrange  prprédé 
de  la  princesse  de  Mantotie.  —  Résolution  do  cette  prinee!<!îe.  —  Instruc- 
tion au  ijîeur  de  la  Tour  pour  travailler  en  ceste  mauvaise  rencontre,  — 
Lettres  du  Uoy  au  duc  de  Mantoue.  —  Lettres  du  Roy  i  la  prineessc.  — 
Le  Boy  écrit  à  l'infanto  Maryuerîle.  —  Ordre  sur  ce  fait  au  aieur  de 
Ja  îmllerio.  —  L'issue  de  la  négociation  du  sieur  de  Féquiere  avee  l'él6&- 
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Flour.  —  Réponse  du  Roy  au  canlinal  de  Lorraine.  —  Froideur  du  Roy 
avec  te  cardinal.  —  Diiït^rt'nd  enlre  la  Rciiie  riiére  cL  Monsieur.  — La 
dame  fl«  Kargis  ilame  d'honneur  de  la  pnncf^sse  Marguerite.  —  Dessein 
do  l'ciaiiereur  el  d'Espagne.  —  La  mort  du  duc  de  Kéria.  —  Le  Roy  pré* 
(end  avoir  Hai^uetiau.  —  Ragiienan  rendu  au  Roy.  —  Inslniction  pour  le 
sieur  de  Féquiere.  —  l'rojet  d'un  Lraîié  avec  le  duc  dv  Friedland.  — 
Inléfi^ts  du  lïoy  qui  doivent  cslre  compris  dans  une  paix  générale. — 
Uncliiuei»  considt-raLions  ïur  It^ndeux  Hiisdil);  |)roJet».  —  Lettre  du  Roy  ao 
Valt-sLin.  —  L(;tLre  du  lU\v  nu  comte  de  Quin»iuy  entromcttour.  —  Ins- 
truction )i<^n^ral)>  AU  comte  ite  Féquiere  pour  toiilo.  l'Allemagae.  —  Pou- 
voir du  sieur  de  Kvriuicro.  — Instruction  au  ni^tne  potirSaxe.  —  Instruc- 
tion pour  llrandebourg.  —  inslniction  pour  plusieuw  princi's.  — 
Instruction  pour  le  Chancelier  de  Suède.  —  Inslniction  pour  Philisboutg. 

—  Pouvoir  de  Irnilcr  et  sisncr  la  paix.  —  Pouvoir  de  traiter  des  neutn- 
litvs,  —  L'inti-resl  Je  l'ûlecteur  de  Coloynw.  —  Le»  instance»  pour  la 
ppllgion  catholique.  —  Touchant  MonlbelHard.  —  Inslniction  poor 
Bniigtccnon.  —  Vallelin*.  —  Avis  pour  le  Valestîn.  —  Initmction  an 
haron  du  HorLlid  pour  RriindnlKuirg.  —  Ëiut  présent  de  ta  chrcstienté.  — 
Conft'rcncft  avec  l'IC^papne  pour  »n^  piiix.  —  Projpl  pour  la  paix  entre  le» 
deux  couronnes.  —  Uaguenau  rendu  au  Roy.  —  Réponse  du  canlinal  de 
Lorraine  sur  les  demandes  du  Roy.  —  Nouvf!l  ordre  au  maresclial  de  11 
Force.  — Parole  d'acommodement d'entre  laReinemùreetlenoy,  — ï'ropo- 
sition  des  litats  pour  un  traité  avec  le  Roy.  —  Rêpnnse  du  Roy  aux  pro- 
positions des  Ëtats.  —  Instrurlion  pour  ces  deux  premiers  artîcies.  — 
lastnicUoa  au  sieur  de  ClmninHAà  sur  ce  sujet.  —  Inlc^r^l»  dti  Koy  arec 
l'Espagne.  —  In»trucliou  au  sieur  de  Charnassé.  —  Ce  qni  empêche  Mon- 
sieur de  retourner  en  France.  —  Los  ordres  d'Espagne  pour  la  Flandre. 

—  Mariajtu  du  rardinal  ti*"-  Loraine  avec  sa  coiiHinc.  ^  Le  cai'dioai  tst 
pris  avec  In  princesse  et  mené  h.  Nancy.  —  Im.  princesse  Marguerite  reFoso 
unt^  lettre,  —  Réponse  du  Roy  aux  demandes  de  Monsieur.  —  L'i-tat  où 
fe  sieur  de  Fi^quierc  trouva  tû  landgrave  de  CasseL  —  Stonsieur  reooa* 
velle  «on  mariage-.  —  Instruction  au  sieur  de  la  (Irnnge  aux  Ortoes.  — 
l.p.  sieur  do  Ff^quierc  envoie  traiter  avec  le  Valestin. —  Le  ValeetÏD  asea»- 
sint?.  —  Instruction  du  pr^^sident  Vialard  ambasBadouraux  Suisses.  — La  , 
princesse  do  Phalsbourg.  —  Le  cardinal  Bicliy  reçoit  le  bonnet.  — 
Madame  de  Guise  se  retire.  —  Les  Suisses  recourent  uu  Roy.  —  Résultai 
de  ce  que  le  duc  de  Crôquy  a  négocié  t  Home.  —  Réponse  du  pape.  — 
llépli(|Hft  du  diic.  —  Repartifl  du  pape.  —  Réponse  du  duc.  —  Le  pope 
repart.  —  Le  duc  vépliiiue.  —  Le  pape  adoucy,  —  Le  duc  de  O^qoy 
viiite  les  cardinaux  nepvi^ux.  —  Confi5rence  du  duc  avec  le  cardinal  Baz^ 
berin.  —  Sujet  de  rerroidissoment  du  cardinal  BarlHîrin.  —  Venire  refose 
de  Taire  ligue  avec  le  Roy.  —  l>L'faile  des  Impériaux  en  Loraine.  —  Des- 
sein sur  Brissac.  —  Dessoin  sur  la  vie  du  Roy  et  du  cardinal  duc.  — 
Arrest  contre  te  mariage  de  Monsieur.  —  Honteuse  retraite  des  EspaKiiol». 

—  Le  comte  de  Nassau  se  délie  de  la  France.  —  Le  duc  des  Ueux  l'onu 
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ami  rïe  ]a  France.  —  Dessoin  ambitieux  d'Oicensticrn.  —  l.'Espajîne  arfD« 
do  tous  côLÎ-s.  —  Dessein  de  s'emparer  de  Lure.  —  NoUTelle  instruction  au 
sieirrdc  Fiîquicre.  —  Oxcusticm  <lirecl«ur.  —  LVleclcurde  Brandebourg. 

—  Pour  Saxe.  —  Avis  pour  ce  (jui  regarde  le  Dannemarc.  —  Pour  le  duc 
de  Bavière.  —  Poar  Cologne.  —  Moiens  d'un  nconimodenietit  f;éii(;ral.  — 
Inslrurlion  au  sieur  de  la  Graiifte.  —  I.V-ve»que  de  BasU'  en  la  protection 
du  Roy.  —  l.iire  ««prise  par  le  Roy.  —  Iiitïlrucliotis  pour  Tri>vr5.  —  l,es 
ofres  au  cardinal  duc  de  IVIecteiir  de  Tri^vfts.  —  Évasion  ilu  cnnlinal  de 
Loraino. —  Nouvelles  proposilioas  pourl'acommodeniciildc  Uonsieur. — 
Propositions  du  duc  de  Parme  au  Hoy.  —  Exécution  d'un  niiigicten.  — 
Ërasion  du  prince  Thomas.  —  Arre^t  du  prince  d'Espinoi  et  autres.  — 

esscin  d'Espagne  découvert.  —  Propositions  dn  chancelier  d«  Suède 
'ailes  &  l'assembléQ  de  Francfort. —  Avis  du  sîeiirde  Fvquîere  au  Roy.  — 
Divers  événements  d'Rspagne.  —  Traitd  entre  le  Roy  c>t  MonsiRur,  son 
frère.  —  explication  du  second  arlicle.  —  Promesse  qui  doit  estre  $igné« 
du  Roy,  et  controsipni^e  Boalbillec  —  Procuration  que  Monsieur  devait 
signer  en  pn^scnce  de  notaires.  —  Ddclaralion  de  Monsieurqui  devait  être 
signée  de  sa  main,  contresignée  de  son  secrûtaire.  —  Promesse  do  Rojr 
au  siear  de  Puyiaurcnsqoi  devoit  csire  signée  de  Sa  M^cslé  et  contre* 
siMnée  UouLliillier.  — Instruction  pour  la  paix.  —  Autre  instruction  au 
m^me.  —  Uouzon  et  le  Liè^o  protèg(<s  iln  Roy.  — Dessein  sur  Rrissac.  — 
Plusieurs  faits  particuliers  de  Flaudrcs.  —  rxiilicalion  pour  Jacoatijulo- 
rerie  de  Spiro.  — C«  qui  so  passa  k  Rome  pour  la  compi-olection  de 
France.  —  Le  pape  commanda  à  ses  nepveux  de  quitter  Im  prolcction* 
du  royaume.  —  Le  cardinal  Antoine  se  veut  démettre  de  la  comproteo 
lion. —  Le  ducdt' Crûquy  refuse  sa  démission.  —  Répons»  du  cardinal 
Antoine  et  son  alTpctinn  à  la  Franr«.  —  Rt'tplîquc  des  ambaitôadeurs.  — 
1.^  pijpe  rcfu*a  raudieuce  au  (i(ic<le  On'quy.  —  ConWroncc  du  duc  avec 
le  cardinal  Barbi-rtn. —  Lrs  intén'lïdu  pape  on  cestc  affaire. —  Le  prince 
d'Espinoy  se  sauva  de  Krnnce.  —  llf^ponse  de  Monsieur  aux  ofrcs  prédites 
du  Itoy.  —  La  malice  de  la  princesse  de  SaUbourg.  —  Ctiavignacexécuté. 

—  Rupture  enlro  la  Roiiie  ni'^rc  cl  Monsieur.  —  La  bont^  du  Roy  pour 
Moiisivur  son  frère.  —  l.a  possession  de  Loudun.  —  Traité  enlre  le  Roy 
et  messieurs  des  Élals.  —  Les  intèretz  dn  Roy  avec  l'Espagne.  —  Rethel 
pris.  —  Résolution  de  s'oposer  ii  l'Espagne.  —  Venise  refuse  d'entrer  dans 
la  li(,'uedu  Roy  et  les  autres  princes  la  reçoivent.  -> Générosité  d'un  fidèle 
ser\it(!ur.  —  Traiti*  entre  Monsieur  et  le  marquis  d'Aylona.  —  Dcpesche 
pour  l'Espagne.  —  Réponse  sur  le  refus  de  la  comprotecUon.  —  Négocia- 
tions du  sieur  d'Elbi^nc  auprès  de  Monsieur,  frère  du  Roy  it  Brussellcs.  — 
Le  sieur  d'I^lbène  parle  4  Monsieur.  —  La  riîponse  de  Monsieur.  —  Ins- 
truction au  sieur  de  Féqulere  pour  rasscmbK'e  do  Francfort.  —  Divers 
événements  des  armées  d'Alema^ne,  ~-  Le  duc  de  Itohau  réroqué.  — 
flêsolution  prise  de  se  défendre  contre  les  Espajinols  par  une  paix.  — 
ÉUit  du  JVoy  pour  sa  défence. —  Continuation  dv  la  méjiu'elliftrticiî  entre 
la  Heino  méro  et  Monsieur. —  Ordre  d'Espagne  pour  ataquer  la  Franco.— 
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Les  pHsents  au  Ro;  an  cardinal  Antoine.  —  Grande  exécution  des  amh 
de  Frithnd.  —  Nouvelles  iii»lructiDn<tau8ii.':ur  de  F«(|aier«,  ambas»adcar. 

—  InRtriictînns  pour  négocier  près  l'empereur.  —  Projet  de  poix.  — 
Lettre  du  Roy  au  sieur  de  Charbonnière.  —  Pouvoir  de  traiter  nu  comt« 
de  DaruuL  —  ItistrucLîon  au  corulc  susdit.  —  Considérations  du  conseil 
sur  l'état  des  afnires.  —  Le  prince  de  Monaco  demande  la  protection  de 
la  France.  —  llésolulion  de  se  mettre  en  état  pour  se  dérendr«  det 
Espagnols.  —  Madame  de  Loralne  fait  une  proteste  en  portant  do  N'ul-j. 

—  Succès  de  la  négociation  du  sieur  de  Fé<juier«  à  l'assemblée. —  Les 
inslrurtlons  pour  An)^kterre.  —  Instructions  pour  nannemare.  Suède  et 
Polo^n^.  —  Instruclioii  au  mfin«  pour  SuAtl».  ^  In^lructîoii  au  m^fne 
pour  Pologne.  —  Ordres  du  Kov  [lonr  In  !«<>urelé  du  royaume.  —  Depes- 
ehe  L^Etipa^ne  interceptée.  —  L 'ambassadeur  de  Fran«:e  chassé  de  Conv 
lanliiiuple.  —  Courrier  d'Ilolandc  orété  par  Ayotoue.  —  néponssdu  pt])e 
sur  ta  comprotectlon  de  France.  —  Monsieur  dans  l'arra^'e  de  Flandres 
pour  ri^spagne.  —  Le  cardinal  Infant  sort  d'Italie.  —  Inslruction  pour 
Savoy*?.  ~-  Insirncljons  au  sieur  de  Sabran  pour  Thurin,  —  Inslmctions  ^Ê 
uu  même  pour  Gènes.  —  (nslrutlions  au  même  pour  Forme.  —  Instrac-  ^1 
lions  au  m^me  pour  Mantoue.  —  L'afection  pour  la  France  du  eanlinal 
Antoine, —  l>>5  ordres  d'Kspftgnerifcouvorls.  —  l.odHcdeLoraineajdoani^ 
pour  comparoltre.  —  Le  cardinal  Infunt  sort  d'Italie.  —  Dessein  inutile 

du  marquis  d'Ayelone.  —  Dessoin  du  prince  d'Aurengc  inutilo.  —  Prépa- 
ratifs de  l'armée  pour  Monsieur.  —  Dessein  du  lloy  en  Flandres.  —  Ins- 
truction nu  sieur  du  Bois.  —  F.claircissement  de  l'afaire  de  Constantinople. 
—  Dessein  de  ligue  des  Espagnols  avec  l'An^lois  contre  la  France.  — 
Afaires  d'Alemagne.  —  Traité  du  Boy  avec  les  Klats.  —  L'ordre  de  Suint- 
Benoist  rérormé  réuni  tn  une  couftréKation.  —  Instruction  au  sîear  d« 
FéquEcre.  —  Le  Père  Ctianli-luupe effigie.  —  M.  de  Cuize  reçoit  l'ordre  da 
se  retirer.  —  llésultat  de  lu  négociation  de  Flandre  avec  le»  princes.  — ^Ê 
Desseins  contre   la  France.  —  Résolution  de  s'y  opuser.  —  NonvcIln^V 
d'Espafjne.  —  L'État  des  afaires  d'Alemagne.  —  Depescbe  do  marquis 
d'Ayelone  interceptée.  —  Instruction  au  sieur  de  Féquiere.  —  Avisda^ 
sieur  de  Ff^quiere  au  Roy.  —  Traité  ponr  le  despost  de  Pbilipsbour:!.  — ( 
Article  secret.  —  Avis  sur  ciîla  du  sieur  df  Féquiere  au  Roy.  —  Le  mores- 
clial  de  la  Force  conduit  une  arméft  en  AUcmapie.  —  Le  Liège  refuse  des 
levées  au  ttoy.  —  Acommodement  du  duc  d'Epemon  avec  l'arcbevesqoe 
de  Rourdeaulx.  —  Instruction  au  sieur  de  Féquiere  pour  l'An^^leterre.  — 
Projet  de  traité  entre  l«  Hoy  do  France,  le  Hoy  d'Angleterre  et  États  des 
Provinces  l'niea.  —  7200  bommos  défaits  par  les  Espagnols.  —  Grande 
discussion  par  le  cardinal  sur  l'état  d>cs  afaires  présentes.    —  Le  P6ra. 
Joseph  étoit  le  plus  conlldent  du  cardinal.  —  Hésolulion  du  coasefl  pt 
cèdent.  —  Instruction  dn  itoy  an  sieur  de  Féquiere.  —  Projet  pour  la  ligul 
du  Roy  avec  les  confédérés.  —  Surprise  d'un  Espagnol  déguîs(^.  — 
perte  de  l'armée  confédérée.  —  l-'éiectcur  de  Saxe  veut  quittor  le  parti 
protestant.  — loslruction  pourieducde  Neubourg  austeurde  Beaare^ 
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){arcl.  — Monsieur  renouvelle  le  traité  pour  son  retour.  —  L'état  de  l'Ale- 
magne  après  la  victoire  de  Nordlmguen.  —  Confirmation  de  ces  nouvelles. 
—  Ëlat  de  l'armée  impériale  d'Aleniagne  et  son  dessein.  —  Propositions 
du  nonce  pour  la  paix.  — Coorérence  du  sieur  de  Baraut  en  Espagne  avec 
le  comte  duc  sur  des  propositions  de  paix.  —  Philipsbourg  déposé  entre 
les  mains  du  Roy.  —  Consultation  sur  le  mariage  de  Monsieur.  —  Traité 
entre  le  Roy  et  Monsieur,  son  frère.  —  Ambassadeurs  d'Alemagne  pour 
avoir  du  secours.  —  Traité  arresté  avec  les  ambassadeurs  d'Holande.  — 
L'état  des  armées  d'Alemagne.  ~~  Négociations  avec  le  duc  de  Saxe.  — 
Traité  entre  le  Roy  et  les  confédérés  d'Heilbron.  —  Grande  discussion 
si  on  romproit  avec  la  maison  d'Autriche.  —  La  rupture  est  résolue.  — 
Marquis  d'Ayetone  donne  advis  en  Espagne  de  ta  sortie  de  Monsieur.  — > 
Instruction  au  sieur  de  Féquiere.  —  Marescbat  de  Brezé  en  Alemagne.  -~ 
Le  duc  de  Rohan  en  Loraine.  —  Conférence  pour  l'éclaircissement  de  la 
nullité  du  mariage  prétendu  de  Monsieur.  —  Discours  contre  la  validité 
du  mariage  prétendu  de  Monsieur.  —  Première  preuve.  —  Seconde 
preuve.  —  Troisième  preuve.  —  Quatrième  preuve.  —  Le  cardinal 
Infaut  à  Brusselles.— Nouvelles  d'Espagne.—  Desseins  de  l'empereur.— 
Nouveau  traité  entrel'empereuret  l'Espagne.  —  L'armée  navale  d'Espagne 
dissipée.  —  L'abbé  d'Elbène  va  vers  Monsieur.  —  Le  sieur  Hazarin,  nonce 
extraordinaire.  —  Puylaurens  se  rendit  aussitôt  &  Paris.  —  Manheim  se 
donne  au  Roy.  —  Instruction  au  sieur  de  Féquiere  sur  la  rupture.  — 
Uepesche  du  cardinal  Infant  au  Roy  catbolique.  —  Trois  noces  à  Paris. — 
Résultats  de  la  négociation  du  sieur  d'Avaux.  —  Heidelberg  secouru.  — 
Ambassade  des  Suisses  au  Roy.  —  Instruction  au  sieur  de  Féquiere.  — 
Le  siège  d'Heidelberg  levé.  —  Nouvelle  consultation  sur  la  rupture  du 
mariage  prétendu  de  Monsieur.  —  L'Empereur  écrit  au  Roy.  —  Heidel- 
berg assiégé  pour  la  seconde  fois.  —  Issue  de  l'assemblée  de  Vorms.  — 
Le  siège  levé  pour  la  deuxième  fois  d'Heidelberg.  —  L'armée  impériale 
repoussée.  —  Nouveau  traité  entre  l'Empereur  et  l'Espagne.  —  Ligue 
secrète  entre  l'Ëuipereur  et  le  Roy  d'Espagne. 
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Origine  des  Illuminés.  —  Progrès  de  la  secte  des  Illuminés.  —  Elle  fut 
découverte  au  Père  Joseph  Capucin.  —  Les  suppostz  de  cette  secte 
arrestez.  —  Le  Roy  veut  qu'on  s'opose  à  ce  mal.  —  Les  sectaires  sont 
ataqnés.  —  Les  poursuites  renouvelées.  —  Un  commissaire  à  Amiens.  — 
Plusieurs  des  Illuminés,  —  Extrait  des  informations.  —  Opinions  des 
Illuminés.  —  Ce  que  pratiquoient  les  Illuminés  dont  ils  ont  été  convain- 
cus. —  Etrange  opinion  de  sœur  Magdelaine.  —  Dessein  des  Espagnols 
rompu.  —  Le  traité  d'avec  les  États  en  espérance.  —  L'issue  de  l'assem- 
blée de  Verras.  —  Extrait  du  traité  entre  l'Empereur  et  le  duc  de  Saxe. — 
Le  duc  de  Weimar  avec  son  armée  passe  le  Rhin.  —  L'état  des  troupes 
en  Alemagne.  —  Courrier  en  Angleterre.  —  Traité  entre  le  Roy  et  celui 
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d'Aaglelem  elles  Proviaceti-Unies  ou  Pals  bas.  —  Décret  pour  la  tiû- 
dfincc  des  éresques.  —  Compi-oU-flion  de  Frnnce  i-ofusée.  —  Préparalib 
&  Noplea  pour  Milan.  ~  La  Iloyoïivuioijucrir  Monsieur.  —  Ëlaldua  afaîre^ 
d'AIcmafrnc.  —  Dtpcachc  aux  gcnêrnus  pn  Allemagne.  —  InslrucUon  lui 
«eur  de  la  (frange.  —  Ordre  pour  &c  saisir  do  la  Valleline.  —  Les  iïte» 
d'IliiT-^s  fortifiées.  —  Ijca  ordres  db'spagnc  pour  alaquer  ta  France.  — 
Du  Pont  de  Courlay,  général  des  salére<i.  —  Itiïlruclioits  au  baron  de 
Rortlio.  —  Instruction  pour  Brandehourg.  —  Instances  dos  nonces  pour 
la  paix  gvnérule.  —  Le  cardinal  acomodu  un  diféreuddu  comt«  de  Soiï* 
SODS  avQcsn  mère.  —  Les  ofres  que  l'on  Ht  aux  princes  do  Flandres.  — 
Pl)ili»bourf{  surpris.  —  Instructions  au  sîour  de  Kéciuiore .  —  Pour  Oxer.- 
sLiorn.  —  Pour  Saxe.  —  Pour  le  duc  de  Veimanl.  —  Pour  liesse.  —  Poor 
llanau.  —  Projet  de  Iratlë  avpc  les  princes  et  villes  du  Hhin.  —  Pùur 
Vurlenberg.  —  Pour  rasberubléc.  — Mort  de  la  duclieise  de  Bariêre.  — 
Ni^gociation  à  Parrac.  —  l.iguo  d'Ilnlte.  —  Les  espagnols  en  veulent  à 
Parme,  —  Traité  do  ligue  entre  la  Franco  et  les  Ëtats.  —  Partof^  du 
ilo^.  —  Partage  des  sieurs  les  Ëtats.  —  Yanit<é  du  duc  Charles.  —  Le  doc 
Cliarlcs  voul  pa»»L'r  eu  Loraine. —  Galas  prend  Spire  et  Magdebourg.  — 
Galas  défait  deux  conipa^nies  fwnçaises.  —  l.a  prîsp  de  Pujlaureni.  — 
Itaisoii^  lie  son  empri«oni)omenl.  —  Lv  niaresclial  de  CliasliUon  com- 
mando une  arnii^e.  —  Liguv  pour  ataijuor  lu  Milanez.  —  État  de  no»lrv 
arin<!e  en  Aicmagne.  —  Ambn.«sadcïiir  i<rn  Suisse.  —  Ordres  pour  rarmée 
d'Alemayne.  —  Le  prince  de  Monaco  demande  la  prolecUon  du  Bov.  — 
TraitL-  du  Hoyavcc  le  prince  de  Monaco.  —  Le  moien  pour  rexécolion.— 
Le  sieur  Uoulbillior  cbancelierde  Monsieur.  —  Uesseinsd'tlspagiieconlrt 
la  France  découverts.  —  La  iiégâi:ialion  du  sieur  d'Avaux  en  Han^- 
mark.  —  Sa  négociation  en  Suède.  —  Le  duc  Ctiarles  quitte  l'Alsace.  — > 
Action  ^i^iiércusc  des  François.  —  Ambassadeur  de  Su^e.  ^  Le  iieai 
do  Clianiacé  renvoie  vu  Hollande.  —  Instruction  au  sïuur  deChamacc  — 
Le  duc  Aa  Rohnn  nlaqui^  par  \*}?.  Impi^rinux.  —  Noslre  armée  logée  cnsCf 
quurtiei-A.  —  Le  duc  de  Kuliau  ptirl  pour  lu  Valleline.  —  lléllectioR)  *iu 
VéUil  dus  afatres  du  ttoy  en  mars.  —  l.es  ordriis  pour  cotnmeucor  la  (tuorrt 
tout  d<:  bon.  —  État  présent  de  la  maison  d'Autriche.  —  La  source  îles 
mauvais  succès  do  nos  afaires.  —  Progrès  de  la  maison  d'Autriche.  -  Etal 
de  l'armée  d'Allemagne.  —  Ordres  sur  ccl  Klal  de  l'armée.  —  urdre  au 
«leur  de  Féfjuière.  —  Ambassade  extraordinaire  en  Kfdie.  —  lustnictïon 
au  suiidil.—  Inslruclionpoiirle  grand  duc—  Ponriîénes.  —  Le  pape. — 
Les  Suisses.  —  El  la  cour  do  Savove.  —  Addition.  —  Projet  de  ligue.  — 
Conditions  entre  le  Ray  et  le  duc  de  Saroje.  —  Marquis  de  Senneiern*. 
ambassadeur  en  Augleteirt-.—  Iii^lroclioi)  pour  l'Anglelerre.  —  Pmpost- 
tJous  d'Angleterre.  —  lléponse  aux  propositions  d'Angleterre.  —  Brbuli 
emploie  en  Allemagne.  —  IClal  de  l'iit-mée  d'AIIema^ine.  —  Uésolulion 
des  conrédérês  d'Allemagne.  —  L'élat  du  landgrave  de  liesse.  —  Desseins 
des  Impériaux.  —  Cardinal  de  U  Valette  et  le  duc  son  fr^re  gouTCmeurs. 
^  Retour  des  ambassadeurs  suisses.  —  Dessein  du  due  de  Hohan  sur  la 
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Valteline.  —  Siège  de  Spire.  —  On  fortifie  la  frontière.  —  Ordres  du  Roy 
poar  son  armée  d'Alemagne.  —  Ordres  au  sieur  de  Féquieres.  —  Dispo- 
sition du  prince  d'Aurenge  pour  les  intérêts  de  la  France.  —  État  des 
troupes  du  Boy.  —  Sirque  rendue  aux  Lorains.  -—  L'embarquement  pour 
Canadas  el  Haroque. —  Ordre  de  Saint-Bernard  se  soumet  à  la  réforme. 

—  Continuation  du  siège  de  Spire.  —  Reddition  de  Spire.  —  Oxenstiern 
Tient  en  France.  —  Préparatifs  pour  l'armée.  —  Trêves  surpris.  —  Plu- 
sieurs desseins  d'Espagne  éventés.  —  Ordres  pour  les  frontières.  —  Afaires 
d'Angleterre.  —  Les  nonces  travaillent  pour  empescher  la  rupture.  — 
Les  Espagnols  traversent  la  paii.  —  Entreprise  sur  Nancy  découverte.  — 
Cabale  découverte  pour  faire  sortir  Monsieur  de  France.  —  Les  ordres  du 
Roy  pour  son  dessein  de  Flandre.  ■ —  Conclusion  de  l'assemblée  de 
Vonns.  —  Avis  du  sieur  de  Féquiere  louchant  le  chancelier  de  Suède. — 
La  Valteline  occupée  par  les  troupes  du  Roy.  —  Ordres  du  Roy  en  par- 
tant pour  ses  armées.  —  État  de  l'armée  d'Allemagne.  —  Le  chancelier 
de  Suède  Oxenstiern  en  France.  —  Négociations  du  chancelier.  —  Nou- 
veau traité  entre  la  France  et  Suède.  —  Le  voyage  de  Monsieur  à  Nantes. 

—  Le  voyage  du  Roy  à  Péronne.  —  Sa  Majesté  fait  office  de  cardinal 
infant  pour  M.  de  Trêves.  —  Ordres  au  sieur  de  Féquieres.  —  L'ambas- 
sadeur d'Espagne  se  retire  de  la  cour  sans  congé. —  Nouvelles  de  Rome. 

—  Marche  de  l'armée  du  Roy.  — Le  Roy  protège  ceux  qui  ont  recours  à 
luy.  —  La  guerre  est  déclarée.  —  Le  roi  demeure  4  Chateauthierry.  — 
Affaires  d'Angleterre.  —  La  négociation  des  Espagnols  avec  l'empereur. 

—  Depesche  au  duc  de  Parme.  —  Demandes  du  duc  de  Savoie.  — Vieux- 
pont  aresté.  —  L'inquiétude  du  duc  de  Saxe.  —  Armée  navale  d'Espagne. 

—  Ordres  nouveaux  d'Espagne.  —  Nouvelles  de  Flandre.  —  Manifestes 
publiés.  —  Propositions  d'Espagne.  —  Afaires  d'Angleterre.  —  La  Reine 
mère  veut  passer  en  Angleterre.  —  Avantages  de  nos  armées  en  Allema- 
gne. —  Jonction  des  armées  de  France  et  des  États.  —  État  de  la 
Valteline.  —  Résolution  du  clergé  touchant  le  mariage  de  Monsieur.  — 
Nouvelle  armée  du  Roy  en  Picardie.  —  Le  passage  du  Rhin  et  l'armée 
impériale.  —  Dessein  d'Espagne  sur  la  Mirandole.  —  Les  Impériaux  dans 
le  Tirol.  —  Paix  de  Saxe.  —  Instructions  au  sieur  d'Avaux.  —  Veimard 
demande  secours.  —  Puylaurens  mort.  —  Secours  accordé  au  duc 
Bernard.  —  Les  afaires  de  France  en  mauvaise  posture.  —  L'état  des 
afaires  en  la  Valteline.  ~  L'état  des  afaires  d'Alemagne.  —  Neubourg 
obtient  neutralité.  —  On  Idche  de  gagner  des  troupes.  —  Le  duc  Bernard 
réitère  sa  demande  pour  un  secours.  —  Victoire  des  François  en  la 
Valteline:  —  Réflection  du  cardinal  sur  l'état  présent  des  afaires.  —  Les 
nonces  travaillent  pour  la  paix.  —  Soticitation  pour  l'achèvement  du 
traité  de  Savoye.  —  Le  traité  avec  la  Savoye  pour  l'ataque  du  Milanez.— 
Article  secret.  —  Les  ordres  pour  l'Allemagne.  —  La  France  ne  veut 
rompre  avec  Angleterre.  —  L'état  de  l'armée  en  Flandre.  —  La  constance 
du  duc  de  Parme  en  l'union  avec  la  France.  —  Issue  de  la  négociation 
du  sieur  d'Avaux  en  Suède.  —  Le  comte  de  Soissons  commande  l'arrière 
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ban.  —  Dessein  da  cardinal  de  la  Valette.  —  Strasbourg  branle  pour 
faire  la  paix.  —  Colmar  en  la  proledinn  dn  R07.  —  Ordres  pour  It 
Flandre.  —  Les  Impériaux  ctiass^sdu la  ValtcUne.  —  Nouvelle  armée  narak 
d'Fipagne.  —  I.e  cardinal  Ae  la  Vaktie  pnusae  Galas.  —  Ordre  pour  le 
siègi!  du  Sirk.  —  Ordi-e  pour  la  Suisse.  —  Continuation  du  traitl^  de 
paix.  —  Instructions  au  sieur  d'Avaux.  —  Les  nonces  &  Vienne  travail- 
Jent  aussi  à  la  paix.  —  Pro^rt-s  de  nos  troupes  en  Alemagne.  —  Le  Koj 
garcntl  du  lonncrrc.  —  La  Iresve  entre  Suède  et  Pologne  arestée.  — 
Ditllciilté  de  rassemblée  du  clergé  h  qui  appartteiil  de  nommer  des 
d(^putet.  —  L'état  de  la  liicue  d'Italie.  —  Mauvais  état  de»  armées 
d'Aleraagne.  —  Ambaisadeurs  extra ordinaire-i  en  Saxe.  —  Ce  (jui  se 
passa  en  Lorraine.  —  État  de  la  li{ji]c  d'Italie.  —  La  jonction  de  l'armâe 
de  Parme  avec  celle  de  France.  —  Le  résident  da  Boy  arresté  en  Espagne. 

—  Tresve  de  Pologne  et  Suéde.  —  Combats  des  François  en  Alemagne  et 
leur  retraite.  —  Afaires  de  In  Loroine.  —  l.e3  senlinients  du  marquis  de 
Brandebourg  sur  la  paix  de  Saxe.  —  Les  sentiments  d'Oxen-liem  ••ur  les 
afaires  prisenles.  —  Ligue  pour  la  pais,  —  Ordres  nouveam  au  marquii 
d(3  Sain^Cllaun)ont.  —  Hi-drc  ah  sieur  d'Avaux  en  Pologne.  —  t.v  pape 
menace  le  duc  de  Parme. —  Instruction  au  cardinal  do  Lyon.  —  Instruc- 
tion h  réve»que  de  Montpellier  pour  Itom*^. —  Élal  do  la  ligue  d'Ilalie- 
Nouveau  traité  avec  le  duc  Bernard.  —  Ordre  i  l'armée  de  Loraioe. 
Miiuvais  état  du  sii'ge  de  Valence.  —  Traitti  du  Roy  avec  le  duc  llomant 
de  Voimard.  —  Le  peu  de  progrès  de  nos  troupe*.  —  Soupçon  contre  le 
prince  d'Aurenge.  —  Tresve  entre  Pologne  et  Sm>do  arestiïe.  —  Dispute 
piiur  la  préséance  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre.  — 
tlrandelioiirg  dans  le  traité  de  Saxe.  —  Commencemehl  de  In  guerre 
eiitrt'  Suéde  et  Saxe.  —  Siêse  de  Valence  teré.  —  Le  mareacbai  a  pou- 
voir Ai-  traiter  la  paix.  —  État  do  l'année  impériale.  —  Uéralta  des 
Impériaux  en  la  VaElelinc.  —  Instruction  pour  Ucsse.  —  Quartier  de^H 
Croatos  enlevé. —  Cassion  se  donne  au  service  du  Hoy.  —  Les  lloloodols 
traitent  sans  le  lloy.  —  Nouveau  combat  contre  les  Espagnols  en  ta 
Valleline.—  Fidélité  du  duc  de  ilohan.— Étranges  propositions  d'Ilolande 
pour  la  paix.  —  Dcpesclie  d'KspaKnu  interceptée.  —  On  tmvnîla  pour 
alircr  le  duc  Charles.  —  ÊtnL  des  afnii'es  de  la  basse  Saxe-  —  Moîeos  de 
paix  entre  les  di-iix  couronnes    inuUlc.  ~~  De&sein  du  duc  de  Saroye. 

—  Le  cardinal    abbé  de  Cistenux  et  de  Prémoniré.  —  Entreprise  aur 
Trêves.  —  Ordre  an  sieur  d'Avaux  pour  Pologne. 

1638 

Le  sieur  Maiarin  révoqué.  ~~  l^s  Holandois  veulent  traiter.  —    Ëtnt 
armées.  —  Iji  paix   faite  entre    la  Franco  cl  Haroque.  —  Afaires 
Pologne.  -~  Etal  de  la  basse  Saxe.  —  Nareschnl  d'Eslrées,  ambasBodear 
citraofdinaii'u  h  Ruine.  —  Oposilion  b.  Rome  au  voyage  da  mareschol. — 
État  des    troupes    d'Italie.  —  Les  troupes  de  Veimard.  —  Onlm  au 
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marquis  de    Saint- Chatimont.  —  Lm  places  d'AIemagne  sont  rnuoies. 

—  Les  Espagnols  ataquent  l'Étal  de  Parme.  —  Afaires  de  France.  — 
1,'empercur  aroil  inclination  a  la  paix.  —  Les  Etats  du  duc  do  Parme  en 
mauvais  éUit.  —  Afaires  d'Alemafim*.  —  Les  d*puti*s  de  l'assembli^e  pour 
la  paix.  —  Monsieur  mt-coiitenl.  —  Le  inûrfisclial  de  Toiras  lieulpnanldu 
duc  de  Savoje.  —  Réponst.'  d'AnfïlelprTc  A  nos  demandes.  —  Le  diférenl 
du  duc  de  Créquy  accommodé.  —  Ordres  pour  ]a  campagne  pt-ochaine 
en  Aleinafne.  —  Le  dégât  que  faisoit  le  duc  de  Itohnn.  —  Le  langrave 
de  Ilesso  traite  avec  le  Roy.  —  Nouveau  traité  de  Suède.  —  ATaircs  do 
Home. —  Marche  de  l'armée  do  la  lifïue  d'Italie.  —  1,'Empereui-  fait  reti- 
rer lo  rëâidenl  frannois.  —  La  I>raiiclie  Conilé  alaquée.  —  Le  rat  envoie 
à  rélccteur  de  Trêves.  —  ÊUil  da  Lièpe.  —  Lo  secours  de  Coblenti.  — 
Instructions  pour  la  paix  générale  h  Rome.  —  luslmcUons  au  marquis 
de  Sainl-Chnmont.  —  Dessein  pour  l'armée  du  cardinal  de  la  Valette.  — 
Pour  l'armée  de  Veîmard.  —  AmlinsNanleur  d'Anglolerre.  —  Le  duc  de 
Loraine  poursuit  son  aoomudement.  - —  Ktut  de  l'armée  d'Italie.  — 
L'amiée  du  Iloy  dnn»  l'Alsace.  —1^  Liège  ataqué.  —  Les  Suisses  s'inter- 
posent  pour  la  Kranclie  Comtif.  —  Le  sièj^e  loTé  do  devant  la  ville  de  Li  Jgc. 
^  Les  fronlii^res  garnies.  —  La  prise  de  Sarcrne.  —  1^  Irait*  fait  avec 
le  lanijrave  de  liesse.  —  Cologne  acordée  pour  l'assemblée,  —  État  de 
l'armée  de  la  ligue.  —  Diversion  par  Halande.  —  Ln  eomte  de  Flandre 
se  donne  au  Roy.  —  Nouveau  deseoin  pour  repousser  l'ennemi  de  la 
Picardie.  —  Conditions  du  duc  Charles  pour  son  acomodement.  —  |^ 
cardinal  de  Ljon  député  pour  l'assemblée  générale. —  Le  voyage  du  Roy 
en  Picirdie.—  Eut  de  la  U^-ue  d'Italie. —  On  ne  fit  rien  on  l'rovcnce. — 
GéiiCB  refusa  au  Boy  ses  ports.  —  Le  langravc  demande  secours.  — 
Gravelines  veut  traiter.  — Dessein  sur  les  Polonois.  —  Ia  cour  en  mau- 
vais état.  —  Le  duc  de  Parme  cilé  à  Uome.  —  Le  duc  Dorîa  cité  à  Home. 

—  Marche  de  l'arméH  du  cardinal  de  la  Valette.—  Neutralité  entre  Suéde 
et  Oannemarc.  —  Ordre  pour  le  secours  d'IIuberstein. —  Pour  les  passe- 
ports des  députés.  —  L'armiîe  iiaralo  inutile.  —  État  des  terres  d« 
Panne.  —  Galas  en  Hoiirpogn».  —  Excuses  frivoles  du  prince  d'Aurcnge 
et  des  Étala.  — i  Diète  de  nalishonnc.  —  Uétablissemenl  des  ordinaires. 

—  Le  cardinal  de  Savoye  quitte  la  France  pour  l'Espagne.  —  Saint-Joan 
de  Lnusne  assiégé.  —  Passeports.  —  Monsieur  se  ratine  cl  le  comte  de 
Boissons,  —  L'annf^e  navale  ne  fait  rien.  —  Retraite  de  Calas  hors  la 
ftnur.:ogne.  —  Le  pape  recherche  la  France.  —  Dessein  do  la  dirtle  do 
Ratisbonnc.  —  Le  roi  vc^ut  In  paix.  —  Instruction  au  sicnr  de  Saint- 
Chauuiont.  —  lii^lructicins  au  sieur  de  Horthé  pour  Pologne.  —  On  solî- 
cita  pour  le  secours  d'Erliestein.  —  L'armée  navale  inutile.  —  Le  Roy 
n*esl  pas  servi  en  Italie. 

1637 

Acommodemcnt  Aa  Monsieur  avec   Sa  Majesté.  —  Passeports    pour  les 
députez.  —  Secours  pour  Parme.  —  On  lui  procure  une  neutralité.  — 
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Jlalro  instructions  au  mAirs^ha)  d''£strées.  —  Projet  de  ligne  ane 
rADRlâlerre.  —  État  des  aïaJre»  dans  l'Alemagne.  —  Élection  du  roi  da 
Bouioin*.  —  Priparalils  d'Espagne.  —  Etat  de  la  France^  —  Le  martfOû 
do  Sainl-CliADmoal  dépoté  poor  rassemblée  géai^rale.  —  L'i^tal  dcf 
afïirça  dans  l'AJ^mAcne^ — Acomodemeat  du  dnc  lie  Parme  arec  l'Espaça, 

—  L^  niar<]iiis  do  Sùnl-Cbaumond  iiommédii  Roy  pour  l'assemblée.— 
Oq  solicite  les  Suédois  d' enrôler  k  rassemblée.  —  Le  comie  de  Soissou 
IrJÙlfl  avec  rt^psgne.  —  Momiçur  frère  du  Roy  en  cour^  —  Passeport» 
de  remp<*reur.  —  Ordres  pour  tes  armées.  —  Sabionnetle  rendue  tu 
Espagnols,  —  Étala  des  Gtisons  rétôltéâ.  —  Les  Isles  soiil  rerrises.  — 
Preparaliïs  pour  le  iluc  de  WËÎmard.  —  Le  ^îeur  d'Avaus  ilélégué.  -^ 
n'''likiiliaseiiiQii]t  des  ordinaires.  —  L'oD  sonde  les  desseins  dtâ  priou 
dUiange.  — [lerbresleio  aeconra, —  Hésolution  pourremploî  désarma. 

—  Dessein  du  |iri,ncê  d'Oran^ge.  —  Le  pape  matade. —  Armée  d'Italie  — 
Atniro  des  Grisons.  —  Armi^Q  du  cardinal  de  la  YaleUe.  —  Ueux  aalrea 
arm'£e&.  —  Le  clesseic  sur  Dtmkerfiuo  déconrert.  —  Les  Suc-dais  (ont 
boano  guerre,  —  Le  Roy  de  Pologne  pour  l'empereur.  ^  Desseim 
d'Espaizne  contre  ta  France.  —  Conralesceiice  du  pape.  —  Espaf,Tiot! 
dans  leMonlforrat  et  Piémont. —  L'Espagne  veut  ataquer  le  La.nKiie4« 
par  terre  et  par  mt r^ —  L'armée  retranclice  decunt  Landrec;.  —  Franche 
Comtiî  ataquée.  —  État  de  Flandre.  —  EngoRcmenl  du  comte  de  Soissons 
BYcc  Espagne.  —  L'Kmpereur  et  l'Espaf^ne  refusent  les  passeports.  — 
Savoie  rôsisLe  aux  Espagnols.  —  Intrigue  de  ïtome.  —  Landrecy  reoda,— 
L'Espagne  ne  veut  de  Irâve,  —  Nouveaux  ordres  pour  les  armées.  — 
Héd^Clions  d'iUal.  —  Dçasein  sur  la  Rocque.  —  La  duc  de  Veimar  arance 
sur  le  Rhin.  —  Ligue  arcstée  entre  France  et  An^jleterre.  —  Le  Royofre 
seN  oflçBsâses  alliés  pour  la  paîx. —  Plainte  du  Roy  au  Légat.  — Dessein 
sur  le  ChAlBao  Landon.  —  Jonction  de  oos  deux  armées,  —  Ptouvelles 
propoiiiliods  de  Sticde.  -^  Combat  d'Ilalie,  —  Combat  de  Weimardet 
Jean  de  Werth.  —  État  des  afaires  de  Flandre.  —  Trois  princes  morts. 

—  Ordre  au  duc  de  Longueville.  —  Nouvelles  d'Espagne.  —  Ce  qui  se 
passoit  entre  le  cardinal  infant  et  le  cardinal  légat.  —  État  présent  des 
Suédois.  —  Ambassade  de  Gènes.  —  Députation  &  la  langrave  de  Hesse. 

—  État  du  duc  de  Veimard. 


1838 

Propositions  de  paix  entre  les  deux  couronnes.  —  Préparatifs  pour  la  guerre. 
-~  Le  Roy  s'asseure  do  CasaL  —  État  des  Suédois.  —  Danemark  et 
Pologne  mal  ensemble.  —  Levées  au  Liège.  —  Dessein  sur  la  Flaodre  et 
le  reste.  —  État  du  duc  Bernard.  —  Passeports  demandés.  —  Munitionï 
de  bled.  —  État  dos  troupes.  —  Guébriant  en  Bourgogne.  —  Levées  da 
Liège  acbevées. —  La  marche  de  l'armée  de  Veimard.  —  Suite  de  la  négo- 
ciation secrète  pour  la  paix.  —  Desseins  des  enemis.  —  Suédois  se  main- 
tiennent. —  L'abbé  de  Sainl-Cyran  emprisonné.  —  Passeports.  — Siège 
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de  Babyloiie.  —  Vercellea  rendu.  —  AmhaMadcur  de  Transylvanie.  — 
Etat  de  la  Flandre.  —  Pasaeporls  solicités.  —  Nouveau  trailiî  de  la 
France  arec  Su^de.  —  État  du  duc  de  Veimard.  —  Brème  en  Italie 
rends.  —  La  niorl  du  duc  do  Hohaa. —  Réponse  d'Kspagne  aux  proposi- 
tions de  France.  —  D^^jinté  ds  Hesse. —  Ratification  du  traité  deVJBmar, 
^-  Le  roi  sort  de  Paris  pour  ses  arcuées.  —  État  de  Flandres.  —  Étal  do 
la  conduite  de  In  princesse  Ae  Mantouo.  —  Traité  de  paix  secret  inutile. 

—  Le  pape  malade.  —  Recherche  de  nouveaux  moîens  pour  la  paix.  — 
Conditions  pour  lea  passoporls.  —  Siège  de  Sninl-Orner. —  Dessein  du 
duc  de  Veimard.  —  États  de  Flandres.  —  Dispositions  de  leurs  armées. 

—  Assemblée  des  capiiciuâ.  —  Le  duc  de  Bouillon  traite  avec  l'Espagne. 

—  Traité  avec  M.  le  langravo.  —  Continuation  du  traité  avec  Suède.  — 
Arest  contre  le  recours  à  Rome  pour  les  bânéflces.  —  La  damande  dos 
passeports  réitért^e.  — Commerce  d'tJrienl.  —  Ambassadeur  de  Mantuue. 

—  Secours  euvoiô  uu  duc  de  Vciraar. — Dessein  sur  Matistrick.—  Mi-hin- 
telligcnce  entre  France  et  An;;lctcrrc  acomodtje.  —  Hanau  surpris.  — 
llautru  depesché  pour  Piémont.  —  Le  Uoy  en  Picardie.  —  Défaite  de 
Coentz  par  Veimard.  —  La  Reine  mère  passe  en  Hotande. —  Le  fiov  et  le 
royaume  en  la  prolL-clioii  de  la  Vierpe.  —  Victoire  du  duc  de  Veiniard 
près  Keinau.  —  Le  CalL-lcl  assiégé.  —  fttut  de  Flandre.  —  Passeports 
ridicules.  —  Brisnch  assit^gé  fortement.  —  La  lloine  m^re  vent  retotirncr 
en  France.  —  Iiilrit:ucs  de  Pologne. —  Le  duc  Charles  vaincu  par  le  duc 
Veimard.  —  Madame  de  Savoie  se  rejoint  à  la  France.  —  État  des  troupes 
daas  l'Italie.  —  Le  palatin  défait.  —  l^lat  de  Ualas.  —  Cabales.  —  SavelU 
défait  à  Blamont. 


MÉMOIRE  PBËSENTË  AU  HOI  PAR  LE  PÈR£  JOSEPH  CAPUCIN   EN  SUITE 
DD  VOTAGB  QU'IL  A  FAIT  VERS  LE  SAIHT  PÈRE  PAR  ORDRE  DE  S.  H. 


Le  lloi,  en  l'annile  1616  étant  en  sa  ville  de  Tours,  commanda  &  frera 
Joseph  de  Paris,  de  l'ordre  des  capucbins,  d'aller  trouver  le  Salât  Père 
pour  lui  faire  entendre  le  pieux  di^sir  de  S.  M.  très  chrétienne  de  voir 
cesser  les  difTerends  entre  les  prince»  c!irétieus,et  lui  exposer  comme  il  lui 
aombloitquo  ce  seroit  un  excellent  moyen  pour  maintenir  la  chrétienté  en 
paix  si  Sa  Sainteté  disposolt  lesdits  prince»  |de  s'employer  à  la  délivrance 
des  peuples  captifs  sous  le  joug  de  Fcnneaii  commun  du  nom  chrélifTb. 

Ledit  frère  Joseph,  ayant  été  neuf  mois  pour  cf.  sujet  près  le  Saint  Père, 
a  été  par  lui  renvoyé  vers  S.  M.  très  chrétienne  pour  lui  ruproscnter 
l'état  de  celle  négociation  et  le  requérir  instamment  d'en  avanccriopro;;ie3^ 
El  pour  ce  faire,  selon  le  commandement  de  S.  M.,  ledit  frère  Joseph  a 
dressé  les  suivans  mémoires. 


IM 
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Ea  premier  lieu  S.  S.  s'est  montrée  grandement  portée  à  embrasser  ce 
saint  ffiUTro,  ayant  commumlû  à  UM.  s«s  iiouces  près  l'empereur,  lo  roi 
d'Espagne  el  ]e  roi  de  Pi>lo^c  do  le  promouvoir  efflcaccmt^nt  aDpr«» 
dcsdilspotenUls,  et  ayaul  trouvé  b«n  que  tedil  frère  Joseph  ait  commu* 
.niqai  pour  ledit  effet  avec  Icî  ambassadeurs  des  dits  rois  ot  autres  priiico*. 
afin  de  lui  faire  avoir  Is.  connoissancv  plus  exacte  dudil  nC'goce,  lequel  sera, 
d'autant  mieux  considc^ré  s'il  est  réduit  en  trois  chefs  principaux  : 

Le  premier  destiauU  déduira  ce  ([ue  l'on  peut  apprendre  pour  le  présent 
(tuclle  est  pour  celle  entreprise  la  disposition  et  rulonté  des  princes  cbrê- 
ticus  de  l'Europe. 

1.0  second  dira  en  quels  termes  sont  les  aiïoires  du  Grand  Seigneur  el  ta 
■  prépuralion  du  prompt  soulèvement  des  peuples  par  lui  oppressés  daoa 
J 'Europe. 

.  Le  troisième  fera  voir  ce  que  l'on  peut  se  promettre  de  la  part  des  polen- 
-tats  ut  peuples  de  l'Asie  et  Afrique  tant  pour  coopéi^r  à  la  ruine  du  Turc 
■comme  àr<^Lablissement  et  propaiïntion  de  la  foi  catholique. 

Quant  à  l'emperuur  d'Allemagne,  l'amont  qu'il  ti«nT  à  Rome  m'a  fait  voir 
lettres  de  la  main  du  eordinal  (ilezel,  arcliev^quo  de  Vienne,  lequel  on  sait 
assex  possiïder  les  affaires  et  Intentions  dudit  empereur,  lesquelles  lettres  il 
ecrivoit  à  M.  lo  caidinal  Uoi-ghet^e,  le  priant  par  elles  d'en  faire  port  an  pape. 
et  iccUes  dolent  ca  tiatc  du  mois  de  février  dernier,  par  lesquelles  il 
déclaroit  comme  l'empereur  reRreltoit  de  voir  la  cltr<!-tienlé  occupée  en 
guerres  civiles,  et  ajuuloîl  qu'à,  moins  de  frais  que  ceux  lesquels  ont  éié 
employés  en  ces  derniers  mouvements  d'Ilalie,  l'on  cul  pu  avancer  les  con- 
quêtes surleTurc  jusque  dedans  Adrianopoli,  à  six  journées  de  ConsUn- 
tinopto,  etlaissoit  eiilendreqti 'avec  l'espoir  du  concours  des  autres  princes, 
Tempercur  eut  volontiers  rompu  la  tr^ve  avec  le  Turc,  tant  pour  le  dt^plaisîr 
de  la  perte  de  la  Honnie  que  pour  l'appui  qne  le  Turc  donuoit  &  BerUilem 
Oabor,  rebelle  do  l'empereur  et  usurpateur  du  la  Transylvanie. 

L'arcbiduc  Uaximilîen,  frère  dudit  empereur,  s'est  déclaré  entiéreinefit 
porti^  aud.  œu\Te,comme  aussi  m'aas.'^eurél'agentdo  l'archiduc  FerdiDand 
de  (irau  résident  près  le  pape  que  son  moltre  embrasseroU  cliaudeoieai 
lud,  entreprise. 

Nos  autres  correspondans  d'Allemagne  nous  asseurcot  de  la  volonti 
résolue  qu'a  le  duc  de  ^nxe  pour  se  joindre  a  cette  action  et  foni  voir  ue 
point  douter  do  celle  du  dtic  de  Bavière,  combien  que  je  ne  sais  pas  au  vrai 
s'ils  lui  en  ont  fuit  la  proposition  évidente.  Ils  croient  que  les  électeurs 
ecclésiastiques  se  laisseront  aisément  induire  par  la  semonce  da  S.  P- 
et  les  électeurs  ou  autres  princes  et  seif^Tictirs  proleslans  suivront  le  moB- 
voniCQt  du  Itoi  très  chrétien  pour  l'inclination  et  contlance  qu'ils  ont  &  celli 
couronne. 

Quant  au  roi  d'Kspai^ne,  le  pape, l'ayant  par  deux  fois  convi6  d'enlrirrea 
.cette  société,  me  dit  au  mois  de  janvier  que  ledit  roi  lui  avoJt  assuré  par 
réponse  qu'il  le  fcroit  Iri-s  volonltcnt  et  commencerait  de  faire  voir  sa  bonoc 
volo:ilû  sitôt  que  les  motiTemeiis  d'Italie  seroieat  apoi&és. 
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Depuis  le  Saint  Père  a  donné  charge  au  Père  général  de  l'ordre  des  capu- 
cins faisant  lors  sa  visite  en  Espagne,  que,  conjointement  avec  M.  le  nonce 
de  S.  S.  audit  lieu,  il  eut  de  rechef  &  solliciter  sur  ce  sujet  le  roi  catho- 
lique et  le  duc  de  Lerme. 

Ledit  Père  général  m'écrit  de  Madrid  du  24  de  mars  comme  le  susdit  roi 
lui  a  donné  charf^e  d'asseurer  de  nouveau  S.  S.  de  sa  bonne  volonté 
pour  cet  œuvre  et  que  Ini-môme  par  ses  lettres  l'en  asseureroit  et  que,  du- 
même  jour  24  mars,  le  duc  de  Lerme  lui  flt  instance  de  mettre  entre  ses 
mains  les  mémoires  de  l'instruction  qu'avoit  ledit  Père  pour  cette  affaire, 
afin  de  le  mettre  en  négociât,  ajoutant  led.  Père  qu'il  avoit  eu  deux 
audiances  très  favorables  sur  ce  sujet  dud.  duc  de  Lermes  et  qu'icelui  lui 
avoit  protesté  n'avoir  rien  plus  &  cœur  que  ce  bon  œuvre,  que  toujours  il 
avoit  ardemment  souhaité  et  qu'il  se  tiendroit  heureux  d'y  mettre  sa  vie 
et  qu'il  le  favoriseroit  près  du  roi  de  tout  son  pouvoir. 

J'ai  su  par  personnes  fort  affldées  et  intelligentes  des  desseins  dudit  roi 
qu'il  a  tourné  sérieusement  ses  pensées  vers  ledit  oeuvre  et  que  le  vice-roi 
de  Naples  a  charge  de  faire  payer  tous  les  ans  XU"  écus  de  pension  iK 
diverses  personnes  de  service  qu'il  entretient  pour  ce  sujet  es  pays  du 
Turc,  et  même  j'ai  eu  communication  étroite  avec  quelques-uns  d'entre  eux. 
Je  sais  aussi  que  les  quarante  vaisseaux  entre  gallions  et  galères  que 
ledit  vice-roi  de  Naples  a  rais  en  mer  depuis  deux  mois  vers  l'entrée  du 
golfe  Adriatique  pour  à  présent  donner  crainte  aux  Vénitiens  et  secourir 
l'archiduc  Ferdinand,  font  partie  des  préparatifs  ducjit  roi  contre  le  Turc, 
se  servant  même  du  prétexte  de  molester  les  Vénitiens  pour  lui  diminuer 
t'ombrage  qu'il  pourroit  prendre  desdits  vaisseaux,  entre  lesquels  il  en 
fait  fréter  plusieurs  autres  ronds  et  carrés  soit  es  ports  de  Flandres  ou  es 
autres  ports  des  côtes  d'Espagne,  vers  la  mer  Océane  et  Méditerranée,  en 
résolution  de  mettre  ensemble  80  ou  100  voiles  y  comprenant  l'escadre  qu'il 
tient  au  port  de  Gènes. 

Quant  au  roi  de  Pologne,  j'ai  traité  en  Italie  avec  un  de  nos  pères,  lequel 
partit  le  mois  de  février  dernier  de  Varsovie,  oCi  pour  lors  étoit  ledit  roi, 
duquel  il  avoit  charge  me  faire  voir  la  copie  des  lettres  dud.  roi  et  de  son 
instruction  vers  le  Saint  Père,  laquelle  tendoit  h  obtenir  dud.  Saint  Père 
permission  de  pouvoir  assembler  en  forme  de  congrégation  et  ordre  de  che- 
valiers contre  les  infldeles  un  grand  nombre  de  princes  et  seigneurs  polo- 
nois,  allemans,  hongrois,  transylvains,  valaques  et  moldaves  conspirans 
à  ce  dessein,  lesquels  ont  jà  par  entre  eux  fait  un  fond  de  deux  millions. 
Et  afln  que  la  longueur  et  incertitude  de  raccommodement  des  mouvemens 
de  France  et  d'Italie  ne  dissipât  l'effet  de  leurs  bonnes  volontés,  ils  ont  cru 
k  propos,  sans  plus  différer,  former  un  corps  d'armée  de  42  ou  IS  mil 
hommes,  et,  pour  la  tenir  proche  du  Turc  avec  le  moins  d'ombrage  qu'il 
pourroit  et  fortifier  par  leur  voisinage  leurs  intelligences  qu'ils  ont  parmi 
les  chrétiens  sujets  au  Turc,  ils  prennent  pour  prétexte  de  leurs  armes  de 
remettre  es  mains  du  roi  de  Pologne  le  pays  de  Suède,  en  attente  et  extrême 
désir  ql^e  le  concours  des  autres  princes  leur  donne  lieu  d'entrer  au  plustot 


470  APPERDICB. 

dans  les  terres  du  Tore  par  la  Valaqnie,  en  sorte  que,  laissant  à  mam 
droite  et  au  loiu  plas  de  cent  lieux  derrière  enx  toute  la  Hongrie,  le  pre- 
mier jour  qu'ils  entreront  sur  les  terres   du  Turc,  ils  ne  se  trouveroQtw 
plus  qu'à  quinze  journées  par  terre  de  Constantinople  sans  aucun  fleuve 
signalé  entre  denx  que  le  Danube  qu'ils  se  promettent  passer  aisément  par 
les  intelligences  et  autres  moyens  ja  proposés,  ni  aucune  ville  de  résistance, 
cheminans  par  le  pays  de  la  Bulgarie  et  Romanie  droit  à  Philippopoli  et 
Adrianopoli  avec  longues  pratiques,  promesses  et  offres  d'otages  des  chré- 
tiens du  pays  qui  sont  dix  contre  un  Turc,  de  se  joindre   à  eox  avec  let 
armes  qu'ils  pourront  avoir   et  leur  fournir  les  vi^xes  et  autres  choses 
nécessaires,  et  peuvent  tirer  après  eux  60  ou  80  mille  hommes  tous  portés 
sur  le  lieu  de  la  seule  Valaquie  et  Moldavie,  la  plupart  eiguerris  et  dod 
desarmés,  d'autant  que  peu  de  Turcs  habitent  esdits  lieux  et  sont  à  demi 
libres. 

Cette  armée  de  chevaliers  pourra  dter  la  jalousie  des  nations,  et  même 
les  autres  princes  ou  seigneurs,  lesquels  se  voudront  joindre  sans  entrer 
audit  ordre,  obéissants  au  gênerai  d'îcelui,  pourront  éviter  la  contention 
qui  naît  ordinairement  entre  les  égaux,  et  de  ce  nombre  y  a  cinq  ou  six 
seigneurs  polonois,  lesquels  peuvent  chacun  de  leur  chef  mettre  en  cam- 
pagne dix  on  douze  mil  chevaux  poar  une  prompte  expédition. 

A  cet  année  se  joindra  la  nation  belliqueuse  des  Ck>saques  chréUensdn 
culte  latin,  qui  sont  aux  confins  de  Pologne  vers  la  mer  Noire  et  ne  viveat 
d'autre  métier  que  de  courses  continuelles  qu'ils  font  sur  le  Turc  par  mer 
et  par  terre,  par  conséquent  fort  propres  et  fort  aguerris  contre  led.  ennemi, 
et  pourront  faire  corps  de  vingt-cinq  à.  trente  mil  hommes. 

Au  surplus  la  guerre  que  les  Etats  de  Pologne  tenus  l'an  passé  oat 
ordonné  de  faire  contre  les  Moscovites  à  la  faveur  du  prince  fils  du  roi  de 
Pologne,  sera  par  eux  volontiers  tournée  contre  le  Turc,  s'ils  se  voient  eu 
ctal  il'fMro  sociniriis  des  autres  potentats,  tant  pour  la  grande  importance 
qu'il-i  ont  il'i^tiv  délivres  des  perpétuelles  incursions  des  Tarlares,  par 
loMiiii'lli's  li>  Turc  les  fait  molester,  que  pour  se  relever  de  la  crainte  conti- 
uuelli'  d'un  si  puissant  et  si  voisin  ennemi  comme  leur  est  le  Turc.  Elles 
doiniers  avis  du  mois  de  juin  assurent  qu'à,  l'heure  présente  le  prince  de 
IVlofimi  a  tourné  ses  forces  contre  la  frontière  du  Turc  et  jamais  plus  à 
priqios  HO  lui  pourmit  arriver  la  nouvelle  Ju  secours  des  autres  princes 
chn'tieus  ni  aucun  temps  plus  propre  pour  engager  la  Pologne  en  cette 
afrAiit',  laquelle  seule  ne  peut  longlenips  demeurer  sans  désir  de  paîï  avec 
1«  Turc.  iVost  pourquoi  jusqucs  à  maintenant  l'on  a  eu  tant  de  peine  pour 
U  porter  t\  ladite  j;iiorre. 

Or  en  00  CRS  dt*  l'eliranlement  liu  Turc  par  l'efTort  général  des  chrétiens 
(t  dw  lVr«P8,  nos  correspondances  Judit  pays  de  Pologne  donnent  espoir 

«lMTartar«s,  ^ns  qui  n'ont  autre  métier  que  le  désir  du  plus  ample 

•l^'aillours  piqués  que  le  Turc  les  a  dépouillés  du  pays  de  Précnp 

Il  Im  a  réduits  à  une   vie  vagabonde  et  misérable,  volontiers  de 

pmiilroient  leur  part  au  butin,  ce  qu'ils  espèrent  même  des 
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Mcovites,  bien  aises  qu'en  voyant  déloumcrla  guerre  qui  leur  alloit  fon- 
dre dessus  les  bras,  ils  puissent  etendn?  leurs  limiteti. 
Le  S.  P.  a  firanderaenl  agréé  celle  proposition  dn  roi  de  Polo^'ne, 
(pour  cet  effet,  lo  dii  d'arril  passé,  en  plain  cousiBloire,  cet  ordre  fut  a[i- 
prouT*,  el  led.  père  capuchin,  avec  les  dt^pi^ches  en  sa  main,  rBnYoyô  en 
diligence  vers  led.  roi  de  Pologne,  tiiin  d'nvaiiccr  au  plutAt  l'exécLition  Ot> 
cotte  proposition.  El  1o>>d.  cDrrc»[iondnnt3  d'Allemagne  me  font  savoir 
comme  Us  sont  sur  le  iioiiit  d'asscmliter  leurs  troupes  v«r»  Vienne  pour 
Urer  plu»  avant  vers  la  Pologne,  avec  permission  de  l'empereur  de  battre 
le  tambour  à  la  requële  du  roi  de  Pologne,  sur  le  prélesle  de  l'entrepris^- 
de  Suéde,  afin  de  n'omliragcr  lo  Turc  ,ju8({ue8  an  temp»  du  général  con- 
cours des  Torces  cliréliennes.  En  attendant  lequel  temps,  Indîle  armée  de 
oberalîers  s'umploiera'  &  lad.  entreprise  de  Suéde  pour  ne  pcitlre  temps 

M«t  ne  pouvoir  longtemps  Jemeurc>r  en  corps  s'ils  sont  inutils,  le  roi  de  Pologne 

"leur  ayant  promis  en  propre  une  partie  du  pays  qu'ils  conquerront,  outre 
le  dcfrai  de  leur  armement  remplacé  sur  le  fond  de  son  palrimoîno,  pour 
le  tout  êlrc  vendu  au  gré  desd.  dievoJicrs  cl  employé  au  proût  de  la 
guerre  sainte,  sous  le  bon  plaisir  du  Hoi  1res  chrétien.  Lcsd.  chevalier» 
s'attendent  prendre  pour  leur  général  M.  le  duc  de  Never»,  commie  plu- 
sieurs fois  ils  lui  ont  fait  entendre,  et  comme  j'ai  tu  par  rinetruclion  et 
créance  qu'ils  ont  donn<Se  aud.  Père  capucin  envoyé  de  Pologne,  duquel 
j'ai  reçu  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet  depuis  mon  retour  en  Franco. 

Quant  a  rilalte,  outre  les  galères  du  Pape  et  de  Malle,  desquelles  l'on  se 
peut  tenir  assuré,  M.  te   Crand  Duc  et  M"*  la  Grande  Uucliesse  sa  môr» 
m'ont  assuré  d'y  concourir  de  tout  leur  pouvoir  et  même  ie  feront  savoir 
Pape  par  leur  ambassadeur  près  S.  S. 
Et,  par  le  commandement    et  lettres  du  S<-Pere,  ayant   traité    sur  ce- 
dit  affaire  avec  le  duc  de  Savoie  en  ce  mien  retour  d'Italie  au  mois  de  mai, 
mo    retrouvant  auprès  de  lui  au  commencement  de...  jblanr],  led.    duc 
me  fit  entendre  on  plusieurs  audiences  qu'il  me  donna  fort  favorables, que, 
cessans  les  mouvcmens  d'Italie,  il  étoïl  résolu  d*y  aller  en  personne  et  rao 
commanda  «lire  au  roi  qu'en  toutes  clioses  il  etoil  son  très  humble  servi- 
teur et  prêt  d'exposer  sa  vie  pour  son    servict;   et    principalement  qu'il 
s'emploitroit  d'autant  pins  voloni  iers  en  cette  action  quand  il  sauroil  qu'elle 
Bcroil  agréée  et  favorisOe  du  roi  et  qu'en  ce  cas  il  ne  doutoit  pas  que  les- 
énitiens  ne  s'y  joignissent  puissamment. 

Ledit  seigneur  duc  me  dit  que,  quinxe  jours  avant  mon  arrivée  de  Turin, 
l'ambassadeur  de  Venise,  r(5»idcnl  en  sa  conr,Iai  avoit  fait  ouvertore,  sur 
la  considi^ration  des  troubles  présons,  qu'il  st-roit  bien  plua  utiln  s'em- 
ployer contre  le  Turc  cl  que,  si  les  autre?»  princes  s'y  vouloient  joindre  à 

Hpiun  escient,  qu'à  son  avis  sa  répulHque  s'y  porleroîl  avec  ardeur. 

^  Ledit  duc  do  Savoie  me  dit  aussi  qu'il  estïmoit  que  le  duc  de  Saxe  et 
antres  iledeurs  d'Allemngne  y  seroienl  grandement  induits,  si  l'afTairo 
eloiuppuyée  dn  Roi  très  clirélicn,  et  qu'il  sepromclloit, parlant  desoi-méme, 
qu'Uz  ferolent  «avore  qoelqoo  chose  ^our  sa  prière,  croyant  aussi  quû  le 
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roi  d'Angleterre  et  les  Bollandois  ne  reruseroieni  pas  d'y  joindre  qoelqiiM 
Taisseuux. 

El-  »ur  le  discours  qu'il  yodIuL  avoir  avec  moi,  pour  plus  grand  Éclaircll- 
■  Bernent  d'afTnirc,  sur  le  temps  et  la  forma  de  l'af^gression,  il  approuTOJt 
(sans  vouloir  tutitefois  que  cela  Tut  pris  comme  venant  do  lui,  mais  comme 
nnisftanl  de  notre  commune  confrjrence)  qu'aussitôt  la  paix  faite  en  Italie, 
sons  tarder  beaucoup,  l'on  tournât  |iarlie  des  forces  déjà  levées  ven 
l'ennemi,  losquelk-s  sulfirojpnt,  k  prenant  ainsi  à  l'improviste,  pour  don- 
ner loisir  d'attendre  un  plus  ample  renfort,  que  la  paix,  elanl  fondée  snr 
une  ai  sahitc  occasion,  seroit  rendue  pour  tous  plu?  facile  et  plus  Iiono- 
.  rable.  Et  niJme  que  ce  puissant  objet  eteindroit  tout  \  fait  les  feux  de* 
dissentions  tant  de  fois  rallumées  au  milieu  de  nous;  qire,  pour  faciliter  U 
convenance  des  chefs  et  aussi  jiour  affaiblir  l'ennemi  par  diversions  et 
ravoriser  eu  plusieurs  lieux  te  soulagement  do  ses  peuples,  il  seroit  à  priH 
pos  que  le  roi  d'I-lspagne,  que  l'on  croit  devoir  être  par  mer  (ùc),  prit  sa 
tâcbe  kparL,  que  l'Italie  pourruit  aus&î  à  part  fournir  une  armée  de  mer 
et,  en  cas  que  les  Vénitiens  voulussent  aller  seuls,  que,  s'il  plaiaoU  au  roi 
faire  joindre  quelque  quauUté  de  vaisseaux  ronds  de  ses  cdLes  de  Nonsao- 
die,  Bretagne  et  Guyenne  avec  le  reste  des  forces  d'Italie  et  ce  que  l'on 
pourroit  avoir  des  Anglois  et  llollandois,  l'on  pourroîL  faire  un  eoqts 
d'armée  narale  h  part  et  que  par  ainsi  l'on  formerait  trois  armi^es  naval», 
chacune  assez  puissante  pour  faire  craindre  au  Turc  la  rencontre  d'une 
bataille,  vu  la  faiblesse  et  le  mauvais  ordre  de  la  maiiuc  oil  il  se  trouve, 
étant  vrai  que,  cet  élé  dernier,  six  navires  de  Naples,  command^^s  pour  la 
plupart  par  capitaines  français,  ont  mis  en  désordre,  après  un  combat  de 
trois  jour^i  cinquante-six  (juleres  turqueaques  des  mieux  armées  de  tons 
leurs  ports  qL  que  l'on  sait  qu'ils  sont  di^nués  de  leurs  forces  principales 
qui  consisloient  en  renommés  corsaires,  lesqueb  ils  n'ont  pins  parmi  eux, 
ou  au  moins  en  fort  petit  nombre.  Quant  aux  lieux  de  l' agrément,  cela  s« 
pourroit  régler  par  auloril6  du  Saint  I'c[«  et  par  convention  mutuelle  oft 
endn,  un  seul  ue  pouvant  âtru  partout  et  l'ctctidue  des  cales  de  la  marina 
étant  assez  ampLe,  il  y  auroit  de  l'exercice  pour  tous. 

Quant  aux  armées  de  terre,  l'une  pourroit  élro  vers  le  lieu  auquel  U 
Pologne  s'avoisino  de  lu  Valaquie,  comme  dessus  a  été  dit,  le  corps  de 
laquelle  seroît  composé  desd.  chevaliers  croisés  et  autres  leurs  associés 
et  en  iccllo  lus  Fmnçoisauroienl  leur  place,  voire  la  plus  honorible,  si  uu 
prince  rrancoi»  leurcomraandoil,  et  d'autantplusavanlageuseqoVllescroit 
formée  de  nations  pour  la  plupart  amies  du  nom  françois  et  qu'elle  îrott  dé 
.plus  près  attaquer  Constantinople,  sur  le  chemin  de  laquelle  il  n'y  anrott 
.  qae  des  baUilk's  A  donner,  sons  crainte  de  longueurs  de  sièges  euau>'eui>«s 
Èla  prompte  ardeur  des  l'rançois. 

L'Empereur  avec  rarclnduc  berdinaud  pourra  faire  une  autre  armi^  pour 

attaquer  la  llungrii>qiii  leur  est  procbe,avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elle 

,  dpmeurerott  privée  de  tout  secours,  noire  autre  armée  de  terre  lui  bou* 

i  chant  le  passage,  joint  que  le  Grand  Seigneur  a  tiré  la  plupart  de  ses  gar- 
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Disons  de  places  d'Hongrie  ponr  remplir  ses  armées  contre  le  Perse  et  qii'il 
a  gagné  sur  lui,  depuis  six  mois,  trois  signalées  batailles,  le  Turc  ne  pou- 
vant rappeler  ses  forces  en  TEurope  sons  laisser  en  proie  évidente  tout  ce 
qu'il  tient  en  Asie. 

Ici  vient  à  propos  de  représenter  ce  que  nos  correspondants  en  divers 
lieux  de  l'Europe  assujettis  parle  Turc  et  même  plusieurs  envoyés  exprès 
sur  les  lieux,  capables  et  fidèles,  les  ans  Grecs,  les  autres  François,  nous 
ont  fait  savoir  de  l'elat  des  affaires  du  Grand  Seigneur. 

L'on  sait  en  général  qu'il  est  peu  de  chose  pour  sa  personne,  point 
aguerri,  ennemi  d'entendre  parler  d'affaires,  d'où  est  suivi  le  désordre  en 
ses  forces^de  mer  presque  négligées,  si  ce  n'est  que,  depuis  six  mois,  il  fait 
croître  le  nombre  de  ses  vaisceaux  et,  si  on  leur  donne  du  temps,  il  se 
pourra  remettre  en  équipage  de  mer. 

La  disciplinemilitaireet  force  des  années  de  terre  est  beaucoup  affaiblie, 
tant  ÎL  cause  que  les  timariols,  qui  tiennent  les  terres  à  la  charge  de  venir 
à  la  guerre  quand  ils  sont  mandés,  font  peu  de  compte  d'y  aller,  soit  par 
mépris  du  prince  et  ensemble  pour  s'être  accoutumés  &  aimer  l'aise  de  la 
maison  et  vouloir  ressembler  à  leur  Empereur,  joint  que  ses  plus  belles 
troupes  ont  été  défaites  en  ces  trois  dernières  déroutes  qu'il  a  reçues  du 
Perse,  esquelles  Taga  des  janissaires  est  demeuré  avec  grand  nombre 
d'iceux. 

Les  chrétiens  qui  lui  sont  sujets  venans  à  se  soulever,  lui  resteront  seu- 
lement les  Turcs  naturels  ou  non  renégats.  L'on  sait  que  les  premiers  sont 
peu  aguerris,  le  Grand  Seigneur  les  tenans  bas  et  employant  aux  charges 
principales  lesd.  renégats,  desquels  plusieurs  désirent  posséder  sûrement 
leurs  biens  pour  eux  et  leurs  enfants,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  sous  la 
domination  du  Grand  Seigneur,  duquel  ils  sont  esclaves,  et  de  la  certitude 
des  volontés  et  des  noms  desd.  chrétiens  ou  renégats  affectionnés  à 
cette  affaire,  je  fournirai  &  part  un  râle  sur  lequel  il  se  trouvera  assurance 
de  plus  de  400000  hommes  capables  de  porter  armes,  tous  déjà  armés 
d'épées  et  plusieurs  ayant  chevaux  avec  bourdons  et  lances  et  par  ainsi 
pareils  aux  armes  de  la  plupart  des  Turcs,  et  ensemble  les  noms  des  évêques 
et  autres  personnes  principales  et  liste  de  ce  que  chacun  d'eux  peut  fournir 
et  contribuer,  comme  aussi  les  intelligences  dons  les  forteresses  le  long  de 
la  marine  ou  dans  la  terre. 

Les  finances  du  Turc  sont  en  désordre  par  sa  négligence,  luxe  de  sa  vie 
voluptueuse  et  principalement  par  les  longues  guerres  domestiques  et 
étrangères  de  la  part  du  Perse  qu'il  a  soutenues  presque  depuis  son  avène- 
ment à  l'empire,  et,  les  chrétiens  se  tournans  de  notre  cAté,  il  ne  pourra  se 
relever  par  les  daces  et  contributions  qu'il  leur  pourroit  imposer. 

Son  QIs  aîné  ne  passe  pas  dix  ou  onie  ans,  ce  qui  apporte  une  grande 
faiblesse  à  l'affermissement  dudil  état,  au  cas  que  le  présent  empereur  vint 
à  mourir  dedans  les  guerres. 

Il  a  peu  de  renommés  capitaines  et  bâchas,  en  ayant  fait  mourir  plusieurs 
et  étant  en  soupçon  des  autres. 
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La  niiiLiiîèreqi]«ro'a  peut  teair  &  rat(aqn«resli>otrrlai  fort  pnfjudi' 
t0ii  à  causfi  de  rinégcililé  dts  nmiM  et  dQXteril^  des  nôtres  sarpassimC  la 
lear.d'auUnl  tonique  c>9L  os  grand  avantage  pour  les  coDquerânU<j'4*oir 
il6  l»ar  eôlé  les  iiajets  de  l'ennemi^  d'autant  plus  obligés  de  s'uDÏr  &  eot 
avec  Icans  vies  et  l«tlrs  biens  qu'ils  soni  bien  assurés  qu'ils  penlmieul  l'uu 
et  l'autre,  si  \a  Tnrc  demeuroit  le  tnaltrp.  Ans^i  Lci  grand  nomlire  d'arméi?} 
de  \t  put  d#s  chrétiens  lalios,  n<-cniêsr  par  cëUos  des  chrétiens  snjeU^la 
Tnrc  occupera  (nut  Ji  ta  fois  les  plus  doIiIdis  parties  do  aon  empire,  sus 
qu'il  en  piiis^e  secourir  là  plupart,  outra  le«.  AfTaireS  qu'il  Aura  dans  t'Aii<^ 
ewtra  le  Penc  (.<t  dons  l'Afrique  par  1(3  Pi-èlro  iecLD  et  autres  princes  c«ei- 
tUiwê»,  ciimmn  DùQi^'dirons  ci  aprû«. 

L^  pont  H  promniire  gr&nd  secours  des  peuples  de  l'Asie  et  i« 
|*Afriq»«  par  fonue  de  diversion  puissante,  soit  cliK-tiens  on  Turc*. 

Quant  h  TAmc,  le  roi  de  Perse  est  raaintenant  en  campagne  avec  ceiil 
initie  ch^miix,  prince  vaiUiTit,  eipérimenlé  et  victorieur,  qui,  depuis  pet 
d'flon^i'e,  pnr  ciinj  ou  six  aratassaJes  rt^lérâea.  a  sollicité  le  Pape,  ITjnjw- 
t«ur  et  le  roi  d'Espagne  d'attAquer  du  cAté  de  l'Europe  le  Turc,  tluqnel  il  & 
jaré  la  ruine,,  pour  La  grande  craiote  qu'il  a  que  le  Turc  ne  soit  cause  de  Ik 
neiiQe,  k  nusoD  des  cmulaticos  el  haine?  implacahles  entre  cet  dHlx  ntl- 
■ontt  tccrnês  pttr  U  diversité  de  lenr  secte  en  la  foi  de  Mahorupt. 

Ledit  nj  de  Per^e  offre  aux  chrétiens,  en  cas  de  secours  comme  d««Mts 
de  leur  remHtre  &  ïïs  frais  Jérusalem  et  Ea  Palestine  entre  leurs  aanm  rt 
teur  permellro  en  ses  teirea  le  libre  cours  de  l'Évangile  et,  voyant  qae  aoi 
priuces  ae  vooloient  pas  entendre  4  ses  deninndes,  cela  fut  cause,  il  y  » 
■Atta  ans.  qa'ilae  mit  à  tourmenlerrort  se^sujets  chrétiens  et  spécialemebt 
!•■  AriA^titfiM,  tt  n^^IvîtDl  lors  ilc  cômmTicer  sêol  la  ^pieire  con'ire  Ir 
Tarr,etdepnis,esp^niut  toDJour^  ledit  ?ecour3,s*e5t  benucoap  radouci rcn 
Vf^A-  chn^ti^-nii  «es  snjols,  et  son?  main  f&it  sonder  les  volontés  deîJ. 
pnnces  chrétien?,  ne  le  voulant  plus  l'aire  publiquement,  après  avoir  *lé 
tant  de  fois  rebuta.  Et  ne  Faut  craindre  qu'il  flt  la  paix  avec  le  Turc,qnand 
il  lo  verroit  par  nous  oppré?sô,  car  ce  seroit  se  frustrer  d'une  occasion  par 
lui  tant  de  fois  attendue  de  se  défaire  d'un  si  redoutable  ennemi  ni  la 
swiélé  de  la  loi  de  Mahomet  ne  le  retiendra,  étant  plus  ennemi  des  Turcs 
qu'il  estime  hérétique*  que  des  chrétiens. 

Le*  Tiooriziens  se  soulèveront  et  spécialement  les  Arméniens,  comme 
aussi  les  ("haldéens.  lesquelles  deux  nations  dernières  recherchent  conti- 
nuellement le  Saint  Père  de  coopérer  à  leur  liberté  par  le  susd.  moyen, 
promettant  lui  rendre  toute  obéissance  par  lettres  dont  j'ai  vu  les  originaoi 
et  les  porteurs  .-i>'  peuvent  faire  un  grand  soulèvement  dans  l'Asie 
miyeure  du  ciMo  de  la  mer  Majeur, 

Quant  à  r.\sie  mineure,  dans  la  Natolie  et  la  Remanie,  le  hacha  émir 
Facanlin.  lequel  est  maintenant  ft  Naples  et  a  de^^randes  intelligences, son 
fiU  et  ses  cendres  étant  demeurés  gouverneurs  de  la  plupart  desd.  pavs, 
faisant  aoon.Mre  au  Turc  qu'ils  haïssent  leur  père,  et  n'attendent  que  non- 
velle  do  lui  pour  se  soulever  à  propos.  J'e  l']ai  appris  d'un  capitaine  de  mer 
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François  Tort  homme  de  bien  et  tenu  véritable  qui  depuis  pen  est  all£  re^ 
connoltre  ledit  pajs,  lequel  a  trouvé  qu'il  etoît  ain^i  que  dessus. 

Dans  ]e.  moût  Liban  el  es  environs  est  la  belliqueuse  nation  des  Drases 
qui  se  tiennent  ^tn;  descendae  des  anciens  François  qui  passèrent  en  la 
Terra  Sainte.  Us  sont  obéissants  au  Pape.  J'ai  Iraïlé  h  Rome  avec  leurs  prin- 
cipaux praires  et  autres  gens  de  qualité  d«pais  quatre  mois,  ils  me  firent 
saroir  ik  Rome,  ayant  su  quelque  chose  de  notre  dessein,  qu'ils  êtoïcut 
prtts  de  faire  de  lenr  part  tous  Icors  efforts  el  qu'ils  suroieni  grande  incli- 
nation d'élre  aidés  et  guidés  des  François.  Us  sont  près  de  trente  mille 
hommes  armés  d'arquebuses  et  mousquets,  ils  n'ont  jamais  encore  él^ 
subjngnés  du  Turc  par  la  fareurdes  lieux  où  ils  se  retirent  et  donnent  assu- 
ranee  qu'ils  seront  aidés  de  cinquante  on  soixante  mille  hommes  de  leurs 
Toisins  aussi  chrétien»  et  la  plupart  latins,  pourvu  qu'on  leur  donne  des 
armes,  ce  qui  serait  capable  de  faire  de  notables  elTets  dans  la  Palestine, 
oii  il  7  a  peu  de  Turcs  nalnrels  et  point  de  places  fortes  et  où  le  Turc, 
attaqué  en  la  forme  quo  dessus,  ne  pourrait  ni  par  mer  ni  par  terra 
donner  autrun  secours  non  plus  que  Rhodes,  Cypre  et  autres  Iles  princi* 
pales  de  l'Archipel,  où  les  peuples  sont  tous  disposés  de  lever  les  armes, 
comme  je  sais  par  fraîches  nouvelles  très  assurées. 

Quant  à  l'Afrique,  j'ai  vu  l'original  des  lettres  du  prêtre  Jean  écrites  au 
S'  Pc-re  qni  lui  ont  été  rendues  depuis  quatre  mois,  par  lesquelles  il 
l'assure  avec  termes  fort  efDcaces  de  son  obéissance  et  du  désir  eztrame 
qn'il  a  de  lui  reunir  lous  ses  peuples  et  que  rien  ne  peut  empêcher  ce  bon 
effet,  TU  la  grande  disposition  qu'il  voit,  sinon  VimpossilMlîté  de  communi- 
cation avec  le  S'  Siège,  d'autant  que  le  Turc  d'ane  part  par  l'ËgTpte 
qu'il  possède  et  d'ailleurs,  s'etant  saisi  de  tous  les  poris  do  sein  arabique, 
il  empêche  l'abord  par  mer  et  par  terra  do  secours  temporel  et  spirituel 
qu'on  lui  pourroil  envoyer,  partant  il  requiert  S.  S.,  avec  instantes 
prières,  vouloir  lui  faire  porter  par  le  moyen  de  quelque  prince  rbrfilipn, 
que  pour  c»^Ia  il  jugera  plus  propre,  quelque  quantité  d'armes  à  feu  el 
ouvriers  pour  en  faire,  d'autant  qu'en  plusieurs  plages  iceux  vaisseaux 
pourront  aborder  sûrement,  et  s'assure  en  ce  cas  d'ouvrir  te  passage  de 
l'Egypte  et  d'en  chasser  le  Turc. 

Or  ce  dessein  est  grandement  facîlilé  par  l'onverture  que  fait  le  rai  do 
Congo,  non  celui  dvs  Irnlcs  orientales,  mais  celui  qni  est  en  Afrique,  aux 
terres  duquel  l'on  peut  aborder  des  porls  de  Hrelngnn  en  moins  de  six 
semaines,  lequel,  étendant  son  royaume  dans  la  leire  pi'vs  du  praire 
Jean,  pent  donner  vers  lui  factlo  cL  sur  passage.  Ce  qui  est  d'nuionl  plus 
faisable  que  icelui  rai,  comme  j'ai  vu  par  les  originaux  des  lettres  écrites  K 
ses  agents  auprès  du  Pape,  assura  S.  S.  de  la  ferme  volonté  qti'il  a 
pareille  à  celle  du  prêtre  Jean,  le  priant  lui  envoyer  des  personnes  caj«a- 
blcs  d'instruire  son  peuple  en  la  foi  chrétienne  et  l'assurant  que  trois  ou 
quatre  rois  paycns  ses  voisins,  sur  la  nouvelle  qu'ils  ont  eue  de  son  bon 
désir,  lui  ont  promis  de  le  suivre  en  sa  créance  et  l'ont  prié  leur  faire 
[envoyer?]  desdites  personnes  ecclésiastiques,  quand  il  les  aura,  désireux 
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au  reste  do  chasser  Is  Turc  hors  de  rArrique,  J'ai  tu  des  capitainesde  mu 
FVànçois,  lesquels  ont  conversé  avec  quelqu'un  desd.  rois  qui  en  font  la 
mAmc  relalioa  et  qui  sont  pi^ta  de  venir  trouver  S.  M.  pour  la  lui  donner 
plus  ample  sur  ce  point  et  plusieurs  autres  de  grande  împorlaDce. 

(huât  à  ca  que  S.  M.  tros  chrétienne  pcul  pour  le  présent  contribuer 
à  w  bon  aune.  Dieu  lui  met  en  main  le  moj-en  de  M  faire  avec  plus  ds 
ftcfllM  et  tttilili  et  gloire  pour  lui  que  nul  autre. 

PbdUié,  4'aalaml  foU  n>5t  besoin  qu'il  rompe  des  h  présent  la  paix  avec 
W^RBipar  coMegoept  qo'ii  soutienne  les  frais  d'une  guerre  pénible 
■M»  wm  11  htm  phiiir  de  S.  U.  et  bon  a^is  de  Messieurs  de  seo 
cMMii»  fl  scmU»  à  |H*p*8  q«e  S.  M.  fasse  employer  l'ouvi'rture  qoA 
ke  S.  f  lai  hA  éaé.  grand  dessein,  au  plus  prompt,  honorable  cl 
.  des  inoatements  d'Italie  et,  pour  cet  elTet,  il  plaist 
il  wa^A  d*  réitérer  au  plus  tôt  ses  instantes  semonces  H 
n  le  toi  d'KsfM^me  et  autres  princes  intéressés  à  ce  qu'Us 
I  de  leur  pari  lout  ce  qui  se  jiculÀ  lad.  paix,  il  lui  plaise  se 
lalmr«*leadre,  ^t^alemenl  au  roi  d'Espagne  et  duc  de  Savoie,  d'i^lre  par 
li  S*>^Ere  i  (nformer  dud.  dessein  (lie)  qu'il  approuve  grandement  la  propo 
^i  lut  e-n  a  ét4  faîte  par  le  S'-I^ere,  que,  de  sa  part,  il  est  pr^t  i'j 
er,  Cë  qu'il  leur  pourra  faire  entendre,  déclarant  sa  volonté  i 
ILl*»Mice  du  pape  et  &  MM.  les  ambassadeurs  desd.  princes  pccsS.li. 
éljik  dMreux  et  disposés  de  rendre  ce  bon  orfice  i  la  chrelienlé. 

Ct,  pour  réduire  les  susd.  propositions  gi^udrales  k  leur  elTet,  et  afin 
ausi  que  S.  U,  ealre  on  ce  parti  avec  plus  de  connaissance  et  de  pt^ 
ptration  pour  s'en  serur  a  l'avenir  atoc  plus  ample  iatellriience  et  aTOJi- 
la^  de  ses  atTairos,  kl  semble  nécessaire  que  S.  M.  au  plus  tôt  envoie 
quelques  houmies  capables  et  bien  aiïectionnfs  à  cet  œuvre,  comme  parti* 
ralicrs,  mais  avec  ordre  de  conférer  avec  les  ambassadeurs  de  S.  M. 
aux  paj-s  étrangers,  lesquels  puissent  &  l'œil  et  conjointement  avec  net 
correspondants  esdits  pays  examiner  lesd.  propositions,  en  poiirchas&er 
le  proffl-cs  et  vaincre  les  obslacle»  d'icclui,  avt-c  inslruclions  poursXenilre 
en  ce  que  dessus  plus  ou  moins,  selon  qu'ils  trouveront  les  choses  dispo- 
sées, et  semble  qu'il  ne  faille  perdre  aucun  temps  d'envoyer  lesd,  per- 
sonnes, ce  qui  se  peut  faire  &  peu  de  frais  et  sans  aucun  périt  de  consé- 
quence d'enj^a^mcnl  public,  et  cependant  iceux,  avec  les  correspondants 
desd.  lieux,  pourront  avancer  la  paix  et  le  tfrznd  dessein  du  Levant 
ensuite  d'icellc,  pcul  être  avec  autant  ou  plus  d'ouverture  que  les  ambassa- 
deurs et  recliercUes  publiques,  d'autnulque  tous  îceux  correspondants  soûl 
déjà,  disposés  de  promouvoir  cette  bonne  action,  comme  erousde  learzde 
particulier,  et  se  corgoiiiOte  aux  moyens  de  In.  paix  requise  par  celte  ictioo, 
ce  qu'ils  ne  pourraient  faire  au  nom  public  du  divers  princes  desquels  ili 
dépendent,  â  raison  Am  la  diviTsité  de  leurs  inlêrùts,  et,  comme  renlrenûM 
du  S'  Pcre  et  du  roi  très  cbrétien  est  la  plus  puissante  pour  le  bien  de  la 
paix  d'Italie,  à  cause  de  la  révérence  de  l'un  et  de  U  puissance  de  l'autre, 
les   susd.  particuliers  agents  du  roi,  conjoints  avec  MM.  les  nonces  de 
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S.  P.  et  autres  pieuses  personnes  qui  îtgissent  au-dessous  d'eux,  pour- 
roient,  plus  que  nuls  autres,  acheminer  les  susd.  bons  eiïets,  et  dans 
l'hearenx  tronc  de  la  paix  enter  et  faire  germer  le  plus  glorieux  dessein 
qn'ait  jusque  à  maintenant  produit  la  chrétienté,  et  même,  les  parties  étant 
plus  intcrressées  par  pointillé  de  réputation  qu'en  la  substance  de  choses 
réelles,  le  Roi  très  chrétien  leur  médiateur  ne  peut  leur  présenter  objet 
plus  honorable  et  ensemble  les  obliger  de  s'y  joindre  efficacement,  aQn 
qu'il  ne  fu  t  dit  qu'ils  s'en  servoient  pour  prétexte  de  leur  faiblesse  avant  la 
paix  en  l'acceptation  d'icetle. 

Ce  qui  vérifie  ce  que  nous  avons  dit  que  le  roi  pouvoit  apporter  plus 
d'utilité  à  cet  ouvrage  que  nul  autre  et  ensemble  en  tirer  plus  de  gloire, 
d'autant  qu'évidemment  par  ainsi  tout  d'un  coup  it  se  rendra  auteur  de 
deax  actions  les  plus  célèbres  qui  puissent  être  en  l'univers,  d'avoir  rendu 
la  chrétienté  paisible  et  de  l'avoir,  par  sa  prudence  et  bonheur,  conduite, 
comme  par  la  main,  &  la  victoire  de  son  plus  puissant  ennemi, ce  qui,  sur- 
venant après  l'heureux  apaisement  des  mouvemens  de  la  France  qu'elle 
doit  uniquement  à  la  merveille  d'infinies  vertus  que  le  Roi  a  fait  voir  en 
cette  occasion,  l'on  peut  voir  quelle  confirmation  toute  l'Europe  recev[r]oit 
de  la  singulière  attente  qu'elle  a  conçue  de  notre  roi  en  l'objet  de  la  mémoire 
de  feu  son  père  et  quelle  sera  sou  admiration  de  ces  effets  incomparables 
par  dessus  toute  son  attente  et,  quand  môme  TefTet  n'en  arriveroit  pas,  ce 
sera  toujours  chose  pleine  de  bénédiction  et  de  gloire  de  le  tenter  avec 
prudence. 

Quant  aux  lieux  où  il  semble  utile  d'envoyer  selon  l'exigence  desaiïaires 
présentes,  il  est  requis  d'envoyer  quelqu'un  au  plus  tôt  en  Allemagne  qui 
puisse  voir  l'Empereur,  l'archiduc  Maximilien  et  l'archiduc  Ferdinand, 
reconnoUre  leur  disposition  en  cette  affaire,  leur  laisser  concevoir  l'espé- 
rance que  le  roi  la  veut  favoriser,  prendre  sujet  de  là,  selon  l'occasion, 
[pour}  les  induire  à  la  paix,  spécialement  Ferdinand. 

Ledit  agent  peut  aussi  voir  le  duc  de  Bavière,  le  duc  de  Saxe  et  autres 
princes,  et  ce  voyage  semble  être  d'autant  plus  présst^e  et  avec  espoir  de 
profit  que,  dans  la  fin  du  mois  présent,  doivent  commencer  quelques  assem- 
blées dans  l'Allemagne  entre  les  électeurs  ecclésiastiques,  comme  messieurs 
du  conseil  peuvent  être  informés,  et  au  dessous  des  commandements  de 
S.  M.  et  instructions  do  messieurs  de  son  conseil,  nous  pourrons  à  icelui 
et  autres  agents  fournir  des  mémoires  de  nos  correspondances. 

Un  autre  agent  pourra  s'occuper  utilement  en  Pologneavec  [mêmes]  effets 
que  dessus  et  reconnoUre  de  près  et  avancer  les  dispositions  des  seigneurs 
hongrois,  transilvains,  valaques  et  moldaves,  et  le  prompt  envoi  d'icelut 
est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  affaires  aud.  pays  sont  plus  echaulTées, 
vu  que  le  prince  do  Pologne  d'une  part  et  Schandet  (sic)  Hacha  de  l'autre 
sont  chacun  en  armes  sur  leurs  frontières  et  prêts  d'entrer  en  guerre,  à 
laquelle  il  importe  grandement  encourager  led.  prince  pour  y  engager  à 
bon  escient  les  Polonois  et  ménager,  s'il  est  possible,  au  moins  pour  le 
présent,  la  paix  entre  lesdits  Polonois  et  les  Hoacorites  et  le  roi  de  Suéde, 
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ce  qui  ecroit  beaucoup  d'honueur  pour  la  France  el  un  grand  «labhssemeat 
pour  l'arraire  do  Levant.  fl 

Il  semble   néc^saire  qu«  S.  M.   députe  quelques  uns  pour  aller  recoD-^l 
nottre  esd.  paja   da  Turc  la  vérité  des  intelligences   que   l'on   prétend 
avoir,    auxquelles   nous   pourrons,  s'il  plaît  à  S.  M.,  donner  des  guide* 
doute  d«  Adêlité  et  expérience,  ile^  adresf^es  et  personnes  desd.  pajrs  et, 
pour  D>Qcai;>?r  le  nom   de  S.  M.  »i  ainsi   elle  fne?]    le  juge   à   P^opo*^^| 
paanont  s'aider  de  celui  de  M.  1»  du(^  de  Nevcrs  bioa  voulu  esd.  Ucax,^l 
lesquels  agents  iaiprimeronL  de  plus  en  plus  esd.  peuples  rafTection  dn 
■•■  bmmtoUf  qu  déjà  leur  e^t  sin^ulicrcnjeal  recommandable,  el  leu 
IkiiMnAl  le  eoorarre  el  l'intelligence  du  temps  de  se  soulever  4  propos. 

n  pliin  troover  bon  à  S.  H.  que  quelqu'un  capable  et  alTcctioiuié 
■■d.  ^flaire  ïoit  eavov^  en  Eiipagne,  ce  qui  est  d'autant  plus  nécessaire 
^MlescJMSes  ne  sont  encore  si  publiques  qu'elles  se  puissent  traiter  par 
«nkajaadrar,  joint  que,  poor  la  dignité  do  leurs  princes  et  de  leurs  cbar- 
lEM,  ib  De  peuvent  vaquer  à  une  sollicitation  assidue  et  tamîlii'^re  parmi 
les  dÎTcrs  correspondants,  telle  que  ce  nt^goee  pour  maintouanl  rGi|uiurt  ea 
ee  commenoentent,  puis,  n'ayant  la  qu'une  aflairo,  il  l'avancera  arec  plus 
d^lteation.  fl 

Selon  que  l'on  connoilra  nécessaire  d'envoyer  en  autres  licui,  S.  H.  ™ 
aura,  s'il  lui  plail,  agréable  d'en  être  avertie,  la  suppliant  de  recbel 
Iranver  bon  que,  sans  délai  et  sans  attendre  l'issue  de  la  poix  d'Italie 
lead.  personnes  soient  envoyt^es,  puisqu'elles  peuvent  même  grandemeat 
serrir  &  l'effet  du  lad.  poix,  joint  que  le  temps  do  voyager  est  propre  et 
les  occasions  urj;onles  de  l'acbominemenlde  c«  négoce  pressé  en  .\lleintgne 
et  on  Pologne  pouries  raisons  prodites,  et  qu'avec  peu  do  trais  l'on  poum 
prendre  connoissance  avec  quel  règlement  et  utilité  l'on  pourra  n'étendre 
aux  frais  subséquents  el  a  TeatreUen  des  gens  de  guerre  pour  lad.  ncttoo. 

Combien  que  toutes  C(?s  dispositions  cl  proposilion^  générales  ne  suflisenl 
&  Alire  l'elTel  prétendu,  néanmoins,  selon  qu'en  toutes  choses  il  faut  cani- 
niencer  par  un  bout,  elles  offrent  des  maintenant  une  grande  ouverture  i 
re.spériLnce  d'infinis  biens,  lesquels  en  peuvent  suivre  pour  la  chrétienté  el 
par  ainsi  semblent  Aire  capables  dn  convier  te  Hoi  très  chrétien  À  ceqn'll 
lui  plaise  coopérer  pour  su  part  alln  de  la  réduire  à  une  prompte  et  sérifuj* 
oxéciilion. 

Les  suid.  bif?ns  el  prolls  de  ceLlti  ntnvre  sont  emînents  et  evid«ol*,ear, 
outre  l'étendue  de  la  gloire  Lcmporolle  de  nos  rois,  laquelle  seule  a  bit 
entrcppcnilre  tant  d'actions  ilifUcilca  aui  plus  prudents  et  «énèreux  etpcili 
du  monde,  sur  cette  première  face  du  presient  dessein  reluit  une  altenU 
non  jiimnîs  vue  de  voir  réunira  notre  sainte  foi  une  foi:»  aulaul  de  ptu|ilM 
que  ci-ux  qui  nous  restant  en  l'Europe  associés  h.  icelle,  étant  vrai  que  l'oa 
a  promesse  de  cette  réunion  do  la  plupart  des  principaux  cvéquea  et  noU* 
bles  personnages  de  douxe  royaumes  ou  provinces  des  chrétiens  sujets  a« 
TuK,k  savoir  la  Horéc,  Albanie,  la  plus  grande  partie  de  l'EsclaTonie,!! 
S«rvt«(  Kachie,  Bosnie,  Valaquie,  Moldavie,  Bulgari«,IheauLU«  «l  Uacedoioei 
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et  la  plus  grande  part  de  la  Hongrie,  et  do  plus  au  royaume  de  Chypre, 
Rhodes,  NegrepontiChio  et  autres  noHcs  ilesdc  l'Archipel.  Kt.combieQ  que 
qoetque  noml)r«  de»  plu»  upiitîatrés,  tels  que  sont  maiotonant  tes  plus 
IgDOraotâ  d'entre  oui,  ne  se  voulussent  soumoUre,  toutefois  l'autorité  des 
p4u5  savants  et  spécialement  ôc[s]  quatre  patriarches  que  nous  savous  sous 
main  être  pour  nous,  joiat  au  pouvoîi-  i^t  police  dea  armes  et  lois  Icitincs, 
«unnonlettL  «et  obstacle,  vu  m^mc  que,  parmi  lesd.  régions,  resluiit 
encore  plusieure  du  culte  tatio,  mais  telleiueiit  dcstitui^a  d'instruction  sous 
la  barbarie  du  Turc  soupçonneux  du  progrès  do  l'Ëglise  latine,  qu'il  ne  leur 
re^tc  plus  que  le  souTenir  et  ralTection  de  notre  relîgicu,  vu  aussi  que  les 
Esclavons  et  Uaronltes,  séminaires  dos  Grecs  institués  a  Home  par  lopope 
Grégoire  \U1,  ont  répandu  dans  la  Grvce  «t  autre»  pays  adjacents  plusieurs 
doctes  et  zél^s  pcrsonnagi:»  niaiulouimt  faits  eveques  ou  proches  des 
cvèques. 

Je  sai  assuremeut  que  le  patriarche  d'Aleiandrie,  duquel  relevé 
l'Égj-ple  et  même  l'Ethiopie  et  royaume  du  Prêtre  Jean,  est  tout  pour  nous 
et  d'autant  plus  qu'il  s'est  levé  contre  lui  un  anttpatriorche  favorisé  dr*s 
Tbrcs,  A  quoi  joignant  la  bonne  disposition  susdite  du  Pr£tre  Jean,  si  l'on 
peut  par  rÉ}iypte  ou  parle  royaume  du  Cougose  faire  voie  facile  vers  ledit 
roi,  l'on  peut  voir  jusques  ft  quelle  grande  étendue,  pour  le  bien  des 
Ames  de  l'Afrique,  abouLîroit  ce  dessein,  et  déjà  nous  avons  dit  que  les 
ChaldéetiH  et  Arméniens  dans  l'Afiie  ne  laissent  pus  de  jotor  les  rondc^mcnts 
de  leur  réunion  dans  leur  présente  servitude,  mais,  s'ils  demeurent  long- 
temps sous  l'accablL-mcnt  d'icellc,  il  y  a  peu  d'apparence  qu'ils  subsistent, 
TU  ta  grande  jalousie  du  Turc,  [c]ommc  dessus  [est  ditj,  vers  l'Eglise 
latine. 

L'ardeur  »le  cettfi  généreusB  entreprise  peut  rallumer  ralTectioii  de 
la  piété  dons  les  esprits  des  calholitjues  et  les  entretenir  en  occasion  d'en 
produire  les  leuvrcs,  car  en  tel  cas  peu  se  trouveroient  qui  ne  s'estimas- 
MDt  heureux  d'y  contribuer  les  uns  leur  bien,  les  autres  leurs  aumdnes  et 
tous  au  moins  leurs  va>ux  et  concours  de  prières  publiques,  fréquence  des 
Kicremenls  et  autres  tels  moyens  propres  h.  se  rendre  Dieu  favorable  en 
pareils  dessoins. 

Suivrait  aussi  grand  adoucissement  de  l^aigreur  dommageable  entre  ceux 
de  contraire  religion  sous  le  nom  chrétien,  pour  lequel  chacun  s'everluant 
de  combattre,  cette  société  civile  d'armes  temporelles,  sous  un  nom  commun 
de  religion,  nous  garantiroit  au  motos  des  guerres  mutuelles,  mal  propres 
A  la  cnnversioD  et  nourrices  d'impiélé3,et  peut  être  nous  rondroit  nos  adver- 
saires plus  faciles  et  apprivoisés,  et  provoqueroit  Dieu  leur  infondra  la  foi 
dans  l'emploi  d'une  si  pieuse  action. 

D'où  s'cnsuivroit  la  certitude  et  stabilité  de  la  paii  entre  les  chrétiens, 
que  la  diversité  de  créance  el  l'emulatiou  deit  princes  voisins  ou  domesti- 
ques non  occupés  A  cLose  meilleure,  ne  peut  jamais  longtemps  laisser 
régner. 

Et  sur  ce  point  S.  H.  trea  chrétienne  sera  humblement  suppliée  de 


UMiH«ir  qve  am  IraU  ma»  roylet  ool  eammeneê  et  affertui  leur 
Impt  fir  mmUiM»  «dMM  M  qœ  Ooris  Qi  naltn  le  roraarae  chni 
«tfbtt  lo  fkSBfliB  éi^  h  aart  ■(  raine  àes  nerréanls.  en  récompmM 
Icsrssac  tfMMta  lèôtl  lear  éaro^te  baaow  de  U  ixiote  ftmpOQlle  et  le) 
Bi  In  teeM  doBnés  poor  t4owigiifi  qa?  rien  n'urose  mieux  la  FnoM 
flk  UMUUiP  n  M  Qfor  la  a^jaiM  rufole  ifae  les  sueurs  ver^é^s  po«r 
raenviMOMBi  da  ■«  dirHien.  !«•  victoîm  de  Otaries  Martel  «t  P«fàa 
iv  b«  f»**"*—  Iwt  qu  1*  rojauiH  dr  FroDce  d«vlnl  uo  «ai|iir«  d 
dm«a  rEofvp»  eo  dntx  ptitai,  dCifiRUei  ta  pins  grande  nous  demeoia 
Jv«qar«  à  Uni  qoù  les  guêtres  a?ve  ocm  Taislns  et  dus  coos-mj^mes  aotti 
l'anl  Aké. 

Lm  tténonMo  eMMI*etes  d»  Frao^ab  «nos  ta  conâailf  d'an  frore  4n 
rai  de  FnacCt  ancrsHlc  de  God^Troy  J«  Et^oiilt^o  et  autre» seîfnieurs.  arri- 
TCnnl  bifto  k  propos  poar  appojer  Us  fiûbJes  fondemeats  de  la  troisietne 
imee,  lonqar,  pir  lef  aTznlaji'ea  qae  Capel  aToîI  accordés  aax  sei^foean  da 
njnmmë  qui  Le  firent  roi,  I<  rojranme  etaii  presque  divisé  en  plositars 
rajWiUiCiraspMede  cent  ciqqaaniraDfaToîl pins  celte  Kiiate  occupitivn 
MOteitti  la  ehrëlieaté  en  paix  et  c&vté  inilnies  bonne  oearr^s  et  dn  satat 
ite«  Q-ines  |9»c}  sans  DOiii|ir«  tant  d«  ceux  )e3i|iieU  passèrent  en  la  Terre  Sainte 
comme  de  ceux  qni  eo  icellir  Tarent  deliirts  da  Joug  des  inlideles  et  autres 
eonrerlls  à  ta  foi,  brtttm*  François  s'acquirent  une  iinmortella  gloire  ptr 
toute  la  terre  et  ptni  qse  jamais  en  aucune  actioa  précédente  et  sut>£é' 
quelle  Jacques  à  naîntimant. 

La  bas  4iga  do  roi  S"  Louis  fut  grandemenl  opprimé  de  dissenuioai 
civiles  jusque*  à  tant  qoe  ca  remède  salutaire  les  eut  dijâip'-ei.  et,  com- 
bien  que  S'  Loala  jr  aie  laissé  la  vie  poar  Ea  gloire  et  le  mérite  dt^  son 
Ame,  si  est-ce  qV}!  s'est  rendu  un  des  rois  plus  pais)l>tes  et  absolus  dini 
•ea  rotfiume  etentre  les  voisins  qQ''aucaa  aalre  quifut  après  lui  jusfjnea  i 
Hetiti  \'i  \tt'.ir\iif  père,  si  Hiçu  plait,  du  nijuveaii  siècle  de  lionheur,  sui-pa>- 
sant  les  autres  siècles  par  la  naissance  qu'il  a  donnée  à  un  nouveau  Clovis, 
lequel,  se  faisant  chrétien,  prit  premier  le  nom  de  Louis. 

Les]  malheurs  qui  lors  échurent  après  lesdites  conquêtes,  ne  doivent 
empéclier  de  prendre  en  main  les  occasions  du  bonheur  que  Dieu  nous 
présente  dans  le  favorable  concours  et  rencontre  de  toutes  choses  utiles 
&  ce  dessein,  comme  nous  avons  ci-devant  représenté,  ains  nous  peuvent 
servir  d'instruction  pour  éviter  les  fautes  qui  causèrent  lesd.  malheurs, 
joint  que  toutes  les  choses  sont  autrement  disposées  qu'alors  et  plus  à 
notre  av^mlage,  ce  qui  se  peut  vehlier  quand  il  sera  besoin  et  que  J'ai  ici 
omis  pour  brièveté. 

Écriture  de  copiste.  Bibl.  nat.  M>.  Franc.  1S6H  (anc.  Harlay,  3t9). 
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ARGUS  (I)  TRIDHPHALIS  FRATRI  JOSEPHO  CAPUCINO,  LEGATO  CAROINALIS 
DE  RICHELIEU  EXTRUCTUS. 

Fratri  Josepho,  ex  pio  capucinonim  ordine  viro  impio,  theologo  Luthe- 
rano,  simulatapatieiitiajuramento  infandasculpas  non  (am  audienti  quara 
audenti  (2),  seraphici  patris  filio  demoniaco,  sligrnalibus  (3)  sed  in  faciem 
(lundis  dignissimo,  rcligioso  amictu  irreligiosam  animam  legenti,  quod, 
arcibus  in  Alpiaum  populum  proditorie  paratis,  imperaoli  sacerdoti  (i) 
sacerdos  cornes,  de  clauslris  ad  caslra  traduclus,  aras  foederaverit,  bellam 
innuerit,  flammeo  spiritu  llammas  auxerit,  turbas,  rebelliones,  rapinas, 
sceleragaleatus.ocreatus,  cruentuspersuaseril,GaIlos(5)  onagerad  pu^nam 
eicitav[er]it,  justum  priiicipem  injuste  opprimere  docuerit,  ad  Romae 
totiusque  Ilaliœ  interitum  vîam  straverit,  orbis  universus  furcam  haiic  in 
ti'iumpbaleitt  arcum  erexit.  Benumerenti  funis  detractus  femori  laqueum 
collo  dabil  (6). 

DIEGERTICON   (l)   AD   ITALlAM. 

Quando  inter  arma  trepidi  mutescunt  cygni,  argutulus  aliquis  iiiter 
cygnos  strepet  ^Rj  anscr,  nam,  (iallis  in  Capîtolium  invotantibus,  animo- 
siores  Tuere  anseresqaam  gaili  (9). 

Expergescere,  Ilalia!  jain  pro  foribua  Galtus  claogit  (10]  ac  de  aainmis 
Alpibus  Capitolio  miuatur  in  septem  colles,  vibrandum  Alpinas  inter  nives 
audiLur  Tulinet).  Juslis  omnibus  minatur  qui  unum  injuste  opprimit  et 
liberum  asservit.  Mantuae  priiiceps,commoda(ll]  speras  baec  arma?fatï£- 

(1)  Le  texte  de  celte  pièce  est  établi  d'après  Arch.  dea  aff.  étraDg.  Venise  *9  et 
Bib).  nat.  Nouv,  Acq.  Fr.  3109  f*  70.  Heyne,  qui  la  qualifie  A  tort  de  poésie  (Auc- 
ftlrstentag  v,  Reyenaburg  lOi,  n.  1)  ea  a  eu  sous  les  yeux,  un  exemplaire  iuiprimé 
à  Venise  en  )C30,  moiâ  on  peut,  à  cause  de  sa  rareté,  la  considérer  comme  inédite. 
Ël:e  a  été  attribuée  à  l'abbé  Scaglia  et  au  P.  Salazar,  confetiseur  d'Olivares.  On 
trouve  à  la  suite,  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  une  réponse  dont  l'auteur  serait  le  P  Desbans 
jésuite,  mort  recteur  <lu  collège  de  Houlios  en  16i9.  Voy.  sur  ce  religieux  la 
bibliographie  dea  PP.  Backer  et  Sommorvogel. 

(2)  Jeu  de  mots  fai^dot  allusion  ù  la  confcaaioD. 
{3}  Les  stigmates  de  saint  François. 

(4)  Richelieu. 

(5)  Vieux  Jeu  de  mots  sur  le  double  sens  de  gallu»  :  coq  et  Prauçais.  L'&nc  a 
excité  les  coqs  (les  Français)  au  combat. 

•fi\  La  corde  qui  ceint  ses  reins  servira  à  le  pendre. 

(7)  Exhortation.  AiEY^ptuA;,  Sti-rilpu,  (ii^cpaiç. 

18)  Ms.  des  aff.  étrang.  :  gemet. 

(fl)  Ibid.,  cygni. 

(lu]  Mb.  de  la  Bibl.  nat  :  plangit. 

(Il]  Ibid.,  ut  liberum  asserant  M.  principem  commota  speras... 
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m,  neino  oppresses  libérât  qui  liberos  opprimit.  lavenU  lioslis  honcstunr 
moncipandac  llaliae  lilulum  :  HbertaLorn.  Plane  hor^deerat  malis  suis  i'l)ot 
:iervituleni  vocar«l  ben*>tkium  (2).  Possunt  tameti  tvli^iiosa  ilici  arma 
quia  religiosi  arniatos  ilucuotet  iiifulati(3]  s.»ncLa<?Ecc1esiae  sfiiculatore9[iV 
evadunt.  Sacrilegusunlarmi  qunv  sacru  tractanlur  manu.  Semper  Vaticann 
tJmcndi  fuerunl  (3'i  vates  arniali.  Miles  initrae  impentt  cum  mîlru  miti- 
libuit  imperal  (6]. 

Piirum  est  (7)  iHitraïugaleac  \âi  iniperarti  nisi  et  cucullogalea(0)sertial, 
quip[)«  ne  minus  religiosi  i^allonim  ducum  sunt  (tO)  consul«<tquam  duces  (Hi. 
Vjdurts  Ëtv^n)alicum(i2)ctauslnaluaiaumaclausti-o  ad  ca.stra  desukaolem 
inter  cnlnpIiracCos  nudiim  ocreis  prophaaarc  pedem  et  »acro  lac«mae  (13'i 
cinere  1)611100»  îicnes  fovere. 

Dzccrcs  de  tam  pio  amiotu  oil  impio  conreoiro  praeter  funein  (U). 
Qain  (15)  etiam  contra  (•«rmanum  principeni  perduellium  nianus  irrilal 
et  astule  consnli3iiii  praeâuU  (IC)  cœdiuni  el  rapinarum  ponf^it  oracula, 
allemo  ridelîcel  praemio  praesul  con&ulem  a  re^ulari  9e*eritate.  consul 
procsulcm  ab  iri-e^ularj  saciiluitioabsolvit  (l~). 

Hic  illi  ornArirlo  cipiLi  purpiirnm  pollicetnr,  buic  ille  te^^eudo  scelen  eu- 
culJum  ((»!  piaebei.  lia  qui  Uavidica  oylhara  armati  Saulis  demonon  coot- 
pesccre  deberet,  infatida  voct.'  denioni-'ni  int^oril  Saiili.  tl  miraris  tôt  pe»les> 
îDgruere  cum  ans  devotae  maaus  arma  ducunt  (19)  ac  divis  (tlacandis  ob- 
stricU  irrilact  Divoa? 

(1)  Ml.  dfl  ta  Dlbl.  :  lnl«. 

(2)  11  Dfl  manquait  plu»  aux  mniis  de  l'Italie  quii  d'appeler  la  Mrriliide  ua 
bieuralt. 

(3)  Mb,  desalT.  ètraD|t.  :  intilulaU. 
H)l6id..  Rpcculatares. 

(6)  Fiifrunt  iiiauque  ■]«»•  le  m»,  de*  aff.  élraDffôroi. 
(S)  Cest  le  soldai  qal  coniiuando  m  lu  uillro,  quand  U  mitre  cHomande  au  «ol 

Ed  d'aiiln^i  terme*,  na  pri^Irc  et,  daot  ï'eipi^e,  un  •:ariltnal  ai;  peut  cominuider 
des  soldatfi  Bam  s'y  aascr^r,  «ans  épouser  leurs  i>a»«îutu,  leur  brutalité,  leur  vio- 
lence, aaos  abaUdcr  duvaiit  «ux  la  dignité  du  sacf  rdoc<. 

(I)  Mi.  di'»  oir.  étraug.  :cul[U. 

(8)  t!>iil.,  Gallioj. 

(9)  IbiJ.,  GallJa. 

(10)  Als.  d»  aCr.  èiThûg.  :  Sint. 

(II)  Dm  tnoiou  bodI  en  mSiuc  ir^uips  lee  intpinteun  de*  cbcb  el  let  cfaets. 

(13)  .Nouvelle  allusion  aux  atigiuales. 
{13)  idi.  des  atr.  (Iraug.  :  lucema. 

(14)  ttleo  d'un  »i  pieux  babit  ua  convient  àrimpie  que  la  oorde  [pour  It  peiiilM{. 
(■!»)  Mb.  des  air.  ttraug.  :  cuui  eUam. 

(10]   IticheLk'U. 

(IT)  Le  cardinal  a  dispcus^  son  contciltcr  dn  rohiervalion  de  la  règle  mouaili- 
que,  le  coDBoUlcr  a  absous  le  cardinal  do  bou  sacrilège. 

(18}  l/un  |lc  cardinal]  proiucl  i  Tantre  la  pourpre  pour  oroor  s«  tAlc,  l'autre 
prête  au  premier  loa  capuchon  pour  cacher  son  crime. 

(19]  Mb.  de*  atT.  étraug.  :  prebeut. 
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Agite  jam,  liberi  principes,  laboranti  Italiae  succurrite,  etenim  ab  GalLico 
hoc  tabe  non  convalescet  nisi  gallum  Esculapio  macteti»  (1).  Quid  dissi- 
mulas, Hadriae  regîna?  Jam  dudum  oblita  leonem  quoque  tuum  (2)  a 
liallo  fugari  ISororem  qui  spoliât  te  orQabit?Justus  non  esset.  Audi,  Hispa- 
nia,  sternitur  haec  tuae  virtutis  seges.  Gallum  Torquatus  occidit  gladio  his- 
pano,  gladios  affer,  torquati  non  deerunt. 

Quiii  tuum,  Auguste  Caesar,  per  Galliae  viscera  decurrit  ferrum  in  Galli 
visceribus  auspicem  historié  gemmam  asserum  inveniri,  banc  tuae  coronae 
insère  (3). 

Tu  vero,  magne  orbis  pater,  Urbane,  Urbi  caveto,  gallum  Petras  non 
vidit  qoin  amare  flev erit  ac  foras  exierit  (4),  a  tuis  apibus  omen  cape,  solum 
de  floribus  lilium odere  apes  noxam  expertae (5).  Age  denique, Satarnialtalia 
vimlenta,  ut  refoces  lilia  Saturnus  tuus  falcem  tenet. 


IV 

KEMOTRE  SnR  LESTAT  DES  AFFAIRES  D'ALLEMAGNE  (6). 
Janvier  1631. 

Pour  retirer  l'avantage  qui  se  rencontre  dans  Testât  présent  des  afTaires- 
d'Alema^^ne,  ensuite  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  diète  de  Ratisbonne  par 
l'entremise  et  rauthorilé  du  Roy  pour  le  bien  gênerai,  il  faut  continuer  le 
soin  que  l'on  a  pris  de  porter  les  Électeurs  catholiques  et  protestants  à 
mettre  en  la  personne  de  S.  M.  leur  afTection  et  leur  appuy,  et  de  les 
destacher  par  conséquent  de  la  despendance  servite  dans  laquelle  la  maison 
d'Austriche  les  a  tenuz  depuis  longtemps. 

L'on  peut  parvenir  à  cette  fin  par  troys  principaulx  moyens. 

Le  premier  est  qu'il  faut  réunir  lesd.  Électeurs  avec  le  Roy  en  des  inté- 
resls  communs  à  S.  M.  et  à  eux.  Ce  que  l'on  peut  croyre  possible,  puis- 
qu'en  cette  diète  dernière  l'on  a  eu  le  pouvoir  au  nom  du  Roy,  contre 
l'apparence  et  l'attente  de  tous,  de  faire  que  les  Électeurs  de  l'une  et  de 
l'autre  religion,  qui  estoient  auparavant  fort  divisés,  sont  entrés  en  une  ai 
bonne  intelligence  que  toutes  les  instances  de  l'empereur  n'ont  peu  obte- 
nir d'eux  l'eslection  du  Roy  des  Romains,  ny  la  promesse  de  l'eslire  poor 
l'advenir. 

(1)  On  a&criSaît  des  coqs  à  Esculape.  Toujours  le  même  jou  de  mots  sur  le 
double  eens  de  gailus. 

(2)  Le  lion  de  Saint-Marc. 

(3)  Ms.  des  aCf.  étrang.  :  omniao. 

(i)  Ibid.,  acciYeril.  Allusion  au  reniement  de  saint  Pierre. 
(5)  Urbain  VIII  (Barberini)  avait  pour  armes  des  abeilles. 
(0)  De  la  main  du  secrétaire  habituel.  Arch.  des  aff.  étrang.  Alleniagne,  VU!, 
fui.  9.  Cf.  Flaasan,  HUt.  de  ta  diplomatie  de  la  France,  î"  éd.,  1811,  in-8",  II,  445. 
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Qu'il  n'a  peu  s'excmpler  d'osier  au  duc  de  Fnllaod  la  charge  de  geoft^nlf 
ta  La  prr»rtnna  dmiapl  consiâtuit  sa  plcrs  grande-  force,  c«  qui  fut  U  pm 
cipale  cause  qui  l'empArlia  d'envoyer  en  1taJi«  an  plus  grand  nombre  dft 
iruuppes. 

Uii'il  a  e»l*  i^iiuit  4  ne  lever  plas  de  çoTîtribyUons  h.  &a  Tolonlé,  ce  .i]uî 
luy  «iilret(<iiuit  autant  de  gi'nlK  de  guerre  qu'il  luy  plaî&oit,.  et  tenoil  fo 
nraiule  ti>uC«  rAlema^no  et  ]e^  provinces  vo>sin«s,  lesquelles  coatrl butions 
■«  dflirnnt  iiinintâiianl  imposer {ivec  le  conseil  elle  cO'Qsentemeût  des  Élev- 
tours  MiMl  ]«  cit'Ustiunr  de  l'Empire,  el  &on[  réglées  à  !a  solde  de  quarante 
inilW  liiHuiuc»,  iivi'c  c«Ue condition  de  ne  Ica  employer  liorâ  de  rAJenoogne, 
IV  qui  met  à  couvorl  la  Fratice^  l'Jlalie  tt  les  Uôlandoya,  et  mesme  le  Ruy 
do  Suéde  en  so9  ICatats,  ^e  que  les  Li(?ctcurs  n'eussent  jamais  osé  emln^ 
pra^ndi'K  san»  la  conilancn  qu'ils  oTit  pris  îds  uns  avec  les  aulLres,  pour 
^'uppuaer  tous  unseniblu  h  ce  qui  peut  oltéi'er  l«ur  liberté.  En  laqU'-llir 
l'onliiiiice  il»  ne  fouswnl  jamais  enlr<}fl  par  eux  mesmr^s,  et  n'euss^nl  p» 
vna  dr!  s'y  pouvoyr  tnaint^nic,  A  cause  des  «oupçous  frl  ombrages  que  leur 
App(irl(<  lu  divei'siltï  de  i:r-i?ance^  sans  l'aîseurance  qu'on  leur  n,  donn^?  quv  ■ 
\v  ÎXvy  qui  d«si;re  leur  bien  commun  prendroit  un  soin  eHIcace  et  conlinnd  ^ 
d'efttublircnlr'iau»  une  parfaite  r&concilialioti,  elles appuieroit  pniisamiarnl 
ooatnt  l'opprc«<ii<»n  dv  lu  maison  d'Auslriche.  Il  convieat  mainlenaAt  if 
latisflîrQ  a  l>iip»ir  qu'il  en  ont  conçu. 

Le  lU'uzi^mt'  nMtyi^»  est  qu'il  plaise  au  Roj  de  n'employer  pas  seule- 
ment 8un  aulJvoi'il^  ponrrt^unir  les  Eleclears  catholiques  et  protestants  «n 
c«  (^ui  rmii*cnu>  l^urs  inli*re3t«  commune  et  generausqtii  regardeal  la  coa- 
aervoti'uadeltMirhtivi'Lé,  mais  il  fauL,ain3y  qu'eux  mesmes  te  dcsinpiit,  qu'il 
«e  rondo  moJiateur  des  diferenls.  dans  lesquels  l'artiflce  d'Espagne  Iti 
vatraUrfnt  «m*  prtïteile  de  rellftiou  el  qui  tendent  en  efecl  k  la  subversion 
de  rUilnl,  r:l  ft  ffliiri'  qim  l**»d.  Elff  leurs  se  ruinent  el  se  sacrîtient  les  uns 
les  autres  a  1  agrandissenieru  de  la  maison  d'Austriclie. 

Surquoy  il  est  à  remarquer  que  le  point  le  plus  important  en  cet  afTaire 
est  d'apporter  un  tel  temperammentdans  les  témoignages  et  les  elTecls  de 
bu'uvoilliince  du  Roy  vers  les  Catholiques  et  Protestants,  qu'ils  n'en  pren- 
iiiMil  point  jalousie,  ce  qui  engendreroît  une  division  entr'eux  et  une 
doliaiu'o  vers  la  France  du  party  moins  favorisé  et  seroit  le  jetter  entre  les 
bras  di-  l'Empereur,  avec  lequel  particulièrement  les  catholiques  se  join- 
droient  plu»  estroittement  pour  ne  s'en  plus  séparer,  s'ils  estimoient  que 
le  Uï>y  l'usl  parlial  dos  Protestants,  lesquels  enfin  succomberoient  souï 
rrlTorl  de  ces  deux  puissances  unies,  de  la  maison  d'Aastriche  et  de  la 
li^ue  catholique,  qui  desja  les  ont  réduits  au  misérable  estât  où  ils  se 
tu'uvont. 

Et  l('5  pn.vi'i'^du  lloy  de  Suéde  qui  se  terminentjusqu'à maintenant  dans 
quelque  coin  de  la  Pomeranie  et  aux  bords  de  la  mer  Baltique,  n'empes- 
clit'iviont  pas  la  ruyne  de  Soie  et  autres  Princes  protestants,  et  speciaJe- 
ntont  des  villes  impériales  que  les  trouppes  de  l'Empereur  et  de  la  ligue 
(Mlholique  peuvent  priver  eQtierement  du  secours  du  Roy  de  Suéde.  D'ofi 
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il  arriveroît  que  plus  les  Protestants  se  seroient  engagés  &  se  déclarer  con- 
tre TEmpereur,  ils  rechercheroient  d'autant  plus  promptement  les  moyens 
de  s'accommoder  avec  luy  sur  le  premier  déclin  de  leurs  affaires,  pour 
éviter  un  dommage  pareil  &  celuy  qu'ont  souffert  les  peuples  du  haut  et 
bas  Palatînat,  et  tant  d'autres  qu'il  a  despouiUé  de  leurs  biens. 

Ce  qui  peut  faire  voyr  que  c'est  un  moyen  beaucoup  plus  avantageux 
pour  les  Protestants,  et  plusseur  et  facile  au  Roy  de  leur  acquérir  pour  le 
bien  commun  l'amitié  des  Électeurs  catholiques,  sans  lesquels  ['Empereur 
ne  leur  peut  nuyre,  que  s'ils  entreprenoient  la  guerre  ouverte  conire 
l'Empereur  sur  des  interests  de  religion.  Auquel  cas  la  ligue  catholique  ne 
manquera  pas  de  l'assister  de  ses  forces,  pour  se  garantir  du  mal  qu'ils 
appréhendent,  si  les  Protestants  retournoient  en  leurancieûae  authorité, 
craignant  qu'elle  ne  leur  fist  perdre  la  reli^ioo  et  la  liberté  tout  ensemble. 

Or,  encore  que  le  Roy  s'entremette  pour  accorder  les  diferents  entre  les 
Électeurs  catholiques  et  prolestants,  ce  n'est  pas  que  pour  cela  la  paix  se 
fasse  dans  l'Empire,  y  ayant  beaucoup  d'affaires  &  demesler  auparavant, 
sur  lesquelles  le  Roy  prenant  cognoissance  et  pouvoir  en  qualité  de  média- 
teur, il  ne  luy  sera  pas  difflcile  de  tourner  les  choses  à  la  fln  qu'il  luy 
semblera  plus  convenable,  et  cependant  laisser  l'Empereur  dans  une  occu- 
pation suffisante  à  le  divertir  du  dessein  de  troubler  ses  voysins  en  faveur 
de  l'Espagne,  le  Roy  s'acquerant  une  grande  réputation  et  obligation 
envers  tous. 

Il  est  cerlain  que  les  Catholiques  et  les  Prolestants  désirent  la  paix  après 
une  guerre  de  douze  années.  Ils  croycnt  que  c'est  le  seul  moyen  d'oster  à 
l'Empereur  le  prétexte  d'estre  armé,  estant  impossible  autrement  de  le 
remettre  dans  l'ordre  des  loix  et  de  la  justice.  L'ÉIecleur  de  Brandebourg 
durant  la  diele  a  envoyé  des  genls  de  sa  part  aux  Électeurs  catholiques 
pour  traiter  des  conditions  de  paix  avec  le  roi  de  Suéde,  lesquels  témoi- 
gnèrent y  vouloyr  entendre, et  qu'il  falloit  le  contanter  et  osier  à  Fritland 
le  duclié  de  Helkebourg  pour  le  rendre  au  seigneur  légitime.  Que  si  le  Roy 
n'intervient  et  ne  prend  authorité  par  son  entremise  avec  les  uns  et  les 
autres,  il  y  a  lieu  de  croyre  qu'ils  conclueront  la  paix,  ou  au  moins  que  les 
Électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  et  les  villes  Impériales  se  contente- 
ront de  faire  quelque  démonstrations  de  résistance  pour  obtenir  de  l'Empe- 
reur une  partie  de  ce  qu'ils  demandent,  craignant  de  s'engager  avec  le  Roy 
de  Suéde,  qui  ne  les  peut  secourir,  en  estants  trop  esloignés,  et  ne  s'asseu- 
rantpas  aussi  aux  Princes  catholiques  si  le  Roy  u'establisl  eatr'eux  une 
parfaite  amitié.  D'où  il  arriveroit  que  l'Empereur  tiendroît  les  deux  par- 
lis  sous  sa  main  par  cette  paix,  ou  plustostpar  celte  victoire,  aucun  n'ayant 
osé  luy  résister. 

Ou,  au  contraire,  le  Roy  prenant  l'office  de  médiateur  et  d'arbitre,  en 
accordant  les  uns  avec  les  autres,  et  leur  promettant  de  les  secourir  s'ils 
en  ont  besoin,  peut  tenir  en  longueur  les  affaires,  balancer  l'authorilé  de 
l'Empereur,  et  faire  retarder  la  paix  d'Alemagne  jusques  &  ce  qu'on  y  puisse 
trouver  la  seureté  dn  repos  commun. 
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U  Mut  ilonc  en  troysieme  lieu,  ouire  la  reuaion  des  deux  partis  en  la 
ïoiisidencion  du  bien  gênerai  et  l'accommodement  de  leur*  [.retentions 
particulières,  qne  le  Hoy  asaeur*  les  uns  et  les  autres  do  les  assister  de 
fortes  sunisantespour  les  préserver  de  l'invasion  de  la  maison  d'AiisIricbe 
et  de  ctlle  qu'un  des  partis  pourroît  faire  k  l'autre,  ce  qui  ne  suffira  pas 
de  promellre  en  paroles  générales,  à  quoy  les  Alemants  qui  traitant  a»e« 
cérémonies  et  formaliti^s  adjoustent  peu  de  Toy. 


POUR  L£  VOTAGB  DU  SIEUR  DE  LISLE  (I|. 

U  est  à  propos  qu'il  portv  lettres  de  cruauce  de  la  part  <Iu  noy  fi  M.  l'Élec- 
teur de  Saxe  et  i^  M.  de  Lossen,  son  premier  conseiller,  h  M.  l'Électeur  de 
Hrandebourgel  au  comte  de  ScliwarlzembuTR,  au  ftoy  de  Suéde. 

Lesd.  leltresdecreanca  representerontquc  loBoy,  i^nvoyanl  en  Alemagne 
le  aieur  de  Lîslo,  gentilhomme  de  *a  chambre  pour  le  sujet  qu'il  leur  dira 
■de  TÎve  \ols,  les  juie  dt?  pa'ndre  entier  créance  en  ce  qu'il  leur  exposer» 
de  sa  part,  les  atftcurant  de  la  continuation  de  «a  bonne  voloplé  en  leur 
-cndroili  de  qaoy  en  toutes  oocisîoiis  S.  M.  leur  donnera  des  preores  tr^s 
certaines. 

Dp  plus,  il  portera  des  letlies  de  M.  de  Mets  (2)  aux  Electeurs  de  ?axeel 
■de  ilrandt^hour^  par  lesquelles  il  leur  remonstrera  Ifrg  incomnioditt^s  qn'd 
soulTre  par  les  Irouppes  de  l'Empereur,  sans  qu'il  en  apparaisse  cautf 
aucune  U-gitime.  cl  contre  la  promesse  qu'il  a  pieu  a  l'Empereur  de  luy  faire 
souvent  de  le  délivrer  de  cette  vexation  (3).  Qu'en  ce  fait  qui  e&l  une  cause 
commune  par  l'exempli?  en  conséquence  de  pareils  événements,  il  les  prl« 
instamment  d'employer  leurs  offlcys  plus  pressants  et  considérables  rtn 
rKmpercur,  h  ce  qn'ïl  fasse  cesser  ces  desordres,  et  luy  rendre  son  paii 
libre  en  Testât  qui  estoil  cy-dev,inl,  faisant  démolir  les  forts  baslis  de  nou- 
rean  et  retirer  les  gens  de  guerre. 

11  est  à  propos  d'eatendre  en  cette  lettre  de  plus  fortes  raisons  que  l'on 
pourra  briefvemi-nt  pour  appuyer  la  justice  k  la  deaiandc  présente,  éditai:! 
toutefois  les  termes  qui  ponrroîent  otTenser  l'tniippreur,  pour  ne  donner 
-«luelque  prise  fi  ceux  de  son  conseil,  qui  ne  cbercbent  que  des  sujets  de 
reproches  et  de  querelles. 

Qu.-inil  k  l'iuslraction  du  sieur  de  Lisie,  il  faudra  que  luy  mefime  escrire 
en  quelque  manière  sfcrete  de  chifTre  ou  de  .jargon  les  point*  continiu 
dans  lecayer  qui  aestéexaminci  et  approuvé.liquoy  M.  Ë[oulUtIlier]  adjou- 
tera  ce  qui  luy  semblera  plus  convenable. 

L'on  dira  au  sieur  de  Lisie,  s'il  denaaiide  une  îustruction  signée,  que  ce 

(I)  De  la  main  du  EecrÈtairT>  haVituct.  Arch-  dts  BIT.  (IrMig.  AUemagov,  VID. 
f.  2V-3I  (douv.  m.). 

(3)  Pour  faire  le  tnéuioîre  ilc  M.  ili*-  Metz  ^l}«  In  mùa  du  Bouthillier). 

0)  Cctls  question  Ul  eu  effet  IVIijet  J'iuir  lettre  de  l'évjquc  de  Meu,  qttl  Ital 
portes  par  le  sîsur  de  Liste.  Voy- 1«  du  de  t'iuctrucliuci  de  celui-ci  de  février  lUI- 
AUema^e,  Ylll,  I.  33  v*. 


APPENDICE.  U7 

«'est  pas  la  coustume  d'en  donner,  si  ce  n'est  en  cas  de  passer  de» 
traiUés  et  des  promesses  réciproques,  mais  que  la  négociation  présente 
consiste  principalement  à  porter  des  paroles  et  des  assurances  de  la  bonne 
affection  et  disposition  du  Roy  pour  leur  bien  commun  et  de  plus  que  les 
choses  qu'il  dira  doivent  demeurer  secrètes,  et  ne  se  peuvent  commettre  au 
hasard  d'une  surprise  de  papiers. 

Il  fault  luy  bailler  un  ciiirre  et  expédier  son  ordonnance  pour  esire  payé 
contant. 

Il  est  à  considérer  sïl  verra  en  passant  l'Électenr  de  Trêves  qui  est  de 
sa  cognoissance  pour  scavoir  le  dessein  de  l'assemblée  de  Francfort,  et  (1) 
en  ce  cas  il  luy  pourroit  porter  une  lettre  du  Roy  d'une  simple  créance 
sans  mesme  v  mettre  son  nom,  selon  laqaelle  il  luy  dira  qu'il  a  charge 
de  S.  M. 

MÉMOIRE  POUR  LE  SIEUR  DE  LISLE  ALUMT  DANS  L'ASSEMBLÉE 
DE  LIPSIC  (3). 

il  se  présente  une  ouverture  de  mettre  promptement  en  pratique  les 
advis  précédents  sur  l'occasion  suivante  (3). 

1.  Les  Électeurs  protestants  n'ont  jamais  voulu  se  trouver  mpersonne  (4) 
à  la  diète,  quelque  instance  et  prière  que  l'Empereur  leur  en  ait  fait, 
témoignant  ouvertement  leurs  mescontanteinents  et  leurs  plaintes.  Et,  sur 
la  lin  de  la  diète,  ils  ont  escrit  à  l'Empereur  et  aux  Électeurs  catholiques 
qu'ils  estoienl  résolus  de  tenir  une  assemblée  à  Leipsik  dans  le  moys  de 
Janvier,  où  se  debvoient  trouver  les  députés  des  Princes  et  des  villes  de  leur 
party,  par  la  convocation  de  l'Électeur  de  Saxe,  te  désignant  comme  leur 
chef,  et  que  S.  M.  I.  ne  debvoit  trouver  mauvais  s'ils  advisoient  à  leurs 
affaires,  pour  se  garentir  de  la  ruyne  qui  les  menaçoit,  et  pourvoyr  aux 
moyens  de  restaurer  la  liberté  de  l'Allemagne,  veu  mesme  qu'on  ne  leur 
avoit  donné  aucune  satisfaction,  tant  pour  le  bien  gênerai  que  pour  leur 
particulier,  sur  les  remonstrances  qu'ils  avoient  représentées  par  leurs 
depputéz  h  la  diette. 

2.  Les  Électeurs  catholiques  ont  aussy,  de  leur  costé,  arresté  de  tenir  eu 
mesme  temps,  ou  peu  après,  une  assemblée  à  Francfort  par  leurs  députés 
et  ceux  des  principaux  qui  entrent  en  leur  union,  afûn  de  résoudre  ensemble 

(I]  Le  secrétaire  habituel  a  raturé  ce  paBeage,  à.  la  place  duquel  il  a  écrit  en 
marge  aouB  la  dictée  du  P.  Joseph  :  ■  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  s'ouvre  de  rieu 
avec  luy,  et  luy  doit  parler  comme  particulier  >. 

(Z)  Le  titre  est  d'une  écriture  de  bureau  et  a  été  ajouté .  La  pièce  est  de  la  main 
du  secrétaire  habituel.  Allemagne,  VIII,  f.  13  (nouv.  io\.).  Ce  projet  d'instruction 
Cil  devenu,  avec  quelqui;s  modifications  qui  n'eu  altèrent  pas  le  eeuB,  i'instructiou 
rédigée  pour  M.  de  Lisie  en  février  1631.  Écriture  de  bureau.  Ibid,,  f.  .11 
(OOUT.  fol.). 

(3)  Cette  phrase,  qui  rattache  cette  pièce  au  mémoire  du  39  janvier  16SI,  a  été 
barrée. 

(f)  Les  mots  soulignés  ont  été  ajoutés  par  un  commis. 
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ce  qu'ils  onl  à  Taire  pour  maitileiiîr  lad.  union  en  bon  estât,  pour  chercher 
quelque  voye  d'accord  avec  les  ProLcstant»  sur  la  roslilnlion  des  bien* 
ecclésiastiques  par  la  suspension  eu  nioJtlIcation  de  L't-diL,  coouue  aussjr 
pour  délibérer  comment  ih  pourront  romcltro  la  p&lx  dans  l'Empire, 
traicter  arec  le  roy  de  Suéde  et  establir  une  neulratilé  ftrmt  et  osseurée 
avec  les  Hollandoys. 

3.  Il  (I)  semble  e»lre  de  grande  importance  que  le  lloy  envoyé  sans 
delay  en  eha!^i>une  de  ces  assemblées  un  homme  capable  d'y  prendre 
créance  et  co^ieu  des  chef»  et  de»  principaux  députés,  et  qui  ne  «oit 
pas  nuuveau  aux  afTaires  d'Allemagne  :  lequel  ne  doit  pas  paroUtre  publi- 
quement cnmme  venant  de  In  part  du  Roy,  pour  n'apporter  de  l'ombra^ 
&  l'Empereur  et  ne  donner  sujet  à  ceux  qui  seront  convocqués  de  craindre 
qu'ils  ne  soient  compris  dans  ce  soupron.  Il  suffirii  qu'il  porte  des  lettres 
dtï  créance  de  la  pnrt  du  Roy  iiux  cheTs  des  a»!«emblées. 

Celuy  que  l'on  voudra  envoyer  â  Leipsik  aurs.  des  lettres  pour  les 
Électtfurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  pour  les  conllrmer  en  la  certitude 
des  botines  intentions  du  Itoy.  Ce  qui  ne  sera  pas  inutile  vers  le  Roy  de 
Suéde,  pour  «uppleer  h  la  dirrtcullé  qu'il  a  du  pi-vndre  créance  au  sieur 
de  Cliarnasat^,  ik  cause  deb  mauvais  efTuelz  qu'on  luy  a  rendus  près  de 
luy.  Joint  nussy  que  le  siisd.  Itoy  et  les  Bleotnurs  protestants  seront  beau- 
coup mieux  fortilliîs  en  leur  mutuelle  inleliiiçence  par  l'enlreinise  d'uu 
mesmc  homme,  et  spedalcrocnl  estant  de  leur  reU^on. 

Pour  mieux  représenter  ce  que  doit  faire  celui  qui  ra  4  Leipiik  (i),  l'on 
peut  considérer  les  points  suivants  pour  servir  &  Tormer  l'instruclion  qu'on 
luy  donnera. 

4.  Ildira  aux  Éleolcurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  que  le  Roy  l'entoye 
vers  eux  pour  leur  Taire  entendre  qu'ensuite  des  asseurunccs  de  sa  bonne 
affection  qu'il  leur  a  temoigni^e  tant  par  les  sieurs  Ao  Marrheville  et  de 
CbaniiiT^s^  que  par  M-  de  Léon  parlant  à  leurs  finihasHadeurs  à  la  dîeti-, 
S.  M.  est  ffsolue  de  s'<!mp1oyer  eit  tout  ce  qui  luy  sera  possible  pour 
leur  bien  et  conservation. 

5.  Que  ta  ])aix  unlro  l'Empereur  et  Sad.  M.  ne  l'empeschera  pas  de  tei 
iLSaister  pour  t^stablic  un  teimo  repos  dans  l'Empire,  &  quoy  l'oblige  le 
ruti^  qu'il  lient  dans  la  Chresttenli^,  et  pour  garantir  ses  atlii:'»  et  voysios 
d'eslrc  opprimés,  ce  que  requiert  le  droit  dP9  i;ents,  et  ce  que  ses  prédé- 
cesseurs ont  touBJours  fait  en  de  pareilles  occiirence». 

Qu'au  cas  que  le  Rny  retire  ses  trouppes  du  l'Italie,  apr^s  avoir  donné 
ttne  preuve  publique  de  sa  foy  et  de  sa  constance  à  défendre  ses  nmii 
par  l'entier  reslabli&aemfnt  de  M.  du  Maiitoue  dans  ses  Estais,  il  aura  plui 
de  moyen  d'aider  aux  princf^a  d'Aleniagne  si  on  vouloit  les  molester, 
lesquels  recevront  une  plus  puissante  et  actuelle  assistance  par  le  secourt 
du  Hoy  en  leur  faveur,  que  par  la  diversion  qu'il  fsroit  des  ironppes  de 


(1)  Le  s  3  a  tié  bètouoé  et  u'a  pas  passé  clans  l'iniitructloa. 

(3)  Au  lieu  de  :  eeiuy  qui  t>a  it  Leipaik,  un  commit  a  frcrlt  :  to  f  t'a  Liite.  , 
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l^mperenr  en  Italie  (1),  auquel  il  en  resteroit  tousjours  assez  pour  lenr 
apporter  un  grand  dommage,  s'ils  estoient  appuies  sur  leurs  forces  seules. 
Desja  nous  leur  avons  fait  comprendre  cette  raison,  et  en  sont  demeurez 
satisraits  (2). 

6.  Que  S.  M.  leur  déclare  que,  son  dessein  n'estant  pas  de  les  engager 
aux  incommodités  et  périls  de  la  guerre  pour  aucun  interest  qu'elle  y 
prétende,  mais  plustost  de  tes  faire  jouir  d'une  stable  tranquillité,  EUe  ne 
reult  leur  proposer  d'autres  moyens  que  ceux  qu'ils  jugeront  eux  mesmes 
estre  très  propres  pour  parvenir  à  cette  tin,  entre  lesquels  S.  M.  estime 
eslre  fort  à  propos  de  les  entretenir  en  une  sincère  concorde  et  union 
avec  les  Électeurs  et  les  chefs  de  la  ligue  catholique,  s'offrant  à  leur 
rendre  ce  bon  office,  et  les  exhortant  de  contribuer  de  leur  part  ce  qui 
sera  requis  poar  cet  eCfect,  qui  leur  est  de  telle  importance. 

7.  Partant  S.  M.  les  convie  de  témoigner  de  plus  en  plus  ausd.  Électeurs 
catholiques  qu'ils  veulent  demeurer  fermes  sur  les  fondements  du  bien 
commun  qui  ont  esté  jettes  en  la  diète  dernière,  comme  est  de  ne  point 
se  laisser  induire  par  aucunes  sollicitations,  offres  ou  avantages  apparents 
&  faire  l'élection  du  Roy  des  Romains  au  temps  présent,  ny  mesme 
durant  la  vie  de  cet  Empereur,  pour  les  causes  qui  leurs  sont  cogneues, 
d'insister  à  ne  permettre  plus  à  l'Empereur,  sans  leur  conseil  et  consen- 
tement, les  levées  des  gents  de  guerre,  les  contributions  des  deniers,  la 
translation  des  Estais  d'un  prince  à  un  autre  souz  des  prétextes  affectez, 
non  plus  que  la  proscription,  ou  plustost  la  déprédation  des  biens  des 
particuliers  ny  mesme  l'employ  des  forces  de  l'Empire  en  faveur  des 
Espagnols  contre  les  Princes  qui  en  sont  voysins  et  alliés,  ce  qui  peut 
causer  de  grands  maux  en  la  Germanie  et  la  remplir  de  toutes  parts 
de  troubles  et  d'ennemis. 

8.  Estant  aussy  besoin  que,  selon  le  serment  de  confraternité  entre 
les  Électeurs,  ils  se  donnent  asseurance  de  nouveau  de  ne  rien  conclure 
l'un  sans  l'autre  et  au  gré  de  l'Empereur  par  promesse  particulière  (3), 
en  toutes  les  choses  importantes  et  autres  pointa  qui  concernent  la  li- 
berté publique,  et  de  ne  souffrir  pas  qu'ils  soient  molestés  contre  les 
lois  de  l'Empire  et  l'édit  de  pacification.  Geluy  qui  sera  envoyé  de  la 
part  du  Roy  prendra  soin  de  tirer  la  parolle  des  Électeurs  protestants, 
affln  que  S.  M.  puisse  plus  efficacement  prendre  celle  des  Électeurs 
catholiques  sur  ce  mesme  sujet,  et  estre  comme  garend  et  le  déposi- 
taire de  leur  foy.  Ce  point  est  de  grande  conséquence  pour  fortifier 
les  Electeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  contre  la  crainte  de  la  maison 
d'Autriche. 

9.  Les  électeurs  catholiques  nous  ont  promis  de  ne  pas  manquer  à  ce 
debvoyr,  et  mesme  d'apporter  ce  qu'ils  pourront  pour  modérer  la  rigueur 

(1)  £r  Rali'e  a  été  rayé. 

(2J  Cette  phrase  a  été  rayée. 

(3)  Les  mots  :  Fun  aatu  l'autre...  particulière  ont  été  rayés. 
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lie  l'éilU  ctir  la  re«Utulion  de»  biens  ecclé$tftsUciri6»,  r 

conseil  d«  l'Einp«reur  commet  eovf  préteiLe  île  rdiçJMi.  pt/mr^tm 

Roy  |«ii  a^sEUre  d'apjiorler  eci  toute  celle  t^nduitt:  qn  tnd 

qne,  aous  ombie  de  conserver  I*Estal,  !«¥  proi£ïUots  se  les 

de8>]ncl»  ÎH  ri-iiùutent  toasj,mjr«  l'insioleiice,  qDud  il«  ann^nt  le 

l'extrceT.  Uni»,  d'auUnt  gut*  les  Protestants  leroQL  besucoap  isaâ^  rf** 

du  COitB«il  lU?  le  Hoy  Ifrtir  donnera  de  cette  réopiou  aire  les  C*tkû&«{«rs. 

VU»  n'espçreal  de  lujrquelque  recours  ré«t,ol  que,  d«ptaa,  il  est  vx^^arlX*- 

pef«ur  ut  lc9  élcfl^'Ui'S  catholiques  auront  d'&ulAQl  pta» 

i'ciLlremi»»  d«  S.  M.  qi'ils  verront  les  Prot«r^aat5  eâlre  | 

d«  w  dér^odr^^  il  est  expédient  que  S.  M.  l^ur  témoigne  de  wtalr 

nrio  de  les  mettre  «q  cet  t;>lat  par  tei  ofûo^  et  &a  pDÎ»saac«,  ji 

point  de  leur  oilor  la  crainte  de  leur  opçtt^sian  «t  rayiké. 

10.  Pour  cet  elTecl  S.  M,  leur  tan  \*âroiitte  qu'elle  ai^rouTB  tot  flalB- 
Mùtt  de:  1  iL&5e9ubl4«  de  Leipsik,  et  ijue  les  députés  ds  Pfuttgt  et  des  TïBa 
fvront  hietk  de  pourvoir  à  leur  defease,  el  de  s'y  tenir  préparés  poar  s'ettc 
prevenoi.  Que  s'il»  y  reolent  conlrihaer,  Sad.  U,  fooralni  ue  somb  aMti- 
Ue  ïu  Roj  de  Scède,  leur  ^  pvl«oi  en  telle  sort*  qae  ce!»  »er»e  «  fa 
•ogifer  i  donner  do  leur,  et  ue  se  pas  attendre  !«nleiii«nE  â  la  Fr>a£«. 

11.  Et,  de  pins  1$  Hoy  co«!4iJéreni,  s'il  ioy  plûst,  si,  pow 
diranta^  les  Eledears  d«  Saie  et  de  Braiidebonrg,  il  l«vr  fcim 
pWQl«  da  i»  s«<n(eQir  par  tavi»  Toye«,  au  cas  que  l'EDip<?T«Br  ks 
alUeqner,  s'oM^eants  aa&sy  de  ne  point  donner  lears  suffrages  poor  To- 
leclifln  du  Rùj  des  Hotoàios  doraxit  U  viç  de  t'Empereor,  svif  {?gT  doturr 
lien  njr  ouverture  de  pourair  juger  sur  qui  l'on  voadroit  parler  cette 
élcctioa. 

it,  CelUT  qui  Mra  envové  remarquera  entre  les  depatés  des  nllea  sen 
avec  le*q«eU  l'on  p'-orroil  tenir  tine  ptus  seurê  et  utile  c orresp^odaurt 
pour  le  senice  du  Boy  àradvenir.  Il  s'instruira  plus  certainement  qu'il  luj 
sera  possible  des  intentions  du  Roy  de  Suéde  et  des  Princes  protestants 
sur  le  sujet  de  la  guerre  et  de  la  paii,  et  de  ce  qui  se  passe  entre  les  deai 
armées,  comme  aussi  du  sîèfie  de  Ha^idebourg,  r  ayant  grande  apparence 
que  les  Princes  protestants  se  porteront  à  défendre  cette  place  qui  leoresl 
d'une  importance  extrême,  ce  (1*  qui  donnera  du  temps  au  Rot  pour  accom- 
moder ses  affaires  et  celles  de  ses  amis. 

Ce  niesme  homme  pourra  passer  vers  le  Roy  de  Suéde,  selon  qu'il  sera 
de  besoin,  et,  en  ce  cas.  il  sembleroît  à  propos  qu'il  porlast  une  daplicale  de 
la  depescbe  de  M.  de  (Zhamassé,  et  le  mesme  ponroir  d'agir,  si  quelque 
accident  l'avoit  empesché  de  le  faire.  En  quoy  il  faudroît  qu'il  usast  de 
cette  circonspection,  de  ne  point  parler  aud.  Roy  do  dessein  de  réunir  les 
Catholiques  et  les  Protestants  et  ne  luy  rien  dire  qui  le  p«u$t  destouroer 
de  la  guerre  jusqu'à  ce  que  le  Roy  jugeast  à  propos  de  l'induire  à  la  paix- 


,1}  Ce  qui  suit  jusqu'à  la  ûd  a  été  bilonoé. 
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POUR  LiNSTRirCTION  DU  SIEDR  DE  GOURNAT  (1!. 

Il  portera  des  lettres  de  crf'ance  aux  quattre  Électeurs  catholiques 
lesquelles  contiendronl  en  substance: 

Que  le  Roy,  ayant  appris  par  M.  de  Léon  et  plus  spccialement  par  le  retour 
du  P.  Joseph,  qu'ils  avoient  résolu,  ensuittc  de  la  diète  de  Ratisbonnc,  de 
tenir  une  assemblée  par  leurs  députés  à  Francfort  sur  plusieurs  sujets 
concernant  le  bien  et  la  tranquillité  de  TAIlemagne,  tant  en  ce  qui  regarde 
les  affaires  du  dedans,  que  celles  qui  s'estendent  à  leurs  voysins,  S.M.,  con- 
tinuant les  soins  qu'Elle  a  pris  de  leur  tesmoigner  son  affection  sincero 
pour  contribuer  ce  qui  despand  de  son  pouvoir  t  nue  si  louable  un,  a  jugé 
à  propos  d'envoyer  vers  eux  le  sieur  de  Gournay  pour  leur  en  renouveller  et 
confirmer  les  asseurances,  comme  aussy  affln  de  leur  donner  part  de  ce 
qu'elle  n'obmet  chose  quelconque  qui  puisse  asseurer  une  bonne  paix  dans 
l'Italie,  avec  dessein  que  les  Princes  chrestiens  puissent  jouir  d'nne  tran- 
quillité parfaite.  Sur  quoy  S.  M.  les  prie  de  considérer  combien  il  importe 
qu'ils  ayent  égard,  tant  à  cause  du  bien  public  qu'en  la  considération  de 
leur  propre  intérêt  qui  y  est  conjoint,  h  ce  que  l'Empereur  retire  ses 
trouppes  de  l'evesché  de  Metz,  et  que  le  sieur  evesque  dudit  lieu  puisse 
jouir  des  terres  qui  en  relèvent  avec  la  liberté  et  franchise  accoutumée,  en 
quoy  S.  M.  a  sujet  de  prendre  part,  tant  à  cause  de  la  jalousie  du  voysi- 
nage  que  pour  la  protection  qu'elle  doit  h  M.  de  Mets. 

Et,  sur  la  fin  de  la  lettre,  il  y  aura  une  créance  générale  en  la  personne 
du  sieur  de  Gournay. 

Son  instruction  luy  sera  baillée  sans  estre  signée,  etc. 

Après  avoir  veu  lesdits  Électeurs,  il  fera  savoir  promptement  au  Roy 
par  voye  seure  et  avec  bon  chiffre  ce  qu'il  luy  auront  respondu. 

Il  taschera  d'obtenir  des  lettres  d'eux  vers  leurs  députés  qui  seront  à 
Francfort,  pour  traiter  avec  eux  en  conformité  aux  intentions  du  Roy  et 
desdits  Électeurs  sur  les  affaires  qui  y  seront  proposées. 

Il  aura  une  lettre  de  créance  au  sieur  de  Hazan  de  la  part  de  H.  Bou- 
Iheillîer,  à  ce  que  ledit  sieur  de  Mazan  luy  donne  cognoissence  de  ce  qu'il 
pourra  scavoyr,  et  que  le  sieur  de  Gournaj  jugera  utile  à  sa  négociation, 
de  la  quelle  il  ne  s'ouvrira  pas  aud.  sieur  de  Mezaii  qu'en  termes  fort  géné- 
raux, et  sur  le  sujet  des  affaires  de  M.  de  Mets. 

Il  faut  asseurer  H.  de  Trêves  que  dans  peu  on  lui  envoyera  sa  pension 
de  l'année  1630. 

(!)  1031.  De  la  main  du  secrétaire  habituel.  Cette  note  se  termine  par  quelque» 
prescriptio  naécritespar  BouthillieretrelatîveeàlamSnie  miEsion.  Allemagne,  Ylli 
fol.  33-23  (oouT.  fol.}. 
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MtHOIU  FOUS  LE  SIEUR  DE  GOURN&T  ALLANT  A  L'ASSEMBLÉE 
DE  FRinCFORT,  DU  29  JANVIER  1631  (1). 

Celuf  t]ai  doit  aller  à  Fraocfort  portera  des  lettres  aux  Électeurs  catho- 
liques. Il  pourra  prendre  pour  prétexte  public  de  son  voyage,  qu'il  ra 
pour  tear  faire  entendre  le  sujet  du  retour  de  H.  de  Léon,  et  la  juste  cause 
qa'ont  eu  les  François  de  rentrer  dans  Casai  pour  prévenir  les  Espagnols, 
comme  auss;  la  sincérité  dont  le  Roy  a  usé,  en  ayant  retiré  ses  trouppes, 
ÎQTitanl  sur  cela  lesd.  Électeurs  de  tenir  la  main  à  ce  que  l'Empereur 
exécuta  promptement  et  de  bonne  foy  ce  qu'il  a  promis,  et,  outre  le 
prétexte,  cela  Tera  un  bon  effect  pour  fortifier  lesd.  Électeurs  en  Taffectioa 
qu'ils  ont  vers  S.  M. 

Il  leur  déclarera  que,  pour  correspondre  à  cette  bienveillance,  Sad.  H. 
ne  reult  obmettre  aucune  occasion  de  leur  témoigner  le  soin  qu'Eue  a  de 
leur  bien,  et  qu'ayant  sceu  par  M.  de  Léon  qu'ils  avoient  dessein  de 
tenir  une  assemblée  à  Francfort  pour  plusieurs  sujets  concernants  le  repos 
de  l'Empire,  elle  avait  bien  voulu  les  asseurer  de  nouveau  du  désir  qu'elle 
aroit  de  coopérer  de  tout  son  pouvoir  à  leurs  bonnes  intentions. 

Et,  pour  cet  eOTect,  elle  continuoit  de  les  convier  de  s'acquérir  de  plus 
en  plus  la  confiance  et  le  concours  des  Protestants  pour  maintenir  la 
liberté  commune,  desquels  S.  M.  se  promet  qu'ils  feront  le  mesme,  offrant 
d'y  interposer  ses  offices. 

Qu'elle  agrée  l'instance  qu'ils  luy  ont  faite  par  M.  de  Léon,  de  s'em- 
ployer pour  la  paix  d'Allemagne,  ce  qui  pourroit  d'autant  plus  avoyr  tien 
que  celle  d'Italie  seroît  bien  exécutée. 

Que  Sad.  M.  a  receu  un  grand  contanlement  de  la  subsistance  de  la  ligue 
callioliqiif,  qu'elle  juge  très  importante  pour  l'appuy  de  la  religion  et  de 
leurs  H^liits.  Qu'elle  sera  tousjours  fort  disposée  de  contribuer  tout  ce 
qui  do${)ondra  d'elle  pour  la  manuteEition  de  cette  ligue  envers  tous  et 
contre  tous. 

Quelle  lescxliorle  tousjours  Je  ne  se  point  engager  sous  quelque  spécieux 
prétexte  i  favoriser  les  desseins  d'Espagne,  soit  en  ce  qui  regarde  le 
dedans  de  l'Allemagne  ou  le  dehors,  désignant,  pour  ce  qui  est  du 
dedans,  l'elesclioii  du  Iloy  des  Romains,  le  retranchement  des  contributions 
et  levée  des  gents  de  guerre  et  l'usurpation  ou  translation  des  Estais  et 
des  biens  dautruy,  sur  quoy  le  Roy  prendra  sujet  de  les  inviter  &  donner 
quelque  satisfaction  aux  Protestants,  pour  les  unir  plus  facilement  avec 
eux  pour  maintenir  le  bien  public. 

L'on  pourra  donner  à  part  une  instruction  sur  ce  point  pour  déclarer 
les  moyens  de  cet  accommodemeut,  ce  que  l'on  obmet  en  ce  lieu  pour 
briefveté.  Et,  quant  à  ce  qui  regarde  le  dehors,  que  le  Roy  les  asseure  qu'il 

(1)  De  la  main  du  secrétuire  habituel.  Le  titre  et  la  date  ne  sont  pas  de  celt« 
lUftiu.  Allemagne,  VIII,  fol.  IT  (nouv.  foL.). 
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«st  tousjours  en  la  bonne  volonlé  d'employer  ses  offices  et  soa  pouvoir 
pour  afTermir  la  neutralité  enlr'eux  et  les  Holandoys,  approuvant  la  réso- 
lution qu'ils  ont  prise  en  la  diète  de  la  garder.  Et,  pour  ce  que  S.  M.  a  sceu 
qu'ils  avoient  remis  ti  celte  assemblée  de  Francfort  d'adviser  aux  moyens 
plus  propres  pour  l'estabtir  et  la  conserver  plus  exacte  qu'auparavant,  Sad. 
H.  sera  bien  aise  d'estre  informée  particulièrement  de  ce  qu'elle  y  pourra 
contribuer  de  sa  part  (I),  et,  sur  ce  sujel,  il.  sera  utile  de  loucher  ce  qui 
regarde  Linghen  et  RImberg,  ce  que  l'on  pourra  estendre  plus  amplement 
par  une  instruction  spéciale. 

II  (2)  sera  aussy  nécessaire  d'osier  aux  Ëlectears  catholiques  lea  soup- 
çons que  les  Espagnols  leur  donnent  continuellement,  que  le  roi  traite 
avec  le  Roy  d'Engleterre  el  les  autres  Protestants  pour  restablir  le  Palatin. 
El,  lors  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  a  parlé  à  Ratisbonne  pour  faire 
lever  le  ban  de  l'Empire,  l'ambassadeur  d'Espagne  a  déclaré  ausd.  Électeurs 
catholiques  qu'ils  avoîcnt  grand  interest  que  son  maistre  ne  rendist  pas 
les  places  qu'il  tient  au  bas  Palatinat,  puisqu'elles  servent  de  barrière 
pour  ompescher  l'effort  que  le  Roy  de  France  veut  faire,  avec  celuy 
d'Angleterre  et  les  Holandoys,  pour  se  Jetter  sur  les  terres  que  tient  le  duc 
de  Bavière,  et  qu'il  avoit  des  advis  certains  d'Angleterre  que  tant  s'en  faut 
que  les  François  feussent  éloignés  de  ce  dessein  qu'ils  en  recberchoient  les 
Angloys,  dequoy  le  duc  de  Bavière  et  les  Électeurs  ecclésiastiques  qui 
prennent  part  &  cette  affaire,  pour  ce  qu'eux  mesmes  se  sont  saisiz  de 
quelques  pièces  de  cette  conqueste  qui  estoient  en  leur  bienséance,  ne  se 
sont  pas  emeuz,  ayants  égard  à  ce  que  nous  les  avons  asseurés  que  cela 
n'estoit  pas.  Et  toutefois  nous  avons  descouvert  qu'ils  tiennent  quelque 
secret  agent  en  Angleterre  pour  scavoir  ce  qui  s'y  passe. 

On  (3)  estime  que  l'on  doibt  donner  des  lettres  de  créance  aux  sieurs 
de  Lisle  et  de  Gournay  et  des  instructions  de  ce  que  dessus  escrites  de 
leur  main,  par  mémoires  particuliers  non  signez  et  en  chiffre  ou  jarguon 
s'il  se  peut. 

Mons.  Boutelîer  envoiera  aussi  le  sieur  de  la  Chapelle  au  Liège  avec  les 
instructions  concertées  avec  le  P.  Joseph. 

S.  H.  (4]  estant  advertie  que  les  Espagnols  veulent  faire  croire  aux 
Électeurs  catholiques  qu'elle  traicte  avec   le  Roy  d'Angleterre  et  autres 

(t)  ■  Sur  quoy  il  eera  baillé  aud.  eieur  de  Gournay  un  autre  mémoire  particu- 
lier. H  Instruction  au  sieur  de  Goumay.  Février  1631,  Allemagne,  Vlll,  f.  SO 
(uouv.  fol.).  La  flu  de  la  phrase  du  mémoire  n'est  pas  passée  dans  l'instruction. 

(2)  Ce  paragraphe  a  été  bàtonné  et  remplacé  dans  l'instruction  par  ce  qu'où 
lira  à  la  suite  du  projet  dicté  par  le  P.  Joseph. 

(3)  Ce  paragraphe,  qui  a  été  également  bàtouné,  n'est  pas  de  la  main  du  secré- 
taire habituel  et  a'a  pas  été  écrit  en  même  temps  que  le  reste.  Il  est,  croyons-nous, 
de  la  main  de  Cherré. 

(4)  C'est  la  rédaction  qui  a  remplacé  les  deux  paragraphes  du  projet  du 
P.  Joseph  qui  ont  été  bAtounés.  Allemagne,  ViU,  t.  23  et  suiv.  (nouv.  fol.J. 
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l'rotestanU  pour  restablir  lo  Palatin  en  ses  Estatt,  encore  que  te  sieur  de 
Léuii  les  ï>e  assez  esclaïrcis  du  contraire  en  la  dîeU;  de  Halisboane,  led. 
sieur  de  Gouraaj-  les  asseurera  de  nouveau  que  S.  M.  n'est  point  en  cette 
penséSf  que  les  Anglais  n'ont  aucun  pouvoir  d'entreprendre  à  pré»&Dl 
chose  quelconque  par  la  roye  des  armos  dans  le  Polatinal,  ce  qu'ils  oui 
OÂses  Mil  coguuistre  par  les  conditions  de  la  paix  qu'ils  ont  faicte  fret 
l'Espagne,  mais,  outre  ce, S.  M.,  aymanlcomme  Elle  fait  le  duc  de  Banere, 
ne  penuettra  ny  consentira  jamais  qu'il  soiL  entri>pris  chose  qnclconqtie 
coulre  ce  qui  te  louche,  ayant  pour  foudemenl  que  lud.  duc  et  la  ligue 
catholique  doibvcnl  cstre  maintenus  pour  taire  contrepoids  a  la  maiaoa 
d'Austriche  en  AUem3({ne.  de  manière  que  S.  U.  ne  le  départira  jamais 
de  la  bonne  inlellif^ence  et  amitié  qu'elle  dcsirc  entretenir  avec  lad>  Hgflt 
et  Si;  Joiudra  tousjours  en  leun  interesls,  ains)' qu'elle  estime  eitre  uMts- 
saiie  pour  te  bien  public. 

Lod.  sieur  de  Gouniay,  avant  qui?  preiidrir  congé  desd.  Ëlecleurs,  essayera 
d'obtenir  d'euU  des  lettres  vers  leurs  députas  qui  seront  k  Frapelorl  pear 
traicter  avec  oulx  en  conformité  des  intentions  de  S.  H.  portées  par  ms 
memoireset  de  celles  desd.  Electeurs  sur  les  affaires  qui  y  seront  proposéc!>. 

En  particulier,  it  pourra  asseurer  rrlocteur  de  Treres  du  payement  di- 
sa  pension  pour  l'année  1030,  auquel  S.  M.  a  deija  donné  ordre. 

L'uu  donne  aud.  sieur  de  Goumay  une  lettre  au  sieur  de  Mazao  qui 
demeure  en  Hanau,  aflia  qu'il  luy  donne  les  iiirormations  nec«»saires  ponr 
aydur  àrelïecL  du  son  voyai^e,  duquel  il  ne  s'ouvrira  sud.  de  Mozaa  qu'en 
termes  généraux  et  sur  les  alTaires  d«  M.  de  M'--l2,  qui  serrironl  iiud.  sieur 
de  <iouniay  d'ung;  second  prétexte  pour  couvrir  lu  teritabte  sujet  de  to<i 
voyage. 

Apri^s  avoir  voulead.  Électeurs,  il  ne  manquent  p9ad*iDrornier  partieu- 
liL-rement  S.  M.  pur  voye  seure  et  en  cIiilTre  des  nipHÙm  qa'ilz  luy  reiuul 
al'lln  qu'elle  y  face  telle  considenition  qu'elle  jugera  estra  &  propos  pout 
son  service. 

HEHOYRC  POUR  L'INSTRUCTION  DU  SIEUR  DE  SAINT-E3TIENRE 
ALLANT  EN  ALLEMAGNE  (1. 

D'autant  que  le  duc  do  Bavière  a  Tait  advcrtir  que  celuy  que  le  Ref 
onfoiora  vers  luy  doibl  voir  en  passant  les  lilecteurs  de  Marenc  e  et  de 
Trêves  pour  oster  le  soupçon  de  ce  voyage,  le  sieur  de  Saiut-Esliennr 
prendra  pour  prétexte  parlant  ausd.  klecteurs,  n'estant  besoin  dt  se  des- 
touraer  pour  voyr  celui  de  Cologne,  vers  lequel  M.  de  Bavière  agira  sodl- 

(i)  Co  litre  a  ilA  barri  et  remplacé  par  :  •>  luttruclioa  au  sieur  de  Salat-Eslteoiu, 
le  roy  l'envoyant  eu  Allemagne  pour  affaire»  conceruaut  son  service  >.  Cette  cor 
rprli^ta  est  d'une  autre  malu.  Au  has  du  premier  Toi.,  ou  lit  d'uiK  6critur«  île 
icrïbf-  :  [■:nregl*lrè.  Le  mémoire  est  de  la  maiu  du  lecrétairo  habilael  «t  n'a  suU 
que  do  XrH  rareu  et  Insigalflautes  corrections  que  nous  u'avoas  pu  reproduite*. 
Allcmogue,  VIII,  fol.  7i  et  suiv.  (uouv.  fol.;. 
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samment,  qu'en  suitte  de  ce  qa*ils  oDt  convié  le  Roy  par  les  lettres  qu'ils 
laj  ont  escrites  potir  response  de  celles  que  le  siear  de  GournaT  leur  a 
rendues  de  sa  part,  d'emplorer  son  authorité  et  entremise  poar  pacïQer 
les  présents  moarements  de  l'Allemagne,  S.  H.  auroit  bien  touIu,  pour 
leur  temoi^er  son  affection  sincère  sor  ce  sujet,  et  en  tous  autres  qui 
regarderont  le  bien  public,  et  le  leur  en  particulier,  enroyer  le  sieur  de 
Saint-EsUeune  pour  apprendre  d'eux  les  moyens  qu'ils  jugeroient  plus  con- 
venables pour  cet  effeci,  comme  en  ayant  beaucoup  plus  de  cognoissance 
que  Sad.  M.,  laquelle  apportera  volontiers  tout  ce  qui  despendra  d'elle 
pour  appuier  leurs  bons  conseils.  Ce  qui  se  rencontre  d'aulant  plus  h.  propos 
que,  comme  elle  a  sceu  depuis  peu,  M"  les  Électeurs  ont  résolu  de  tenir  au 
moys  prochain  à  Francfort  l'assemblée  dont  ils  avoient  pris  le  projet  des 
Hatisbonne,  pour  arriver  à  cette  fm. 

S'ils  luy  demandent,  ainsy  qu'ils  feront  sans  doute,  quel  est  Padm  du 
Roy,  il  leur  respondra  qu'il  continue  à  croyre  que  leur  principal  avantage 
consiste  à  establir  une  bonne  intelligence  entre  les  Électeurs  catholiques 
et  protestants,  et  de  trouver  quelque  expédient  qui  leur  doit  estre  mieux 
cogneu  qu'à  nul  autre,  pour  terminer  ou  suspendre  leurs  diferents  pour  la 
restitution  des  biens  d'église,  affin  de  les  reunir  fortement  à  la  conservation 
de  leur  liberté,  contre  les  entreprises  manifestes  de  ceux  qui  témoignent 
par  leurs  actions  avoyr  desseiu  de  les  opprimer. 

Sur  quoy  ils  ne  manqueront  d'alléguer  que  ce  qui  les  presse  le  plus  est 
le  Roy  de  Suéde,  qui  menace  la  Religion  et  l'Estat,  ils  se  plaindront  de 
l'alliance  du  Roy  avec  luy,  et  de  l'argent  qu'on  luy  donne  pour  leur  faire 
la  guerre.  Le  sieur  de  Saint-Estienne  leur  dira  que,  tandis  que  le  Roy  a  eu 
lieu  de  croire  que  l'Empereur  se  porteroit  à  des  conditions  raisonnables  de 
paix,  il  n'a  rien  conclud  avec  le  Roy  de  Suéde,  ce  qui  se  vérifie  par  te 
temps  du  traité,  qui  n'a  esté  fait  que  sur  la  fin  de  janvier,  auquel  temps 
l'Empereur  a  refusé  l'investiture  contre  toute  raison  et  encores  k  l'heure 
présente  l'on  ne  scaît  pas  certainement  s'il  l'aura  deslivrée.  El  ensuite  il 
sera  facile  au  sieur  de  Saint-Estienne,  selon  un  brief  memoyre  qui  luy  sem 
donné  sur  ce  sujet,  de  leur  faire  remarquer  les  longueurs  affectées  et  tes 
témoignages  de  mauvaise  foy  qui  paraissent  au  procédé  de  l'Empereur 
par  l'induction  d'Espagne  et  au  contraire  la  sincérité  des  actions  du  Roy, 
que  les  ministres  de  l'Empereur  en  Italie  ont  esté  contraints  d'advouer  et 
de  publier  et  mesme  en  ont  escrit  eo  ces  termes  ausd.  Électeurs. 

A  quoy  il  adjoustera  que  l'assistance  que  le  Roy  donne  au  Roy  de  Suéde 
de  quelque  argent  est  de  nulle  consideraliou,  à  l'égard  de  Tutilité  que 
l'accès  qu'il  a  vers  led.  Roy  peut  apporter  pour  réduire  les  choses  à  quel- 
que bon  accomodement,  dans  lequel  lesd.  Électeurs  doivent  considérer 
combien  il  leur  importe  de  se  joindre  avec  S.  M.  pour  ne  pas  perdre  l'occa* 
sion,  enappaisant  les  troubles  présents,  d'abbaisser  l'excessive  puissance  de 
la  maison  d'Austricbe,  et  de  luy  oster  le  moyen  de  faire  que  la  pais  à  leur 
mode  ser\'e,  selon  leur  intention,  d'un  parfait  établissement  de  leur  monar- 
chie et  d'un  joug  perpétuel  sur  tous  les  princes  d'Alemagne  :  en  quoy 
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S.  M.,  pour  sa  part,  est  tenue  de  prendre  garde,  tant  pour  l'amitié  qu*elle 
leur  porte  que  pour  son  interest. 

Ce  que  lesd.  Électeurs  diront  estre  raisonnable,  et  qu'ils  ne  manqueront 
pas  d'y  avoir  l'œil,  qu'ils  supplient  le  Roy  de  s'en  fler  en  eui,  et  que  cepen- 
dant il  fasse  retirer  le  Roy  de  Suéde,  et  de  plus  il  pourra  estre  qu'ils  deman- 
deront au  sieur  de  Saint-Estieane  en  quelle  sorte  il  semble  à  S.  U,  qu'ils 
puissent  obtenir  cette  Un  d'une  paix  asseurée,  sur  quoy  il  leur  dira  que  le 
Roy,  se  remettant  à  leur  prudence,  se  contente  de  leur  désigner  le  mat, 
estimanl  que  le  meilleur  remède  en  tous  eveucmens  sera  cette  réunion 
qu'il  a  plusieurs  fois  conseillée  entre  les  Électeurs  catholiques  et  protes- 
tanls  et  que  le  Roy,  pour  témoigner  qu'il  n'y  veut  obmettre  aucun  soin, 
après  avoyr  receu  leurs  bons  advis,  luy  a  commandé  d'aller  trouver  le  duc 
de  Bavière,  et  de  voyr  aussy  l'Électeur  de  Saxe,  pour  haster  et  faciliter  cette 
alTaire.  Sur  quoy  ledit  sieur  de  Saint-Estienne  les  priera  de  leur  {$ie)  dira 
s'il  ne  peut  pas  asseurer  de  leur  part,  au  nom  du  Roy,  le  duc  de  Saxe  de 
leur  bonne  disposition  pour  un  si  louable  dessoiu,  sans  entrer  avec  eux  en 
sorte  aucune  sur  le  particulier  traité  entre  Bavière  et  Saxe.  Que  si  d'eux 
mesmes  ils  proposent  qu'il  seroit  bon  de  passer  quelque  forme  d'articles 
enlr'eux  et  les  Électeurs  protestants,  soit  sur  le  sujet  des  biens  d'Eglise  ou 
desafTaires  politiques  en  Tobjel  de  leur  mutuelle  conservation,  le  sieur  de 
Saint-Estienne  dira  qu'en  ce  qu'il  leur  plaira  luy  communiquer,  il  a  charge 
d'employer  le  nom  et  l'aiithorité  de  son  maistre,  pour  porter  et  advancer, 
autant  qu'il  luy  sera  possible,  ce  qu'ils  jugeront  pour  le  mieux,  ce  qui 
n'empeschera  pas  toutefois  qu'il  ne  demeure  exactement  dans  ses  ordres. 

Il  faut  qu'en  passant  chez  l'Électeur  de  Trêves,  qui  est  son  droit  chemin, 
eL  qu'il  ne  peut  obmettre  sans  l'o  ffenser,  après  la  grande  conflance  qu'on  luy 
a  montrée,  il  l'asseure  qu'il  sera  bien  tost  payé  de  sa  pension. 

Le  sieur  de  Saint-Estienne  yra  de  Mayence  trouver  le  duc  de  Bavière  et, 
après  l'avoyr  asseuré  de  l'eatiere  affection  et  conQance  du  Roy,  il  luy  dira 
que,  selon  que  par  dcra  on  a  fait  entendre  au  sieur  Kuthener,  S.  M.  juge  à 
propos  que  luy  et  M.  le  duc  de  Saxe,  comme  les  chefs  des  deux  partis,  fas- 
sent un  traité  sous  des  condilions  raisonnables,  qui  puissent  leur  donner 
seureté  l'un  de  l'autre,  et  à  leurs  amis  par  leur  moyen,  à  quoy  Sad.  M.  offre 
volontiers  son  entremise,  el  luy  a  commandé  d'agiren  son  nom  vers  l'Élec- 
teur de  Saxe,  pour  luy  faire  aggreer  les  articles  suivants,  si  son  Altesse  de 
Bavière  les  approuve,  selon  qu'ils  sont  icy  représentés  en  substance  pour 
y  adjousler  les  termes  qu'il  trouveront  plus  convenables,  et  y  observer  les 
formes  ordinaires  entr'eux. 

1.  Lesd.  ducs  apporteront  de  bonne  foy  ce  qui  despendra  d'eux  pour 
accorder  le  différent  entre  les  Catholiques  et  les  Protestants  sur  la  restitu- 
tion des  biens  d'Eglise. 

'2.  Lesd.  ducs  ne  se  feront  point  la  guerre,  et  n'assisteront  en  aucune 
sorte  ceux  qui  voudroient  molester  leurs  personnes  et  leurs  Estats  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit, 

3.  Si  l'un  desd.  ducs  est  atlacqué  par  qui  que  ce  puisse  estre  contre  les 
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lois  et  immQoîlfo  de  l*Empire,  Taulre,  en  estant  adverty  de  sa  part,  sera 
teno  sans  de'-ar  de  le  defTendre  et  d'employer  en  sa  faveur  ses  ofnces,  et 
mesme  ses  forces  et  gents  de  guerre  jusqu'au  no[iil>re  dont  il  sera  cooTeau 
entr'eox. 

4.  Lesd.  ducs  promettront  l'un  &  l'autre  de  contribuer  ce  qu'ils  pourront 
pour  faire  que  les  amis  de  l'un  n'ofTeocent  point  l'autre,  ny  ses  amis,  mais 
plnstost  qu'Us  les  assisteront. 

5.  Lesd.  ducs  se  promettront  respectivement  entr'euz  une  sincère  corres* 
pondaace  et  union  pour  la  conservation  des  droits  et  immunités  de 
l'Empire,  et  d'en  entreprendre  la  défense,  selon  qu'il  couvient  à  leur  dignité 
Electorale. 

6.  Le  duc  de  Saxe  promeltra  au  duc  de  Bavière  de  consentir  et  appuyer 
U  continuation  de  ta  dignité  électorale  en  la  maison  de  Bavière. 

Le  duc  de  Bavière  promeltra  pareillement  au  duc  de  Saxe  d'appuyer, 
autant  qn'il  en  seroit  besoin,  la  coniinuation  de  la  dignité  électorale  en  la 
maison  et  en  la  présente  lignée  de  Saxe  .1^. 

Le  sieor  de  Saint-Estienne  prendra  garJe  que,  si  led.  duc  de  Bavière 
Touloil  insérer  des  paroles  ou  di's  articles  avec  inégalité  des  avantages  qui 
doivent  estre  conservés  entre  les  deux  Iraitans,  il  luy  en  remonstrera  la 
conséquence,  et  que  Testai  présent  des  affaires  veut  que  Ton  convienne 
sincèrement  de  part  et  d'autre  en  des  conditions  équitables,  ostanl  les 
difUcultés,  qui  par  le  seul  retardement  destruiroient  cet  ouvrage  si 
nécessaire. 

Le  sieur  de  Saint-Estienne,  auparavant  que  d'aller  vers  le  duc  de  Saxe, 
sçanra  distinctement  du  duc  de  Bavière  co  qu'il  veut  accorder,  et  en  quelle 
manière  il  désire  que  la  convention  soit  faite  :  ou  par  une  entrevue  et 
promesse  verbale  desd.  ducs,  se  donninl  la  foy  l'uu  à  l'autre,  la  déposant 
entre  les  mains  du  Roy  en  la  présence  i'-  dudit  sieur  de  Saint-Estienne,  ou 
eux  deux  ensemble,  ou  à  paît,  ou  bien  envoyant  de  leurs  confidents  l'un 
▼ers  raulre,avec  pleine  puissance  de  ti-aiter  et  signrr.y  observant  tousjours 
celte  intervention  du  depost  de  leur  foi  en  la  personne  {3'  du  Roy  par 
escrit,  ou  de  vive  voix  donnée  aud.  sieur  de  Saint- Kstienne,  ou  par  la  seule 
promesse  et  convention  desd.  ducs  donnée  l'un  à  l'autre  par  l'entremise 
dud.  sieur  de  Sainl-Esiionne,  ce  qui  seroit  le  dernier  et  plus  bus  dofiré, 
duquel  il  seroit  mieux  de  se  conlauter  que  de  ne  rien  faire  du  tout,  au  cas 
-qu'il  y  eust  de  la  peine  d'introduire  entr'eux  dès  l'abord  une  parante 
conHance. 

Quand  au  duc  de  Virtemberg  et  autres  princes  et  villes  du  party  protes- 
tant proches  de  la  Bavière,  comme  sont  spécialement  Ulme  et  Nuremberg, 
le  sieur  de  Saînt-Eslienue  remonstrera  aud.  duc  combien  il  importe  pour  le 

(11  •  Ces  deux  derniers  articles  ne  doivent  estre  déclarés  au  duc  de  Saxe  qu'on 
ne  le  voje  enticrement  résolu  de  se  joindre  a  l'amilié  tt  aux  iulercala  de 
Bavière.  »  Addition  margiiiulo  do  la  même  main. 

(2)  Corrcctiou  d'une  autre  maint  personne. 

(3)  Correction  d'une  autre  écriture  :  entre  Us  mains. 
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hiea  p«bb-;  et  le  si^n  qn'il  ne  se  rende  point  aecatenr  des  rignears  de  h 
naîMo  d'Jhas-tiidke.  qui  en  prend  le  profit  poar  sot.  et  en  jette  U  haine 
sur  IsT.  et  qn>ncorei  qne  l'Emperear  le  Tonlost  conrier  par  Tesperanced* 
laT  C&ire  troOT^r  «es  ïTantues  dans  l'oppression  de  ses  TOTSÎns  en  Inj 
taisant  part  des  despoaillM,  le  Rot  restime  trop  juste,  genereox  et  pru- 
dent pour  s'esmcoTorr  par  des  apf^rances  si  captieuses,  estant  facile  i 
comprendre  qae,  toates  choses  ayant  â  retourner  en  leur  premier  estai,  8 
ne  Inj  en  reriendroient  qae  de  la  despence  et  de  l'inimitié,  dont  l'Emperear 
aoroit  retiré  cependant  cet  arantafe,  d'avoTr  Tait  ses  affaires  et  mis  soos 
ses  jneds  les  Protestants.  Ters  les'^uels  le  Rot  présentement  s'emploje  arec 
grand  soin  poor  faire  qu'ils  désistent  d'apporter  du  dommage,  nj  meime 
■de  donner  jalousie  aax  Catholiques,  mais  que  plastost,  demeurants  sar 
leurs  armes,  ils  se  tiennent  presis  de  se  joindre  avec  eux  pour  empescher 
qne  la  maison  d'Aostriche  n'entreprenne  sur  leur  liberté. 

Et  d'autant  que  le  duc  de  Bavière  respondra  sans  dooble  qu'il  sera  bid 
difOcile  de  retenir  des  armées  si  proches  et  poussées  jusqoes  à  présent  pu 
des  mouTemeulâ  si  contraires,  le  sieur  de  Saint-Estienne  lay  dira  que  c'est 
pour  cela  qa'il  faut  commancer  de  bonne  heure  &  ralleotir  les  esprits,  qae, 
comme  la  chaleur  d'an  partj  ruine  t'autrc,  l'exemple  de  la  modération  des 
plus  sages  et  des  pins  puissants,  comme  est  le  duc  de  B.,  servira  de  beau- 
coup pour  rappeler  à  lear  debToir  ses  votsïds  protestants,  qui  reccTTOOt 
arec  autant  de  jore  dans  leur  faiblesse  les  effects  de  cette  bonne  intellî- 
jjence,  dans  laquelle  ils  trouvent  leur  salut,  qu'ils  auront  crainle  d'attim 
sur  eux  de  gajeté  de  coeur  des  forces  ausquelles  ils  ne  peuvent  résister,  i 
quo7  peut  servir  de  beaucoup  l'entremise  d'un  tiers,  qui  ait  les  qualité* 
qne  l'on  rencontre  en  la  personne  du  Roy,  pour  rabbatre  les  coups  et  pour 
dissiper  les  nuages  des  defllances,  envies,  vengeances  et  autres  passions 
diverses  qui  trouMent  le  repos  public. 

Suripi'iv  il  ■-'  uTi;.i!'-tn'*n'  :i  ^-^'iishi-T-T  .lu-',  ipii\v.-[ue  l'on  puisse  Jire. 
il  --Ti  imp  i-i-îM-ii.'  j..>i  -u  1  !-■[  .m  .lu'j  il-'  Havi--!''  d'-^iilreleiiir  les  troupp''? 
.!.- 1 1  !ijii<-  riHi>-lii]i!-'  -iir  I--  I>[T"<  ■!■_•  f"iix  ili>iil  file  di^-ipeuJ;  il  î'iDt 
i\-'\\r  -yvAX-i  vil. -lit  >iii  !■■-  l'i.ih^Niiit*,  -1.  >'il?  ne  I''  l'Uleiit  ïouiïrir.  ils 
vi'Ti'lr'-rit  aui  iiiaiii<.  M  iiii'-ii.in'  iU  l-.'n'luront  et  l'aiiii-''^  de  Tillv-  luvne 
l-;-,  [iriii.:>;-;  >''  l^-^  villes  il-'  la  h  uite  -'t  hmc  ^a\e.  Iioriiii^  celles  qui  ii^fiar- 
li'-;iii.':it  à  !'i;i'-i;t'-iir,  lya'W-  tl  ill'-iit  ii-mr  un  lenifis,  <\c  quov  il  aiTiv..-r.i  ûj 
i\w-  t'.i]-  l'--  l'i'o(--l:i[its  [".'liiiiiii  >:ui-  lesiflanco,  OU  i]u'ils  serMiil  L"eii- 
tr.tiiil-j  «r-Milr-r  en  une  L'u^ne  ■ju^erti'.el  l'orme r  nu  uoi'ps  d'armr-edo  troa[i- 
[■■■-iin'i!<  'Mil  ;is— inl'téi'li  t-i-iMi  <Mi  -ou  piiis.ce  ijiii  o-Jt  i\ii<oniiabk'  el  iiect'?- 
sain*,  *i  l'on  ne  |>''iit.  r-'iluir--  le-^  rh.is.'-;  eii  un  meilleur  estât,  comme  il 
s'en- 'lit,'!';  'pi'iv  l'on  n.'  \i-u\  ree''vi-yii]n'un  ltiiiiiI  avant  ai:e,  quand  nieîme 
l'on  ne  f-^roit  iji"  !■■  iH'>|i'i-'.T  aux  ih"i-i  îles  deus  [larlis,  pour  y  dispiiier 
peu  à  p"ii  |i'S  airaic'-i  i-l  !■■>  coinliiir.'  au  tint  que  le  Hoy  pieleml,  de  roje;or 
11-  Liiiliaii  sui  l''--  t-.-iri.'>  di'  rKiuiM'n-ur,  et  acquérir  la  Idi-nveilIaiu'i^  tifS 
|iiiiii'--<  il''  rAii'iii.i-'iie,  l'u  piocinant  le  snulaiieinent  de  leurs  niau\. 

11  e^L  r.ùsoiiiialili-,  [l'iur  vnii'  aux  termes  d'accord,  que  cliascun  retiie  et 
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contienne  ses  Ironppes  dans  ses  terres.  Et,  ponr  ce  qu'outre  celles  que  les 
princes  catholiques  ont  levées  depuis  peu  pour  défense  de  leur  pays,  à  ce 
qu'ils  disent,  ils  ont  de  longtemps  un  corps  formé,  qui  est  proprement 
l'armée  de  la  ligue  catholique,  soldoyée  aux  Traiz  communs  de  ceux  qui  y 
Entrent,  mais  qui  toutefois,  pour  la  plus  grande  part,  a  vesca  des  contribu- 
tions des  Protestants,  il  sera  difficile  d'empescher,  quand  mesme  le  duc  de 
Bavière  voudroit  y  apporter  de  l'ordre,  que  cette  armée  ne  continue  le 
train  qu'elle  a  commancé,  en  quoy  l'on  pourroit  pour  cette  heure  user  de 
ce  tempérament,  de  ne  point  molester  les  terres  des  Princes  et  des  villes 
principales,  et  disperser  les  gents  de  guerre  en  divers  lieux,  comme  ils 
estoient  il  y  a  un  an,  ce  qui  diminueroit  la  crainte  et  le  dommage,  et 
cependant  le  (p*os  de  l'armée  de  l'Empereur  yra  dans  ses  pais  héréditaires 
pour  les  delTendre. 

Or,  encores  qu'il  ne  despende  pas  du  Roy  de  disposer  en  cette  aorte  des 
trouppes  d'autruy,  toutefois  cette  ouverture  ne  sera  pas  inutile  pour  faire 
voyr  au  duc  de  Bavière  que  le  Roy  cognoit  bien  qu'il  n'est  pas  impossible 
d'espargner  les  terres  des  Protestants  sans  faire  tort  à  la  ligue  catholique, 
et  que  l'on  peut  remédier  à  la  confusion  et  an  desordre,  dans  lequel  jusques 
à  cette  heure  les  gents  de  l'Empereur  ont  saccagé  l'Alemagne,  qui  ont  mis 
les  Catholiques  mesmes  en  tel  estât,  qu'après  les  avoyr  laissé  vivre  quelque 
temps  aux  dépens  des  Protestants,  ils  ont  esté  sur  le  point  d'estre  dévorés 
eux  mesmes,  à  quoy  ils  les  réduiront  de  rechef  plus  dangereusement  qu'au- 
paravant, s'ils  ne  se  servent  des  moyens  que  le  Roy  leur  présente. 

Le  sieur  de  S'  Eslienne  attendra  quelque  temps  près  le  duc  de  Bavière 
les  lettres  que  le  sieur  de  Lisle  luy  doit  escrire,  pour  l'informer  de  ce  qu'il 
aura  fait  vers  le  duc  Jules  Federich,  administrateur  du  duché  de  Virtemberg, 
dont  il  fera  part  au  duc  de  Bavière,  et  le  conviera  d'entrer  en  une  bonne 
amitié  et  intelligence  avec  led.  administrateur  selon  ce  que  dessus,  et 
ensuite  il  fera  entendre  par  voye  seure  aud.  administrateur  la  résolution 
qu'aura  prise  led.  duc  de  Kdviere,  aFIin  qu'il  s'y  conforme.  Que  si  led.  duc 
de  Bavière  juge  estre  nécessaire  d'employer  et  de  tenir  quelqu'un  sur  les 
lieux  de  la  part  du  Roy  pour  lier  et  affermir  cet  accord,  le  sieur  de  Saint- 
Estienne  ne  s'y  arrestera  pas,  estant  besoin  qu'il  passe  en  Saxe,  mais  il  don- 
nera advis  au  Roy  en  diligence  pour  y  apporter  l'ordre  que  S.  M.  jugera 
convenable. 

Le  sieur  de  Saint-Estionne,  estant  arrivé  près  le  duc  de  Saxe,  apprendra 
du  sieur  de  Lisle  en  quelle  disposition  il  est,  pour  mieux  commancer  sa 
négociation,  en  laquelle  il  conservera  soigneusement  les  avantages  raison- 
nables du  duc  de  Bavière,  tant  en  la  substance  qu'en  la  manière  du  traité, 
et  ne  s'advancera  à  déclarer  ses  intentions  que  selon  l'ordre  et  avec  les  cir- 
constances qu'il  luy  aura  prescrits,  sans  en  laisser  rien  pénétrer  au  sieur 
de  Lisle,  ny  à  autre  quelconque.  Que  s'il  scavoit  certainement  que  le  sieur 
de  Lisle  seroit  retenu  par  quelque  accident  de  longue  maladie  ou  autre- 
ment, il  ne  laissera  pas  d'ugir  vers  le  duc  de  Saxe,  selon  cette  présente 
instruction. 


ri»  st>A<rias  LCsta»!  (S). 


Baffftoll    m 

I  AfcVMMhtit  d«  fV- 

■ca^Mcu  FnrvlMi  ïiuatf  Ludicnhit 

aMHiwJt»  CmmIc  NBA  Snisao  nit 
4m  card.  d*^  H  ch*?1)*u  Crtnlortn. 
aodt  Sppioni  erfullet,  meistems 
aubier  der  Stadt  auf  dem  Vell  hin 
uûd  »ieder,  ToUer  Lnwarheit,  Be- 
Iruc'?.  FaJschheil  andl  lileissenerej'. 

2.  Dieser  Kœniiz  iat  einfallig  voii 
Verstandt,  wenisï  selbst  angehOreodl 
gesch  K^indt,  glaubig.  einsamb,  for- 
chtsantb,  Gotlsfurchtig,  eines  pueten 
Cewisseiis,  wîder  das  hochlœbl. 
Hauss  Oslroich  verhetzl,  Ealt  undt 
melancolischer  Complexion. 

3.  Der  Cardinal  de  Richelieu  ist 
arf^ti^ti;.',  faisch,  forchtsamb,  uber- 
mutig  ,     rachgierig  ,     g^schwindt  , 


1 .  U  ca«r  coBlfrf  d«  r«b«aa  te 
prrntm  «cipiears  da  pays  ^  uot 
à  Tétnafft  ti  du  mt^caaitvitMKni 
iterH  4«  princ«  de  Cooii  ti  ds 
miBtr  Ae  Soi««on5v  d<^Al<b  ^  Im 
(rAlonS  dQ  Cïnliinn]  ;  sllr  ni  r-nc 
plie  d'espioDs  qaî  se  répandeot  pir- 
tout,  pleine  de  mensonge,  de  trom- 
perie, de  fausseté  et  d*hvpocrisie. 

2.  Le  roi  est  simple  d'esprit  <1 
s'occupe  persoDoelIemeat  de  pende 
choses,il  est  c  rédule  ,solitaire,tiaiidei 
craignant  Dieu ,  d'une  conscience 
droite,  très  animé  contre  la  maison 
d'Autriche,  d'une  complexion  froide 
et  mélancolique. 

3.  Le  cardinal  de  Richelieu  est 
astucieux,  faux,  craintif,  glorieux, 
vindicatif,   d'un  esprit  prompt,  *n 


(1)  Arrhives  de  cour  cl  il'État  à  Vienne,  série  Gallica. 
(3j  ItC^tJcnt  de  l'empereur  en  France. 
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gluckbselig,  dess  Hochlobl.  Hauss 
Ostreich  feindt,  zorniger  undt  di-uc- 
kener  Constitution. 

4. Der Hertzog  von  Orléans  ist eines 
guelen  Verstandts,  atlesselbst  zue 
wissen  andt  zue  erfahren  begierig, 
unbestendig,  unwahrliafTt,  iunglus^ 
tig,  freygebig,  grosser  Gottsiœsterer, 
dem  Spile  undt  aoderen  Ipigkaiten 
ergeben,  bluetreicher  undt  durcb  die 
nalionalische  Krankbeit,  zimblich 
verderbter  Natur. 

3.  Das  gantze  Landt,  Adel  und 
gemaine  mann,  weg  der  grossen  tagt 
lich  zuenemmenden  Anlagen  auf 
allerhand  Waahren,  Sailz,  Wein, 
Gelraitb,  Gueter,  Empter,  Gewerb, 
Hœusser,  Ghristlich  undt  Welllîche 
Personen  eusserist  beschwehrt,  ver- 
anlustiget ,  undt  zum  Aurstandt 
beraith. 

6.  Das  Kriegswesen  von  wenig  aU 
ten  errahrenen  sondern  viet  Jungen 
Obristen  undt  Haubtieuthen  bestclt, 
die  Soldaten  sindt  meisles  Jung, 
nnerfahren.ganlz  Keiner  nolhleidig, 
zimbiich  wohlbezahlt,  Sommerszeit 
undt  in  der  ersten  Furi  behendt, 
herzhafft,  aber  hcrnach  zaghaft,  un- 
bestendig, undt  zum  aussreisïen 
wendtsaraer  Natur,  deren  40  s  nit 
15  Hais  20  v  teutsche  in  derFaction 
gelteii  undt  zue  raithen. 

7.  Ahn  baaren  vorralliischenGeldt 
sollen  sechs  zeben  millionen  geldls 
vorhanden  sein.welche  durch  behar- 
lichen  Krieg  bald  aufgezebrt  aber  nit 
so  bald  vonden  underthanen  wider- 
umb  eîngelangt  werden. 

8.  Die  catbolische  Religion  wjrdt 
von  den  gelebiten  undt  hohen 
Standts  Personen  (so  ad  Atheismum 
incliniren)  veracbt  undt  verlacht 
undt  allein  von  den  Burgern  undt 
ordens  Personen  observirt. 


comble  de  la  fortune,  ennemi  de  la 
maison  d'Autricbe.  d'un  caractère 
emporté  et  sec. 

*.  Le  duc  d'Orléans  est  intelligent, 
désireux  de  tout  savoir  et  de  tout 
apprendre  lui-raême,inconstanf, peu 
sûr,  frivole,  libéral,  toujours  le  blas- 
pbème  à  la  bouche,  adonné  au  jeu 
et  au  libertinage,  assez  fortement 
vicié  par  le  mal  français. 

5.  La  population  tout  entière,  no- 
blesse et  commun  peuple,  est  acca- 
blée par  les  impôts  qui  augmentent 
tous  les  jours  et  qui  frappent  tous 
les  objets,  sel, vin,  blé,  biens-fonds, 
cbarges,  industrie,  maisons,  et  toutes 
lespersonnes.gensd'égliseetlaïques. 
Le  poids  de  ces  impôts  mécontente  la 
population  et  la  dispose  à  la  révolte. 

6.  L'armée  compte  peu  d'officiers 
vieux  et  expérimentés,  la  plupart 
sont  jeunes,  les  soldats  sont  on  majo- 
rité de  jeunes  recrues,  mais  assez 
bien  payés,  et  n'ayant  pas  dans  leurs 
rangs  un  seul  misérable.  Ils  ont  de 
l'élan  et  du  courage  dans  !a  bonne 
saison  et  la  première  attaque,  mais 
ensuite  ils  se  montrent  lâches,  sans 
solidité,  prompts  à  prendre  la  fuite, 
bref  40000  Français  ne  valent  pas 
dans  l'action  iSouZOOOO  Alloniaiulii. 

7.  L'argent  comptant  couHei-viS 
dans  le  trésor  peut  s'élovor  ù  lOmU- 
lions.  Cette  somme  ne  tarder»  l»"*  & 
être  dévorée  par  une  guorrn  iioi'l»*- 
tuelle  et  ne  sera  pas  rompl»*^<^"  """^' 
vite  par  les  conlributions  publique  . 

8.  La  religion  catholique  est  mcpr  - 
9ée  et  tournée  en  ridicule  P";  '^^ 
classes  supérieures  et  <="'*•'' \;,;,„,r. 
inclinent  M'athé.sme     «    ^^^^ 

gcoisic  et  le  ^'«J«f^;°",e.crl,.tion. 
qui  on  observent  les  f 
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9.  Das  politiscbe  Gubemament  zoe 
Landt  uadt  'Wasser  stehet  absolute 
in  des  Gard.  Richelieu  Disposition 
uodl  Handen;  der  ûbergibt  aile 
Expédition,  sonderlichaber  ausslmi)- 
diache  Sachen  dem  P.  Josepho  Gap- 
pucino  undt  dieser  theilet  die  No- 
turfR  dem  Secretari  Boutelier  undt 
anderen  3  Secretarienstatus  zur  Ver- 
ferligung  auss,  aiso  dass,  wie  der 
Cardinal  diesen  Konig  voUîg  undt 
allein  regirt,  er  Cardinal  von  dem 
P.  Josepho  in  omnibus  et  per  omnia 
eintzig  gubernirt  wirdt,  undt  conse- 
quenter  das  gantze  Frantzosche  Ko- 
nigreich,  et  in  ore  horum  duorum 
vel  trium  stat  omne  verbum. 


9.  Le  gouvernement  général,  l'em- 
pire de  la  terre  et  de  la  mer  sont 
dans  les  mains  du  cardinal  de  Ri- 
lieu;  il  abandonne  l'expédition  des 
afTaires,  particulièrement  des  affaires 
extérieures, au  P.  Joseph,  capucin,  et 
celui-ci  répartit  la  besogne  pour 
l'exécution  entre  le  secrétaire  Bon- 
thillier  et  les  trois  autres  secrétaires 
d'État,  de  sorte  que  le  cardinal,  qui 
gouverne  entièrement  et  exclusive- 
ment le  roi,  est  k  son  tour  unique- 
ment gouverné,  et  la  France  avec 
lui,  in  omnibus  et  per  omnia  par  le 
P.  Joseph  et  quei'n  ore  Aorum duorum 
vel  trium  stat  omne  verbum. 


TOL  D'ESFBIT  DAKS  LA  CO0RS&  DES  VOTAGES  POUR  LE  SERVICE  i 
DE  LA  GRECE  ET  DE  LA  TERRE  SAINCTE. 

(CesjverB  ont  esté  faits  durant  Us  voyagea  d'Espagne  l'an  IfilB.) 


Doux  amour  qui  poussez  mes  pas  et  ma  pensée 

D'un  effort  si  soudain 
Qu'il  me  semble  voler,  comme  une  aigle  eslancée 

Pour  assouvir  sa  fuim 

Ou  comme  un  traict  jette  d'escousse  violente 

Qui  luit  comme  un  esclair, 
Quand  de  son  fer  perçant  la  pointe  estincellante 

Fend  le  vuide  de  l'air, 

ï'ignore  où  mon  dessein  qui  surpasse  ma  veOe 

Si  visle  me  conduit 
Mais,  comme  un  astre  ardent  qui  brille  dans  la  nûe. 

Il  me  guide  en  la  nuict, 

Dittes  moy,  bel  amour,  où  m'adresse  la  mire 
De  vos  divins  projects. 
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Mon  esprit  enflammé  la  regarde  et  l'admire 
Sur  toas  autres  objecta. 

C'est  TOUS,  ô  sainct  amour,  qui  seul  avez  des  aîsles 

Et,  la  torche  à  la  main, 
Et  surprenant  les  cœurs  de  vos  amis  Ûdelles, 

Les  esclairez  soudain. 

Pois  de  Tos  tuyanz  d'or  vous  prestez  une  plume 

A  leurs  cœurs  voletaus, 
Quand  en  eux  le  désir  de  vous  suivre  s'allume 

Après  vous  haletant. 

Quand  le  faix  de  mon  corps  allentit  et  rabusse 

Mon  active  raj'son, 
Vostre  esprit  vigoureux  en  repos  ne  me  laisse 

Moisir  en  la  maison. 

Pendu  par  le  cheveu  d'Abacuc  il  m'emporte 

Par  les  peuples  divers, 
Par  la  terre  et  la  mer,  sans  guide  et  sans  escorte, 

Les  estes,  les  hivers. 

Quand,  au  plus  chaud  du  jour,  l'ardente  canicule 

Fait  de  l'air  un  fourneau. 
Des  climats  basanés  mon  pied  franc  ne  recule, 

Quoy  que  je  coule  eu  eau. 

Quand  Borée  endurcit  la  glace  par  la  pleine 

Et  polit  le  verglas, 
le  cours  d'un  pas  glissant,  sans  reprise  d'haleine, 

Affamé,  nud  et  las. 

Combien  de  fois  j'ay  veu,  volant  par  les  campâmes, 

Phebus  coucher  dans  l'eau 
Puis,  sortant  de  la  mer,  redorer  les  montagnes 

De  son  rayon  nouveau. 

Combien  de  fois,  fuïant  son  ardeur  trop  maligne, 

La  nuit  me  sert  de  jour, 
Marchant  au  clair  Hambeau  de  Diane  bénigne 

Venant  luire  à  son  tour. 

Ni  des  Alpes  neigeux  ni  des  hauts  Pirenées 
Le  front  audacieux 
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JS^ont  peu  borner  le  cours  de  mes  grandes  joaraées 
Qui  tendent  jusques  aux  cieuz. 

Des  torrens  remplîssans  les  vallées  profondes 

L'abisme  creux  et  noir, 
Où  le  lac  d'Acheron  semble  mesler  ses  ondes. 

M'est  un  plein  promenoir. 

Orphée  n'entreprit  autre  fois  de  dcssendre 

D'un  esprit  moins  peureux 
Au  palais  de  Pluton,  voulant  ae  faire  rendre 

Ses  amours  malheureux. 

Car  sa  belle  Ëuridice,  au  bout  de  la  carrière, 

De  luy  s'enfuît  soudain, 
Son  doux  chant,  ses  hauts  cris  et  sa  chaude  prière 

Il  espandit  en  vain. 

Cette  fable  m'apprend  de  n'espargner  ma  peine 

Pour  tirer  des  enfers 
Les  espouses  de  Dieu,  quand  Satan  les  emmeine' 

Captives  dans  ses  fers. 

Ainsi  Jésus  luy-mesme  a  rompu  la  barrière 

Des  limbes  ténébreux 
Et  d'un  jour  éternel  a  faict  voir  ta  lumière 

A  SCS  amis  heureux. 

Mais,  en  parlant  d'Orphée,  o  Grèce  desplorable, 

Ma  douleur  se  souvient 
Que  jadis  en  jouant  tu  feignis  cette  fable 

Qui  par  trop  te  convient. 

D'un  monslrcà  cent  gosiers  te  voyant  enlraisnée 

Pour  vive  l'engloutir 
Dans  son  antre  elTroyuble,  et  qui  tient  enchaisnée 

Sans  espoir  de  sortir. 

Pour  briser  les  liens  mille  soucis  m'agitent, 

Lu  inille  lieux  je  cours 
Pour  faire  qu'à  l'envy  nos  monarques  s*excîtent 

A  (e  donner  secours. 

Si,  pour  le  soulager,  l'univers  je  tournoyé, 
C'est  trop  peu  pour  mes  vœux. 
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Daas  une  mer  de  sang  il  faut  que  je  me  noyé 
PoQT  esteindre  mes  feux. 

Plus  qu'Relene  h  rocs  yeux  Grèce  riante  et  belle, 

Pour  toy  le  cœur  me  bat, 
Pour  t^atTranchir  des  mains  du  brigand  înQdelle, 

Je  m'appreste  au  combat. 

Le  seul  Roy  m'est  chrétien  qui  pour  toy  prend  les  armes, 

Pour  toy  je  ne  veux  moins 
Qu'entonner  la  trompette  et  sonner  mes  allarmes 

Du  monde  aux  qaalre  coins. 

Sage  amour,  noble  autheur  de  ma  douce  folie, 

Souffre  que  glorieux 
Les  playes  de  mon  cœur  librement  je  deslie 

Aux  rayons  de  tes  yeux. 

Cher  Seigneur,  si  ta  main  m'enfonça  la  blessure 

De  ce  perçant  dessein, 
J'ay  droit  de  te  montrer  ma  tendre  meurtrissure 

Et  descouvrir  mon  sein. 

C'est  à  toy  que  je  chuute  et  ma  peine  et  ma  joye, 

Ha  vie  est  en  langueur 
Jusqu'à  tant  qu'eslever  et  triompher  je  voye 

Ton  estandart  vainqueur. 

Tandis  que  ta  Sion,  ta  favorile  hôtesse 

Captive  fîemira, 
Uon  œil  ne  peut  st'ichcr  abisme  de  tristesse. 

Mon  pied  partout  ira. 

Pour  fraper  à  grands  coups  aux  portes  des  grands  princes, 

A  leur  aise  ondurmis, 
Sans  honte  de  laisser  tes  plus  chères  provinces 

En  proyeaux  ennemis, 

J'anime  mes  langueurs  de  cet  espoir  sublime 

Que  binn  tost  tous  les  roys 
Au  pied  de  ton  Calvaire,  en  ta  saincte  Solime 

Adoreront  ta  croix. 

Au  moins  ce  m'est  trop  d'heur,  si  de  mes  vœux  intimes 

Tu  bénis  la  ferveur 
Et  si  de  mes  souhaits  les  brûlantes  victimes 

Méritent  ta  faveur 
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PENSÉES  D'AHOÏÏR  SUR  LES  TOURMENS  DE  JESUS 
MOURANT  EN  CALVAIRE  L 

(Cette  ode  a  esté  faicte  au  noviciat  de  Heudon  l'an  1603.) 


Aireste  les  pas  de  ton  âme, 

Passant,  pour  contempler  ton  Roy 

En  ce  funeste  desarroy, 

Quand  d'un  ardent  amour  la  flamme 

Immole  son  humanité 

Au  tourment  pour  nous  mérité. 

Que  ce  grand  bois  est  effroyable 
Qui  semble  menacer  les  cieuz! 
Puiâ-je  bien  affermir  mes  yeux 
Sur  ce  parricide  exécrable 
D'un  Dieu  que  nous  faisons  souffrir 
Quand  il  vient  pour  nous  secourir? 

Durs  doux,  dure  croix,  mort  cruelle 
Qui,  par  ses  violens  efforts, 
Froisse  et  vuide  ce  sacré  corps 
De  sang  qui  par  onde  ruisselle  I 
Mais  rien  n'est  coulpable  en  cecy 
Que  mon  cœur  toujours  endurcy. 

J'en  frappe  et  noircis  ma  poiclrine. 

Mais  trop  tard,  car  ja  le  meschef 

Est  commis,  ja  luy  pend  le  chef 

Et  pallit  sa  face  divine, 

De  ses  lèvres  l'âme  liiy  sort, 

Il  pasme,  il  meurt,  las  il  est  mort. 

Cesse,  homme,  ton  pleur  hypocrite, 
Meurtrier  il  ne  t'appartient  pas 
Pleindre  l'horreur  de  ce  trépas, 
Plus  que  loy  cet  honneur  mérite 
Ce  rocher,  ayant  plus  que  toy 
D'amour,  d'innocence  et  de  foy. 

L'on  voit  par  le  millieu  se  fendre 
Les  lûerres  nous  ouvrant  leur  cœur 
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Et  l«  eîclats  d«  Itnr  dool^or 
Se  font  par  l'naÎTers  enteadrc, 
Aîûn  d'animer  de  pitié 
Ton  cœar  de  roc  sans  amitié. 

Mais  TOQÇ.  froids  bostes  de  la  bière. 
Mors  &i5aol  eo  l'obscar  tombeaa, 
Poor  TOQç  ce  Jour  triste  est  trè5  beaa, 
Pois  qae  ce  ^rund  Dieo  de  lumière. 
Laissant  dans  la  naict  noslre  joor. 
S'en  va  tods  laire  à  voslre  tour. 

Beaa  soleil,  prends  ta  robe  norre. 
Ton  frère  aisné  meait  anjoard'hoy. 
Si  ton  joor  tu  tirois  de  lay, 
Qo'aTec  lai  s'éclypse  ta  doire. 
Terre,  tremble  profoodemeot. 
Pais  qu'il  esloit  ton  fondement. 

Ce  fat  alor?.  Tierce  constante, 
Qa'en  cette  borrîMe  obscurité 
Et  cabo<  d'inûddité 
Ta  for,  plas  que  le  ciel  luisante, 
De  soleil  au  monde  senoit. 
Ton  ûls  mort  en  toy  remoit. 

Que  si  ta  foy  s'est  maiotenae 
En  son  immuable  splendeur. 
Ton  amour  par  sa  cbaude  ardeur 
Te  Qt  fondre  on-î  épaisse  nu€ 
De  regrets,  de  pleurs  étemels 
Sur  les  beaux  doux  yeux  maternels. 

Sur  tor  te  menace  d'orage 
Le  ciel  bandé  de  tous  costêz. 
Tous  réconforts  te  sont  ostéz. 
Par  tout  (e  roile  un  noirnuage, 
Voir  ton  Ûls  langnir  te  transit, 
Voir  l'bomme  en  rire  le  saisit. 

C'est  trop,  c'est  trop  vivre  en  ténèbres. 
Mon  cœur,  c'est  trop  ipnorer  Dieu. 
Sus,  pour  jamais  en  ce  sainct  lieu 
Je  veux  passer  mes  jours  funèbres. 
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Soubs  la  croix  pour  voir  h.  loisir 
Ce  mort,  où  vit  tout  mon  plaisir. 

Vierge,  des  saincts  pleurs  source  vire, 
Fanal  du  net  et  pur  amour, 
Souffrez  qu'en  ce  sacré  séjour 
Près  de  vous  à  ces  pieds  je  vive, 
Lavez  mes  yeux  de  voslre  laict 
Pour  voir  mieux  ce  pourtraicl. 

Soleil  de  splendeur  étemelle 

Que  l'œil  des  anges  ravissoient,  (?) 

Yeux  qui  tant  de  feux  vous  versoîent, 

Flambeaux  de  cette  nuict  mortelle, 

L'amour  vous  avoit  allumez 

Et  l'amour  vous  a  consommez. 

Bouche,  le  siège  des  abeilles, 
Ruche  distillante  de  miel. 
D'où  vient  ce  vinaigre  et  ce  fiel 
Qui  ilélrist  les  lèvres  vermeilles. 
Au  fort  de  ta  soif  ma  rigueur 
Tobreuve  d'une  aspre  liqueur. 

Très  fermes  colonmes  du  monde. 
Pieds  si  fixement  attachez, 
Pourquoy  dans  vous  ces  clouxcachés 
Poussent  leur  lonfiiic  pointe  ronde? 
Vous  ne  deviez  eslre  enferrez, 
As^ez  l'amour  vous  tient  serrez. 

niches  mains  du  ciel  trcsorieres. 
Vous  épandez  abondamment 
Mais  las!  trop  douloureusement 
De  grosses  et  rouges  rivières, 
Pour  abismcr  ma  cruautfî, 
Dans  la  mer  de  vostre  bonté. 

Mais  pourqnoy  pointer  cette  lance 
Vers  luy  qui,  bras  ouvers,  t'attend. 
Son  col  pour  te  baiser  il  lend 
Comme  amy  iilein  d»'  confience. 
^'c^t-ce  assez  qu'il  meurt  pour  toy 
Sans  cstre  meurtrier  de  Ion  Roy? 

Fais  tu  dans  ce  ctpur  ouverture, 
Cabinet  des  divins  secrets, 
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Pour  y  regarder  de  plus  près 
L'eilreinîté  de  cette  injure, 
Hais  vois  y  son  amour  enipraint 
Et  de  l'aymer  seras  contrainct. 

Cœur  ouvert,  cRleste  fenestre, 
Par  vous  j'aperçoy  clairement 
L'équité  de  mon  chastiment. 
Ouy,  puny  de  mort  je  doibs  eslre. 
Pourveu  que  soyez  mon  cercueil, 
Celte  mort  faict  mourir  mon  deuil. 

Je  ne  veux  desdier  ma  vie 
Qu'au  dessein  de  mourir  pour  vous. 
Saint  cœur  de  Tdme,  hoi<te  très  dooz 
Qu'au  monde  vous  avez  ravie, 
Faictes  moy  toujours  soupirer 
Et  en  vostre  amour  expirer. 

Péché  cruel  et  traistre  infâme, 
Qui  caches  tes  douces  rigueurs 
Sous  les  charmes  de  tes  douceurs, 
Que  peux  tu  prétendre  en  mon  âme  ? 
Jésus  a  brisé  les  efTorts 
Et  m'apprend  à  craiudre  tes  sorts. 

Tes  délices  les  plus  riantes 
Sont  aspics  à  Tabry  des  (leurs. 
J'a\me  mieux  le  diieil  et  les  pleurs 
Des  Magdelaines  pénitentes, 
Cette  rosée  en  Paradis 
Produit  les  roses  et  les  lys. 

Mais  au  moins  pour  tant  de  Messeurea 
D'où  ce  pur  sang  coule  en  ruyceaux, 
Lavez,  mes  deux  yeux,  de  vos  eaux 
Vos  crimes  et  ces  meurLrisseures 
Et  de  mon  cœur  sorte  un  torrent 
Des  feux  d'un  amour  dévorant. 

Je  veux  près  de  mon  Maistre  eslire 
De  bruslcr  tout  vif  sur  ce  bois. 
Comme  un  cygne  élevant  ma  voix 
Pour  célébrer  ce  doux  marlire. 
Je  renaistray  comme  l'oyseau 
Qui  faict  de  sa  cendre  un  berceau. 
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SDR  LE  HE8HE  SUJET  VE  LA  RESURBECTIOir 
DE  NOSTRE  SEiaNE0Ri. 


Ne  festonne,  mon  cœur,  d'estre  une  dure  pierre. 
Le  corps  du  nis  de  Dieu  repose  en  un  rocher. 
Si  le  fer  de  ses  doux  ta  dureté  desserre, 
Chez  toy,  comme  en  son  Ut,  il  viendra  se  coucher. 

Mes  folles  passions,  qui,  comme  un  corps  de  garde, 
Vous  campez  jour  et  nuict  &  Tentour  de  mon  cœur, 
Laissez  vous  cheoir  d'elTroy,  car  Jésus  vous  regarde 
Et  tout  l'enfer  s'enfuît  devant  le  Roy  vainqueur. 

Bel  ange  dont  la  robe  est  plus  blanche  que  neige 
Qui  portez  sur  la  face  un  foudroyant  soleil, 
Venez  luire  eu  mon  cœur  pour  luy  servir  de  pleige. 
Que  Jésus  me  recueille  avec  luy  du  sommeiL 

Tremhlez,  terre,  ou  plutost  bondissez  d'allégresse. 
Puis  que  du  Paradis  un  heureux  messager 
Annonce  à  vos  enfans  qu'en  vain  la  mort  les  presse 
Et  que  Jésus  les  meine  au  ciel  d'un  vol  léger. 

Magdelaine,  accourez,  vous  estes  entendue 
De  vostre  Espoux  céleste,  il  est  hors  du  tombeau, 
La  troupe  des  soldats  est  par  terre  eslendue, 
Ne  craignez  pas  k  nuit,  Jésus  sert  de  flambeau. 

1.  M(me  mB. 
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